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L  (tfMiMuic  amlM*  tlcmt  on  lroti\fr.»  ri-a|irv'*  l.\  tntilurttoii 
n'r«l  |i*»  uiH*  (ru«rr  iii(rdile.  En  i84a.  M.  Schiiiùl«lrr»  ni  a 
publir  le  te\\e  d'a^tn-*  Ut  iiianiucrit  n*  8^,  inrif  tomé»  dm 
U  BihlioUiequr  nnali* .  rt  l'a  lait  tuirre  «f  aae  tfadnctmi  (|n*il 
a  pUre«  en  létc  tir  »<>n  Eumi  $mr  kt  énim  pkilmtfki^ 
lu  Armhf*  i?»n*.  VhIa.  tSAi:   i  ml.  petit  ia^). 

IJcrie* ,  penonn«  ne  «iMadrait  ronlwter  Um  Krw—  i 
■MÎMlMMi  à  fai  eoMMiMMire  an  •etU 

U.  SrJMaiJai  pMM  •■  r««iM  l«  aiginiiH»  éeain 
anbei.  c»in<«ri«  mcore.  >  Utato  daq  —  d<  dwliice.  Inrti 
••  valtar.  Si.MVMrtMw  poiab.oi  p«al,  grlc*à  de  bmi- 

1.  il  est  jMl»  lie  wwnniiailrii  ^w  ton  4tMk 
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un  tableau  exact  des  théories  peu  originales,  mais  curieuses, 
dont  l'ensemble  forme  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  phi- 
losophie arabe. 

Malheureusement,  la  traduction  du  texte  même  de  Ghaz- 
zali  ne  mérite  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  éloges. 
M.  Schmôlders  n'avait  à  sa  disposition  qu'une  seule  copie  de 
ce  texte,  copie  généralement  correcte,  mais  qui  est  loin  ce- 
pendant d'être  exempte  d'erreurs.  Initié  par  de  persévérantes 
lectures  à  la  technologie  spéciale  des  scolastiques  arabes,  le 
traducteur  ne  paraît  pas  avoir  fait  de  la  grammaire  et  de  la 
lexicographie  l'objet  d'une  étude  suffisante.  Les  longues  pé- 
riodes ,  les  tournures  particulières  à  l'auteur ,  l'ont  souvent 
embarrassé  et  entraîné  à  dénaturer  la  pensée  de  Ghazzali. 

Cette  critique,  que  j'ai  entendu  faire  maintes  fois  par 
plusieurs  de  nos  savants  confrères  ,  n'est  que  trop  justifiée.  Il 
suffît,  pour  en  apprécier  la  justesse,  de  comparer  le  texte  pu- 
blié à  Paris  avec  celui  qui  a  paru  à  Constantinople  en  1870. 
Cette  édition  sans  nom  d'auteur  est ,  chose  rare  !  imprimée  et 
revue  avec  le  plus  grand  soin,  et  je  crois  qu'elle  représente, 
sinon  la  rédaction  parfaitement  authentique,  du  moins  celle  qui 
a  cours  depuis  plusieurs  siècles  dans  les  écoles  musulmanes. 
Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'éloge  que  je  fais  ici  d'un  livre 
sorti  des  presses  de  Constantinople.  Il  y  a  chez  les  Osmanlis 
modernes  un  double  courant  littéraire  :  l'un  part  de  l'Europe 
et  ne  charrie  dans  ses  eaux  troublées  que  des  œuvres  frivoles , 
de  fades  imitations  de  nos  romans  et  de  nos  pièces  en  vogue  ; 
l'autre,  plus  contenu  et  moins  intense,  est  resté  plus  voisin 
de  sa  source,  c'est-à-dire  de  la  bonne  et  saine  érudition  mu- 
sulmane. On  trouve  encore  au  fond  de  Stamboul ,  à  l'ombre 
des  mosquées  et  des  médressèhs,  un  petit  groupe  d'érudits 
modestes  et  consciencieux  qui  se  sont  voués  à  la  propagation 
des  textes  classiques  de  théologie ,  de  jurisprudence  et  de  litté- 
rature. 

C'est  grâce  à  leur  collaboration  inconsciente  que  j'ai  pu, 
l'année  dernière ,  donner  une  édition  à  peu  près  correcte  d'un 
opuscule  de  Zamakhschari,  mutilé   par  un   ancien  éditeur- 


LL   thaï  IL  l>k  i»UAl/.\U. 

C'art  à  «u\  «UMi  «for  ie  dois  fiytrtf  la  nérile  ife  la  | 
Ivadurii  '«tmoMnaatle  par  une  plw 

aaaclîtaarniniMjir veina péaiUe «pela  ««naaa^5ahaiAl< 

aa  «aat  pas  oablwr  mm  ptas.  4mw  TeipraMiaB  4b  aa  gm- 
u  &.  E.  AlHMd  Véfjk  Efaodi.  la  pÂw  lélé 
a  «ifflaalea  étodei.  Iwlaraiédiaûra  la  plu»  éclairé 
t  H  rfiarapa  aanala. 

iMa  laap*  ^ar  la  Inkr  «raba.  il  a  pam  à 
F  ma  trmdmciiom  Uanfm  du  Irailé  daGhaBaii'; 
MM  a  pavr  asl0an  daut  ladactona  da  laJQaacila  aBicialla* 
SiMalZalMMEfiMdi.  IwMèaMa^oirt  fcadmt  laa  Cattin 
d'ar.  Je  oa  pa»  ^«a  réftkn,  à  ca  ptapaa.  oa  ^aa  ja  dbaii 
>*  da»  laadâctiww  tary  co  généaal  :  «ttâ»  mniI  pèaa 
pov  liliM^Mni  de  raoMahk  >»  pour  ka  dift. 
de  iVlaii  La  géaia  da  la  laagna  mwt— la  parawitlaiH 
i'aaiplai  da  toaa  lea  mata  da  po»eaaiw  araka,  d  t'aaaak 
qaa,  dam  las  caadooAen,  le  InalMAaar  ta  laiaaa  atter  à  ra- 
paaaHM  iaa  asvaiHoaa  flMaaca  da  taaiai  ca  taa  oaaalfwiiain 
d'apiÉa  le»  féflaB  de  la  fjalna  oMnannr  C'ail  aa  ccrda  «i* 
caaax  dfaà  la  feelear  euaepàaw  a  paîae  à  «a  Urar. 
la  varnan  de»  dnn  Eftadâ  ma  foarai  ^  cl  là  d'oÉde» 

Maabai,  jalaidpila.  aal  «H^aaaaal  da  i 
dlaa  aae  mtaqirélaliaa  pha  certaine  da  < 
où  Gluaalt  se  peint  mit  1<  Imite*,  se»  alanae» 

daeonacàeiKa,  se»teadancr»  «i  uiuuuntamedcaSDafi»,  elott 
i  daaaa  iacâdeaMaanC  de  jàananlai  rf»él»lieai  aar  la»  leda» 


U  cm»  Hiui!l«  (TaiUear»  d  nwi»!».  apr^  M.  Sdaaàlden . 
sarb  valfur  {^made.  ana»!  iaiparlaat  poar  la  coo- 


i«  ivaL  in-iS,  iJa  pafc».  Vatr  i 
ift7i.  p.  t46.UBiUiafiapMantii— ainbM.1 
h».  «4  M  rakwi»«  1»  tncB  «la  «aa»  daaMa  ialaaaBw  kaàraira. 
*  AeiCalhr»/ar.  rilnaaiai  aiiaia  A  /aiaitfcad^.cte.  Fa 
iftTé.  i»-8*:  «eir  latiafartiea.  p.  &«. 
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naissance  des  idées  philosophiques  chez  les  Arabes  que  pour 

celle  du  système  de  Ghazzali  en  particulier'. 

Si  cette  tentative  de  restauration  obtient  l'assentiment  des 
lecteurs  du  Journal  asiatique ,  je  mettrai  à  profit  mes  plus 
prochains  loisirs  pour  leur  offrir  un  autre  petit  Traite  du  cé- 
lèbre philosophe,  le  Eldjain  el-Awam  «le  frein  des  opinions 
vulgaires  » ,  où  Ghazzali  s'élève  contre  l'abus  des  interpréta- 
tions anthropomorphistes  données  communément  à  plusieurs 
passages  du  Koran  et  des  Traditions.  Le  texte  de  ce  Rissaleh 
peu  connu  en  Europe  a  été  publié  sans  traduction  à  Constan- 
tinople ,  il  y  a  peu  d'années ,  et  je  crois  qu'il  est  de  nature  à 
jeter  quelque  jour  sur  l'état  des  esprits  et  des  croyances  chez 
les  Musulmans  du  moyen  âge.  J'espère  pouvoir  profiter  de 
cette  nouvelle  publication  pour  exposer  les  renseignements 
que  j'ai  été  à  même  de  recueillir,  touchant  les  écoles  philo- 
sophiques nées  dans  l'Islam  et  l'influence  que  l'orthodoxie 
rigoureuse  de  Ghazzali  a  exercée  sur  les  études  spéculatives 
dans  l'Orient  musulman. 

Aujourd'hui,  à  part  quelques  remarques  indispensables  à 
l'intelligence  du  texte,  je  fais  œuvre  de  traducteur,  et  rien  de 
plus.  Je  prie  donc  le  lecteur  de  vouloir  bien  se  reporter  à  f  In- 
troduction de  M.  Schmôlders  [Essai,  p.  89  à  212),  pour 
tout  ce  que  l'auteur  dit  incidemment  des  sectes  philosophiques 
de  son  temps.  —  Les  principales  corrections  au  texte  de 
Paris  sont  brièvement  indiquées  en  notes. 

*  Voir,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Ghazzali ,  un  mémoire  publié  par 
M.  Gosche  dans  les  Abhandlungen  de  l'Académie  de  Berlin  pour  l'an- 
née i858,  les  articles  de  S.  Munk  dans  le  Dictionnaire  philosophique 
et  dans  les  Mélanges  de  philosophie  arabe  et  juive,  M.  E.  Renan,  Aver- 
roës  et  l'Averroïsme,  p.  96  et  suiv.,  et  la  notice  d'Ibn  Khallikan,  Biblio- 
graphical  diclionar)',  1. 1,  p.  79.  —  Au  moment  de  mettre  sous  presse, 
M.  J.  Derenbourg  me  communique  une  notice  qu'il  a  publiée ,  en  1 84 5, 
sur  le  travail  de  M.  Schmôlders ,  dans  le  Heidelberger  lahrbûcher  der 
Literatur.  p.  417  et  suiv.  Je  suis  heureux  de  me  rencontrer  avec  notre 
savant  confrère  sur  la  plupart  des  passages  fautifs  du  texte  et  de  la 
traduction,  tout  en  regrettant  de  n'avoir  pu  profiter  eu  temps  oppor- 
tun de  ses  judicieuses  critiques. 


L».    I  UVllh  UC  I.IIA//  M   I 

IK  rnFsinwTIK  l>K  L 'Enfur  n 

t.  T 

NOTICES  SIR  LES   EITASBS    DBS  SOIFIS». 


Au  noni  <k>  Dmu  dcmeut  et  mùèficordieux. 

L'imaii)  Al>ou  llaniid  Mohammed  (fils  île  Moham* 
mcd,  fiis  de  Moliammed)  Ghauali  dit 

Gloire  à  Dieu  dont  b  louange  <)    '  '  r  tuut 

écrit  et  tout  discours!  Que  les  bén  .  a*  Dieu 

se  répandent  sur  .Mohammed  son  prophète  et  son 
i^iôtre,  Mir  sa  fiuuiile  et  ses  compagnons,  sous  la 
conduite  desquels  on  évite  l'erreur! 

Tu  m'as  prié,  6  mon  frère  en  rel^ion.  de  te  iâire 
cuniuUtre  les  secrets  et  le  but  des  sciences  (reli- 
gieuses), les  profondeurs  *  et  le  dernier  terme  des 
dpdrines.  Tu  veux  savoir  ce  que  j'ai  eu  à  souffrir 
pour  dégager  b  vérité  perdue  dan»  la  confitsion  des 
sectes  et  la  diversité  des  routes;  conunent  j'ai  osé' 
m'éiever  des  bas-fonds  de  b  croyance  routinière  jus- 
qu'au faite  de  b  certitude.  Tu  désires  connaître  ce 
que  j'ai  emprunte  d'abord  à  b  théologie  scolastique. 
et  ensuite  à  b  méthode  des  Ta'Hmites  qui ,  dans  b 
rech'  •  4ur  Pautorité  d'un 

lOMuii;  jMiiiiT|u(>i  iK'u,  j'ai  été  ■ffvtfi4  à 
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mépriser  les  systèmes  philosophiques;  et  enfin,  ce 
que  j'ai  accepté  de  la  doctrine  des  Soufis,  et  la 
somme  de  vérités  que  j'ai  recueillie  en  étudiant  toutes 
les  opinions  des  hommes.  Tu  ine  demandes  pour- 
quoi ,  après  avoir  abandonné  à  Bagdad  un  enseigne- 
ment qui  attirait  un  si  grand  concours  d'auditeurs, 
je  l'ai  repris  longtemps  après  à  Nischapour.  Convaincu 
de  la  sincérité  des  sentiments  qui  t'aniinent,  je  vais 
répondre  à  tes  questions ,  après  avoir  imploré  l'aide 
et  la  protection  de  Dieu. 

Sachez  donc,  ô  mes  frères  (que  Dieu  vous  guide 
dans  la  bonne  voie  et  vous  dirige  vers  la  vérité  !  ) ,  que 
la  différence  des  croyances  et  des  religions  ^ ,  que  la 
diversité  des  doctrines  et  des  sectes  qui  partagent  les 
hommes  sont  comme  une  mer  profonde ,  fertile  en 
naufrages  et  de  laquelle  peu  d'hommes  se  tirent 
sains  et  saufs.  Chaque  secte ,  il  est  vrai ,  se  croit  en 
possession  de  la  vérité  et  du  salut,  chaque  commu- 
nauté se  réjouit  de  sa  croyance^;  mais,  comme  nous 
fa  enseigné  le  chef  des  apôtres ,  celui  dont  la  parole 
est  toujours  véridique  :  «  Mon  peuple  se  partagera 
en  plus  de  soixante-dix  sectes ,  et  une  seule  d'entre 
elles  ^  sera  sauvée.  »  Or  toutes  les  prédictions  du  Pro- 
phète se  réalisent. 

'   Au  lieu  de  JjUI  ,  lisez  JuUl. 

^  I/éditeur  n'a  pas  vu  que  ces  mots  étaient  une  citation  textuelle 
du  Koran,  ils  se  trouvent  dans  deux  surates  difFérentes,  xxili,  55, 
et  XXX ,  3 1 . 

^  Le  texte  authentique  de  la  tradition,  telle  que  la  donne  Bou- 
khari ,  porte  ^^U ,  au  lieu  de  L^.  La  même  tradition  finit  par  les 
mots;  «et  les  autres  seront  condamnées  au  feu  éternel,»  mots  qui 


U:  TR.ilTt  tkk.  i»HMl\U.  Il 

Piyim  l'âge  de  i'iJoIftnre,  cert-è-dirr  9nm 
d'avoir  attaMit  om  vingièaiia  année,  jiiaqu'i  répoqiM 
préiinte  où  jai  àé^umi  la  rtnqwanlatne,  je  ma  nif 
wmmeé  dam  oatte  vaile  «Mr.  j*en  ai  loadé  la»  yr»> 
fondeurs  sans  timidité .  el  comme  un  plongeur  ré* 
aolnju  pénétré  dan§  tee  iMbret,  affironié  set  écueib 
et  «et  abîmes.  Xai  intemtgé  lea  croyinces  de  cfaaqne 
mot»,  ioruté  las  mpnknà  da  dMKpM  dooCrine*  afin 
de  dénéier  la  vérité  de  rerveur.  deséparar  le  dogme 
de  iliéréâe.  Je  n'ai  jamais  renoontré  un  dJMoipie 
du  sam  aBégonque  {halémi)  sans  rechercher  la  na- 
Inra  de  sa  croyance,  ni  un  partisan  dn  sem  eaUn- 
ricur  t  ntkèri)  sam  m'enquerir  des  résultats  de  si 
il  .il  aest  pas  un  philosophe  dont  je  n'aia 

approébodi  le  wpHèmei,  pas  un  théologien  dont  je 
n'aie  voulu  connaître  la  doctrine  ti  lea  oontrovenea 
dam  leur  résultat  deEnitif.  Le  soufisme  n'a  pas  de 
seoreis  dan»  iesqueb  je  n'aie  pénétré;  le  pieux  ado- 
relieur  de  Dieu  m'a  dévoilé  le  but  de  ses  amiéflléa; 
la  Tradiy  et  l'athée  n'ont  pu  dérober  è  mes  yeux*  les 
cames  vérilahles  de  leur  impiéié  audacieuse.  La  soif 
de  connaître  s'était  glissée  et  infiltrée  en  aaoi'  à  b 
flour  de  fàge;  c'était  ronuiie  une  seconde-  nature 


Kyif .  an  tim  4»  *?,*»*■ 

*  Au  lim  ée  Ju^^JV .  iî«««  ri    •  ^  ■ 

*  UUÊtéimiÊm  «Hail  «m  tniilni   ci  mma  lubitinlr .  •  li«r<  >K»» 
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que  Dieu  avait  mise  en  moi  sans  qu'il  y  eût  de  ma 
part  ni  volonté  ni  effort.  J'étais  à  peine  sorti  de  l'en- 
fance ^  que  j'avais  déjà  brisé  les  liens  de  la  routine 
et  que  je  m'étais  affranchi  des  croyances  hérédi- 
taires. 

Ayant  remarqué  avec  quelle  facilité  les  fils  de  chré- 
tiens deviennent  chrétiens ,  et  les  enfants  des  musul- 
mans embrassent  l'islamisme;  me  rappelant  d'autre 
part  cette  sentence  du  saint  Prophète  recueillie  par 
la  tradition  :  «  L'enfant  naît  ayant  en  lui  le  germe  de 
l'islam^,  puis  ses  parents  le  font  juif,  chrétien  ou 
mage ,  »  je  fus  mû  par  le  vif  désir  ^  de  connaître  cette 
disposition  innée  chez  l'enfant ,  la  nature  des  croyances 
accidentelles  que  lui  impose  fautorité  de  ses  parents 
et  de  ses  maîtres,  et  enfin  cette  conviction  aveugle 
qu'il  doit  à  leurs  leçons.  Frappé  des  contradictions  que 
je  rencontrais  en  cherchant  à  démêler  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  et  de  faux  dans  ces  opinions,  je  me  fis  d'a- 
bord le  raisonnement  suivant  :  «  La  recherche  de  la 
vérité  étant  le  but  que  je  poursuis,  je  dois,  en  pre- 
mier lieu,  savoir  quelles  sont  les  bases  de  la  certi- 
tude. »  Je  reconnus  ensuite  que  la  certitude  est  la 
connaissance  nette  et  claire  des  choses ,  celle  qui  ne 

'  Au  Heu  de  «xs,  etc.  il  faut  lire  J>w#^  tjJ»  J^c. 

-  M.  Schmôlders,  ne  comprenant  pas  l'argumentation  de  l'auteur, 
l'a  façonnée  à  sa  guise  en  imprimant  6 JLJLJI  ^J^  ,  au  lieu  de  J^ 
j«y«»«i)l  Sjlaj,  malgré  l'autorité  du  manuscrit  884  et  la  grande  noto- 
riété de  cette  tradition,  qui  se  retrouve  partout,  chez  les  théologiens 
comme  chez  les  historiens  musulmans. 

*  Au  lieu  de  <^t*aJb  Jj.^Cj,  qui  n'offre  pas  de  sens,  on  doit  lire 


K  TliMTh  UL  UHAZZAl.l  I  • 

UuKM-  diii  uni-  placr  au  doutP,  nT---     p^v^iliilit*-  (in 
mir  eld«  c«>nj<*rturc.  dcaorti' «^  M«*irtlanHlV^ 

prit  hen qui  piiiaso  d<inner  acoèsà  l'ecreur.  Il  faut  qui* 
l'ipril,  prémum  contre  toute  chance  d'é|;ar«nMal. 
■oiittèè  uneconvJ  '  f-  -*"  ■:■^^  si,  parctcniplr. 

^pHlqu'im  capabli-  <  <  |tierre  en  or  H  l<* 

bétail  eo  serpent  chewheit  à  saper  les  bases  de  cette 
eUe  demeurAt  sottde  et  inëbiMdÉble.  Je 
qu'un  homme  vienne  me  dire  à  n -- 
Mit  que  dis  est  pliu»  que  trois  :  •  Non.  c'e>i 
traire  trob  qui  est  plus  que  dix  et .  pour  le  prouver, 
je  vais  ohaogar  œ  bâton  en  serpent  ;  »  je  suppose 
qu'en  effet  il  opère  ce  changement  sous  mes  yeux . 
je  n'en  resterai  pas  moins  convaincu  de  la  frussetê 
de  son  assertion,  et  si  b  puissance  dont  il  a  fait 
pramre  eicile  mon  êlotuMment.  il  n'en  réfaltera 
cependant  auc«Hkdottte  dans  ma  convi^^'-  -^ 

Je  compris  <pM Unîtes  les  notions  qui  I  usm'iii 

pas  cet  amdiliciia  ne  méritent  aucune  confiance, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  à  l'abri  du  doute  :  or  tout 
en  qui  n'est  pas  prémuni  contre  le  doute  ne  peut 
coiMtiliiei  la  certitude. 

Sur  le»  *ublrrfu|;r»  tit-«  Niplii»ti'«  t-t  »ur  Ij  iH'XAtiuii 
ilr«  rttniuuMiKt*»  en  grtM>rai 

J'eiaminai  ensuite  mes  connaissances  et  je  vb  que 
pour  aucune  d'elles,  à  lexception  des  perceptions 
des  sens  et  des  principes  nécessaires .  je  ne  posséda ii 
le  degré  d^-  '— •  Vide  que  je  vi--      •    •  »  • - 

Je  fis  ui         M .  (    tristesse  r«i  U  ne 
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faut  pas  espérer  trouver  la  vérité  ailleurs  que  clans 
les  choses  qui  portent  en  elles-mêmes  l'évidence, 
c'est-à-dire  les  perceptions  des  sens  et  les  principes 
nécessaires-,  il  importe  donc  de  les  établir  sur  une 
base  solide.  Ma  confiance  absolue  dans  les  percep- 
tions des  sens  et  dans  l'infaillibilité  des  jDrincipes  né- 
cessaires est-elle  analogue  à  la  confiance  que  j'avais 
d'abord  dans  les  choses  d'autorité ,  est-elle  seulement 
analogue  à  la  sécurité  que  la  spéculation  inspire  aux 
hommes ,  ou  est-elle  ^  rigoureusement  vraie ,  sans 
mélange  d'illusion  et  de  trouble  ?  » 

Je  m'appliquai  donc  avec  ardeur  à  fexamen  des 
notions  dues  au  témoignage  des  sens  et  à  la  spécula- 
tion, afin  de  savoir  si  elles  pouvaient  être  révoquées 
en  doute.  Le  résultat  ^  de  ce  long  examen  fut  que  je 
ne  devais  pas  leur  accorder  ma  confiance.  Dans  mon 
incertitude  croissante,  je  me  disais  :  «Gomment  se 
fier  aux  choses  sensibles?  La  vue,  qui  de  tous  nos 
sens  est  le  plus  exercé ,  observe  l'ombre ,  et ,  la  trou- 
vant stable,  immobile,  elle  la  déclare  dénuée  de 
mouvement.  Cependant,  l'observation  et  l'expérience 
démontrent  ensuite  que  l'ombre  se  meut,  non  pas, 
il  est  vrai,  d'un  mouvement  subit,  mais  graduelle- 
ment et  par  petites  portions;  de  sorte  qu'elle  ne 
reste  jamais  immobile.  L'œil  voit  une  étoile  et  la 
croit  grosse  comme  une  pièce  d'or,  mais  les  déduc- 
tions mathématiques  démontrent  au  contraire  qu'elle 


'  Au  iieu  de  ^j,  il  faut  lire  ^  ^1. 
'  Ponr  >6\  J! ,  lisez  y!  Jl. 


LK  TRAIT»,  m:  fiH%//.Al.l  is 

«M  plut  grande  f»''  b  Itcre.  Lm  wnkitu  «t  Iqiii«» 
ki  mârf  qiM»  lat  trm  érfdirwt  vtbm  mnH  emoilt 
tliiimnfiti  «1  fsoanminetieB  de  fiiiHHelé  d*iane  aMuiiètv 
irrrfnigidile  par  le  jtigvnenl  de  U  niatm 

m  Pkriique  je  ne  puis  me  fier  au  témo^pia^  de» 
MM,  me  diiei»je«  il  te  peut  que  les  mafbom  mlal* 
leehwHet  dérhréet  des  prineipes  primiti€i  méritent 
wriu  me  confiance;  tels  »i>nt  l«»s  axiome»  wiTants  : 
«Ois  ert  plue  que  troii.  L'affirmatioa  et  la  négatioa 
ne  peaveateoeBÔrterdHBlemêawHieC'.UneclMae 
ne  peut  être  créée  et  ei jetant  de  tonte  élemilé,  vi- 
fnnte  et  anéantie  en  mémff  temps,  nécessaire  et  im- 
paailde.  •  A  cela  let  notions  perçues  par  les  sens  me 
iwt  robjection  snhrante  •  aQui  t'assure  que  tu  peux 
te  fier  au  témoi^^na^e  de  la  raismi  plus  qu'à  celui 
des  sens  *?  Tu  as  ajou^  foi  en  itotre  témoignage 
jusqu'au  jour  oà  le  jugement  de  la  raisoo  est 
le  démentir,  sens  elle  m  continuerais  à  nous 
siueères.  Eh  bien .  il  se  peut  qu'il  y  ait  au-dessus  de 
b  rsison  un  autre  juge  qui ,  s'il  se  produisait,  la  oon- 
faimjrnU  de  mensonge,  an  mime  titre  que  la  raison, 
SB  se  produisant,  a  détruit  nos  jugement».  Or  de  ce 
que  Cl*  troisièroe  concept  ne  s'est  pas  mnleBté,  il 
ne  résulte  point  qu'il  ne  puissi»  exister.  ■  Je  demeu- 


Endauii''  '.Tin.',  un-    «Il    V.-  11.    i»-til  |^«  ■  n  nM-iif    !•  tni  »   >ln- 
«i  ••  p»  ^Ir»"  —  <  '-  iii'-nibr<    ir  j>hia*r  !  -si  <jni!<  ^^au^  U  lr»<)i*rtio«i 

4*  M.  S.i  il  cal  vrai  ^'il  Cul  ilnaUf  «aplai  «mc  «•  ^  Mil.  aa»  il 
'  fiiMiiiwi  4e  t  «aatralMSMie  am  «■fia  ma  iMrtil»;  ,^  •  tm»- 
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rai  quelque  temps  sans  réponse;  une  induction  tirée 
du  sommeil  vint  accroître  mes  doutes.  «  Ne  vois-tu 
pas,  me  disais-je,  que  tu  prends  tes  rêves  pour  une 
réalité  qui  te  parait  incontestable  tant  que  «tu  es  en- 
dormi ?  Une  fois  réveillé ,  tu  sais  que  ce  ne  sont  que 
chimères  sans  fondement  ni  valeur.  Qui  t'assure 
donc  de  la  réalité  de  notions  que ,  dans  l'état  de  veille , 
tu  dois  aux  sens  et  à  la  raison?  Elles  peuvent  être 
réelles ,  eu  égard  à  ta  condition  présente  ;  mais  il  est 
possible  aussi  qu'une  autre  condition  s'offre  à  toi ,  la- 
quelle sera  à  ton  état  de  veille  ce  que  celui-ci  est  à 
ton  sommeil ,  c'est-à-dire  que  tu  sortiras  alors  de  ton 
rêve.  Dans  cette  condition  nouvelle ,  tu  sauras  que  les 
conjectures  de  la  raison  ne  sont  que  chimères.  Cette 
condition  est  peut-être  celle  que  les  Soufis  nomment 
«extase»  [halei],  c'est-à-dire,  selon  eux,  un  état  où, 
absorbés  en  eux-mêmes  et  dans  l'anéantissement  de 
leurs  sens ,  ils  ont  des  visions  qui  ne  s'accordent  pas 
avec  les  perceptions  de  l'intelligence.  Peut-être  aussi 
cette  condition  est-elle  la  mort,  conformément  à 
cette  parole  du  premier  d'entre  tous  les  Prophètes  : 
i(Les  hommes  sont  endormis  \  la  mort  sera  pour 
eux  le  réveil,  »  La  vie  actuelle  n'est  peut-être  qu'un 
songe^  comparée  à  la  vie  future ,  et  l'homme,  une  fois 
mort,  verra  des  choses  qui  seront  en  contradiction 
avec  celles  qu'il  a  aujourd'hui  sous  les  yeux;  il  en- 
tendra alors  cette  parole  :  «  Nous  avons  écarté  le  voile 

'   Lisez  -Lj ,  au  lieu  de  |.Uj. 
*  Au  lieu  de  -j»,  lisez  -jj. 


•  LK  THAITK  Vt.  (.liA/:/\Li  " 

qm  mtrfTBtt  t«^  v— ■■<     •■  ""•  «ni  |>eir^«tiii.    .i.ij..iii 
(I  liiii  '.  - 

l^uraqiM  o«  pensées  eurent  emraKi  mon  esprit. 
j'«n  cherchai  le  remède.  Maie  comment  Tobtenir? 
Pbur  éé\irr  le  nanà  de  cet  dUGcuhéi  il  fallait  une 
preuve. *ri  la  preuve  suppoee  TaMembUge  de»  no> 
taons primordiaie»;  or  cellcsd  n'étant  plue accefUéo 
par  moi.  comme  on  vient  de  le  voir,  la  démonetra-» 
lioo  devenait  knpoaûble.  Celte  criie  douloureuse 
dora  environ  deux  mois  pendant  lesquels  *  j  étais . 
non  pas  de  bouche  ni  par  mes  discours,  mais  inora- 
t .  en  confomiite  de  vue  avec  les  Sophistes.  Dieu 
enfin  me  guérir  !  -  -  **'»  maladie,  mon  âme 
ta  b  ^nté  et  \'v^  les  vérités  primor 

diales  de  la  raison  m'apparurent  de  nouveau  daiu 
toute  leur  évidence  et  leur  force.  Je  dus  ma  guérison 
non  à  un  nMiinhlagi  df  preuves  et  d*ar)i^menti. 
mais  à  b  lumière  que  Dieu  fit  pénétrer  'dans  mon 
oomr.  lumière  qui  (*claire  le  seuil  de  toute  science, 
(^■eonque  s'imagine  que  la  certitude  ne  repose  que 
sur  des  arguments,  amoindrit  la  miséricorde  im- 
manae  de  Dieu.  On  demandait  au  Prophète  l'expli- 
cation de  ce  passage  du  livre  divin  :  ■  Dieu  ouvre  à 
b  foi  musulmane  b  canir  de  celui  qu'il  veut  din 
ger  *.  ■  —  >  Il  s'agit,  répondit  |p  Pniphftr .  ilr  b  lu- 


■  •  pM  MMl^llé  fBM    :>  une  ototMO  (iu 

*  MmÊmm  Ip  mÉ»  •mit  ;  (^^  Ui. 

*  K«r«4.  fi  «••«  é»  «r  vfvwt  ■*«  fm^  rtr  «mmotm  iIm 
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mière  que  Dieu  répand  dans  le  cœur.  »  —  «  Et  à  quel 
signe  l'homme  peut-il  la  reconnaître?  »  lui  demanda- 
t-on. — «  Ason  détachement  de  ce  monde  d'illusion  et 
au  penchant  qui  l'entraîne  vers  le  séj  our  de  l'éternité.  » 
C'est  le  Prophète  aussi  qui  a  dit  :  «Dieu  a  créé  les 
êtres  dans  les  ténèbres ,  puis  il  a  répandu  sur  eux  sa 
lumière  ^.  »  C'est  à  l'aide  de  cette  lumière  qu'il  faut 
chercher  la  vérité.  Comme  sa  miséricorde  la  répand 
parmi  les  hommes  de  temps  en  temps,  il  faut  en 
épier  sans  cesse  l'apparition.  C'est  ce  que  prouve 
cette  parole  de  l'apôtre  :  a  Dieu  vous  envoie ,  à  cer- 
tains jours,  des  effluves^  de  miséricorde,  soyez  pré- 
parés à  les  recevoir.  » 

Le  but  de  cet  exposé  est  de  faire  comprendre 
avec  quelle  application  on  doit  chercher  la  vérité , 
puisqu'elle  conduit  à  des  résultats  inespérés.  Les  no- 
tions primordiales  n'ont  pas  à  être  cherchées,  parce 
qu'elles  sont  présentes  et  visibles  :  le  résultat  d'une 
telle  enquête  ne  peut  être  que  de  les  rendre  invi- 
sibles et  cachées.  Mais  celui  qui  étend  ses  investiga- 

traducteur,  qui  n'avait  pourtant  qu'à  consulter  la  première  version 
venue  du  Koran. 

^  C'est-à-dire ,  d'après  les  principaux  commentateurs  :  «  Dieu ,  après 
avoir  créé  les  êtres  pensants ,  les  hommes  et  les  génies  dans  les  té- 
nèbres de  la  nature  corporelle  et  des  passions  mauvaises,  a  jeté  dans 
leur  âme  la  lumière  de  la  vraie  science  et  du  salut.  »  [Zamakhschari , 
Kasschaf.  ) 

*  Le  texte  turc  porte  ici  calàJJ  au  lieu  de  c»La^j  ;  ces  mots  sont 
d'ailleurs  synonymes.  On  trouve  la  même  variante  dans  les  diffé- 
rentes copies  du  fameux  ouvrage  de  Djâmi  [Nefahat  eluns),  qui  est 
une  biographie  des  Soufis  musulmans.  La  traduction  turque  de  cet 
ouvrage  par  Lamyi  a  paru  récemment  à  Constautinople. 
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•M  cMà  ém  bmîÊm  owlimirea  eu  m  iabri  éê 
■owpyop  4e  n^i^KffMMv  «bm  la  poarsuîff  Ae*  rhcmm 


Dm  <iii!6rMile*  rUsM»  H*in«r»li|^t(>urt. 

Lonque  Dieu,  djuu  sa  bonté  et  sa  miséricorde 
bornes,  m'eut  guéri  de  Mlle  nalM^e^  je  cons- 
tatai que  tous  ceux  qui  se  livrent  à  la  recherche  éft 
b  \  *     ^pnl  PII  quatre  groupes  : 

1  1  :.     logions  soolastiqaes ,  qui  se  disent  les 

dîacqi^  du  raisonnement  et  de  la  spéculation  ; 

1*  !>es  Mystiques  [Baténi)  ou  ta  limites,  qui  doivent 
toutes  leur»  roniiaissances  à  renseignement  de  l'i- 
mam; 

3*  Les  Philo$«tplïC5 .  qui  prétendent  5'appuyer  sur 
la  logique  et  les  preuve> . 

4*  Le»  S'  Mii  se  (iu»ent  •  '  ri  pnis- 

ICMCIin  de  II  «t  r|i>   la    (  ilii   \i  ti 

(ptr  Fextas^ 

•  La  vérité,  me  dis-je  à  moi-même,  ne  peut  se 
'  '  '  ^lsses  d'hommes 

1,—       .   ..:  :.   ;_ —  ..;..:.  .-iic.  Si  elle  se  dé- 

robe à  ceui-d.  il  laut  renoncer  à  Tes^ir  dy  at- 
teindre. On  ne  peut  revenir  à  b  croyance  aveugle 
après  ravoir  abandonnée,  car  le  propre  de  b 
cropnce  est  de  tignorer  elle-même.  Sitùt  qu'elle 
de  s'ignorer,  elle  se  brise  comme  le  verre ,  dont 
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les  fragments  ne  peuvent  plus  être  rapprochés  et  réu- 
nis à  moins  d'être  passés  de  nouveau  à  la  fonte  et 
façonnés  par  une  nouvelle  fabrication.  »  Résolu  de 
suivre  ces  routes  et  d'étudier  à  fond  chacun  de  ces 
systèmes,  je  procédai  à  mes  recherches  dans  l'ordre 
suivant  :  la  théologie  scolastique ,  les  systèmes  philo- 
sophiques ,  les  doctrines  de  Baténis  et  enfin  le  Sou- 
fisme. 

Du  l)ut  de  la  théologie  scolastique  et  de  ses  résultats. 

Commençant  par  la  science  théologique,  je  l'étu- 
diai  et  la  recueillis  avec  soin;  je  lus  les  écrits  de  ceux 
qui  font  autorité  en  ces  matières  et  je  composai  moi- 
même  différents  traités.  Je  reconnus  que  cette  science, 
tout  en  répondant  à  ses  propres  exigences ,  ne  pouvait 
mener  au  but  que  je  m'étais  proposé.  En  effet,  son 
objet  est  de  conserver  la  pureté  des  croyances  or- 
thodoxes et  de  les  préserver  de  toute  altération  héré- 
tique. Dieu,  par  l'organe  de  son  apôtre,  a  révélé  à 
ses  créatures  une  croyance  qui  est  la  vérité  pour  tout 
ce  qui  se  rapporte  à  leur  religion  et  à  leurs  intérêts 
temporels,  et  il  en  a  promulgué  les  principaux  ar- 
ticles dans  le  Koran  et  la  tradition.  Satan  suggéra^ 
ensuite  aux  novateurs  des  principes  contraires  à  ceux 
de  l'orthodoxie  :  ils  s'y  appliquèrent  avec  ardeur,  et 
ia  pureté  de  la  foi  fut  menacée.  Dieu  suscita  donc 
une  école  de  théologiens  et  leur  inspira  le  désir  de 
défendre  l'orthodoxie  à  l'aide  d'un  système  de  preuves 

'  Lisez  ors^î  i»  *»  ^ie"  de  ij»1^-4«}. 


LE  TRAITE  DE  GUA22ALi.  tl 

fMoprM  à  «iéfoiiar  les  «rtifioai  do»  liéréliqM»  01  Iw 
■MMiiif  qu'il»  <Urigeaieiil  oooira  fo  dogme  éubii  psr 
la  tradition. 

T«>ile  wt  l'origine  de  la  lliéologie  sooiastique.  Plu* 
M'ius  d«M»  adaptas,  dignas  de eettehautoDuaioii. 
défciidirwf  vaiUaÉniiiaiit  l'orthodoxie  et  la  loi  en 
déaiootrant  lauthenticité  de  la  pro)  '  'la  faus- 

tÊÊàém  innovatioD»  htrèti«|uea.Mai».  ^^ —  cela,  ils 
darant  s'appuyer  sur  va  oerlaiaaoBibre  de  prémisses 
cpilk  aoceplèmt  de  ieun  adremires,  et  que  Tau- 
le consentf  ment  universel ,  ou  simplement  le 
k.-. ...  cl  les  traditions  les  mettaient  dons  l'obligation 

d'accepter ^  Leur  principal  effort  était  de  faire  res- 
sortir les  contradictions  de  leurs  adversaires  et  de  les 
prendre  dans  les  prémisses  qu'ils  avaient  décbré  ac- 
..-..,É...    Hr  ......  jvM..;n..  •••nimentati'"'   ■  "••"  '^'  va- 

,    ,,  ,^  .  que  les  I.  ,       «or- 

dialet.  La  théologie  sooAestique  ne  pouvait,  par  ooo- 
aéqMot,  me  sdfire  mgnèrir  le  mal  qui  me  dérorait. 
Lonque  cette  école  fiit  établie  et  déreloppée ,  die 
voulut  aBer  plus  loio  que  la  défimse  du  dogme  :  elle 
s'^iphipta  à  l'étude  des  premiers  principes,  à  cette 
des  substaooes.  des  acridentset  des  lob  qui  leeré- 
BMent*  Mais,  finite  d'une  base  scientifique  auffisaote, 
iHo  se  put  pénétrer  fort  avant  dans  ses  recherches, 
et  ne  réuwt  pas  à  disMMir  oomidélnMiit  lei  tényirei 
que  la  divenité  dea  opinions  bit  pbner  au-dessus 
des  hcHumes.  Je  ne  me  pas  cependant  qu'elle  n'ait 
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eu  un  résultat  plus  satisfaisant  pour  d'autres  ;  j'admets , 
au  contraire,  qu'elle  est  arrivée  à  ce  résultat,  mais 
c'est  en  introduisant  le  principe  d'autorité  dans  des 
matières  qui  ne  sont  plus  de  Tordre  des  notions  pri- 
mordiales. D'ailleurs,  mon  but  est  d'exposer  ma 
propre  situation  d'esprit  et  non  de  contredire  ceux 
qui  ont  obtenu  leur  guérison.  Les  remèdes  varient 
d'après  la  nature  du  mal;  utiles  pour  les  uns,  ils 
peuvent  devenir  dangereux  pour  les  autres  ^ 

La  Philosophie,  ce  qu'elle  a  de  blâmable  et  de  non  blâmable; 
sur  quels  points  ses  adhérents  peuvent  être  considérés 
comme  croyants  ou  incrédules ,  comme  orthodoxes  ou  hé- 
rétiques ;  ce  qu'ils  ont  emprunté  aux  doctrines  véritables 
pour  l'introduire  dans  leurs  théories  chimériques  et  les 
rendre  acceptables  ;  pourquoi  les  esprits  s'écartent  de  la  vé- 
*rité  ;  avec  quel  critérium  on  peut  dans  leur  système  séparer 
l'or  pur  de  l'alliage. 

Je  passai  de  l'étude  de  la  théologie  scolastique  à 
celle  de  la  philosophie.  Il  me  fut  démontré  que, 
pour  démêler  la  fausseté  d'une  science ,  il  faut  l'étu- 
dier à  fond,  il  faut  égaler,  que  dis-je?  sui'passer 
même  ceux  qui  la  possèdent  le  mieux ,  de  telle  sorte 
qu'on  pénètre  à  des  profondeurs  qui  sont  restées 
ignorées  de  ceux-ci.  A  cette  condition  seulement 
une  réfutation  peut  être  solidement  établie.  Or  c'est 
une  préoccupation  dont  je  n'ai  pas  trouvé  trace  chez 
les  docteurs  musulnians;  je  n'ai  rencontré  dans  les 

^  Celte  pensée  est  résumée  clans  un  vers  de  Djàmi  :  /»^la.  \y^y*  y^ 
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rtlénèiifiqiini  ounMcr»  à  U  réfutation  de»  phi- 
<|ii«  pirole»  difliiM»  et  entortillée»,  pleine» 
de  ciifttfidifrtoiw  et  d'errtun  et  incapable»  de  »é- 
duire,  je  ne  dii  pa»  MuiefM«'>>  ••»  -viit;!  drlicat. 
OMM  même  U  fmile  i^oriii<  ,  '^'  songer 

à  réfuter  une  •  .i^-ant  de  l'avoir  comprise  et 

pénétrée.  ceLiil  trapper  dan»  le»  ténèbre»,  je  me 
Itvrai  avec  tèle  à  l'étude  de  b  pbBoaepbie,  mais 
dam  le»  livre»  seufement  et  sans  le  secours  d'un 
■MÉtoe.  Je  consacrai  il  ce  travaU  tous  ie»  loisin  que 
■MI^Imimm*"  t  enaei^emient  et  la  c<iiu{>4>Mti<>n 

40nieaéai;^  jfxUiques.  Xavais  l'Iiuimeur  d<>  cont|> 
ter  alors  à  niun  coup»  trois  cent:»  audittnirs  p.<iiii. 
lit  étudJuits  de  Bagdad.  Avec  l'aide  de  Dieu,  ces 
kKtttti  fiûtes  à  U  dénjbée  me  mirent  en  état  d'.ip- 
prolbndir  le»  système»  philosophiques  en  nioiii»  de 
dmu  années. 

Je  ptsiai  encore  mie  année  environ  à  méditer 
sur  ces  docthnes  aprèe  le»  avoir  bien  comprises,  je 
le»  tommai  et  les  retournai  en  tous  v* -^  -m 

pkétnr  les  obscurile»  et  les  proCoadt  ' 
de  la  sorte  une  connaissanee  certaine  et  entièn-  <!• 
tout  ce  qu'elle»  renfimnaient  de  menuM^es  et  de 
dé^ttisemenU.  de  ràditéa  et  de  chiner*». 

Je  vais  donner  ■Méntunant  le  résumé  de  ce»  doc 
triatft.  J*ai  coiMtaté  qu'elles  étaient  part^ée»  en  diffé- 
oO^forie»  il  que  hwif  adhérent»  étaient  eu&- 
réfMulii  entre  phisiettrs  Hissai.  Tous,  malgn* 

l.«i«a  Jd*4,  Mt  lin*  Ir  i*U<- 
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la  diversité  des  écoles,  sont  marqués  du  sceau  de 
l'infidélité  et  de  l'irréligion',  bien  qu'il  y  ait  une  dis- 
tance considérable  entre  les  anciens  et  les  modernes , 
entre  les  premiers  et  les  derniers  philosophes ,  selon 
qu'ils  se  sont  plus  ou  moins  écartés  ou  rapprochés 
de  la  vérité. 

Des  sectes  philosophiques  et  de  la  marque  d'infidélité  qui 
leur  est  commune  à  toutes  sans  distinction'. 

Les  doctrines  philosophiques ,  malgré  leur  nombre 
et  la  diversité  de  leurs  vues,  se  réduisent  à  trois 
écoles:  l'ies  Matérialistes;  2° les  Naturalistes^;  3° les 
Théistes. 

1°  Les  Matérialistes.  Ils  rejettent  un  Créateur,  or- 
donnateur intelligent  et  tout-puissant.  Pour  eux,  le 
monde  existe  de  toute  éternité  et  sans  avoir  d'au- 
teur; l'animal  provient  du  sperme  et  le  sperme  de 
l'animal;  c'est  ce  qui  a  toujours  été  et  ce  qui  sera 
toujours.  Ceux  qui  professent  cette  doctrine  sont  des 
impies  [zenâiq). 

2°  Les  Naturalistes.  Ceux-ci  s'adonnent  à  l'étude 
de  la  nature  et  des  phénomènes  merveilleux  du 
monde  animal  et  végétal.  Ayant  analysé  avec  soin 
les  organes  de  l'animal  à  l'aide  de  l'anatomie ,  frappés 
des  merveilles  de  l'œuvre  de  Dieu  et  de  la  sagesse 
qui  s'y  révèle ,  ils  sont  forcés  d'admettre  un  Créateur 
sage  et  connaissant  la  fin  et  le  but  de  toutes  choses. 

'   Au  lieu  de  oiUc-l ,  lisez  jUI. 

-  Avant  *4X9L5  retranchez  la  conjonction. 

^  Au  lieu  de  y^-oijLJaJt ,  lisez  ici  et  plus  loin  y^-«ji,ï^JcJ! . 
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I,  on  ne  |>«ut  ctudirr  l'aïuitoinie  Oi  l'ur- 
Mfanireblo  d<>  b  nature  yivante  su»  être 
iMMMlttit  à  procbnHT  ia  science  profonde  de  celui  qui 
a  «MMlniitle  corps  do  l'anand  et  aurtmit  «Ir  IVomiiM. 
MaJa,  emportés  par  Icun  reoherrhes  multipliée»  aur 
b  nature ,  ils  ont  rru  que  le  juste  équilibre  '  de 
foifBBme  eierçait  une  înApanM  ooMidéndile  sur 
Teiittence  de  l'être.  IXaprès  eux ,  la  fiwnlté  pemante' 
fUpand  de  l'organiaine,  eUe  périt  «t  s'anéantit  avec 
mIb^cî;  or  comme  on  ne  peut  comprendre,  disent- 
ils. «qu'une  chose  anéantie  revienne'  à  l'oisleiioe, 
ib  déclarent  que  l'âme  meurt  pour  toujours.  Par 
OOBséqiient,  ils  nient  la  vie  future,  et  rejctt(>nt  le 
Ib.  l'enfer,  b  résurrection  et  le  jugement.  N'ad- 
it  ni  b  réooMfwnse  des  bonnes  œuvres  ni  le 
les  mamrttses ,  ils  s'afirancfaissent  de  toute 
aoforité  et  se  plongent  dans  leurs  passions  avec  l'avi- 
dité de  b  brute.  Ceux>lâ  aussi  doivent  être  nommes 
impies  (zendùf),  car  la  véritable  foi  repose  sur  b 
croyance  non-seulement  en  Dieu .  mais  en  son  apùtre 
et  au  jour  du  jugement.  Or  ib  nient  le  jugement, 
tout  en  admettant  Dieu  et  ses  attributs. 

3*  Ln  Tkéùit»  leur  suoeédèrent.  Parmi  eut  on 
eoaipCe  Sonrate  qui  fut  le  maître  de  Pbton ,  comme 
PbtoB  lut  le  maitre  d'Aristote.  Ce  dernier  établit 
pom*  son  école  les  règles  de  b  logique,  oi^nuii»  les 

'     I    .♦-!    J'j«^-X5       •  !        .t    !j    ll.';>,      «dUltllf        ',  -'««    .m    il.  H    (|.      '.■-'« 

(    •tl    I  .lif     I        l'i.     '■\    •<-!•' oiijiii  ■»   rioriiiti' !it      itin.    ;.<»». i    .',     -u 
■i.'oi^nu'  t-  .  !•    M:l<>i;  l'iifti    :■     '  •     !.    ■  I  iL    I  ,  I.    I  .  I  ( 

\ll    iK-tl    II»-    •J.A)      liwt     >il11l-<<-tTt«-tlt    t.)^* 
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connaissances ,  élucida  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
mis  en  lumière  et  expliqua  ce  qui  n'était  plus  com- 
pris. Cette  école  réfuta  le  système  des  deux  autres, 
c'est-à-dire  des  Matérialistes  et  des  Naturalistes ,  mais , 
en  dévoilant  leurs  croyances  erronées  et  perverses, 
elle  employa  des  arguments  qu'elle  aurait  dû  laisser 
de  côté.  «  Dieu  suffit  pour  protéger  les  musulmans 
dans  le  combat  ^  » 

Aristote  combattit  aussi  avec  succès  les  théories  de 
Platon,  de  Socrate  et  des  théistes  qui  l'avaient  pré- 
cédé, et  se  sépara^  entièrement  d'eux,  mais  il  ne, put 
effacer  de  sa  doctrine  les  taches  d'infidélité  et  d'hé- 
résie qui  déparent  les  opinions  de  ses  devanciers. 
Nous  devons  donc  les  considérer  tous  comme  infi- 
dèles, eux  et  les  prétendus  philosophes  musulmans 
comme  Ibn  Sina  (Avicenne)  et  Farabi  qui  ont  adopté 
leurs  systèmes. 

Reconnaissons  pourtant  que ,  parmi  les  philo- 
sophes musulmans,  nul  n'a  mieux  interprété^  que 
ces  deux  savants  la  doctrine  d' Aristote.  Tout  ce  que 
les  autres  en  ont  rapporté  et  traduit  est  plein  d'er- 
reur, de  confusion  et  d'obscurités  propres  à  dérou- 
ter le  lecteur.  Or  comment  accepter  ou  rejeter  ce 
qui  est  inintelligible .►^  La  philosophie  d' Aristote,  dont 
nous  devons  la  connaissance  sérieuse  aux  traduc- 
tions de  ces  deux  savants,  peut  se  partager  en  trois 

'   Koraii,  xxxui,  25.  Le  mot  *4:djlJLç  doit  être  supprimé,  il  n'ap- 
partient pas  à  la  citation  et  ne  se  lit  pas  clans  les  bonnes  copies. 
-  Au  lieu  de  «•y^i?  i  lisez  ^v*j^  , 
*  Après  *JLJ,  ajoutez  Jjlâj, 
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Bt  Tmm  cm  qui  doit  ètn  lue  d'impiélé . 
ibi»  rautr»  ee  qui  e>l  entaché  dliëréMe,  dam  iâ  troi- 
•ièsM  ee  que  non»  ne  Maniât  pas  oUigét'  de  rafeler 
abtokimeiit.  VenoiM-cn  am  détails. 

DivÏMoodM  fdencc»pluloMi|ilii<|im. 

Cet  aeieaeei,  par  rapport  au  but  que  nous  noua 
prapoié,aadiviMal«B«Kiectioiia:  l'ma- 
;  a*  JnpqMa;  d*  phytique;  A*  métaphy- 
i;  S*  politique;  6*  morale. 

ducakuâ,  la  géooiélrie  et  la  ooamogyaphig  ;  «U«* 
ii*OBtaiicaB  fapport  avec  las  aeieneet  riiii|inimii  et 
ne  prouvent  ni  pour,  ni  contre;  ellea  reposent  sur  un 
CM«nbie  de  preuves  qui,  une  km  connues  et  bien 
ne  peuvent  être  njatées.  Cependant  las 
peuvent   produire    deux    inconv^ 


Le  prenier  romiatm  an  ceci  :  quK  :  ju  tudie 
œtte  science,  admire  la  subtilité  et  i'evuienoe  de  ses 
preuves;  la  confiance  qu'il  a  en  la  philosophie  aug- 
mente, et  il  pense  que  toutes  ses  parties  ont  b  même 
clarté,  b  même  soÛité  de  preanres  que  lea  mathé- 
matiquesb  liais  lonqu'il  entend  dira  de  rinrréihilité 
des  mathématiciens,  de  leur,  iaspiélé.  du  mépris 
qu'ih  professent  pour  la  loi  sainte,  ce  que  tout  le 
monde  répète .  il  se  borne  à  fiinnnler  de  vive  vuix 

'  tJM*  ver  31  ^fmigi  ImIc  d'avoir  «i<>«lé  ccU»  niyùBa  ^«r  ■■• 
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ces  accusations,  par  simple  déférence  pour  i  autorité, 
mais  il  se  dit  en  même  temps  que  la  vérité,  si  elle 
existait  dans  la  religion,  n'aurait  pu  rester  ignorée 
de  ceux  qui  ont  déployé  tant  de  subtilité  dans  l'étude 
des  mathématiques.  Et  alors,  connaissant  l'incrédu- 
lité et  l'impiété  de  ces  savants ,  il  arrive  à  conclure 
qu'on  est  dans  le  vrai  en  niant  et  en  rejetant  la  reli- 
gion. Que  j'en  ai  rencontré  de  ces  esprits  égarés  qui 
n'avaient  d'autre  argument  que  celui-là  !  Et  quand  on 
leur  fait  l'objection  suivante:  «Il  n'est  pas  nécessaire 
qu  un  homme  habile  dans  une  science  le  soit  dans 
toutes  les  autres,  ni  qu'il  soit  versé  à  la  fois  dans  la 
jurisprudence ,  la  théologie  et  la  médecine.  On  peut 
ignorer  la  métaphysique  et  être  un  excellent  grammai- 
rien. Enfin  on  trouve  dans  chaque  science  des  hommes 
qui  y  sont  passés  maîtres ,  tout  en  demeurant  profon- 
dément ignorants  dans  les  autres  branches  du  savoir 
humain.  L'argumentation  des  anciens  est  rigoureuse- 
ment démonstrative  dans  les  mathématiques  et  seu- 
lement conjecturale  dans  les  questions  religieuses.  D 
faut,  pour  s'en  convaincre,  expérimenter  et  étudier 
à  fond  la  question;»  cette  objection,  dis-je,  quand 
on  la  fait  à  ïincrédule  par  imitation,  ne  lui  paraît  pas 
acceptable;  cédant  à  l'empire  des  passions,  à  une 
sotte  vanité,  au  désir  de  passer  pour  savant^,  il  per- 
siste à  soutenir  la  prééminence  des  mathématiciens 
dans  toutes  les  sciences. 

Voilà  un  inconvénient  sérieux ,  et  c'est  pour  cette 

'  Il  faut  l'établir  ainsi  le  texte:    w-jtioJI  L<i.j  xJUaJl  »j4~)- 
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raitOb  4^ lit  ompi^rher  r«nuqui  étudirnt  ic9i 

||iéaMtHpi«^<l'll<'r  tmp  avant  danst(*urs  recherdici. 
Car.  si  étnui§èf>nu'ctig  soit  aux  ebotea  éê  ki  r«ii|ioii , 
oHte  étade  aenraiit  pourtant  d'introduction  aux  sya- 
tèmaa  daa  pliiloaophea.  til«  pénètre  b  religion  de 
aon  inflaeno  néfiiMe.  Il  est  rare  qu'un  honune  êy 
■dwinm  tant  se  dépouiller  de  sa  croyance  et  rejeter 

L.  ^ciiU  ineonvénient  provient  du  musulman  sin- 
eère,  nuûs  ignorant,  qui  s'imaginn  ne  pouvoir  mieux 
défendre  la  religion  qu'en  niant  toutM  les  sdennes 
exactes,  ilejrtant  ct>lir»-ci  et  taxant  d*^iiorance  cens 
qui  les  cultivent ,  il  repousse  jusqu'à  leurs  théories 
des  édipaes  de  hme  et  de  soleil  et  les  rondamn»  an 
nom  de  la  loi  religiense.  Ces  accusations  se  propa- 
gent, dies  arrivent  aux  oreilles  de  cehii  qui  Mit  ! 
ces  théories  reposent  sur  des  preuves  irréfin^Lu.^, 
loin  que  sa  eonSanceencesthécuries  diminue,  il  croit 
an  contraire  que  l'islam  a  pour  base  l'ignorance  et 
b  négation  des  preuves  scientifiques,  et  ton  attache- 
ment à  la  pk^kMophie  s'accroît  de  toute  la  haine 
qu'il  porte  à  la  religion.  C'est  donc  au  ?n«nd  détri- 
ment de  b  religion  qu'on  suppose  qu«-  ise  de 
l'isbn  exige  b  condamnation  des  sdeuce»  «juiotes; 
b  loi  r»»lii»îioii»<«  iu>  npnrofffM»  rien  qui  les  j»r»f»'^"»v*» 
ni  t^u.  \f\tr  fr»«r,  elle*  it  .! 
aucune  atteui!  •  religion,  (..es  pa- 
roles du  V                                          il  lune  sont  detu 

SÙHtf  '{'*  '"'    «^Vx-Tîitv.'fit    iiî 

pour  , 
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lorsque  vous  voyez  ces  phénomènes,  réfugiez-vous 
dans  la  prière  et  invoquez  le  nom  de  Dieu^,»  ces 
paroles  n'emportent  point  condamnation  des  calculs 
astronomiques  qui  déterminent  la  marche  de  ces 
deux  astres,  leur  conjonction  et  leur  opposition 
d'après  des  lois  particulières.  Quant  à  la  suite  de  la- 
dite tradition  :  «Dieu,  quand  il  se  manifeste  dans 
une  chose ,  y  abaisse  sa  puissance ,  »  c'est  une  addi- 
tion qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  authentique 
des  traditions^. 

Tels  sont  la  portée  et  les  inconvénients  des  ma- 
thématiques. 

2"  La  logique.  Cette  science  non  plus  ne  renferme 
rien  pour  ou  contre  la  religion.  Elle  étudie  les  dif- 
férentes espèces  de  preuves  et  de  syllogismes,  les 
conditions  que  doivent  réunir  les  prémisses  d'une 
proposition,  la  manière  de  les  combiner,  les  règles 
d'une  bonne  définition  et  l'art  de  la  formuler.  Car 
la  connaissance  se  compose ,  ou  bien  de  représentations 
qui  doivent  leur  évidence  à  la  définition,  ou  bien 
de  convictions  qui  résultent  de  preuves.  Il  n'y  a  donc 

*  La  dixième  année  de  rhégire,  c'est-à-dire  un  an  avant  sa  mort, 
Mahomet  perdit  un  jeune  enfant  nommé  Ibrahim,  qu'il  avait  eu  de 
son  mariage  avec  Marie  la  Copte.  Le  même  jour,  le  soleil  s'éclipsait , 
et  les  Arabes  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  à  ce  phénomène  le  deuil 
qui  frappait  le  Prophète.  Il  voulut  mettre  un  terme  aux  suppositions 
de  la  foule  ignorante  en  prononçant  les  j^aroles  qu'on  lit  ici.  Cf.  Prai- 
ries dor,  t.  IV,  p.  160. 

'  Cette  addition  ne  se  trouve  pas,  il  est  vrai,  dans  le  recueil  de 
Boukhari ,  mais  les  variantes  que  présente  la  même  tradition  prouvent 
qu'elle  a  été  plusieurs  fois  remaniée.  Cf.  Sakih,  éd.  de  Boulac,  t.  I, 
p.  i46. 
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fttméà  hiÉinAlii  diMCtUe  scienc<).  et  cUectt  aiiie 
vflMMnHiiOB  HUM  dmb  psf  ws  tnéoiofpiiit  ipiv  pv 
1«  phiiotopiMS.  La  Moto  #Kv«iee  «oontle  en  ce 
^pw  Mt  dwuitft  emploient  dfs  «*iprtmium  et  uim* 
twrftiièr^gie  partkuUèret.  el  qu'ils  pouaent  plm  loin 
kê  éiêtàtumÊ  et  lee  suhdÎTisiont.  \oki  un  exemple 
de  Wnir  raitannement  :  «S'il  est  prouve  que  la  tota- 
lité de  A  ^le  R.  il  teneiiit  qu'une  |Mirtir  de  H 
égide  A.  Donc,  s  il  est  proové  que  tmit  homme  est 
on  Hiimal.  il  s'enairit  que  quelques  animaux  sont 
honmae.  »  Cest  ee  qn'iU  formulent  dans  l'aiiome 
que  voici  :  «La  conséij  ::*^nérale  entmine  par 

imtermn  b  confëquencc  |.„. ..  .le.  » 

tju'ont  de  ooammn  ces  prt)cédés  avec  les  graves 
qÊMMméè  religion ,  et  de  quel  droit  les  rejeter?  En 
lâi  niant,  on  ne  &it  qu'impirer  au  logicien  une  dpi. 
nion  défrnwmble  de  rinleH%«iee  et  de  la  crovance 
de  ton  adversaire,  parce  qu'il  ne  la  croit  fund<H>  que 
sur  de  telles  négations.  Oui,  il  faut  le  recontiaitro . 
il  y  a  cbes  les  logiciens  un  abus  :  ib  exigent  dans  le 
raisotuMmant  certaines  conditions  qui  r<>''i.w...,||  ^ 
la  eeitftiMle  abaohie;  or,  quand    ils   .•  \r% 

questions  religieuses,  ils  ne  peuvent  plus  réunir  c«>s 
•t  doivant  te  départir  de  leur 
n  arrive  Misai  qu'an  homme  épi 
logique  et  de  son  évidence,  entendant  ac< 
Ballrea  d'impiété,  croit  que  cette  impiété  repose  * 
sur  des  preuvea  anai  fnrtes  que  ceHes  de  b  I 
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oX  aussitôt,  sans  al)order  1  étude  de  la  métaphysique, 
il  partage  leur  erreur.  Voilà  un  des  désavantages  que 
présente  l'étude  de  la  logique. 

3°  La  physique.  Elle  étudie  les  corps  qui  forment 
l'univers,  le  ciel  et  ses  astres  et,  ici-bas,  les  corps 
simples,  tels  que  l'eau,  l'air,  la  terre  et  le  feu,  et  les 
corps  composés ,  animaux ,  plantes  et  minéraux  ;  les 
causes  de  leurs  changements,  de  leurs  évolutions  et 
de  leur  mélange.  Elle  se  rapproche,  par  la  nature  de 
ses  recherches,  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  le 
corps  humain ,  ses  organes  principaux  et  secondaires , 
et  la  loi  qui  préside  aux  changements  de  leur  com- 
position. La  religion,  ne  réprouvant  pas  la  science 
médicale,  n'a  pas  non  plus  le  droit  de  réprouver  la 
physique,  si  ce  n'est  pour  quelques  question^  parti- 
culières que  nous  avons  mentionnées  dans  notre  livre 
intitulé  ;  La  chute  des  philosophes  ^  Outre  ces  ques- 

'  Le  traducteur  avait  mal  à  propos  rendu  ce  titre  par  Béfiitalion 
mutuelle  des  philosophes.  L'expression  c»jl^'  s'applique  aux  différentes 
parties  d'un  édifice  qui  s'écroule,  et  la  vieille  version  latine  de  ce 
livre,  insérée  dans  les  Œuvres  d'Averroës  (t.  IX)  était  plus  près  du 
sens  en  traduisant  par  Destructio  philosophomm.  Le  j>etit  traité  des- 
tiné par  Ghazzali  à  la  réfutation  de  la  philosophie  souleva  une  \)o\é- 
mique  ardente;  parmi  les  écrits  qui  ont  survécu  à  la  querelle,  ou  cite 
surtout  celui  du  kadi  Abou  '1-Wélid  Maliki,  lequel  se  servit  pour  sa 
réfutation  du  titre  même  trouvé  par  son  adversaire.  Sultan  Méhé- 
med  II,  le  conquérant  de  Constantinople ,  qui  s'intéressait  vivement 
aux  études  de  philosophie  religieuse,  voulant  connaître  et  juger  en 
dernier  ressort  un  procès  qui  durait  depuis  plusieurs  siècles ,  fit  ré- 
diger une  sorte  d'examen  critique  [mouhakeinct)  des  deux  livres  en 
question,  et  chargea  de  ce  soin  deux  savants  distingués,  le  molla 
Moustafa,  plus  connu  sous  le  nofti  de  KhoJja-uuleh,  et  un  autre 
molla  originaire  de  Thous  et  nomnié  Ala-eddin  Ali.  Le  premier  de  ces 


LL  TH\ITi:  Ue  UHA2/\Li  39 

ii..ii>.  il  ni  i*»!  qllolque»•un^^  i  '  '  '  nj^lrr,  imû» 
il  rsl  l.inlr  clr  !M^  roiiViiincr*     i  •  <  oulmt  de» 

fmmhrm,  Toutr  U  phvsMfue  repose,  croyons-nous. 
sur  le  principe  suivant  :  Ui  nature  est  rutièrcmenl 
aoMMtr     ''  *'    )'agir  par  eikvmèmc .  pUt 

«lÉTiBst:  son  Créateur.  Le  soleil, 

la  lune,  lesastrrs.  Ir»  rltiiipnts  sont  soumis  à  l)icu  et 
ne  peuvent  rien  prinluirr  d'eux-môuies;  en  un  dx>I, 
rien  dans  la  nature  ne  i  .ir  spontanénM'nl  et 

en  dclion  de  l'essence  d-   i  ' 

A  k*  L.a  métaphysique'.  C'est  ici  surtout  que  se 
pMilHiaent  les  erreurs  des  philosophes.  Ils  ne  peuvent 
plus  salisfiiire  ai      '        '  jiu- 

reuse.  telle, que      ^  _  r>  ,  i      ♦*»- 

plique  le  grand  désaccord  qui  éclate  cbei  eux  dans 
Tétade  de  la  métaphysique.  Le  système  le  plus  voisin 
du  lytlèBie  des  docteurs  mosulmans  esl  celui  d'Aris- 
lole,  tel  que  Farabi  et  Avioenne  nous  Tout  fait 
oonnaUre.  La  somme  de  leurs  erreurs  peut  s«>  n- 
à  vingt  propositions;  trois  d'entre  rlles  sont 
et  les  dix-sept  autres  hérétiques.  C'est  pour 
le  ayslème  en  question  que  nous  avons  écrit 
■otre  QuUt  de$  pkUosopkeg.  Les  trois  pn>positioitt 
daot  lesquelles  tb  sont  opposés  à  toutes  les  doctrines 
sont  les  suivantes       *    f  q>s  ne 


pril  Hmmhb  wtw  MM  raafcm*  rt  rr>m|wt«a  t 
— i>  —  teaité  yi  afctit  fai  iidlnii  Ai  8«lli,«t  yà  fan* 
JMM  cWb  In  OttHMM  éa  plas  àm  vapit  i|Me  rovnage  angi— I  ilr 
GLuath.  a.  Htéji  KUMa.  t.  v.  Wmfmt,  et  U  Ci^mi^m  Je  Smml. 
wdJim,  éi.  àtCtmâmimÊfki.  ». 
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ressuscitent  pas;  les  âmes  seules  seront  récompensées 
ou  punies,  les  châtiments  seront,  par  conséquent, 
spirituels  et  non  point  matériels.  »  Ils  ont  raison 
d'admettre  les  châtiments  spirituels ,  car  il  y  en  aura 
de  tels ,  mais  ils  mentent  quand  ils  nient  les  châtiments 
corporels,  et  qu'ils  rejettent  de  la  sorte  les  dogmes  de 
la  loi  religieuse.  2"  («Dieu  connaît  les  universaux, 
mais  les  notions  spéciales  lui  échappent.  "  Ceci  est 
encore  une  impiété  manifeste;  la  vérité  est  dans  le 
verset  :  «  Le  poids  d'un  atome  dans  les  cieux  et  sur 
la  terre  ne  peut  se  dérober  à  sa  science  ^  »  3°  Ils 
soutiennent  que  le  monde  existe  de  toute  éternité  et 
qu'il  ne  finira  jamais  ;  toutes  propositions  qui  n'ont 
jamais  été  admises  par  les  musulmans.  — -  En  outre, 
ils  rejettent  les  attributs  de  Dieu  et  soutiennent  qu'il 
connaît  par  son  essence  même ,  non  par  une  notion 
accessoire  à  son  essence^;  ils  se  rapprochent  sur  ce 
point  des  doctrines  moutazélitcs ,  doctrines  que  nous 
ne  sommes  point  obligés  de  tenir  pour  impies.  Au 
contraire,  dans  notre  livre  intitulé  :  Jugement  défini- 
tif des  différences  qui  séparent  l'islam  de  l'athéisme^, 
nous  avons  démontré  la  dépravation  d'esprit  de  ceux 
qui  taxent  d'impiété  tout  ce  qui  est  contraire  à  leur 
manière  de  voir. 

5°  La  politique.  Ils  se  bornent  à  tracer  les  règles 
relatives  aux  affaires  temporelles  et  au  pouvoir  royal. 

'  Koran,  x,  62  ,  et  xxxiv,  3. 
*  Lisez  c:>tJJI  J>.c  «NiU- 

■^  Le  titre  complet  de  ce  traité  est  donné  ainsi  dans  l'édition  de 
Constantinople  :  *J»JoLJi^  -5Ui/ill  ^wo  ÂâycJl  Jtwi<>à. 


I  \    Tn\IT^.  DE  r.RAZ/U  I 

Ut  OUI  ^  (ir*  UMOiiei  mur  ce  potnt  aiu 

llfrttqii  .  \(«lÀt  à  Mt  prophètes  et  ainMm- 

lf«f«t  fl  Ho  r.intiqiiit(^ .  n*rn(*HK<«  p«r  b  tn- 

dttiofi. 

6*  La  morale.  T<  <  -rstèiiM»  Hr  morale  ron- 

•iito  à  définir  1rs  au..:  ...  A  qualités  de  l'Amr.  à 
Ut  grouper  par  genres  et  espècrs ,  et  à  indiquer  le 
moyen  de  les  tempêter  et  de  les  maitriM*r.  Ils  ont 
emprunté'  ce  système  ain  Souri«.  (',es  hommes  pieux . 
teyjoui'i  orrtipés  à  invoquer  le  saint  nom  de  Dieu . 
à  «ombattre  b  concupiscence  et  à  suivre  b  voie  de 
Dieu  en  renonçant  aux  jouissances  de  ce  monde. 
ont  reçu,  dan^  leur*  extises,  d»^  n^v-  *  -iur  le» 

qmKtf^i  de  Inme.  »es  defauU  et  se.s  .i...;.vji!i  pen- 
chants. Ces  révébtions ,  ils  les  ont  mises  au  jour,  et 
les  philosophes,  s'en  em|)anint.  les  ont  introduites 
dans  leur  pn)pre  système,  afin  de  reml>ellir  et  de 
donner  cours  à  leurs  mensonges,  il  y  eut  à  leur 
époque,  comme  dans  tous  les  temps,  quelques-uns 
de  ees  mystiques  fervents.  Dieu  n'en  prive  jamais  le 
monde  d*îci-hes.  car  ils  en  sont  les  soutiens,  et  ils 
sur  lui  les  bénédictions  du  ciel;  c'est  ce  que 
b  tradition  :  •  C'est  par  eux  que  vous  obte- 
nés  b  pbne.  c'est  par  eux  que  tous  recevex  votre 
»  De  ce  nombre  étaient  les  Jkeaiaici  de  le 
qui  vécurent  dans  les  temps  anciens .  comme 
ia  rapporte  le  Rom  *.  Or.  de  ce  mébnge  des  doe^ 
Irines  morales  et  philoaopjiiques  avec  les  paroles  du 

•  Vtnra  Ir  rlM|Kt«r  «viti  du  KWm*  ^i  partit  b  nikn^iw  M^^^ 
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Prophète  et  celles  des  Soufis  naissent  deux  dangers , 
l'un  pour  le  partisan  desdites  doctrines ,  l'autre  pour 
leur  adversaire. 

Le  danger  qui  en  résulte  pour  leur  adversaire  est 
sérieux.  Un  homme  d'esprit  borné,  trouvant  dans 
ces  écrits  la  morale  mêlée  à  de  vaines  théories,  croit 
devoir  les  rejeter,  les  proscrire  et  condamner  celui 
qui  les  professe.  Ne  les  ayant  recueillies  que  de  leur 
bouche,  il  n'hésite  pas,  dans  son  ignorance,  à  les 
déclarer  fausses,  parce  que  ceux  qui  les  enseignent 
sont  dans  l'erreur.  C'est  comme  si  quelqu'un  rejetait 
la  profession  de  foi  des  chrétiens  :  «  îl  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  et  Jésus  est  son  apôtre ,  »  uniquement 
parce  qu'elle  provient  des  chrétiens,  et  sans  se  de- 
mander si  les  chrétiens  sont  infidèles  par  cette  pro- 
fession de  foi  ou  ^  parce  qu'ils  nient  la  prophétie 
de  Mohammed.  Or,  s'ils  ne  sont  infidèles  que  parce 
qu'ils  renient  notre  Prophète,  on  n'a  pas  le  droit  de 
rejeter  ce  qui  chez  eux  n'a  pas  le  caractère  de  l'infi- 
délité; en  un  mot,  la  vérité,  parce  qu'elle  se  trouve 
parmi  eux,  ne  cesse  pas  d'être  la  vérité.  Tel  est  ce- 
pendant le  penchant  des  esprits  faibles,  ils  jugent  la 
vérité  d'après  les  hommes,  au  lieu  de  juger  les 
hommes  d'après  la  vérité.  Mais  un  esprit  éclairé 
prendra  pour  guide  cette  maxime  du  prince  des 
croyants.  Ah,  fils  d'Abou  Taleb  :  «N'espère  pas 
connaître  la  vérité  d'après  les  hommes;  recherche 
d'abord  la  vérité,  et  tu  reconnaîtras  ensuite  ceux  qui 


Au  lieu  de  b ,  lisez  ^I 
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b  pPolbMiot  •  C'est  «ituB  que  procède  1»  ug»  :  une 
(bit  en  po  Heu  ion  d<*  l.i  vérité,  il  emniiie  le  fond  det 
doctrines  et.  quand  il  les  a  trouvées  Traies,  il  les 
MMple,  sans  t'ÔMiui  ' —  ^  '  i  qui  les  twaaqpin  est 
HHOèfe  on  trompeur .  i  >e  rappelinft  ipM  i  or 

git  dans  1rs  entraittes  de  b  terre .  il  s  e^rce  de  dé- 
fl(ager  b  vërilp  do  IVntaMcfnent  dVrrrurs  sous  les- 
quelles rll<*  est  enfouir.  Lo  rhangetir  habile  plonge 
sans  h«*sitpr  sa  main  dans  in  bourse  du  faux-mon- 
nayeur  et.  se  fiant  à  son  oxp(*rienre.  il  sépare  les 
bonnes  pièces  des  mauvaises,  (/est  au  paysan  igno- 
rant' -•  -  n  à  rcssaycur  -  juenté  qu'il  faut  dé- 
feitii  .oir  aflàire  m,  tiionnayeur.  C'est  le 

ni^eur  inhabile  qu'il  faut  écarter  du  rivage  de  la  mer. 
et  non  le  plongeur  éprouvé.  C'est  à  l'enfant  et  non 
au  duimieur  qu'il  fnut  défendre  de  toucher  les  ser- 
|>ents. 

En  vérité,  les  hominea  oitf  si   bonne  opinion 
d'etn-mémes.  de  leur  mérite  supérieur,  de  la  pro- 

Ibnrl '    '  -r  esprit,  ils  se  croient  si  habilea  i  di»> 

cerii  III  faux,  le  chemin  du  aalut  des  voiea 

de  réf^amnent .  qu'il  importe  de  leur  interdire .  autant 
que  potsible.  la  lecture  des  écrits  philosophiques; 
c«r  s'ils  échappa  -'  r  'quefois  au  danger  que  nous 
venons  de  signii  ne  peuvent  éviter  celui  tiue 

nous  allons  indiquer  ri-aprî's.  Quelques-unes  des 
■Moimesquise  t;  '  dans  mes  ouvrages,  touchant 

1^  mr^t'"—    <         ,      -    -^      -t  rencontrr    f      r  n 
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tradicteuis  qui  occupent  un  rang  inférieur  dans  la 
science  et  dont  la  vue  ne  saurait  atteindre  aux  pro- 
fondeurs des  doctrines.  Ils  prétendent  que  ces 
maximes  sont  empinantées  aux  philosophes  anciens  : 
la  vérité  est  qu'elles  sont  le  fruit  de  mes  propres  mé- 
ditations, mais  comme  le  dit  le  proverbe  :  «  Le  sabot 
tombe  sur  la  trace  du  sabot ^.))  Quelques-unes  se 
trouvent  dans  nos  livres  de  loi  religieuse,  mais  la 
plupart  sont  tirées  des  écrits  des  Soufis.  Et  quand 
même  elles  seraient  empruntées  exclusivement  aux 
doctrines  des  philosophes ,  est-ce  qu'on  a  le  droit  de 
rejeter  une  opinion  lorsqu'elle  est  raisonnable  en 
soi ,  appuyée  de  preuves  solides  et  qu'elle  ne  contre- 
dit ni  le  Koran,  ni  la  Tradition?  Si  l'on  s'engageait 
dans  cette  voie,  si  l'on  rejetait  toute  vérité  proclamée 
déjà  par  un  trompeur,  que  de  vérités^  il  faudrait  ré- 
pudier! que  de  versets  du  Koran,  de  traditions  du 
Prophète,  de  relations  soulistes,  de  sentences  des 
sages  il  faudrait  ne  pas  admettre,  parce  que  l'auteur 
du  Traité  des  frères  de  la  pureté  les  a  insérés  dans  ses 
écrits  pour  les  besoins  de  sa  cause  et  afin  de  con- 
duire par  degré  les  esprits  dans  les  voies  de  l'erreur! 

'  ^iUl  J^  jjUI  kjlj.  —  Ce  dicton  a  une  certaine  parenté  avec  le 
latin  :  «  Nil  novi  sub  sole,  »  ou  bien  encore  avec  notre  proverbe  :  «  Les 
beaux  esprits  se  rencontrent.  »  Cf.  les  différentes  explications  que 
donne,  à  ce  sujet,  le  Commentaire  de  Hariri,  i'"  édition,  p.  232.  Gliaz- 
zali  veut  faire  entendre  que  si  quelques-unes  de  ses  opinions  person- 
nelles ont  été  déjà  entrevues  par  les  pliilosoplies  anciens ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'elles  se  sont  présentées  spontanément  à  son  esprit. 
Le  traducteur  a  altéré  son  texte  pour  arriver  à  cette  étrange  inter- 
prétation :  «  Le  sabot  écrase  quiconque  n'en  tient  pas  compte.  » 

'  Lisez  )t^fi5^,  au  lieu  de 


LK  TRAITK  UK  GHAZZALI.  If 

La  aamé^ÊmoB  de  cell»  théorie  •erait  <|u«  Uê  in- 
p(Nl«uri  nous  arradicraMpl  Uê  véritm  de»  inaint 
pt»,  leur»  propre»  ouvnfet.  Le  aMNadra 

inci.  ni  e»t  il»»  II.'  i>aA  fiurg  ceme  ootnmune 

avec  riioiiuiK*  qur  jveugle. 

Le  iiii«*|  ii'tf»t  pM  impur  perce  qu'il  a  ajourne 
daii»  \e  verre  iloiit  le  chinirgpBB  ae  sert  pour  Tappli- 
caliiMi  des  veiitutises.  Le  sang  doit  son  iiiii>i>r.i.>  f>..n 
pea  au  contact  de  ce  verre,  mais  à  ui>  , 
nbéreote  à  sa  nature;  cette  prupricté  n'existant  pas 
dMB  le  mi' î  n*  communiquer  > 

séjour  dan»  ...  ; .  i ~^  ,  ^  c:>t  donc  par  erreu.  4,..    .1 

le  oooaidère  alon  comme  impur'.  Tel  est  cependant 
le  trayen  commun  à  presque  tous  les  lionmies  :  toute 
ptrole  eoMoée  d'une  autuiii  t  respect 

laUe  est  aooeplée  par  eux.  1...  ,  .'Ute  pa- 

role veoent  de  celui  qu'ils  sii-,  .  est  rejetee, 

quMid  Blême  elle  aérait  vraie.  En  toute  circonstance, 
ila  jugent  de  la  n  "  iprès  kf»  lH>uuiies  et  uon  des 

hommea  d'apn-  -•••  ♦•"•  •"•  '■  '■•••i.i--  -î.. 

l'égarement.  \ 
phie  pour  aea  adverMires. 

T  '    itre  péril  menace  ceux  qui  4civpi«-iii 

iie«  |>lul«»sophea.  Quand  ou  lit    •< 

ii->  ii4itL-.<>  iU>  Frèradt  ta  pmtU  et  <i 
du  oièHie genre.  00  y  trouve  d< 
do  IVophète  el  des  ciutions  soulu 
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finit  par  accepter  les  erreurs  quiis  renferment,  par 
suite  de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont  d'abord  inspirée. 
C'est  ainsi  qu'on  arrive  insensiblement  à  l'erreur. 
En  prévision  de  ce  danger,  il  faut  interdire  la  lec- 
ture des  écrits  philosophiques  si  remplis  de  vaines 
et  dangereuses  utopies ,  comme  on  interdit  les  bords 
glissants  d'une  rivière  à  celui  qui  ne  sait  pas  nagera 
Il  faut  défendre  la  lecture  de  ces  doctrines  menson- 
gères, comme  on  défend  aux  enfants  de  toucher  les 
serpents.  Le  charmeur  lui-même  s'abstiendra  de 
toucher  les  serpents  en  présence  de  son  jeune  fds, 
parce  qu'il  sait  que  l'enfant ,  se  croyant  aussi  habile 
que  son  père,  ne  manquera  pas  de  limiter;  c'est 
pour  donner  plus  de  force  à  sa  prohibition  que  le 
charmeur  ne  porte  pas  la  main  sur  un  serpent  sous 
les  yeux  de  son  fils.  Telle  doit  être  aussi  la  conduite 
du  savant  prudent.  Mais  le  charmeur,  après  avoir 
pris  le  serpent  et  distingué  le  venin  de  l'antidote, 
ayant  mis  celui-ci  à  part  et  détruit  le  venin ,  ne  doit 
pas  refuser  l'antidote  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir 
besoin.  De  même  aussi  le  changeur  habile ,  après 
avoir  mis  la  main  dans  le  sac  du  faux-monnayeur, 
en  avoir  tiré  les  bonnes  pièces  et  jeté  les  mauvaises, 
ne  doit  pas  refuser  for  de  bon  aloi  à  ceux  qui  le 
réclament.  Telle  doit  être  la  façon  d'agir  du  savant. 
Si  le  malade  éprouve  une  certaine  répulsion  pour 
f antidote,  parce  qu'il  le  sait  tiré  du  serpent  dont  le 
corps  est  le  réceptacle  du  venin ,  il  faut  le  désabuser. 

'   Au  lieu  de  ii!*.Lw«Jl ,  lisez  iCa..L*«Jt. 
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Si  rhcHiiine  niùtftààmui  tv^m^u-  a  piriiclrp'  b  pièce 
#or  f|u*ii  «ait  provenir  de  la  bourse  du  faui-mon- 
nayeur,  il  faut  l'avertir  que  son  hésitation  est  une 
pw«  erreur  qui  le  ptif<rwl  de  l'avantage  qu'il  re- 
dMPeke;  il  flîi«l  loi  ciénwtrei'  que  le  contact  des 
boonea  pièee»  avec  le»  mauvaiaea  n'allère  pat  les  pre- 
mières et  ne  rend  pas  meilleiirea  l«s  pièces  finisses. 
^JtmààÊum  aussi  le  contact  de  la  vérité  av«c  Terreur 
aëcfllMilge  pas  le  vrai  ««n  îau\  non  plus  cpi'il  ne 
dianfe  le  fimx  en  vrai 

\  ilà  ce  que  nou»  avions  a  dire  des  imuiifl^niiniM 
d  drs  dangers  que  présente  b  philosophie*. 

La  «ecte  de»  Ta'Uinitei  ;  ses  erreur». 

Après*  m'étre  livré  è  une  étiide  complète  et  ap- 
profondie do  b  philosophie  et  avoir  réAilé  ses  er- 
reun.  je  compris  qu'elle  ne  répondait  pas  entière- 
ment aux  e^lgenciea  de  ma  técbe,  parce  que  b  raison 
ne  peut  ni  emhrawei'  toutes  les  questions,  ni  soule- 
ver le  voile  qui  couvr»  '•'•nigmes.  Une  secte  de 
novateurs,  cdb  des  1  -  venait  de  te  pro- 
duire; on  répélpit  part  novateuts  se  di- 
saient en  poaiasrion  d<  le.  grâce  è  un  imam 
impioaièèe  (aui'faaai)  qm  et  b  défend. 
Je  connus  alors  le  désir  tl<  .  it»  doctrine 
en  étudiant  les  livres  qui  l.i  ^  ir  ces  en- 


*  hjfim»m  b  «Ml  U  •««•i  «A^  piiwiiffi  lifw.  fera 
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tret'aites,  un  ordre  venu  du  Khaiite  (que  Dieu  le 
glorifie!)  m'enjoignit  de  composer  un  ouvrage  où 
elle  serait  exactement  exposée.  Cet  ordre,  auquel  je 
ne  pouvais  d'ailleurs  contrevenir,  fut  comme  une 
impulsion  extérieure  qui  m'engagea  à  réaliser  le 
projet  que  je  méditais  en  secret.  Je  me  mis  donc  à 
la  recherche  de  leurs  livres  et  je  recueillis  l'exposé 
de  leurs  doctiines.  Ayant  été  informé  que  certains 
principes  nouveaux  s'étaient  fait  jour  chez  cette  secte 
et  s'éloignaient  des  croyances  adoptées  par  leurs  an- 
cêtres, je  recueilhs  leurs  écrits,  je  les  disposai  dans 
un  ordre  régulier  de  nature  à  en  faciliter  l'examen 
et  je  les  discutai  ensuite  d'une  façon  catégorique. 

Le  zèle  que  je  mis  à  exposer  leur  doctrine  m'attira 
même  des  reproches  d'un  pieux  docteur  :  «  Vous  tra- 
vaillez pour  eux ,  me  disait-il ,  et  ils  seraient  incapables 
de  se  défendre  d'une  manière  aussi  plausible,  si  vous 
n'aviez  mis  tant  d'ordre  et  de  méthode  dans  leur 
doctrine.  »  Ce  reproche  pouvait  être  fondé  jusqu'à 
un  certain  point.  C'est  pour  les  mêmes  raisons  que 
Ahmed  ben  Hanbal  blâma  Hareth  el-Mouhasebi  ^ 
d'avoir  écrit  une  réfutation  de  la  secte  moutazélite. 
En  vain  Hareth  se  retranchait-il  derrière  l'obligation 
rigoureuse  imposée  aux   musulmans  de  combattre 


'  Abou  Abd  Allah  Ilareth,  fils  de  Oçeïd  (ou  Açcd),  savant  doc- 
teur de  Basrali,  mort  en  2^3;  il  fut  surnommé  Mouhasehi  parce 
qu'il  s'était  imposé  un  examen  de  conscience  (inou/ifwc/>e/i)  journa- 
lier. Il  était  oncle  du  célèbre  soufi  bagdadien  nommé  Djoneîd.  Ibn 
Khallikan  assure  que  ses  travaux  sur  la  théologie  scolastique  lui  at- 
tirèrent le  ressentiment  d'Ibn-Hanbal.  Voyez  Dibliographical  diclio- 
iinry,i.  I,  p.  365,  et  Annales  d'Ahou  'l-Féda,  t.  II,  p.  (igS. 


LB  TRàlTft  »t  i,U\/./.\Ll  4S 

Ftfvnr.  «C'est  vrai,  répoodaii  llm  IJanbal.  mai» 
voui  avea  d'abord  eipolé  leiin  oonj«eliirea  araiit  de 
le»  réfuter.  Qui  vous  dit  que  le  lecteur,  ofaenné  de 
ce»  ounjrclurea,  toooupert  de  votre  réiîililitii,  oa 
que.  s'il  en  prend  conwMiipce.  il  va  wipwndra 
U  portée? •  L'ubjoction  dlhn  llanhal  est  plausible, 
nuis  elle  ne  s'applique  qu'à  des  erreurs  qui  ne  sont 
ni  K^penduei  ',  ni  notoires.  Dèe  qu'elle»  de- 
it  iwiHiym ,  c'est  un  devoir  de  les  combattre 
et,  pour  le  iaire.  il  iaut  bien  dabord  qu'on  les  ex- 
poae.  L'esseotiel  est  de  ne  point  attribuer  à  l'adver^ 
min  de»  arguments  auxquels  il  n'a  point  songé,  et 
c'est  ce  que  j'ai  constamment  évité.  Je  dois  la  eon- 
miwiMMW  sérieuse  de  leurs  doctrines  à  un  de  mes 
anisqui  les  avait  étudiées  et  y  avait  ailbéré.  Cet  ami 
BMpprit  qu'ib  se  BWify«ant  de  certain»  ouvrage» 
oàon  les  réfutait.  dimient4b.  sans  avoir  encore  oon»> 
prisleur  d<  tion.  Ensuite  il  développa  devant 

moi  cette  •!  n.  telle  qu'il  l'avait  recueillie 

de  î '  l'en  donnai  l'exposé. 

pi"  ir  négligée,  et  que  je 

1  établi^  |K»ur  qu'on  ne  pût  nie  soup^in- 

MT  «le  lae  i  avoir  point  comprise.  Après  cet  examen 
poMMé  aussi  loin  que  pussibie,ie  démontrai  rigo«> 
raiMcinent  U  \mnu-  de  b  doctrine  en  qiiertioo.  En 
définitive,  elle  est  aan»  fondement  et  sans  valeur,  et 
n'e^  été  le  secours'  inconsidéré  que  Uii  uot  prêté 

:  ru  <lr  ^4*.} .   Il*  4    U  llfBV  MUfMte  ^C(  ^,   «M 
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quelques  musulmans  bien  intentionnés  mais  igno- 
rants, un  système  aussi  faible  n'aurait  jamais  atteint 
à  un  pareil  développement.  Le  fanatisme  imprudent 
des  défenseurs  de  la  vérité  les  entraîna^  dans  de 
longues  controverses  où  ils  combattirent  pied  à  pied 
les  prémisses  et  les  arguments  de  leurs  adversaires. 
Ils  daignèrent  réfuter  leur  théorie  de  la  doctrine  [ta- 
II m)  et  du  docteur,  et  cette  autre  thèse  «  que  tout  doc- 
teur n'est  pas  bon ,  mais  qu'il  faut  un  docteur  impec- 
cable. »  La  vogue  donnée  à  leur  argumentation  sur 
la  nécessité  de  la  doctrine  et  du  docteur,  et  la  fai- 
blesse de  leurs  contradicteurs  séduisirent  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  proclamèrent  la  supériorité 
de  la  secte  Ta'limite  et  la  vanité  de  la  croyance 
opposée ,  sans  comprendre  qu'il  ne  fallait  en  accuser 
que  la  faiblesse  et  la  méthode  défectueuse  des  sou- 
tiens de  ia  vérité. 

Il  est  juste  de  reconnaître  qu'un  docteur  est  né- 
cessaire et  qu'il  doit  être  impeccable,  mais  nous 
devons  ajouter  que  ce  docteur  est  Mohammed.  — 
«Il  est  mort,»  nous  disent  nos  adversaires.  —  «Le 
vôtre  est  invisible ,  )>  leur  répondons-nous.  S'ils 
ajoutent  :  u  Notre  docteur  a  instruit  ses  missionnaires 
et  les  a  envoyés  en  tout  lieu;  il  attend  qu'ils  aient 
recours  à  lui  dans  les  cas  douteux  et  difficiles;  »  nous 
répondons  :  «  Notre  docteur  a ,  lui  aussi ,  catéchisé 
ses  missionnaires  et  les  a  envoyés  en  tout  pays.  Son 
enseignement  est  parfait,  comme  il  est  dit  dans  le 

'   Lisez  cK.ci>,  nti  lieu  de  Lc»>. 


i.r.  Ti.  Il .  f  l'i  '  M  \  '/  ^f  f  4& 

Aujourd'hui  j'ai  m      I      '«au  a  \    !!■   rr»li. 
et  jevotts  ai  niinbl<*s«i'  iii>  !  ^veur*.  »()r,  i|uan<l 
TmÊÊÊ^n&mÊnl  est  complet,  qu'iinpfirto  *i  \> 
t»i         '    >atU  eat  invisible:*'  —  Puis  m  Ion  uoua 
fiui      ::    ol^iwtioD  :  «Comnient  vos  niissioMwire» 
décider  des  cm  oà  le  texte  (o'eat-è-din>  le 
et  le  noueH  det  tradilioits)  (ait  défaut?  Sera- 
0e|Mrlei  eétorii  du  raisoiineiiient^  llai<^ 
est  toujaurs  oonteatabie;^   . 
:  •  Ib  ré|;irront  leur  conduite  sur  celle  de 
Moe'dh  que  le  Prophète  emroya  dans  le  Yemen.  en 
lu  preecrivant  de  ju^<  /•«  le  tex'  i'^ 

Icecas  où  le  teite  cxlh  ..:.:.  ^t  daprès  ... m 

le  texte  gardait  le  silence.  C'est  ainsi  que  procèdent 
djyiemmt  les  raiaioiimiraa  tatanites*  lorsqu'ils  se 
tPOiwent  dans  des  contrées  très-éloignëes  de  celle  de 
leur  imtm.  Ils  ne  peuvent  toujours  juger  d'aprè»  le 
teite.  puisque  celui-ci  est  limité  et  que  les  cas  jus- 
ticiables sont  presque  sans  limites;  ib  ne  peuvent 
non  plus  retourner  chaque  fois  près  de  l'imam .  Jtar 
avant  qu'ils  n  aient  achevé  leur  voya^.  ib  peuvent 
mourir  et  perdre  ainn  tout  le  fruit  de  li>urs  elforts 
li  I  II  donc  qu'iU  jugent  d'après  leur  raison)*.  IV 
retlionant  le  aniaaÉBKi' 


'     Kara»      »  .   _. 

«  MM  b  «HMl«iM  iiiM  iwlniliind>  tmrpÊmmtÉùaa 
ém  itmuMMMiu  .\«M  ks  ^"■'■■■*  •■■■■•  Fa  fail  !•  mdwlMr  lare.  1.^ 
éê  M.  f'rtwlliinfi  art  in  ImM  è  Ul  i»Bifcintir.  l^^ 
tJMfifiBiiiymHt— iw^hwMi  >    bpl—ack- 
traira,  ^««^w  t—  Irtf  —il  ||<wraUifl  carract. 


46  JANVIKK   1  87  7. 

ter  d'après  les  conjectures  de  son  esprit ,  ou  bien  se 
rendre  dans  le  pays  de  l'imam  pour  le  consulter  sur 
la  véritable  direction  du  sanctuaire;  mais  comme, 
dans  ce  dernier  cas,  l'heure  légale  de  la  prière  se 
passerait ,  il  a  le  droit  de  régler  sa  prière  sur  la  déci- 
sion de  son  propre  jugement  en  répétant  après  le 
Prophète  :  «  Celui  qui ,  cherchant  la  vérité ,  se  trompe , 
aura  une  récompense;  celui  qui  atteint  la  vérité  aura 
uue  récompense  double.  »  Il  en  est  de  même  pour 
tous  les  jugements  analogues.  L'aumône  faite  aux 
pauvres ,  par  exemple ,  est  un  des  devoirs  de  la  reli- 
gion. Il  se  peut  qu'on  la  fasse  à  un  homme  qu'on  est 
fondé  à  croire^  pauvre,  bien  qu'il  dissimule  sa  situa- 
tion et  qu'il  soit  riche  ;  l'erreur,  en  ce  cas ,  est  excu- 
sable, car  le  donateur  ne  peut  être  coupable  pour 
avoir  usé,  même  à  tort,  des  ressources  de  sa  raison. 
—  Si  l'on  m'objecte^  qu'un  jugement  opposé  peut 
être  tout  aussi  fort  et  valable,  je  réponds  :  «  L'homme 
est  autorisé  à  se  guider,  dans  ce  cas ,  d'après  sa  propre 
raison,  comme  celui  qui  adopte  telle  ou  telle  orien- 
tation pour  la  prière ,  bien  que  son  voisin  en  adopte 
une  autre.  »  —  Mais,  ajoutera-t-on,  le  fidèle  doit 
suivre  l'avis  de  Chafeyi,  d'Abou  Hanifah  ou  d'un 
autre  docteur.  —  A  cela  je  réponds  :  «Le  fidèle, 
quand  il  s'agit  de  s'orienter  pour  la  prière ,  si  le  cas  est 
douteux,  si  les  opinions  sont  diverses,  que  fait-il?  Il 
cherche  d'abord  avec  le  flambeau  de  son  intelligence 

'  Lisez  *ilàj ,  au  lieu  de  i-^-^'-sr. 

^  Au  lieu  de  JU  y| ,  lisez  J-J»  yl ,  ici  et  dans  les  pagts  qui  sui- 
vent. 
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I|mI  Ml  e«liii  qtii  connail  li*  inHnik  !<*»  iiHiir.>«  Hr 
fWimlition .  H  m  décide  d'apn'-s  cela  ;  c«*  qui  n'Vt*'iil 
à  éàn  qu'il  fiiit  mcnrp  appel  à  ton  propre  iMiniimi 
ment.  C(*t  app«>l  à  U  raiton  est  nécumirn  daot 
toute*  le»  comiminion»  relâgiouMt.  ow  les  mmm  et 
we  pfopBMes  emniiêiiiet  pou  v  Mit  ee  tromper. 
Iloinmiied  nVtnl  pas  dit  :  «Je juge  daprj's  l'appa- 
retire'.  Dieu  »eul  lit  au  fond  dm  cœurs;*  c'e9l-4> 
ilîre  je  juge  cfaprèa  les  préaomplioos  qui  réMiltMit 
pour  moi  dot  léBMiyiagoa?  Si  lot  prophètes  oui- 
mtoui  sont  mpméi  à  m  tromper  en  ooiûuituit  lour 
raison .  qui  donc  oserait  se  crotrs  infirilirie? 

Ici  les  Ta  limites  me  feront  deux  objoethmi;  void 
b  première  :  «  Votre  argument ,  me  dÉrant-ib,  pool 
être  bon  pour  les  dédnoliaiis  de  la  raison,  mais  il 
m  saurait  s'appliquer  aux  croyances  fondamenlaks« 
pour  lesquelles  l'erreur  n'est  phis  eirmable.  Que  ShiI» 
il  frire  pour  y  arriver?»  Je  réponds  :■  Las  croyanêÉs 
feodamentales  sont  toutes  nowliwuia  dans  le  Konn 
et  b  Smnmak  (tradition).  Quant  aux  questiona  qui 
prêtant  à  la  dtscuasion,  on  y  découvre  la  vérité  en 
lespesantdans  la  Aaioacr/asis,  cVsl-è-dire  au  moyen 
des  r6gles  d'équité  qui  soin  manlfannéas  dans  le  Ko- 
ran';  elles  sont  au  nmnbre  de  cinq .  et  nous  les  avonf 
définies  dans  le  traité  intitulé  Btdamet  jttê.  » 


•  ya»AX^.  nmUnmim m  tpnns  h»  oppiM.  U 

H  S.  fm%»  »ify»»  rîilÉiiii  ;»  wi  Ijwt  I— 1>  h 


•  Nmm  lui  Kl  II  Im  hJàmmmté^âààmfamté»  li  liianii 
wmi  MM»  UW.fir.»  rl«rw.iu.  l'I-iii  li  uùxj  liffcwMt 
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Si  l'on  m'objecte  que  mes  adversaires  rejettent 
cette  balance  (règle),  je  répli([ue  :  «  Une  fois  qu'elle 
est  bien  définie  et  bien  comprise,  il  est  impossible 
qu'elle  soit  rejetée.  Ce  ne  sont  pas  les  Ta'limites  qui 
la  repousseront,  car  elle  m'a  été  enseignée  par  le 
Koran  et  je  l'ai  tirée  de  ce  livre.  Ce  ne  sont  pas  non 
plus  les  logiciens ,  car  elle  est  entièrement  conforme 
aux  règles  de  la  saine  logique;  ni  les  théologiens, 
puisque  je  me  sers  des  preuves  spéculatives  que 
la  théologie  emploie  pour  découvrir  la  vérité.  »  — 
«Comment  se  fait -il,  me  dira-t-on,  qu'ayant  entre 
les  mains  un  instrument  d'une  telle  puissance,  vous 
n'ayez  pas  coupé  court  aux  controverses  qui  parta- 
gent les  hommes?  »  —  u  S'ils  voulaient  m'écouter, 
répondrai-je ,  il  n'y  aurait  plus  de  controverses  parmi 
eux.  J'en  ai  indiqué  les  moyens  dans  mon  livre  de 
la  Balance  juste;  lisez-le,  vous  serez  convaincu  qu'il 
dit  vrai  et  que  s'il  était  écouté,  ce  qui  malheureuse- 
ment n'a  pas  lieu ,  il  arriverait  à  cette  pacification  des 
esprits.  Ce  livre  a  cependant  déjà  rétabli  la  concorde 
parmi  quelques  personnes  qui  ont  prêté  l'oreille  à 
son  enseignement.  Votre  imam  espère  peut-être  pa- 
cifier les  esprits,  même  sans  se  faire  écouter;  il  me 
semble  qu'il  n'y  a  pas  encore  réussi.  Il  y  a  plus  :  Ali, 
le  chef  de  tous  les  imams,  n'est. pas  arrivé  à  ce  résul- 
tat. Soutiendrez-vous  donc  que  votre  imam  peut  con- 

nomnié  Balance  juste,  voyez  la  notice  sur  ce  philosophe  et  ses  prin- 
cipaux écrits,  publiée  par  M.  Gosche  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Berlin,  i858.  Une  traduction  turque  du  même  livre  est 
annoncée  comme  devant  prochainement  jiaraître  à  Constantinople. 


I  K  THAITK  UK  faiA£/\l.l  41» 

ii.iiiiilif  l<  >  li.imm«^<^  .1  l'tVoiifrr  '  Mais  qui*  no  la-t-ii 
clrjM  liiil  rt  i|ii.illiMi(i  il  «'iMiirr  '  (^rl  autrv  résultat 
M  prédication  ■-t-ollr  iibienu  qu'im  anraroll  de  con- 
tradiioUoiu  et  de  contniciicteurs?  ()n  cnûgnait  avec 
raiior  ■:       '      r'-  -      '  i  -    .-  '  --.>i*nl  d«  fu- 

ne»li-  .:.  il^s  pit>- 

vincet  entit'i'  At>s  milliers  d'oq>l)olins  rt 

<le  veuves,  le  vul  et  le  briganrt^gw  offganiié».  et  en 
•*flci.  gricc  à  votre  oeuvre  de  pecificatton  '.  H^s  âr 
saslm  inouïs  «hiI  édalé  dans  le  mondr-    • 

Cette  autre  question  m'est  adrenée  et  eUe  oons- 
tituf*  la  seconJodo  i'M  «^'tions  :  « Tn  Cfois  pou- 

■•;iprimpr  le»  diii*  i  j.^^--     «-:    ♦    nimes; 

Il  <|(iolque  esprit  flot  ait  rlr 

sectes  et  d'opinions  diverses,  conunent  | 
*  indre  à  t'êoouter  de  préférence  à  tes  cunlni> 

*    '^  "   '■*  '        '        ^  '  N  ^'  VIS  tous 

•  L'ar- 

K^ni  its-UM'oies.  Si.  en  cfiet, 

'  is,  répondant  à  votre  appel  par  un 

\  .      I    préfcfenœ 

i<*  toas  le» 

Vivants  sont  contre  '   œlaP 

'  £>vou9  qur  %(i(rr  luiaui  «-st  déiigiié 

i.^.w.c  lus  pourquoi  votn*  adversaire  vont 

I  ( ....  ,       .   . 


bat 
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accorderait-il  l'authenticilé  d'un  texte  qu'il  n'a  jamais 
entendu  attribuer  au  Prophète?  Il  ne  connaît  que 
votre  prétention  et  l'unanimité  ^  avec  laquelle  on 
vous  accuse  d'altérer  les  textes  et  de  mentir.  Je  sup- 
pose pourtant  qu'il  accepte  votre  texte  pour  authen- 
tique ,  comme  il  n'a  pas  d'opinion  arrêtée  sur  la  na- 
ture du  prophétisme ,  il  vous  dira  :  «  J'admets  que 
votre  imam  prouve  la  vérité  de  sa  mission  en  renou- 
velant les  miracles  de  Jésus.  J'admets  qu'il  se  pré- 
sente à  moi  et  me  dise  :  «  Pour  te  prouver  que  je 
dis  la  vérité,  je  vais  ressusciter  ton  père  :  je  suppose 
qu'il  le  ressuscite  en  effet ,  et  qu'il  proclame  alors  la 
vérité  de  sa  mission.  Comment  saurai-je  qu'il  dit  vrai, 
puisque  le  même  miracle  n'a  pas  imposé  à  tous  les 
hommes  la  croyance  en  la  mission  de  Jésus?  11  faudra 
donc  s'engager  dans  une  série  de  questions  ^  difficiles 
qui  ne  peuvent  être  résolues  que  par  des  preuves 
spéculatives;  or  ces  preuves,  vous  les  rejetez.  On  ne 
peut  accepter  un  miracle  comme  preuve  que  si  f  on 
connaît  la  nature  de  la  magie ,  et  en  quoi  elle  diffère 
du  miracle.  Or  celui-là  seul  peut  faire  cette  différence 
qui  sait  que  Dieu  n'égare  pas  ses  semteurs.  Mais  on 
n'ignore  pas  que  de  difficultés  ^  présente  la  discus- 
sion relative  aux  égarements  de  fhomme.  Comment 
donc  répondrez-vous  à  toutes  ces  objections,  d'au- 
tant plus  que  l'autorité  de  votre  imam  n'est  pas  plus 

'  Lisez  ^ïjUaj-,  au  lieu  de  v^^Uaj'. 

-  Il  faut  rétablir  ainsi  tout  ce  passage  :  iLJj_*vi)l  jj_«  x-wic  Jo 
jiaJI  ^Jsi^i  i)l  ^jj  il  L.  iOiCism ,  etc. 

'  Au  lieu  (le  >-j^^  7^7^'  •^  ^^"*  mieux  lire  cj\^  j~jî. 
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gi'MMk  ffue  ccèU»  dr  »rs  aànmwmrmf»  —  Ainsi,  ëi- 
raije  en  l«nnnuDt  (ànm  ttMHiiiikiliiur»del>»cel> 
tBlumUe),  TOUB  void  iiiwiét  à  des  pieuwi  spécu- 
bàvci,  pr«UT«s  dont  vous  ne  vouliM  pas  et  que  vns 
«■MM»  «mpèoient  arec  soeeèi  pour  la  defemc  de 

\  1.1  doue  oomaent  let  objactiam  d»  TalimilM 
■a  monment  *  vieloneaieaNnl  eoalre  am'inèaM»; 
tooi  leun  doetenn  te  réuninMaft  pour  rédigor  *  as 
eoaHmm  une  répoosa,  qvlb  aa  pournûent  y  parve- 
nir. ——  Leur  doctrine  ne  doit  ses  progrès  qu'à  aat 
adKraffMdres,  esprits  bornes  qui.  au  lieu  d'user  de  oa 
9ft»kmt  darguiii  sont  dooné  li 

paille  de  disculci  ...  .    u  répondre,  ù» 

là  une  eoslraverso  longue,  diffiae.  ininteUigibia  et 
peu  propre  à  les  réduire  au  adenee.  Dêbê  le  cas  où 
fuo  d'en  viendi  '      -.  »Lo  tBimt  tjttkam 

d'aiyiments  n'i<  ti •>  «niployé  oo^raioi* 

eomnent  y  ^   ••  i  qudie  aerail  ma 

réponar  >t  indéeta  al  s'il  aa 

bonM  à  me  parier  oc  .ses  i>  f>réeiacr  le 

prnidiiuyt  lea  kii  auggèrr.  j.  j^...  .m  reprocher 
de  rosembier  au  malade  qui  voudrait  élre  guéri 
«os  révéler  le  mal  doot  il  souffre.  A  ce  malade  ou 
divBi'  V  n'y  a  paa  de  paoaoéa  univanelta.  mab 
seul'  i'-s  remidaa  pour  des  maladies  apâdales. 

la  migrBiae .  b  diarriiae .  etc.  •  Oe  même .  je  demand«> 
j  rf>iiii  qui  doutf»  de  me  révHer  la  raine  de  sot 

^-»»**  Vît*  «*.«•*»•  ^  «»r-f  t^». 
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ticisme,  et  quand  ii  me  i'a  fait  connaître,  je  lui  dé- 
montre la  vérité  au  moyen  des  cinq  balances  (règles) 
dont  il  admirera  la  justesse  dès  qu'il  en  aura  compris 
le  mécanisme.  Il  conviendra  de  la  précision  de  cet 
instrument  et  de  l'application  qui  en  est  faite,  comme 
celui  qui  étudie  le  calcul  reconnaît  l'exactitude  de 
cette  science  et  de  celui  qui  la  lui  enseigne.  J'ai  con- 
sacré près  de  vingt  pages  de  mon  livre  la  Balance  à 
élucider  cette  question,  et  j'y  renvoie  le  lecteur. 

D'ailleurs,  je  ne  me  suis  pas  proposé  de  démon- 
trer ici  la  fausseté  des  opinions  des  Ta'limites.  J'ai 
déjà  traité  cette  question  :  j°  dans  mon  livre  El- 
MoastazherO  ;  2°  dans  la  Preuve  de  la  vérité ,  qui  est 
une  réponse  à  certaine  théorie  ta'limite  dont  j'eus 
connaissance  à  Bagdad;  3°  dans  \ Exposé  des  contra- 
dictions, traité  divisé  en  douze  chapitres,  où  je  ré- 
fute certaines  opinions  qui  me  furent  opposées  à 
Hamadân  ;  k°  dans  le  Kitah^  el-Dourdj,  ouvrage  divisé 
en  tableaux  qui  expose  une  controverse  fort  épineuse 
que  je  soutins  contre  eux  à  Thous;  5"  enfin  dans  la 
Balance,  ouvrage  5uî  generis,  où  je  trace  la  règle  des 
sciences  religieuses ,  et  je  démontre  combien  un  imam 
est  inutile  à  ceux  qui  possèdent  cette  règle.  Tout  ce 
que  j'ai  voulu  prouver  ici,  c'est  que  les  Ta'limites 
n'ont  aucun  secours  contre  l'erreur,  aucun  moyen 
d'éviter  la  confusion  des  opinions. 

^  (£y-i  h •••..m  <_^LxJ3|.  Corriger  ainsi  la  leçon  du  texte;  c'est  un 
petit  traité  dédié  par  l'auteur  au  khalife  Abou  '1-Abbas  Ahmed  Mous- 
tazher-Biliah.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  traité  de  jurispru- 
dence chafeyite  portant  le  même  titre. 

^  Et  non  ^^«xJt  v'>?-  comme  le  porte  l'édition  de  Paris. 
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wtmmi  à  fimm,  y  Umf^mDfê, 

Leur  arrnnbnt  eomme  drmonti  té  de  b 

ëoctrin«  rt  do  ilodeur  i'  )«&> 

■iHMit,  j  «  Touia  conoii  •"^* 
twémtMm  à  cêH  iMïïtam  * 

Mais  loin  de  les  expliquer.  lU 

BÉaM'p^    TV.      -  n>^ 

tcNJoanè  ...(.>  ...nt  : 

«Dterait  indiipeBsiii  !?«*r    »  (>iirl 

ipectarle  étrmgeque  eehii  de  cet  h'  |iii  ron 

•art  •  rie  à  recherrhcr  un  niaiti  «- .  qui  io  flat- 

tent ti.  ...^uir  tronré  «C  qui  piiurtant  noat  non  ap 
pris  de  lui  !  Its  iiiwiinMriil  à  un  homme  couvert 
d'ordum^  de  la  této  aux  pieds,  qui  s'éptmerait  à 
elMTober  de  Teau  et  qui,  après  ravoir  trouvée,  n'en 
ferait  pas  usage  et  demeurerait  avec  ses  souillures. 
Qualquea^ms.  il  est  vrai,  se  donnent  pour  samits, 
mais  leur  sdeoee  se  borne  â  réunir  quelques  lam- 
baaux  de  b  pauvre  philoaophie  de  Pythagore.  leplm 
fiulib  des  pittlosophes  anciens.  Nous  savons,  par  b 
tnMé  des  Frèrtt  d«  Is  pmHé .  qu'Aristote  a  réliité  et 
rédoit  à  néant  b  flodiine  de  Pytliagore,  qui  n'est 
qu'une  compibtion.  On  s'étonne  qu'un  homme  qui 
use  sa  vie  è  b  «^wI^^m-^..  fï..  i-,   y^^pït/.  <«>  r^.^t^f^i.. 
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d'un  système  aussi  maigre  '  et  illusoire,  et  se  croie 
en  possession  du  dernier  mot  de  la  vérité.  L'examen 
sérieux  et  approfondi  que  nous  avons  fait  de  ia  doc- 
trine ta'limile  nous  a  montré  qu'elle  se  borne  à  séduire 
les  esprits  faibles  et  à  les  convaincre  graduellement 
de  la  nécessité  d'un  docteur.  Quelques  mots  sensés 
suffisent  pour  renverser  leur  système  et  les  confondre. 
Par  exemple  si ,  après  leur  avoir  concédé  la  nécessité 
d'un  docteur,  on  leur  demande  de  révéler  son  ensei- 
gnement et  le  profit  qu'on  en  peut  tirer,  ils  s'y  refu- 
sent et  se  bornent  à  dire  :  «  Tu  nous  a  accordé  ce 
point,  c'est  tout  ce  que  nous  voulions;  c'est  à  toi 
maintenant  à  chercber  ïimam;  »  car  ils  sentent  qu'ils 
ne  pourraient  aller  plus  loin  sans  être  confondus, 
et  qu'ils  sont  incapables  non  pas  seulement  de  ré- 
soudre ,  mais  même  de  comprendre  les  difficultés  de 
la  science. 

Telle  est  en  réalité  cette  secte.  Etudiez-la,  vous  en 
connaîtrez  l'inanité  et  la  détesterez.  L'expérience  que 
nous  en  avons  faite  nous  donne  le  droit  de  la  laisser 
à  fécart. 

Du  Soufisine. 

L'examen  de  ces  doctrines  terminé,  je  m'appli- 
quai à  l'étude  du  Soufisme.  Je  vis  que ,  pour  le  con- 
naître parfaitement,  il  fallait  joindre  la  pratique  à  la 
théorie.  Le  but  que  les  Soufis  se  proposent  est  ce- 
lui-ci :  arracher  fàme  au  joug  tyrannique  des  pas- 
sions, la  délivrer  de  ses  penchants  coupables  et  de 

'   c>jci»-.ll,  au  \ku  fie 


Lt.  THAITK  DK  («Il A/./. ALI  9Ù 

MT»  iiMii>.ii>  instinct»,  af--     î--  '    rceur  purifié 

il  n  V  ait  pbr«*  qiir  p<>i;  ^  l'isvoOitiao 

de  %m  Mint  n«>ni.  ComOM  ii  m'éuil  plat  finie  éb 
cunnnitre  l«-ur  (ltK*thn«  que  de  b  pratiquer.  j'étad^M 
ti'alMM-d  c<*u\  tic  iiMir»  li^-iT9  qui  la  reriiMnMtftIi 
Aoarri/iirr  tU»  eœars  '  «I  AImhi  Talih  de  la  ilMi|Haitf fai 
•«uvraKe»  de  ilaralh  cl-Aiouhaiwàii .  les  fragUMOli  qui 
nouft  aunt  restes  de  Djoneid .  deChilli.  d'Aliou  Zeid 
BailBnM  «t  d'aulree  aièi^yM(que  Dieu  «aodifie  lear 
àne).  J'aoquii  une  OQilMteaMM  apprèlbiMlitdelaun 
laolMnlMi  rt  je  sus  de  leur  méthode  tout  ce  qu'on 
peut  eu  savoir  per  l'étude'  et  l'enieigaetnent  oral; 
itawâitdéatontrb  qaaain  dernier  tenue  œpuyivait 
d>ruî>éirélé  par  feniMpHiÉent,  ^Mit  Madanaai  par 
1»  IraMpoÉt.  l'e&tMe  et  la  >Mnrfinnitk>D  de  l'être 
moral.  Dâfiuir  la  aanlé  et  b  satiélé.  eu  pénétier  les 
causes  et  les  eQnditiona«fi  «aire  chue  ^ua  d'éire 
bÎMi  portant  et  nmÊtiL iDéJÊâr  fin'iiMi.  anroir 
qu'elle  résnlle  de  vapeurs  qui  moateatt  de  featomae 
aaa  plus  hauts  loyers  de  Tintelligenoe  cet  autra  chose 
que  d'être  ivra.  LTwwnme  ivre  n'a  aucune  idée  de  b 
nature  de  Tivresie,  par  aria  même  qu'il  est  ivre  et 
hors  d'état  de  rien  ooSspmMlre.  tandis  qua  b  médcK 
ein.  toat  en  n'étant  pas  sous  Tinfluenee  de  l'ivreaae, 
en  connaît  b  caract' -^  ^*  '  -  '  -  î.e  métbcin,  tout 


'  t^  titrr  ttmifitiàc  lotitu^r  i  «i  :  •  ^uurritiuv  «km  c«»an  éam 
iMifv  np^Mt»  OTW  r«^U  Mué.  M  ««M»  4a  dbrijpie  à  h  tlaiiM  éa 
r«BM  jà»  Pi— h»  t'm.m4M94m  r  i  ii  îi  ii ■  i .  biiiliw  auiî 
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malade  cpiil  est,  sait  en  quoi  consiste  la  santé  dont 
il  est  privé.  De  même  entre  savoir  ce  qu'est  le  re- 
noncement, en  comprendre  les  conditions  et  les 
causes,  et  pratiquer  le  renoncement,  le  détache- 
ment des  choses  de  ce  monde,  il  y  a  une  distance 
considérable.  Je  vis  que  le  Soufisme  consiste  en 
sentiments  plutôt  qu'en  définitions;  j'en  savais  tout 
ce  que  l'étude  peut  en  apprendre,  et  ce  qui  me 
manquait  était  du  domaine ,  non  plus  de  l'enseigne- 
ment, mais  de  l'extase  et  de  l'initiation.  Les  re- 
cherches auxquelles  je  m'étais  livré,  le  chemin  que 
j'avais  parcouru  en  étudiant  les  sciences  religieuses 
et  spéculatives  m'avaient  donné  une  foi  solide  sur 
ces  trois  choses  :  Dieu,  la  prophétie  et  le  jugement 
dernier.  Ces  trois  points  fondamentaux  de  la  croyance 
s'étaient  afferaiis  en  moi  non  pas  simplement^  par  des 
arguments  définis,  mais  par  une  suite  de  causes,  de 
circonstances  et  d'épreuves  qu'il  m'est  impossible 
d'énumérer.  Je  vis  qu'on  ne  pouvait  espérer  faire  son 
salut  que  par  la  piété  et  la  victoire  remportée  sur 
les  passions ,  ce  qui  supposait ,  en  premier  lieu ,  le  re- 
noncement et  le  détachement  de  ce  monde  de  men- 
songe pour  se  tourner  vers  l'éternité  et  la  méditation 
en  Dieu;  enfin  qu'on  ne  pouvait  y  réussir  qu'en  sa- 
crifiant les  honneurs  et  les  richesses  et  qu'en  rom- 
pant les  attaches  et  les  liens  de  la  vie  mondaine. 
Faisant  un  retour  sérieux  sur  moi-même ,  je  me  vis 
entouré  et  enserré  de  toute  part  dans  ces  attaches. 

'   Au  lieu  cle;7=»î,  lisez  >>-r=s. 
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•  Liiriii  Inminwni'nl  «t  le  proéworat,  je  iiieiiir> 
|)iis  |)lnii^M>  cbns  piiifvieun  i^tudii  àm  peu  de  valeur 

•  1  viii>  pnfit  pour  moo  iduti  Je  fomlai  le  fond  de 
mua  ettteigoeaieot  r*  '—  v-t  qu*Mi  lieu  dVtrc  sinoère- 
■MMt  oonncré  i  Di<  «nil  eliinulc  '  que  par  Ir 
vain  désir  de  lluMoettr  et  de  k  réputation.  Je  m'a- 
pefi^ua  que  j'élait  enr  le  bord  de  Tabine  et  «pie,  «m» 
■tte  oonverston  immédîatp ,  je  tenu»  nomlamné  au 
len  étMiiiil*.  Jo  n-Off^ii»  loiigtempa.  Bneore  en  proie 
à  met  inœrlitudea.  un  jour  je  me  décidais  à  quitter 
Bagdad  et  à  tout  ahandomier,  le  IcndeaMiin  je  renoo- 
fuii  à  œs  projets;  je  fiûsais  un  pas  en  avant  et  re- 
venait auMÎtôt  en  arrière.  Le  matin,  j'étais  sincère- 
ment rendu  à  ne  m'ooeuper  que  de  la  vie  future  ; 
le  soir,  wm  légion  de  pensées  cèiamelies  venait  m'as- 
saillir  et  dispersait  mes  résokitions.  D'un  côté,  le 
monde  me  retenait  à  mon  poste  dans  les  chaînes  de 
aeseonvDitises;  de  l'autre,  la  voix  de  la  rriigion  me 
criait  :  •  Debout!  debout!  ta  vie  louobe  à  son  terme 
et  tu  as  un  long  voyage  à  icmowpiir.  Toule  ta  pré- 
tendue scienee  n'est  que  meMOOgM  ul  dunèves.  Si 
In  ne  songes  maimenant  à  itm  sabit,  quand  pouiiaa 
lu  l'en  occuper?  Si  tu  ne  brises  tes  cfaafaies  aujour> 
Hhtit   quand  pourraMu  les  briser?»  Alors  nu  réio- 


*  \'mà  CMMHBI  la  %m»a  ém»  êum  lUriiii    ^-^  •  ~>^- 
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lution  se  fortifiait,  je  voulais  tout  quitter  et  luir; 
mais  le  démon,  revenant  à  la  charge,  me  disait  : 
«Tu  es  dans  une  disposition  d'esprit  accidentelle, 
garde -toi  d'y  céder,  car  elle  s'évanouira  bientôt.  Si 
tu  lui  obéis ,  si  tu  abandonnes  cette  grande  et  belle 
position ,  cette  gloire  exempte  de  trouble  et  de  con- 
testation \  cette  haute  autorité  à  l'abri  de  toute  at- 
teinte ,  tu  les  regretteras  plus  tard  mais  sans  pouvoir 
les  reconquérir.»  Je  restai  ainsi,  tiraillé  entre  les 
attraits  des  passions  mondaines  et  les  aspirations  re- 
ligieuses, pendant  six  mois  environ,  depuis  le  mois 
de  Redjeb  de  l'année  /i88  ^.  A  cette  époque,  ma 
volonté  céda  et  je  m'abandonnai  au  destin.  Dieu 
venait  d'enchaîner  ma  langue  et  m'empêchait  de 
professer.  Vainement  aurais-je  voulu,  dans  l'intérêt 
de  mes  élèves ,  reprendre  mon  cours ,  ne  fût-ce  qu'un 
jour,  ma  bouche  demeurait  muette  et  sans  voix.  Le 
silence  auquel  j'étais  condamné  me  jeta  dans  un  dé- 
sespoir violent,  mon  estomac  s'affaiblit,  je  perdis 
l'appétit  ^;  je  ne  pouvais  ni  avaler  une  bouchée  de 
pain,  ni  boire  une  gorgée  d'eau.  La  déperdition  de 
mes  forces  était  telle  que  les  médecins,  désespérant 
de  me  sauver,  répétaient  :  ((  Le  mal  est  dans  le  cœur, 
et  il  s'est  communiqué  à  tout  l'organisme;  il  n'y  a 


'   Lisez  ja..jJLJij  ^oXJ!  ^^  jUï. 

-  C'est  ainsi  qu'il  faut  lire  avec  l'édition  turque,  au  lieu  de  la 
date  486  adoptée  par  M.  Schmôlders  d'après  son  manuscrit.  Plus 
loin,  p.  8o,  on  veri'a  que  Ghazzali  évalue  à  onze  ans  la  durée  de  sa 
retraite,  qui  finit  en  .'lyg. 

'  Lisez  j.J>,  au  lieu  de  (^y». 
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I  II  »enUint  ma  faibles-sc  et  l'arcahlctiient  de 
luon  àme.  jr  me  réfuf(iai  en  Dieu  oonme  un  twmmr 
a  bout  dv  r<Hini^  cl  sans  nÊêtmtOÊê.  «Oliii  qui 
exauce  ir  inailM*urrux  qui  l'invoque* «daigna  m'euu- 
orr;  3  facilita  à  mon  coeur  (e  aarrifice  dea  liiai- 
neura.  des  rich<'sae» .  de  la  &miUe.  «Tanntinrai  le  pro- 
jet de  ne  rendre  à  la  llrrque .  mais  j(*  méditais  in- 
térieurenvat  d*ail«»r  •-'>  S\  nV .  ne  vendant  pas  que  ni 
le  Khalife  que  Ihci  i  ]  ni  mes  amis  conmient 

ma  résolution  de  me  hier  dans  ce  pays.  J'employai 
^orte  dp  ruses  hahiies  pour  quitter  Bagdad, 
.intention  fonnrile  de  n'y  phis  revenir.  Les 
imams  dlrak  me  critiquèrrnt  d'un  oonuBun  accord  : 
auctm  d'eux  ne  pouvait  admettre  que  ce  sacrifiée 
eût  un  mobile  religieux ,  en  considérant  nu  position 
comme  la  plus  haute  qu'on  pût  avoir  dans  la  commu- 
nauté religieuse.  «  \  oilà  jusqu'où  va  leur  science'.  • 

Toutes  S4)rte«  d'explications  furent  données  de  Ma 
eonduite.  Ceux  qui  étaient  absents  d'bak  Tattri- 
bonient  à  b  crainte  que  m'inspirait  le  gouvernement. 
Ceux  qui  étaient  présents  et  qui  voyaient  l'insistance 
du  pouvoir  à  me  retenir .  le  mécontentement  que 
loi  inspiraient  ma  résohilion  et  le  reliis  que  j'oppo- 

'  âarw.  un.  3i.  kmmm  ^  tm 
'  Mnrinbli'iiiii  t^màm  àêê^  Fi 
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sais  à  ses  soliicitations ,  se  disaient  :  «  C'est  une  cala- 
mité, qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  un  sort  jeté  sur 
les  musulmans  et  sur  la  science!»  Enfin  je  quittai 
Bagdad  en  abandonnant  toute  ma  fortune  ;  seule- 
ment, comme  les  terres  et  les  biens  en  Irak  sont 
affectés  aux  œuvres  pies,  à  titre  de -biens  waqf  (de 
mainmorte),  j'obtins  l'autorisation  légale  de  con- 
server ce  qui  était  nécessaire  à  ma  subsistance  et  à 
celle  de  mes  enfants.  Car  je  ne  sais  rien  de  plus  légi- 
time au  monde  que  l'avoir  amassé^  par  un  savant 
pour  subvenir  à  l'entretien  de  sa  famille. 

Je  me  rendis  alors  en  Syrie  et  j'y  demeurai  près 
de  deux  ans ,  vivant  dans  la  retraite ,  le  recueille- 
ment et  les  exercices  de  piété.  Je  ne  songeais  qu'à 
amender  mon  âme  et  à  la  discipliner,  qu'à  purifier 
mon  cœur  par  la  prière,  en  employant  les  exercices 
que  les  Soufis  rai'avaient  enseignés.  Vivant  solitaire 
dans  la  mosquée  de  Damas,  je  montais  au  minaret, 
et  j'y  passais  mes  journées  après  avoir  fermé  la  porte 
sur  moi. 

De  là  je  me  rendis  à  Jérusalem  et,  chaque  jour, 
j'allai  m'enfermer  dans  le  sanctuaire  du  rocher^.  En- 

'  Au  lieu  de  i>.i^L>  L«,  il  l'aut  lire  so^^Lj  i)L». 

-  Ou  la  coupole  de  la  roche  [salihrah).  Voir,  sur  l'origine  de  cet 
édifice  et  les  traditions  qui  s'y  rapportent,  VHisloire  de  Jérusalem  et 
d'Héhron,  traduite  par  M.  Sauvaire,  p.  A8,  io4  et  passim.  On  sait, 
par  le  témoignage  de  Modjir-eddîn,  que  Gliazzali,  pendant  son  sé- 
jour à  Jérusalem,  avait  établi  sa  demeure  dans  une  Zawyeh  située 
an-dessus  de  la  porte  de  la  Miséricorde.  De  ià  le  nom  de  Ghazzalyeh 
donné  à  cet  oratoire,  nom  qui,  si  je  suis  bien  renseigné,  ne  s'est 
pas  ofl'acc  aujourd'hui  encore  du  souvenir  des  habitants  de  la  ville 
sainte. 


LF.  TRAIU.  Wt.  >.liVii\Ll.  dl 

je  »ettl»  PII  nxti  Ir  détir  JiiWiwipKf  le  pèlnri- 
u  «fin  d'obtrnir  iino  pleine  effusion  dr  grâces  en 
U  Mecque.  Médine  et  le  tomlieau  du  Prr>- 
phàte.  Après  une  visite  i  l'ami  de  Diru'.  j'aillai  dan» 
le  Hédjat.  Les  aspirations  de  mon  coeur,  les  prières 
de  mes  enfants  me  ramenèrent  enfin  dans  ma  patrie . 
OBoi  qui  étais  d'abord  si  ferroonent  résolu  à  ne  plus 
le  revoir.  Du  moins  avais-je  l'intention  d'y  vivre  soli- 
taire et  de  m'y  reoueiUir  en  Dieu;  mais  les  événe- 
ments, les  soucis  de  la  £nntUe .  les  pr(>(K^ru|>atioiis  de 
b  vie  cèauifèrait  mes  résolutions  et  troublèrent  ma 
retraite.  Quelque  irrégulien  qoe  ibsaant  iea  mommls 
que  je  pouvais  donnera  b  aaéiiitalkp  extatique,  ma 
eon&noe  ne  diminuait  pas,  et  plus  les  ohataeiaa 
m  en  détournaient ,  plus  j'y  revenais  avec  ardeur. 

Dix  années  se  passèrent  de  b  sorte:  pendant  ces 
retraites  ■iiciCiaiiifiiB ,  il  me  fut  révélé  des  dioses  qu'il 
m'est  imposiibb  d'énumérri  i  re  que  j'en  dirai 
pour  Tédification  du  lecteur  est  ceci  :  je  susdesouroe 
certaine  que  les  Soufis  sont  las  vrais*  pionniers  de  b 
voie  do  Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que 
leti  plus  louable  que  leur  règb  «b  conduite, 

de  pius  pur  que  bur  morale.  L'intell^^enoe  des  pen- 
seors,  b  sa^sveiftea  philoeophes,  b aavoiriba  ibn* 
teuraietpkiBémdtede  b  toi  combiniiraieuten  vain 
bursedrla  pour  modifier  et  améliorer  bur  doctrine 


fàm»  I  aHmm  'Khmia].  Cf.  Ttym^a  /JIm  Baimimk 
i>^.„.. /^,,.  |.p.g8. 
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et  leurs  mœurs,  ils  ne  sauraient  y  parvenir.  Chez  les 
Soufis,  les  mouvements  et  les  repos,  soit  extérieurs 
soit  intérieurs ,  sont  éclairés  de  la  lumière  qui  rayonne 
du  foyer  de  la  prophétie.  Et  quelle  autre  lumière 
pourrait  briller  sur  la  face  de  la  terre?  En  un  mot, 
que  peut-on  critiquer  en  eux?  Purger  le  cœur  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  à  Dieu,  est  la  première  condition 
de  leur  purification.  L'absorption  du  cœur  par  la 
prière  en  est  la  clef,  de  même  que  le  tèkbir  ^  est  la  clef 
de  la  prière,  et  le  dernier  terme  en  est  l'anéantisse- 
ment total  en  Dieu.  Je  dis  le  dernier  terme  relative- 
ment à  l'état  que  l'on  peut  acquérir'^  par  un  effort 
de  volonté  ;  mais,  à  vrai  dire ,  ce  n'est  que  le  premier 
pas  dans  la  vie  de  la  contemplation ,  le  vestibule  par 
où  pénètrent  les  initiés. 

Dès  qu'ils  s'engagent  dans  cette  voie,  les  révéla- 
tions commencent  pour  eux;  ils  parviennent  à  voir, 
dans  l'état  de  veille,  les  anges  et  les  âmes  des  pro- 
phètes, ils  entendent  leurs  voix  et  leurs  sages  con- 
seils. De  cette  contemplation  des  formes  et  des  images, 
ils  s'élèvent  successivement  jusqu'à  des  degrés  que  le 
langage  humain  ne  saurait  faire  comprendre ,  qu'il  ne 
pourrait  définir  sans  tomber  dans  de  graves  et  inévi- 
tables erreurs.  Le  degré  de  proximité  auquel  ils  par- 
viennent est  considéré  par  les  uns  comme  la  fusion 
de  l'être  [houloul)\  par  les  autres,  comme  l'identifi- 
cation [ittihad]  ;  par  les  autres  ,  comme  l'union  intime 
[wouçoul).  Mais  toutes  ces  expressions  sont  fausses, 

'   Lisez  ^.^Sid\ ,  au  lieu  de  >y=cCJ!. 
-   Au  lieu  de  oLiJ,  lisez  i_^-~J. 
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nmM  l'avonA  expliqué  é^nê  notn*  livr*>  inti- 
wi/ê  Le  Ud  $9(»fétm,  Qmaâ om  mi  aTri\  -ut. 

i«n  doit  M»  b«>nier  à  répélv  m  Yen  ' 

Gé  i|«i» j'épnMive. Je  n'ewyerii  ps»  de  le  dirv . 
GNi^iiIrrr-nioi  oMiiiu^  hrumi\  ri  ne  ni'inlrrroirr  fwi« 

ees'verr  -  p.i 

b  pro|)li'  :.<  ({ 

lat  MHnts  ne  sont  en  iraliti»  qup  l<*s  pm  uni- 

kKÊHÊÈmm  au propbèti.  'I>l  fut  ans»;  ' 

otjpBnw  lonqiie .  avant  sa  mission .  il 

mont  Hira  p>tir  se  consacrer  i  ia  priom  et  :'i  l.f  m^- 

ditalion.  ce  qui  fit  dire  aux  Arabes  :  •  .M<<l  i 

est  derenn  amoureux  de  son  Dinu.  •  Crt  < 

doacae  révéler  aux  inities  parle  traiisptrt.  t-i  ; i 

qui  n  éprouve  pas  de  tnuMpov<,  par  la  pratique  nt 
Taudition,  è  la  condition  qu'il  frc^quente  les  Soufts 
jusqu'à  œ  qu'il  arrive  à  une  initiation  imitativr. 
Telle  est  la^'  qu'on  peut  obtenir  m  donietiriint 
parmi  eux.  et  tb  sont  de  ceux  dont  le  comm«Tre 
n'est  jantais  pénible,  liais  m^me  quand  on  est  priré 
des  douceurs  de  leur  compagnie,  on  réussit  à  com- 
pfeodreb  possibilité  de  cet  état  (la  révélation  dans 
Textase  ^ .  pr  une  »erte  de  témoignages  évidents  ;  c'est 
ri»  qup  non*  avons  expliqué  dans  le  traité  intitui** 
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Merveilles  des  cœurs  qui  fait  partie  de  notre  ouvrage 
La  révivijication^  La  certitude  due  à  des  preuves  se 
nomme  science;  passer  par  l'état  que  nous  décri- 
vons ,  c'est  ie  transport  ;  accepter  par  l'expérience  et 
la  transmission  orale  ^,  c'est  la  foi. 

Tels  sont  les  trois  degrés  de  la  connaissance  ainsi 
qu'il  est  écrit  :  <(  Le  Seigneur  élèvera  à  différents  de- 
grés ceux  d'entre  vous  qui  croient  et  ceux  qui  ont 
reçu  de  lui  la  science  ^.  »  Mais  derrière  eux  vient  une 
troupe  d'ignorants  qui  nient  la  réalité  du  Soufisme , 
accueillent  ses  discours  avec  incrédulité  et  ironie  et 
traitent  de  charlatans  tous  ceux  qui  les  prononcent. 
A  cette  foule  ignorante  s'applique  le  verset  :  «  Il  en 
est  parmi  eux  qui  viennent  t'écouter  et  qui,  lorsqu'ils 
te  quittent,  demandent  à  ceux  qui  ont  reçu  la  science  : 
Que  vient-il  de  dire?  Ce  sont  ceux  sur  le  cœur  des- 
quels Dieu  a  apposé  son  sceau  et  qui  ne  suivent  que 
leurs  passions*.  » 

Au  nombre  des  convictions  que  je  dois  à  la  pra- 
tique de  la  règle  soufite^  se  trouve  la  connaissance 
du  véritable  caractère  de  la  prophétie.  Cette  connais- 
sance est  d'une  nécessité  si  grande  que  nous  allons 
l'exposer  immédiatement. 

'   Il  s'agit  du  célèbre  ouvrage  de  Ghazzali ,  La  llévtvification  îles 
sciences,  qui  a  été  publié  à  Boulak  en  1869. 
^  Remplacez  ^L«Jl  par  »-«L~;JI. 
••  Koran,  lviii  ,  12. 
*  Koran,  xlvii,  18. 
^  *  Partout  où  ce  mot  revient,  il  faut  lire  HjLjJo,  au  lieu  de  ^.y^- 
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La  réritéilr  l.i  pr<>|>)it-ti.  .  — qu'elle «t  htHnpenMbIr «« KTOfr 
huoiain. 

La  itibstanrc  rl<*  l'hominc.  au  mom<mt  où  elle  est 
créée,  est  yid'*.   siiupii'  vtif  de  la  connai»- 

v»nrf>  H*»^  mMiiiios  «l<'  l)i.  (. .  i.,w..tl««  donl  le  nombre 
itiliti  II  si  r(»niui  que  du  Créateur,  comme  le  dit  le 
k  !  I  :•  Nul  autre  quo  ton  Seigneur  ne  connaît 
I  <  -  Ma  années.  •  LlmmBe  n'arrive  à  cette 

i>  ,  ...  l'aide  à&  pareeptionf;  oiiacune  de  cea 

I  fM  Itii  «^  donn^  pour  qu'il  comprenne  ie 

li  t  nous  entendons  par 

•  efr  de  créatures. 

i.-  |........ .   -  '  rérèle  à  nr-^T-^r  ■  est  le 

lourlior.  par  liu-  ure  duquel  i:  t  une 

rcrtainp  cat» .  aces,  comm* 

l'roid.  l'humide,  U^  m-c,  U'  doux  et  Tàpn^.  Le  touriit-i 

ne  prn^oit  ni  les  couleurs,   ni   les  f' -n 

cboaesqui  font  pour  lui  comme  si  eli 

pas*.  Ensuite  se  révèle  la  vue  qui  lui  fait  connaître  les 

coulaurt  et  les  formes,  c'astrè^ire  ce  c; 

vastB  dans  le  monde  et  la  sensation,  i 

ensuite  et  permet  à  rbonme  d*€olaff  <      lU 

et  Ws  sons;  puis  se  fbnne  le  sans  <lu  goùL  Quand 

l'homme  ■  (*ver  au-dessus  du  monde  des  sens. 

r^n  ïèfiv  tj.  ,.  |,i  ans.  il  reçoit  la  faculté  àeéHefniÊr: 

li  entrp  alors  dans  une  phase  nouveHe  de  m  vie  et 

peut  rrrevnir.  ^rAce  à  cette  faculté.  d«s  notions  su- 
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périeures  à  Celles  des  sens  et  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  domaine  de  la  sensation.  Il  s'élève  ensuite  h 
une  autre  phase  et  reçoit  la  raison,  avec  laquelle  il 
connaît  les  choses  nécessaires,  possibles  et  impos- 
sibles; toutes  les  notions,  en  un  mot,  qu'il  ne  pou- 
vait réunir  dans  les  phases  précédentes  de  son  exis- 
tence. Mais  au  delà  de  la  raison  et  à  un  degré  supé- 
rieur, une  vue  nouvelle  lui  est  donnée  par  où  il  con- 
naît les  choses  invisibles ,  les  secrets  de  l'avenir  et 
d'autres  notions  aussi  inaccessibles  à  la  raison  que 
les  notions  de  celle-ci  étaient  inaccessibles  au  discer- 
nement ,  et  les  perceptions  du  discernement  aux  sens. 
De  même  que  l'homme  pourvu  seulement  de  discer- 
nement repousse  et  nie  les  notions  acquises  par  la 
raison,  de  même  certains  rationalistes  rejettent  et 
nient  la  notion  du  prophétisme.  C'est  une  preuve  de 
leur  profonde  ignorance  ;  car  ils  n'ont  pas  d'autre  argu- 
ment que  de  nier  le  prophétisme  comme  une  sphère 
inconnue  et  qui  n'a  pas  d'existence  réelle.  De  même, 
un  aveugle  de  naissance  qui  ne  sait  ni  par  expérience 
ni  par  information  ce  que  sont  les  couleurs  et  les 
formes,  ne  les  connaît  ni  ne  les  comprend,  lorsqu'on 
lui  en  parle  pour  la  première  fois. 

Dieu,  voulant  rendre  accessible  aux  hommes  la 
notion  du  prophétisme,  leur  en  a  donné  une  sorte 
d'aperçu  dans  le  sommeil.  En  effet,  l'homme  per- 
çoit, en  dormant,  les  choses  du  monde  invisible ,  soit 
sous  une  forme  claire ,  soit  sous  le  voile  d'une  allé- 
gorie que  l'art  divinatoire  lui  révélera  ensuite.  Si 
l'on  disait  pourtant  à  quelqu'un  qui  n'a  pas  fait  par 
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«i'    d'*  vio  'iiA  un 

M*»  :'«  h  lu...      .i  • 

1  I    vur  .  <\r  l  <tnn'  . 

los  wn*  ,  on  p.  lit  \  .11  1.  %  (li'.M'sdu  monde  invisibU». 

r.  ?  'i  inmo  sr  nrrit'rait  •  t  «•liTfh'T.iit  à  clémontrrr 

I    I-      '  '     -^ •        "•         •    I  .McufTi  -•■'  f"'-  vnirt: 

.1 1,'  <.  ■  iiiis'  ~  |)**rp<T>- 

tion  II   (-.  rt.iinrs  chos« 

quand  on  t*»t  •«n  pU-n  à 

diti  >  H'ttni^ 

pamilo  argtimpiiî 

de  visu.  Car  de  iiiênie  que  i 

phas^  particulière  dt*  rcxistettrr  dan>  u*- 

s'ouvrp  ^  d<*5  notions  inteUectoeOes  mx 

»em .  de  même  le  proph^time  aH  un  état  spécial  dam 

lequel  la  rue  intérieure  déecurre,  à  b  clarté  d'une 

lumière  cé|f>3te.  des  mystÎTes  auxquels  la  raison  M 

Murait  ;it1eindn*. 

l.'^  < toutes  qa*<Ni  élève  contre  le  prophétisine 
portf^t  :  I*  sur  M  poMibiUté;  s*  sur  son  existenoe 
réelle  et  élective  ;  3*  sur  sa  maniftislaliou  ëans  tel 
no  tel  homine.  —  \jt  pretnre  de  la  pnwiliflHé  et  de 
l'existence  effective  du  propbétiane  suppose  un  en- 


*  il  r«ul  n-tablir  «Im*  !•  leita,  fimliiMiBéiHMl  mu  ■Mouacril». 
•v^  !vA^«.  raeouiuf  «Mal  prit  id  cmmmte  tmnm  rirmuttmrufi. 

*  U>^  M  ifil  le  irtto  d«  CwwiamMiapI»»  'rim il  ti  Pkrw 

fwtt  à  «•r«I*j;^^t  MM».  Ml  Mc«a  ca».  !■  «Miwiini  («Mi«. pes- 
|«Mrr  |«r  le  prwcwl— t  éditeur,  m  jwoi  en  ■raiyléi  t  Tacimmi  4« 
wo%  Il  V  ti  |i  <  *  maJmatit  fMiJanl  U  «aMMil .  mmï»  twilfiiia  «uf^aJUr 
<Mi  nulonnc.  rnmume  Ir  Ji»  iwirr  f4ilft*»ipiM. 
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semble  de  notions  que  la  raison  ne  peut  acquérir 
on  ce  monde,  l^a  science  médicale  et  l'astronomie 
se  trouvent  dans  le  même  cas.  Celui  qui  les  étudie 
est  obligé  de  reconnaître  qu'elles  sont  dues  unique- 
ment à  la  révélation  et  à  une  faveur  spéciale  de  Dieu , 
et  que  l'empirisme  ne  peut  en  ouvrir  l'accès.  Il  est  tel 
de  ces  phénomènes  astronomiques  qui  ne  se  montre 
qu'une  fois  en  mille  ans ,  comment  le  connaîtrait-on 
par  l'expérience?  On  peut  en  dire  autant  des  proprié- 
tés thérapeutiques.  On  voit  par  cet  argument  qu'il  est 
possible  d'atteindre  h  certaines  connaissances  qui 
sont  interdites  à  la  raison.  Nous  dirons  la  même  chose 
du  prophétisme,  car  il  fait  partie  de  ces  connais- 
sances (d'intuition).  Bien  plus,  la  perception  des 
connaissances  supérieures  à  la  raison  ne  constitue 
qu'une  des  facultés  particulières  au  prophétisme,  le- 
quel en  possède  un  grand  nombre  d'autres.  Celle-ci 
n'est  qu'une  goutte  d'eau  dans  fOcéan.  Si  nous  en 
parlons  ici,  ô  lecteur,  c'est  que  tu  possèdes  une  fa- 
culté analogue  dans  les  visions  du  sommeil ,  et  aussi 
dans  les  sciences  telles  que  la  médecine  et  l'astrono- 
mie. Ces  connaissances  sont  du  domaine  des  mi- 
racles prophétiques ,  et  la  raison  ne  saurait  y  péné- 
trer. Quant  aux  autres  caractères  du  prophétisme, 
ils  ne  se  révèlent  qu'aux  adeptes  du  Soufisme  et  par 
le  transport  extatique.  Le  peu  que  tu  sais  de  la  na- 
ture du  prophétisme ,  tu  le  dois  à  cette  sorte  d'ana- 
logie que  tu  trouves  dans  le  sommeil  ;  sans  cela ,  tu 
serais  incapable  de  la  comprendre  et  par  conséquent 
d'y  ajouter  foi,  car  la  conviction  résulte  de  la  com- 
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leurs  écrits.  De  même ,  quand  tu  connaîtras  ia  nature 
véritable  du  prophétisme,  étudie  sérieusement  le 
Koran  et  les  traditions ,  tu  sauras  alors  de  source  cer- 
taine que  Mohammed  est  le  plus  grand  des  prophètes. 
Fortifie  ensuite  ta  conviction  en  vérifiant  l'exacti- 
tude de  ses  saintes  prédications  et  l'influence  qu'elles 
exercent  sur  l'amélioration  de  l'âme;  vérifie  la  vérité 
de  sentences  telles  que  celle-ci:  «Celui  qui  met  sa 
conduite  d'accord  avec  sa  science,  reçoit  de  Dieu 
une  science  plus  grande;  »  ou  celle-ci  :  «Dieu  livre  à 
l'oppresseur  celui  qui  favorise  l'injustice;»  ou  bien 
encore  cette  sentence  :  «  Quiconque  en  se  levant  le 
matin  n'a  qu'une  seule  sollicitude,  Dieu  le  préser- 
vera de  toute  sollicitude  en  ce  monde  et  dans  fautre.  n 
Quand  tu  auras  répété  cette  expérience  mille  et  mille 
fois,  tu  seras  en  possession  d'une  certitude  sur  la- 
quelle le  doute  n'aura  plus  de  prise.  Telle  est  la  route 
qu'il  faut  suivre  pour  connaître  le  prophétisme  ;  il 
ne  s'agit  nullement  de  rechercher  si  un  bâton  a 
été  changé  en  serpent,  ou  si  la  lune  a  été  fendue 
en  deux.  Si  tu  ne  te  préoccupes  que  du  miracle, 
sans  y  joindre  les  mille  circonstances  accessoires  qui 
s'y  rattachent,  tu  es  exposé  à  le  confondre  avec  la 
magie  et  le  mensonge ,  ou  à  le  considérer  comme  une 
épreuve  (une  tentation)  que  Dieu  inllige  à  fhomme, 
ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Dieu  égare  et  dirige  à  son 
gré^»  Alors  les  difticultés  que  soulève  la  ques- 
tion des  miracles  se  retournent  contre  toi.  Si,  par 

'    Koran,  xxxv,  9. 
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f,  rarrangeiuenl  fyméU  M}ue  du  styif*  rsl .  à  loi 
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tTdp^uiea  anr  *  '    tî  tri  bit  p^iiin  ium  r.  Ubut  qur  tu 
nilcontne<  i ,  apprenant  un  bit  qu<«iroiiquo 

d'une  réuniun  dlionunes,  ne  peut  dire  qu'il  doit  sa 
00BYicti(»n  à  l'un  d'ctitro  eux  en  p  t  et  qui .  ne 
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Teb  sont  les  caractères  de  b  certitude  scientilique. 
Quant  au  transport  qui  permet  de  voir  b  vérité  et  de 
b  loucher  du  d«Hgt.  il  n'i^t  connu  qiio  des  Soufis. 
Co  l|m  Je  Ticiu  de  dire  relativement  uu  véritable  ca- 
fUdère  du  propltetisnie  sullit  au  but  que  je  nie  suis 
fnfOÊé  artuallaiijnt.  Je  me  rest^nre  d  y  revenir  plus 
lMii«  en  cas  de  beaotn. 

Pwttr^aoi  Je  repris  mon  eoseigBemcnt .  «|irt  s  favoir 
«bandooné. 

1  •»•-•*  **Mviron  que  je  passai  dana 

b  !•  <  .  un  grand  noo^Nne  de 

vérité» que  je  ne  \eu\  |his  «ninuérer  ici  s'étaient  pn*- 
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est  composé  d'un  corps  et  dun  cœur.  Par  le  mot 
cœar  j'entends  cet  esprit  de  vérité  qui  est  le  siège  de 
la  connaissance  de  Dieu ,  et  non  pas  l'organe  matériel , 
mélange  de  chair  et  de  sang ,  qui  lui  est  commun  avec 
l'être  privé  de  vie  et  avec  les  animaux.  De  même  que 
le  corps  doit  son  maintien  à  la  santé  et  sa  destruc- 
tion aux  maladies,  le  cœur,  lui  aussi,  est  ou  bien 
dans  un  état  de  santé  et  de  bien-être ,  comme  il  est 
écrit  :  «...  Si  ce  n'est  celui  qui  viendra  à  Dieu  avec 
un  cœur  sain  ^  ;  »  ou  bien ,  conformément  au  verset  : 
«  Une  maladie  règne  dans  leur  cœur  ^,  »  il  est  en  proie 
à  un  mal  incurable  dont  le  dénouement  est  la  mort. 
Je  reconnus  aussi  que  l'ignorance  de  la  notion  de 
Dieu  est  un  poison  mortel ,  la  révolte  des  passions  un 
état  morbide  ;  que  la  connaissance  de  Dieu  en  est  le 
remède  et  que  la  soumission  à  ses  ordres,  en  domp- 
tant les  passions,  en  est  le  seul  palliatif  efficace  ;  enfin 
que  le  cœur,  aussi  bien  que  le  corps,  ne  peut  se 
guérir  et  recouvrer  la  santé  que  par  des  remèdes. 
Or  les  remèdes  du  corps  n'y  ramènent  la  santé  que 
par  des  propriétés  secrètes  qui ,  échappant  à  la  saga- 
cité des  savants,  ne  sont  connues  que  des  médecins 
qui  eux-mêmes  les  ont  reçues  des  prophètes  auxquels 
la  vertu  prophétique  les  a  révélées.  Je  compris  avec 
la  même  évidence^  que  les  remèdes  du  cœur,  c'est- 

tion  (le  Constantinople  :  J^-JUb  »-*}  jLâj^l  jUjuIIj  Sy^  jj-^-"-?  »»^ 

'  Koraii,  XXVI,  89. 

-   Ibid.  II ,  9. 

'  Lisez  ï))yàJ\  J^. 
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qui  difl«reat  entre  eu \  •  •■  «juaiitéeten  quantité.  Ainsi 
la  prosternation  '  vaut  fleu&  l'uù»  linrHnaieon  du  coq» 
et  la  prière  du  matin  n'est  qne  la  moitié  de  b  prière 
de  l'après-midi ^  Il  y  a  donc,  dans  b  différence  de 

ces  1 ^ntions.  un  mystère  qui  bit  partie  de  cet 
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nais  par  b  lumière  prophétique.  Cens  qui  veulent 
en  9onifkrendre  b  loi  à  l'aide  de  b  raison,  ceux  qui 
it  qu'elles  proviennent  non  pas  de  b  sagesse 
qui  en  a  réglé  ainsi  l'eificactlé,  mais  d'un 
oonooun  de  ctroonstanoea.  ceus4à  feni 
pnnve  de  sottise  et  d'ignorance.  Et  ainsi  quil  y  4 
d«ns  las  remèdes  des  éléments  simples,  qui  en  sont 
b  base,  et  des  parties  acoeasoiras  et  complémen- 
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taires  ^  qui  concourent  à  l'action  des  éléments  simples , 
de  même  aussi  les  pratiques  obligatoires  et  les  œuvres 
de  surérogation  sont  comme  le  complément  des 
principes  de  la  religion,  En  résumé,  les  prophètes 
sont  les  médecins  des  maladies  de  l'âme.  L'œuvre  et 
le  mérite  de  la  raison ,  c'est  de  nous  faire  comprendre 
cette  vérité,  c'est  de  confesser  la  certitude  du  pro- 
phétisine  et  sa  propre  impuissance  à  saisir  les  vérités 
que  la  lumière  prophétique  éclaire  seule;  c'est  en- 
fin de  nous  prendre  par  la  main  et  de  nous  remettre 
aux  prophètes  comme  des  aveugles  qui  s'abandonnent 
à  leurs  guides  ou  des  malades  désespérés  qui  se 
livrent  aux  médecins  pleins  de  sollicitude.  Telles 
sont  la  portée  et  les  limites^  de  la  raison;  hors  de 
là,  hors  des  vérités  que  le  prophète  lui  enseigne, 
elle  ne  peut  faire  un  pas  de  plus. 

Voilà  ce  que  je  reconnus,  pendant  ma  retraite, 
avec  une  évidence  qui  équivalait  à  une  vue  réelle. 
J'examinai  ensuite  l'affailrlissement  des  croyances 
relativement  au  principe  et  à  la  vérité  du  prophé- 
tismc,  et  relativement  à  l'observance  des  règles  mises 
en  lumière  par  la  prophétie.  Je  constatai  les  progrès 
de  l'indifférence  religieuse  et  je  recherchai  les  causes 
de  la  langueur  et  de  l'affaiblissement  de  la  fcji  dans 
le  peuple.  Je  reconnus  que  ces  causes  sont  au  nombre 
de  quatre  et  qu'elles  proviennent  :    i"  de  ceux  qui 

'  Lisez  l^ïU^ji.»,  au  lieu  de  L^l^y;;-»,  et  de  même  à  la  ligne  sui- 
vante. 

-  Il  vaut  mieux  lire  alki:,  au  lieu  de  »jUa£,  litlcndemcnt  «le 
lieu  où  l'on  peut  marclici.  » 
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DM  Ice  homme»  en  particulier;  j  iulerrogeei  ceux  ' 
qui  M  reiècheient  émm  b  pratique  de  la  religion;  je 
le*  queslionnei  sur  leurs  doutes  et,  lOiidMit  leur 
CffyaBee  au  fond  de  leur  cour,  je  leur  perlai  tm 
«i  tenues  :  «PborqvN  œ  reUchement?  Si  voue 
eroyes  qu'il  y  a  une  vie  future.  cA  à,  au  lieu  de 
vous  y  prqiarer,  vous  rechanges  contre  les  bieM 
de  ee  moode,  c'est  de  la  démence.  Vous  qui  ne 
domieries  pas  drax  contre  on .  comment  pouves-vous 
vendre  ce  qui  esl  étemel  p^nir  des  jour»  dont  le 
■mnhre  est  coraplé?  Si  vous  ne  croyea  pas,  vous 
été»  infidèles  :  appliqiies-vous  donc  à  la  pounuite 
de  b  loi;  recherches  les  causes  de  votre  infidélilé 
cachée  et  do  la  témérité  de  votre  conduite,  quoique 
vous  ne  ooolèssim  pm  votre  incrédaiilé.  rendes  du 
moins  ainsi  hommage  à  l'isbm  et  à  b  loi  religieuse.  • 
A  cm  oljections,  l'un  ripondait  :  «Si  l'obsenranoe 
dm  pratiquée  religieusm  était  tibUgatotre,  eUe  le 
surtout  pour  les  dooleara  (mlram).  Or.  que 
chm  les  pbs  éminents  dTentra  eus? 
L'un  ne  bit  pm  b  prière;  Taotra  boit  du  vin;  esk»* 
dmmigeb  produit  des  fondations  pieuses.  Iliéritage 
dm  (wphelins;  eehn-b  dflapide  b  trésor  public  vt 
eommH  toutm  sortm  d'iniquités;  un  autre,  enfin. 
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se  laisse  corrompre  par  des  présents  pour  rendre  un 
jugement  ou  pour  entendre  de  faux  témoins,  et  ainsi 
de  suite.  » 

Un  second  ^,  se  donnant  comme  initié  au  Soufisme , 
me  répondait  qu'il  était  parvenu  dans  cette  doctrine 
au  degré  où  la  pratique  n'était  plus  nécessaire.  Un 
troisième  me  donnait  d'autres  prétextes  qu'il  tirait 
de  la  doctrine  mensongère  des  Ibahat,  secte  qui 
s'est  éloignée  de  celle  des  Soufis.  Un  quatrième,  qui 
avait  fréquenté  les  Ta  limites ,  me  disait  :  a  La  vérité 
est  difficile  à  atteindre,  la  route  qui  y  mène  est 
semée  d'obstacles  ;  les  preuves  rationnelles  '^  se  con- 
tredisent et  Ion  ne  peut  s'en  rapporter  aux  spécu- 
lations des  philosophes.  Mais  celui  qui  nous  prêche 
la  doctrine  est  un  juge  infaillible  et  qui  n'a  pas  besoin 
de  preuves.  Comment  quitterions-nous  la  vérité  pour 
l'erreur?  »  Un  cinquième  me  disait  :  «  Ma  conduite 
n'a  pas  pour  règle  l'autorité  d'autrui.  J'ai  étudié  la 
philosophie  et  je  sais  en  quoi  consiste  le  prophétisme  : 
sagesse  et  perfectionnement,  voilà  tout  le  secret  de 
sa  doctrine.  Le  but  des  pratiques  pieuses  est  de 
mettre  un  frein  aux  entraînements  du  vulgaire,  de 
le  détourner  du  meurtre  et  des  querelles,  de  le 
soustraire  à  la  fureur  des  passions.  Mais  moi  qui 
n'appartiens  pas  à  cette  foule  ignorante,  qu'ai-je  à 
faire  de  ces  obligations  étroites?  Je  suis  philosophe  : 
c'est  la  science  qui  me  guide;  c'est  elle  qui,  en  m'é- 

'   Lise/  (jLà  JoUj. 

-  Lisez  JjJùm ,  au  lieu  de  JyLxJt, 
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obintit.  iiM  <ài»p«iMe  de  tout*  •cwimMtioo  .•  i^» 
iHfilr.  •  Voilé  en  quoi  ooniiitn  b  foi  <le  cetu  qui 
ÉfJiBirt  le*  doolniira  des  philoMiplMi  théitln*  (ou 
mft  en»)  deos  le»  ouvni|«t  d'Ariceiiiie  el 

4*Ab<>ii  \asr  Parabi,  les  deux  philoiophet  de  cette 
taole  qui  portent  le  nom  de  uiustiiinan»  1 

Il  n*r»l  pas  rare  de  voir  des  honunas  qiû  lisent  le 
koran.  viennent  à  la  mosquée  et  aux  prières  pu- 
Idiques.  et  professent  de  boodie  le  plus  gnuid  fes- 
peet  pour  la  bi  ralîgieuse;  ees  ménMs  hoomies.  ce* 
pendant,  ne  s'abstiennent  ni  de  l'usage  du  vin,  ni 
daulrat  actions  coupables  et  honteuses.  Si  on  leur 
demanff  nient  il  se  (ait  que,  ne  tenant  pas  la 

pn»|>b«  I  vraie,  ils  font  cependant  la  prière, 

ib  répondent  que  c'est  pour  s'imposa*  un  exercice 
nbb,  pour  respecter  l'usage  des  villes  et  aussi  pour 
ia«vti§Bfder  leur  fortune  et  i<  ^  "  V.ispour* 
quoi  boira  du  vin?  —  l>a  pr<  .  répon- 

dent-ib.  n'a  d'autre  but  que  de  prévenir  le*  que- 
relles et  les  cflcts  de  b  colère.  Des  savants  teb  qna 
n'ont  rien  à  craindre  de  pareib  eusès.  et  nous 
de  ee  breuvage  parée  qu'il  réehauflè  et  aiguisa 
fiim^instion.  •  Cest  ainsi  que,  dans  son  Tatamenl, 
Avieeana  pceod  devant  Dieu  plusieurs  engageieiits, 
calra  Mrtraa  eabii  de  respeder  ba  statuts  raligieus, 
de  M  boire  du  vin  que  par  hygiène  et  non  par  es- 
prit de  débauche,  elc  Voilà  dooe  oà  aboutit  b 
pureté  da  croyance  et  le  respect  religieux  de  wt 
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homme  :  faire  une  exception  en  faveur  du  vin  à  titre 
de  breuvage  salutaire  !  Telle  est  la  foi  de  ces  préten- 
dus musulmans ,  et  leur  exemple  en  a  égaré  beaucoup 
d'autres,  d'autant  plus  encouragés  à  suivre  ces  phi- 
losophes que  leurs  adversaires  les  attaquaient  avec 
plus  de  faiblesse,  révoquant  en  doute  les  mathéma- 
tiques, la  logique  et  d'autres  sciences  dont  nous 
avons  démontré  déjà  fexactitude  rigoureuse. 

Lorsque  je  vis  combien,  par  suite  de  ces  diffé- 
rentes causes,  la  foi  s'était  affaiblie  dans  toutes  les 
classes,  je  me  sentis  en  même  temps  très-disposé^  à 
combattre  d'aussi  vaines  opinions.  La  connaissance 
que  j'avais  acquise  de  leurs  sciences  et  de  leurs  iné- 
thodes  (je  parle  des  Soufis,  des  philosophes,  des 
Ta'limites  et  des  docteurs  les  plus  célèbres)  me  rendait 
l'accomplissement  de  cette  tâche  aussi  facile  que  de 
boire  un  verre  d'eau.  «Le  moment  est  venu,  me 
dis-je;  quel  avantage  (pour  mon  salut)  retirerais-je 
delà  retraite  et  du  renoncement?  Le  mal  aujourd'hui 
est  général;  les  médecins  eux-mêmes  en  sont  atteints, 
et  f  humanité  est  sur  le  bord  d'un  abîme.»  Mais  je 
me  faisais  aussitôt  cette  objection  :  «  Comment  pour- 
rais-je  à  moi  seul  dissiper  ces  ténèbres  et  combattre 
Terreur?  Ce  siècle  est  un  siècle  de  relâchement,  vm 
âge  de  vanités  et  de  mensonges.  A  peine  cherclierais- 
je  à  ramener  les  hommes  dans  la  bonne  voie  que  je 
les  verrais  tous  se  tourner  contre  moi.  Comment 
leur  résister  et  soutenir-  la  lutte?  Cela  ne  serait  pos- 

'  Lisez  Â-J-»  i^mJù  ooJ)  • 

'^   Le  texte  de  l^nris  est   iri  plus  corrocl  (  l  domie   lii  vraie  iecoii  : 


1^    TKAITK  lit  GHAZZALI.  If 

Mbl«*  (|ii*-  |>>ii  iiii  tAMKOunéf  tntvmituu.i  ■  pmpi0M 
H  avrc  i  aiilr  li  un  iimwiwriÉ  wiU  pour  b  raiigioB.» 
—  Faisant  doue  «vrc  Dieu  «ne  aorte  «leooaiproiiMa. 
JA  persitlai  dans  oks  idé<«  d(*  retraite,  tous  pré* 
iRXtt  que  j'éliis  incapablii  de  d«-i  >   virtnrieti- 

Mment  b  Ytrité.  Mab  Dieu  en  <:  mtreroent  : 

b  aonverain  d'alors,  mû  par  une  impuUion  intime . 
tndépencbnte  de   toute   influen*  ine 

donna  Tordre  exprès  de  retenir  a  .SiKioapour.  afin 
de  combattre  faftdbliaieinint  des  crojancea.  L*ordri 
était  ai  fonnel  que  je  n'euase  pu  y  contrerenir  aana 
in*expoaer  aux  dernières  rigueurs.  D'ailleurs,  je  me 
disais  à  moi-niénie  :  •  Les  grands  obstacles  Tienn«rt 
de  tomber.  L*indolenoe.  l'anKiur  du  repos,  le  désir 
de  mettre  mon  ème  à  labri  des  porséentions  du 
monde  ne  sont  |dns  dea  motifs  suIBsants  pour  que 
je  peanate  dans  ma  retraite.  Ce  n'est  pas  dtVimir  que 
de  s*exposer  aux  persécutions  '  de  la  foule.  Dieu  l'a 
dit  :  •  Les  kommea  pensentnb  qu'on  les  bissera  en 
rspos  pourru  qu'ils  diaent  :  Ntms  ervytms ,  et  qu'on 
ne  let  mettra  pas  à  P^preuve?  Nous  avons  mis  à 
Téftmnt  eeux  «piî  les  ont  précéda*.  •  Kt  ailleturs. 
a'adraaaant  è  son  apôtre,  b  pina  gliirieuse  de  ses 
créatures.  Dieu  ajoute  :  •  Avant  toi .  dea  iqMMres  ont 
été  traités  de  menteurs,  ib  ont  supporté  couragetn 

— t  iMwwii  m  nff  m  miûn  Jmt?*  Qâka  ~ 

•ra»  et  M*  pafak  pM  émmr  Htr  arrvfiirr 
•  An  km  Jr  K>U..  Iw^  IL.M. 
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sèment  les  accusations  et  les  persécutions  jusqu'au 
moment  où  nous  leur  donnâmes  notre  appui.  Car 
les  promesses  de  Dieu  sont  immuables.  Et ,  en  outre , 
tu  connais  l'histoire  des  apôtres  ^h  ]i  a  dit  aussi: 
«Par  les  lettres  ja  sin,  par  le  Koran  sage....,  etc.,» 
jusqu'au  verset  :  «  Prêche  plutôt  ceux  qui  suivent  le 
Koran  ^.  »  Je  consultai  à  cet  égard  plusieurs  hommes 
d'un  cœur  pieux  et  éclairé  par  la  lumière  intérieure  : 
d'un  commun  accord,  ils  m'engagèrent  à  sortir  de 
ma  cellule  et  à  rompre  ma  retraite.  En  outre, 
quelques  saints  personnages  eurent  plusieurs  songes 
consécutifs  oii  illeui"  fut  révélé  que  mon  départ  serait 
un  symptôme  de  bonheur  pour  ie  siècle  qui  allait 
commencer,  ce  qui  s'accordait  avec  la  promesse 
faite  par  Dieu  de  vivifier  sa  religion  au  début  do 
chaque  siècle.  Ces  témoignages  fortifièrent  mes  es- 
pérances et  furent  pour  moi  un  encouragement  nou- 
veau. 

En  conséquence,  je  partis  pour  Nischapour  avec 
l'aide  de  Dieu,  afin  de  remplir  cette  mission,  au 
mois  de  Dou'l-Raadeh  /igg  (juillet  i  106  de  J.  C). 
Mon  départ  de  Bagdad  ayant  eii  lieu  au  mois  de 
Dou'l-Raadeh  de  l'année  /|88,  la  durée  de  ma  retraite 
avait  été  de  onze  années.  Ce  départ  dont  Dieu  seul 
fut  finstigateur  est  un  décret  de  sa  providence ,  et  la 
pensée  ne  s'en  était  jamais  présentée  k  mon  esprit 
pendant  ma  retraite,  de  même  que  je  n'aurais  jamais 
songé  à  la  possibilité  de  m'éloigner  de  Fîagdad  et  de 

'    Koran  ,  vi,  34. 

^  Ihid.  XXXVI,  I  à  1  o. 
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m'ameher  à  la  vh*  cmilcmiilathr».  •  Mai»  Dieu  d^tpùtê 
è  MO  gré  de»  rœurs  camme  de  toute  autre  cfame;  le 
«aur  dhi  fidèle  c»t  entn*  deux  doép^t»  de  la  main  de 
cr  Dieu  plein  de  nmericorde  *.  •  —  Je  flédare  d  ail- 
leurs  qu'en  reprenant  mon  eneeignenieat  je  ne  re- 
tourne pas  Ten  le  peser.  RêtMÊmm  «gnifie  revenir  ;i 
ee  qui  était  déjà.  —  Autrefois,  je  Tavoue,  jW^i- 
gnais  des  sciences  qui  mènent  *  aux  honneurs,  l'am- 
bition inspirait  mes  paroles  et  mes  travaux  •"'  •  'rvit 
le  but  de  mes  actions.  Mais  aujourd'hui,  :  ..  «• 

que  je  profesae  apprend  à  renoncer  aux  honneurs  et 
è  lea' mépriser  :  je  n'ai  pas  d'autre  pensée  «-  '  r- 

Sttia  pas  diantre  but;  Dieu  mi*  'V"*  nies  li...  è...wiks 
sonisinc^rea.  Je  no  cherche  qu  ndre  metUeur. 

moi  ek  maa  oordÉgionnaires  avec  moi.  J'ignore  si 
j'atteindr.  '.  ou  s'il  ne  me  sera  pas  permis  d*y 

panrean.  ^  femiement  et  avec  évidence  que 

la  iÎDree  •  <>sance  résident  en  Dieu  seul,  que 

I  impulsion  vient  de  lui  et  non  de  moi .  que  je  n'agis 
que  parce  qu'il  me  fait  agir.  Je  le  supplie  de  me  mr- 

n^-r    ^rihord  et   de  corriger   •  -       ••••  m 

•  M        de  nK>  conduire  dai>  i  v 

conduire  les  nitres;  je  le  supplie  de  i 
vérité  et  de  me  permettra  de  b  suivre,  de  ui«*  uxiu- 


Mlkn^hnocplùMa  ■— Jimoa,  ci  Gkâxnli  a  cowav  plnaMrwn 
page*  <!«>  um  opMmlc  mûloU  KUfmm  A  «imw  k  Ir»  rtpltqnrr 
iTapis  Inw  mm  ■IJagun^iw. 
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trer  l'erreur  ot   de  me   faire  la  grâce  de  n'y  point 

tomber. 

Je  reviens  aux  causes  de  l'affaiblissement  de  la  foi 
et  j'expose  maintenant  les  moyens  de  ramener  les 
égarés  '  et  de  les  préserver  des  dangers  qui  les  mena- 
cent. A  ceux  qui  doutent  parce  qu'ils  sont  imbus  des 
doctrines  des  Ta'limites,  notre  traité  la  Balance  juste 
offre  une  solution  suffisante;  nous  n'avons  donc  pas 
à  y  revenir  ici.  Quant  aux  vaines  théories  du  système 
des  Ibahat,  nous  les  avons  groupées  en  sept  classes 
et  les  avons  élucidées  dans  iouvragc  intitulé  Alchi- 
mie du  bonheur.  Pour  ceux  dont  la  philosophie  a  al- 
téré la  foi  au  point  qu'ils  rejettent  le  prophétisme, 
nous  avons  démontré  la  vérité  de  la  prophétie  et 
son  existence  nécessaire,  en  cherchant  nos  preuves 
dans  les  propriétés  des  remèdes,  des  étoiles,  etc. 
C'est  pour  eux  que  nous  avons  écrit  l'introduction 
qui  précède ,  et  si  nous  avons  demandé  nos  preuves 
à  la  médecine  et  à  l'astronomie ,  c'est  que  ces  sciences 
sont  du  domaine  de  la  philosophie.  Quelques  con- 
naissances que  possèdent  nos  adversaires,  astronomie, 
médecine,  physique,  magie  et  sortilèges,  nous  trou- 
vons dans  l'objet  de  leurs  études  des  arguments  en 
faveur  du  prophète.  Quant  à  celui  qui,  professant 
des  lèvres  la  foi  au  prophète,  place  les  statuts  reli- 
gieux sur  la  même  ligne  que  la  philosophie ,  celui-là 
nie  en  réalité  la  prophétie ,  puisque  pour  lui  le  pro- 
phète n'est  qu'un  sage'^  qu'une  destinée  supérieure  a 

'   Au  lien  de  »j,~il,  lisez  »>^. 
■■'  Lisez  ft^Xa?,  an  lieu  de  fSiaç. 
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«4abk  CQflBHM  pttii^  <^  hnwimi  •.  or  tri  n  ' ^t  |>.i>  \r 

pbèlt,  e«il  adtaMtire  qu'il  y  a  au-dfVM»  de  Imlcéb- 
^■M*  UfM  sphère  oà  w  révèlent  »  b  tue  intémurr 
ém  wégàià  qiM  l'ioleUigaice  at  ptui  eomfÊtvmén, 
pM  pin  qnt  fouie  ae  peut  pomvaér  !•§  Aowi  «i- 
«biet  dqiw  les  ariw  ne  pBwnwi  aboutir  aux  antkN» 


Si  BOire  aévotMirr  lu»-  ■  «-^nOaneti  4e  eatle  aplière 
lia.  nous  poaTom  niiMiOTBBQBifvrsoa-an^ 
la  pntMhiKté  mais  iaistence  rédle.  St.  au 
oooliaira.  il  l'admet,  il  reooanait  do  mèsie  eoup  qu'il 
y  a  d«w  oetle  iplièia  dta  dMMea.  cealé  dia»  *  df« 
pft>pri«fié»,  que  l'aeil  da  la  niaon  m  part  aanknawr. 
que  dùrje?  que  la  nûacHi  rayitte  ooaaaaa  fiaiaea  et 
ahiidu.  ProBOtts  un  esaaiiple.  Un  sixième  d'oncp 
d'opMPi  attMi  paÎMa  waoïiti,  parce  qae  le  finoid  qui 
«tl  b  propriélé  da  «Me  wihilinna  glaae  leaang  dwi 
laa  artères.  Or  le  phyiicieB  aoutiant  que  las  soba- 
Moeas  refrigtraiitai  doivent  eetle  propriété  aux  deux 
lémmli  fimiiiipar  nirrllanfr  qui  dumÉMiiil  w  idba. 
c  «t-è-diR  è  l'aaa  al  à  la  larre.  On  sdl  eapenént 
que  pliMifi' I  livfea  d*eau  et  da  tarre  na  puornueat 
délHMiBer  dana  le  corpa  le  refroidivemant  tpij 
ffoéuà  une  fiMMa  daaa  d'opinn.  Un  pbjwiin  qoé 
a  aunit  pas  lapàiiaimé  ealte  vertu  da  TopinHi  b 
Iraitfmitdc  cboaaimpoiaihle .  absurde .  et  a'appuMait 
sur  rarguuMirt  auiiaut  :  •  Il  va  dans  Topiuin  deaa 

'    I.Mf«  fggmJ   fjft» 
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principes  :  le  principe  igné  et  le  principe  aqueux  qui 
ne  peuvent  augmenter  le  refroidissement  ;  en  suppo- 
sant qu'il  n'y  ait  dans  l'opium  que  deux  éléments ,  la 
terre  et  l'eau,  ils  ne  pourraient  encore  produire  cet 
excès  de  froid;  à  plus  forte  raison  ne  peuvent-ils  le 
produire  en  se  combinant  avec  deux  principes  de 
chaleur.»  Eh  bien!  presque  tous  les  arguments  des 
philosophes,  dans  les  sciences  physiques  et  métaphy- 
siques ,  sont  coulés  dans  ce  moule.  Ils  ont  sur  chaque 
ciiose  des  vues  systématiques  d'après  ce  que  la  raison 
leur  a  démontré ,  et  tout  ce  qu'ils  ne  comprennent 
pas  ils  le  rejettent  comme  absurde.  Supposons,  par 
exemple,  que  la  vérité  des  songes  n'étant  pas  chose 
connue  et  notoire ,  comme  elle  l'est  en  eft'et ,  quel- 
qu'un vienne  à  prétendre  que  les  secrets  du  monde 
invisible  se  révèlent  lorsque  les  sens  sont  engour- 
dis, ces  mêmes  savants  ne  manqueraient  pas  de 
rejeter  une  pareille  assertion.  Ou  bien  encore  si 
l'on  disait  à  l'un  d'eux  :  «  tjSt-il  possible  qu'il  se  trouve 
dans  le  monde  une  chose  de  la  grosseur  d'un  grain, 
laquelle,  étant  portée  dans  une  ville,  dévore  cette 
ville  et  se  dévore  ensuite  elle-même,  de  sorte  qu'il 
ne  reste  rien  ni  de  cette  ville  et  de  tout  ce  qu'elle 
renferme,  ni  de  cette  chose  elle-même?»  certes,  il 
s'écrierait^  que  c'est  une  impossibilité,  un  conte  ri- 
dicule. Tel  est  pourtant  l'effet  du  feu,  effet  que 
contesterait  celui  qui  n'en  a  pas  jugé  de  ses  propres 
yeux.  Or  le  refus  de  croire  aux  mystères  de  l'autre 

'   Lisez  jLïJ,  au  lieu  de  JUb. 
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On  tiace  cette  ligure  sur  deux  vases  eu  terie,  où 
l'on  n'a  jamais  versé  d'eau;  on  les  place  sous  les  pieds 
de  la  malade ,  qui  les  regarde  avec  attention ,  et  elle 
est  aussitôt  délivrée.  La  figure  en  question,  dont  ils 
acceptent  sans  hésitation  les  vertus  merveilleuses,  se 
compose  de  neul  cases  dans  chacune  desquelles  on 
écrit  un  chiflVe  spécial  ;  la  somme  de  ces  chiffres ,  soit 
qu'on  les  additionne  de  haut  en  bas ,  dans  le  sens  de 
leur  largeur,  ou  diagonalement ,  est  toujours  quinze. 
Comment  se  fait-il  que  celui  qui  croit  à  la  vertu  d'un 
pareil  talisman  rejette  la  division  de  la  prière  du 
matin  en  deux  rakaats ,  celle  de  la  prière  de  midi  en 
quatre ,  et  celle  de  la  prière  du  coucher  du  soleil  en 
trois  rakaats,  division  motivée  par  la  différence  des 
heures  et  dont  les  propriétés,  impénétrables  à  la  raison, 
ne  peuvent  être  révélées  que  par  la  lumière  prophé- 
tique? Chose  étrange!  Cette  diliérence  d'heures,  notre 
adversaire  l'admet  sans  difficulté  dès  qu'il  s'agit  d'ex- 
pressions  astrologiques,  par  exemple  dans  la  ques- 
tion suivante  :  «  Est-ce  qu'un  thème  judiciaire  *  ne 
varie  pas  selon  que  le  soleil  est  au  méridien,  à  forient 
ou  à  l'occident  ?  N'est-ce  pas  sur  la  hauteur  différente 
du  soleil  que  les  astrologues ,  dans  leurs  pronostics , 
règlent  les  variations  du  significateur^  et  celles  de  la 
durée  de  la  vie  et  des  destinées?  » 


tayuia  disétrtuiiotuim ,  t.  II,  j).  2  i,  et  en  gênerai  sur  les  nombres 
amiable*,  Woepcke,  Journ.  asiat.  oct.-«ov.  i852. 

•   L.sez  ^UaJ!  i  ^. 

-  ^iU^JJ.  Ce  mot  que  le  précédent  traducteur  avait,  eu  désesjioir 
de  cause,  rendu  par  accouchement ,  mérite  une  expiicalion  particu- 
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^  tt-t  II  |K)urunt  une  diflârew»  «ntrt  le  miài  «I 
le  oMMDeat  où  ie  soidl  ocMHMBOB  à  dédioer.  «aire 
le  coudirr  du  uAtA  «t  mmI  {iMnge  dans  les  réfjkim 
I?  Non  certaÎMBMBl,  et.  ))our  radmettr». 


trfa  leifiifiiteMiiiÉ  IXaprè*  le  Bnmrlmm  kati.  I«  4iHf  «■»  ^  ^^' 
rV-'  -  '•'-  Ir  Mfùfcmtfmr  du  oor|«  au  ■lotwl  de  la  naw— noc  ;  c'oU 
«trolofcun  pcnaiu  iminiBiim  ImAmm  >A|a5.  ik  Ir  <lt»- 
iin«u«at  iiii  aipùicatar  ëa  râwB.  ^"ili  ■y|wilil  lirfiAaéi  Ua,.»<. 
5t  ce»  Ama  ^U  «i  Mfwficalcon  ae  tmiMMi  «n  cpiyBCtMio  dvu  le 
Ûtèuf  on  en  tint  dea  ittductioaa  ndatWcncut  à  la  dorée 

de  ta  t  i  .iMdoéBi  im  Boweatt-aé.  Sik  aotti  en  appeakwn . 

cm  Ml  aÉfw  aa  MSfC  Tflia  Ml  «nai  riiipliiliiii  liHUHa  pm  <m 
«^.ji>i  ^r:>)>.-  S<-K. b^K .«LrUu  KL^radji,  daoa  aan  Dictionnaire daa 
I .  '  >  Momme  aioM  .-<Ul  cet  auteur. 
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il  faut  s  en  rapporter  aux  assertions  d'un  astrologue 
dont  on  a  constaté  mainte  fois  les  erreurs.  Mais  la 
confiance  de  notre  incrédule  ne  se  dément  pas.  Que 
l'astrologue  lui  dise  par  exemple  :  «  Si  le  soleil  étant 
au  méridien,  telle  étoile  au  nadir  et  fhoroscopc  dans 
telle  mansion ,  tu  revêts  un  vêtement  neuf,  tu  périras 
dans  ce  vêtement  ;  »  assurément  il  se  gardera  bien  de 
mettre  ce  vêtement  à  Theure  indiquée ,  dùt-il  souffrir 
des  intempéries  de  la  saison.  Que  Ton  me  dise  pour- 
quoi ce  même  homme  qui  accepte  des  faits  aussi 
extraordinaires,  et  qui  est  obligé  de  reconnaître 
qu'ils  appartiennent  à  un  ordre  de  choses  surnaturel 
dont  la  révélation  aux  prophètes  est  elle-même  un 
miracle,  ne  veut  pas  accorder  la  même  confiance 
aux  paroles  d'un  prophète  qu'il  sait  véridique ,  inca- 
pable de  mensonge  et  qui  confirme  ses  paroles  par 
des  miracles.  Pourquoi  n'admet-il  pas  les  mêmes 
propriétés  dans  le  nombre  des  prosternations ,  dans 
la  cérémonie  de  la  lapidation  ^  dans  les  différents 
rites  du  pèlerinage  et  d'autres  pratiques  de  dévo- 
tion? Car  entre  les  vertus  de  ces  pratiques  pieuses 
et  celles  des  astres  et  de  la  médecine,  la  différence 
est  nulle. 

A  cela,  il  est  vrai,  le  même  incrédule  pourra 
répondre  :  «  C'est  parce  que  j'ai  étudié  expérimenta- 
lement l'astronomie  et  la  médecine  que  j'ai  trouvé 

'  C'est-à-dire  le  jet  des  sept  pierres  prescrit  au  pèlerin  dans  la 
vallée  de  Mina,  en  souvenir  d'Abraham  qui  chassa  le  démon  à 
coups  de  pierres  dans  le  même  lieu.  D'Ohsson,  Code  relicjidix,  II, 
p.  91;  Qtieiry,  Dioit  musulman,  l,  p.  263. 


I.K  IKAITh  l>t  i;HA//AI.I  Si 

n  nm.  Critr  rttnvtctitiii  .1  |M>netPé 
'  <  I  1 1  tïuM  nion  «r«(>nt  |>uur  «|U*H  Ub 

M>it  poMÎbiv  dr  b  irpoutMr  rt  (!••  ia  rejcirr  '.  Mais 
«fttant  aux  pntàqa»  ^n,  je  n'en  ai  pas  épnmi 

refficadlé,   à  quel  r  r     !«rai»-Je 

réelles  et  fondées,  •  I  ^  i<*  je  les 

possibles?»  Voici  ma  réponse  è  cette  ob- 
I  :  «  Ne  te  borne  pas  à  admettre  ce  que  tu  as 
«■Ipéifanenté:  mais  informe-toi  de  ceux  qui  ont  expé- 
MBSHé  avant  toi,  et  imite-les.'  Écoute  les  paroles 
ém  saints  qui,  eux  aussi,  ont  constaté  et  éprouvé  la 
vrriti*  des  prescriptions  de  la  loi  religieuse.  Marcbe 
Mir  '  '  ")ces,  et  une  partie  de  cette  vérité  se  révé- 
ler.! ^  •  itx.  Mais  je  dis  plus,  qiumd  même  tu  ne 
ltrai>  pas  celte  r\|>érïencc.  la  nécessite  de  croire  et 
lie  piaiicpitT  devrait  encore  s'imposer  à  ta  raison. 
.SuppoM.li>  qu'un  liomme  sain  d'esprit,  mais  ignorant 
ia  med»tiii, .  \if>iuieà  tomber  malade.  Son  i>ère.  plein 
«le  tpncln-v>4>  .1  liabile  médecin  dont  il  a,  de{Hiis  l'àgc 
«le  rai»(>n.  enU>ndu  vanter  le  talent,  lui  préfente  un 

' *  *   r'  il  vient  de  prép;irer',  en  lui  disant  : 

.1  tn  maladie  l't  te  rendra  la  santé.  « 

prendra   l«>  mabde?  Doit-il  aoDDpter  la 

"t>  -t> ,  M  amère  et  natiM^bondt-  *  qu'elle  soit,  ou  la 

«t-puuaMren  disant        f      'uluiets  pw  qu'il  piisse  y 

'  Vottr  ««yb.  Uau  jay. 
Il  C 
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avoir  un  rapport  quelconque  entre  ce  médicament 
et  la  guérison,  parce  que  je  n'en  ai  pas  fait  l'expé- 
rience ?  »  Assurément ,  s'il  prenait  ce  dernier  parti , 
tu  le  traiterais  d'insensé.  Eh  bien!  les  sages  ont  le 
droit  de  t'adresser  le  même  reproche,  si  tu  refuses 
les  secours  de  la  religion.  » 

«Mais,  me  diras-tu,  comment  est -il  possible  de 
constater  la  sollicitude  du  Prophète  et  sa  connais- 
sance parfaite  de  la  médecine  des  âmes?  »  Je  ré- 
ponds :  ((  A  quoi  reconnais-tu  la  sollicitude  de  ton 
père?  Ce  n'est  pas  une  chose  qui  toml)e  sous  les  sens. 
Tu  acquiers  cependant  sur  ce  point  une  certitude 
solide  et  à  l'abri  du  doute ,  en  combinant  différentes 
circonstances  accessoires,  divers  actes  de  sa  vie  qui  te 
sellent  comme  de  témoins.  De  même ,  celui  qui  réflé- 
chit aux  paroles  du  Prophète,  aux  traditions  authen- 
tiques qui  attestent  son  zèle  à  diriger  l'humanité,  la 
tendresse  avec  laquelle  il  employait  toutes  sortes  de 
moyens  bienveillants  pour  améliorer  leurs  cœurs, 
pacifier  leurs  différends,  en  un  mot  pour  travailler 
à  leur  salut,  dans  ce  mondé  et  dans  fautre,  celui-là, 
dis-je,  sera  convaincu  aussi  fortement  que  la  sollici- 
tude du  Prophète  pour  son  peuple  était  plus  grande 
que  celle  d'un  père  à  l'égard  de  son  fds.  Qu'il  exa- 
mine ensuite  les  faits  miraculeux  qui  se  sont  mani- 
festés dans  la  personne  du  Prophète,  les  mystères 
que  sa  bouche  a  révélés  dans  le  Koran ,  ses  prédic- 
tions conseiTées  par  la  tradition  et  si  merveilleuse- 
ment justifiées  par  les  événements  :  il  saura  alors  de 
source  certaine  que  le  Prophète  a  pénétré  dans  une 


è  «ell«  et  fintdbgeDcr.  qu  ii  a  etr 
teé  il»  «Mut  «eonde  ww  ^  lit  doM  le  monde  in» 
vaibêe.  erw mihi»  traleoMot  eux  dus  '.  et  dan*  lee 
mtj^Êkrm  impënéirebles  è  le  reisoo.  C'est  ainsi  qu'il 
nst  pf*ooédwpoiirétmi^oafiWHitfitci{Bveiiicu  de 
■  Wncrté  da  Prapnète.  uf  slkMliwMBt  le  Kocbd  , 
élodie  Irstredkions,  et  le  oonvietioneeferaMnideM 
toa  esprit» 

Ce  court  expœe  siilFira  pour  avertir  cnix  qiù  »r 
lirreot  è  Triade  de  le  pèiiio»ophi«  Lnc  paniil*-  (pj«>^ 
tk»  coiMlitMe  on  des  beeoins   l'%  plus  urgent?»  ci«* 
époqu' 
^)iHwt  à  ia  quatnense  œuse  du  mai,  reffiehltue- 
«M  de  le  foi  par  emte  do  mMireii  «sentie  que 
les  savaati.  H  y  e  trois  moyens  d'y  re- 
irr  : 


1*  On  peut  répondre  ceci  :  Le  sevant  que  tu  ac- 
euses  de  tnuisgr»$ion  à  la  loi  r'  >ait  qull  y 

transgresse,  comme  toi-nième  tu  >  >...-  .a  faute  en 
buvant  du  vin  "*,  en  faisant  Tusure  i>t ,  à  plus  forte  rai- 
ion ,  en  te  permettant  la  inedisanci> .  le  mensonge .  la 
caloi  Tu  connais  ta  ièute  et  tu  t'y  abandonoei 

cep*  lion  pes  parce  que  tu  ignores  que  c*est 

un  )  liais  perce  que  tu  cèdes  à  la  concupis- 

ceo<  I  iicuptscence  du  savant,  de  même  nature 
qui-  L  ti<  iiiif,  lui  fait  subir,  comme  à  toi,  son  em- 
|ni.    F  t  il.   I .  ttii'i't  f'.«i  «II;....;.....- ....  |v»-Yttcoup  d'au- 
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très  points ,  ii  ne  s'ensuit  pas  ^  qu'il  doive  être  l'objet 
d'une  prohibition  particulière  qui  le  détourne  de  tel 
délit  spécial.  Combien  de  gens  ont  foi  en  la  méde- 
cine ,  qui  ne  s'abstiennent  pas  de  l'usage  des  fruits  et 
de  l'eau  froide ,  malgré  la  défense  formelle  de  leur 
médecin  !  Cela  ne  prouve  ni  que  ces  choses  n'offrent 
aucun  danger,  ni  que  la  foi  en  la  médecine  ne  soit 
parfaitement  fondée.  De  pareilles  erreurs  sont  donc 
uniquement  imputables  ^  à  la  fragilité  des  savants. 

1°  On  fera  remarquer  à  l'homme  simple  et  igno- 
rant que  le  savant  compte  sur  sa  science  comme 
sur  un  viatique  pour  fautre  vie.  11  croit  que  la  science 
le  sauvera,  plaidera  en  sa  faveur  et  que  la  supé- 
riorité de  son  mérite  sera  pour  lui  un  titre  à  findul- 
gence;  enfin,  que  si  la  science  est  un  argument  de 
plus  contre  lui,  elle  peut  aussi  le  placer  à  un  plus 
haut  degré  déconsidération.  Tout  cela  est  admissible, 
et  si  le  savant  a  négligé  la  pratique ,  il  peut  au  moins 
produire  ^  les  preuves  de  son  savoir.  Mais  toi,  pauvre 
ignorant,  si ,  à  son  instigation ,  tu  négliges  la  pratique , 
dépourvu  que  tu  es  de  science ,  tu  périras  sans  qu'au- 
cune circonstance  plaide  en  ta  faveur. 

3°  On  répondra,  et  cette  raison  est  la  vraie  :  le 
vrai  savant  ne  pèche  que  par  négligence,  et  ne  de- 
meure point  dans  fimpénitence.  Car  la  science  véri- 
table est  celle  qui  montre  le  péché  comme  un  poison 

■  Au  lieu  de  t_--u«lJo  i),  lisez  «-*.u/Ll,>  i);  l'ancienne  traduction  de- 
vient ici  entièrement  inintelligible. 
-  Lisez  J^,  au  lieu  de  J^r. 
•^  Pour  jooL»,  qui  n'a  pas  de  sens  dans  ce  passage,  lisez  <i.>oL>. 


tR  TRAITÉ  J»C61U1X ALI.  M 

morlrl .  rt  l'autre  mondr  comme  supérieur  à  edm 
cTict-bas;  pénétré  t)  vérité.  Ilioounr  ne  doit 

ur. 

TactiYité  de  rhomin(>  :  r'osl  pourquoi  \r  pn. 

ses  cuniuissancos  le  rond  ordinairement  plus  liaidt 

dan»  n  révolte  contre  Dieu. 

Ldt  vrBÎe  iCMOOe,  au  contraire ,  inspire  à  celui  qui 
Il  redierdM  pb»  de  crakite  et  de  respect.  H  ell** 
élève  une  barrièrr  rr  -  -t  le  pèche.  Il  faut. il  est 

Yrai.lâire  la  part  d<^'«  ii>  i.nuanres.  r^ultat  inévitabif* 
de  la  Iragilitè  humaine  '  ;  mab  ces  défaillances  no  pn)- 
duisent  nullement  rafTaiblis&euu'nl  de  la  foi.  Le  vrai 
croyant  succombe,  mais  il  se  repent,  et  il  se  garde 
hirti  ?  rsévérer  obstinément  dans  la  %•  i ^  H 
IV. , 

Tell'  >ndamnation  que  j'ai  cm  devoir  faire 

de  la  pliiiuatopbie  et  de  la  doctrine  des  Ta  Imites.  Elu 
moolnuit  les  écueils  de  ces  doctrines,  j'ai  s^nale 
auM  le  danger  qu'il  y  avait  à  les  rejet(*r  sans  méthode 
ni  critique. 

Je  S(i|  !  ^  ■      lissant  de  nous  placer  an 

— "  '  %  pii%iM-^u-.>  .1  iir>  «lus,  au  nombre  «! 

•lige  dans  la  voie  du  salut,  à  qui  il       ^ 
la  ferveur  pour  qu'ils  ne  l'oublient  pas.  qu'il  purifie 
de  toute  souillure  afui  que  rien  ne  reste  en  eu\ 
eaeepté  lui-mèn>e .  de  ceua  enJin  qu'il  occupe  tout 
entier»,  afin  qu'ils  n'adorent  que  lui  seul. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANC1-:  DU   12  JANVIER  1877. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Garcin  de 
Tassy,  président. 

Le  procès-verbat  est  hi  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Charles  Edward  Wilson,  orientaliste,  à  Londres, 
présenté  par  MM.  E.  Renan  et  Barbier  de  Mcynard. 

R  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Ferdinand  de  Les- 
seps,  qui  olTre  à  la  Société  le  manuscrit  d'une  grammaire 
birmane  en  caractères  cambodgiens.  Ce  documeut  est  accom- 
pagné d'une  note  explicative  de  la  main  du  donateur,  M.  Vos- 
sion,  voyageur  français  établi  auprès  du  roi  de  Birmanie.  Le 
Conseil  vote  des  remercîments  à  M.  de  Lesseps,  et  exprime 
le  vœu  que  M.  Vossion  soit  mis  en  rapport  avec  M.  Dabry  de 
Thiersant,  chargé  d'une  mission  scientifique  en  Birmanie. 

MM.  Oppert  et  de  Charencey  échangent  ([uelques  observa- 
tions relatives  à  l'astrologie  et  à  la  symbolique  des  couleurs 
chez  les  Assyriens. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 


\nlVI  LI.Ks  KT  U^.I.\^r.F> 


D'  '  H>^.  BntrklMu.* 

On  «<•  Kxnirnt  (la'm  k9^  *        <       «^^  dr  U  Sociélé  «m»- 
inml  à  l'tdilMM*  ptcjtltr  |Mr  Iw  àm 

■m'ibI,  m  Ciu^-.. — ^,-.  -^4 u  par  lé 

•«iM  à  «mrapmdn  k  lécW  «lifidlr 


J    /  1    ;1        .1 


>iM  doiUM  b  prvnûère  moitié  de 
#<1«  Làrttoioftt,  (ioal  le  tilj«  aniw  •»!  il/-/ll4ir  W-t  JfryA 

nteatt  de  J'MMinTwr  p<  wa 

««r«  piUié  k  fin  dH  loi*. 


'•■^•~«.  kraque  rinlr»» 

ins.  j«  retiendrai 

••  â  tant 

r.  dé»  à 

i|ue  l'wliUmr  Uiihim  tiil  elle 


I -1-    j 

.  nù  il  «4  tr  < 


\olaa»,  en  pattant .  qu'Albii 
"  ^eot  contrr  ^"     •' 


^mn  pnnrr»  qur*  dHaik 
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géographiques  sur  Gog  et  Magog.  Les  cliapitres  suivants  nous 
ramènent  à  la  chronologie  proprement  dite,  et  contiennent 
les  tableaux  des  ères ,  de  la  chronologie  biblique ,  des  dynas- 
ties de  Ninive  et  de  Babylone,  de  l'Egypte,  de  Rome,  de  By- 
zance,  de  la  Perse,  etc.  Le  septième  chapitre,  enfin,  est  sur- 
tout consacré  à  la  computation  des  Juifs;  mais  on  y  trouve 
encore  bien  des  digressions  sur  d'autres  sujets  :  les  sept  pla- 
nètes et  leurs  noms  en  arabe ,  en  grec ,  en  persan ,  en  svriaque , 
en  hébreu,  en  sanskrit,  dans  le  dialecte  du  Khârizm;  le  zo- 
diaque et  ses  noms  dans  les  mêmes  langues  ;  méthode  pour 
fixer  le  premier  jour  de  l'année,  etc.,  etc. 

Cette  énumération,  toute  sèche  qu'elle  est,  suffit,  si  je  ne 
me  trompe,  pour  montrer  le  grand  intérêt  de  cet  ouvrage.  Nul 
doute  qu'on  ne  tire  un  excellent  parti  de  cette  source  d'infor- 
mation s,  lorsque,  par  des  études  de  détail,  on  aura  débrouillé 
leur  chaos  et  fait  le  départ  entre  les  données  originales  et  les 
renseignements  d'emprunt  qui  se  trouvent  ici  confondus.  Mais 
ce  n'est  pas  une  mince  besogne,  et  pour  cela,  il  faut  attendre 
que  M.  Sachau  nous  ait  fourni  tous  les  éléments  de  contrôle 
dont  il  dispose. 

Inutile  d'ajouter  que  le  savant  éditeur  a  tiré  le  meilleur 
parti  possible  des  trois  manuscrits  qu'il  consultait  (un  de  Pa- 
ris ,  un  du  British  Muséum ,  un  de  la  collection  privée  de  Sir 
H.  Rawlinson).  Son  texte,  indépendamment  des  questions  ré- 
servées, paraît  irréprochable,  et  je  doute  qu'on  y  relève 
d'autres  erreurs  que  celles,  en  petit  i^ombre,  qu'a  notées 
M.  Fleischer,  et  dont  la  liste  est  imprimée  en  tête  du  préseni 
fascicule.  Le  Tâ'rîhh  al-Hind  est  entre  bonnes  mains,  et  il  est 
permis  d'espérer  que  l'achèvement  de  ce  livre  important  ne 
se  fera  pas  attendre. 

Stan.  Glyard. 


Le  Gérant  : 
Barbier  dr  VIf-ynard. 


.KM  i;\\l.    \SI\TIOl  E 


KTllOKS  AVESTIQLKS. 

Il 
DES    CONTROVKHSES 

\r  ZFAIVAVKSTA. 
PAI  :>KHARLEZ 


li  n  i**!  jMîi  bi'^tiii  df  l«'  din*.  le  jour  uf^i  |>«»nit 
fiiit  Mur  toute»  le»  iiartie^  de  YAtesla.  Par  ses  savants 
(H  nombrtnjx  travaux.  !•  I)  Spiegel  a  pu  rmisair  u 
ravir  aux  livrra  sacré»  des  Par»«^  U  plupart  de  leur^ 
^rrrH»;  d'autre»  eraniatc».  «prè»  lui.  ont  contribue 
■Jt  pffectiomiqr  ïamvnéa  maltrr.  n  rependant  tant 
i  efforts  réuni»  ne  sont  point  parvenus  à  dijMpej 
totttai  laa  ombraa.  Bon  nombre  de  patigca  de  l'Avesta 
H  tlNsdantanflOTO  «ne  int«r- 
qm  •ÎÊÊfmt^  à  lè«i  laa  mlniieft.  On  n  en 
Mfa  paa  suriim.  ai  Ton  ae  rappeUe  qu  il  y  a  qua- 
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rante  ans  à  peine  ÏAvesta  était  encore  un  livre  terme 
*et  le  zend  une  langue  perdue.  Toutefois,  s'il  est 
resté  des  points  obscurs,  ce  sont  des  membres  de 
phrases  et  des  mots  isolés  plutôt  que  des  passages 
entiers.  Souvent  aussi,  là  où  le  sens  des  mots  est 
clair,  l'obscurité  règne  sur  les  faits  et  les  usages ,  sur 
les  croyances  et  les  mythes. 

Les  mots  de  YAvesta  considérés  dans  leur  en- 
semble ,  au  point  de  vue  des  progrès  de  félucidation , 
peuvent  se  partager  en  qxiatre  ou  cinq  catégories. 
Des  uns,  et  c'est  l'immense  majorité,  l'interprétation 
est  assurée,  ou  reçue  sans  contestation,  bien  que  le 
doute  soit  encore  possible.  D'autres,  en  petite  quan- 
tité, n'ont  point  encore  été  traduits  ou  ne  font  été 
qu'au  moyen  de  conjectures  désespérées.  Enfin,  il 
en  est  un  grand  nombre,  d'une  signification  indé- 
cise, pour  lesquels  plusieurs  interprétations  plus  ou 
moins  probables  peuvent  être  présentées.  La  correc- 
tion du  texte  et  l'explication  des  mythes  donnent 
aussi  lieu  à  de  nombreuses  discussions,  car,  sur  ce 
terrain  même,  des  systèmes  opposés  viennent  se 
combattre. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  donner  une  juste 
idée  de  ces  distinctions  : 

i"  Le  fargard  iv  du  Vendidâd,  entièrement. con- 
sacré à  la  discipline,  contient  dans  ses  premiers  ver. 
sets  un  trait  de  mœurs  d'une  certaine  importance. 
Malheureusement,  le  sens  du  mot  principal  de  ce 
texte  est  controversé.  Voici  ce  passage  : 

1 .  Yo.  nairé.  némanhenté.  nôit.  nêmn.  pailiharaiti. 


f^RTIIOflMBS  RILâTITKS  AU  flUVD-ATESTA.     f» 
I.  Témg.  mmmAo.  kàkamki,  kÊtamha.  mémékÊmkê. 


V    \tiL  9é.  kmi^mkmnm.  etas.  muiummcit.  iikra.  tel 
içnr.  itkm    ré.  kk$afmé.  mÊtAtm&hé.  ifétt.  pffii'iygw . 

La  traduction  dm  paragniplm  i  «t  :i  «si  embar- 
rBUM  par  le  wol  mot  n^JMf .  dont  la  iifmificatHWi  Mt 
dooInM.  L«  rate  pourrait  m  Iraduir»  ainsi  :  «  etim 
qui  n'armrd*»  pas  le  a^md  an  méimtmhmt  est  vnl#«ir  du 
ném6.B 

Benfey  rend  aAiiô  par  ■  pn'*t  >> ,  Bnckert  H  Lagardr 
par  •  Miiutation •;  Justi  par  «dette  ou  dêpAta.  Mais. 
•  MMii  io  remarque  jurtemcat  8pie*»el.  rensemMe 
<lt-»  uxu^  démontre  que  ce  mot  n'a  dans  1  >4r/f  la  qve 
If  double  sens  de  «  hommage  •  ou  ■  lionneur  »  et  de 
<  prière»  ou  «  demande n.  !««*  grand  éraniste  cbomt 
i''  premier  sens,  il  invoque  à  l'appui  de  cette  npi- 
luun  les  termea  neopersans  aaaid;  «  hommage,  ho»» 
neiir«.  et  auaiés  Aatidn  «rendre  hommage,  dnwwr 
dea  marques  d'honneur  ».  Il  traduit  donc  : 

•  Celui  qui  ne  rend  pas  l'homMur.  l'hommage  à 
celui  qui  y  a  droit,  est  Voleur  de  cet  honneur,  ra- 
ruanv  de  cet  hommage;  il  «approprie  ret  honneur 
^it  le  jour,  soit  la  nuit.  • 

Pour  arriver  a  ce  sen* .  il  retranche  ynl  ré  ka^wi- 
luimm  rmmm  et  rapporte  an&aaai  à  mém^. 

Ortes.  largument  tire  de  amid; .  *-l  surtout  de 
Mundt  haréam  rapprodié  de  adaid^ni .  e»i  d  un  grand 
poif^^  M  point  encore  dêciùf.  i)n  sait  aver 

queli>  .- <  mots  ehangent  de  semet  les  eipraa* 

Mons  de  valeur  «-n  payant  d  une  bngue  a  une  avtve 
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(comp.  tabula  et  table,  kabilus  et  habit j.  iiCs  autours 
de  la  version  pehlvie,  qui  possédaient  dans  leur  langue 
une  expression  toute  semblable  à  namâz  bardan,  na- 
mâz  dadrûntann,  n'auraient  point  manqué  de  l'em- 
ployer s'ils  n'eussent  été  certains  qu'elle  n'était  point 
en  place  en  cet  endroit.  Or  ils  traduisent  nivayishn, 
c'est-à-dire  ((  prière  » ,  ou  plutôt  «  demande  » ,  comme 
le  prouve  la  glose  explicative  de  ce  passage  :  «  quand 
il  convient  de  donner  un  objet  demandé  et  qu'on 
ne  le  fait  pas.  »>  En  outre,  cette  idée  d'un  manque 
d'hommage  considéré  comme  vol  n'est  point  fami- 
lière à  la  doctrine  mazdéenne,  tandis  que  celle-ci 
argue  souvent  de  faute  grave  celui  qui  refuse  l'au- 
mône ou  quelque  juste  demande.  (Comparez  Sad. 
dcr  P.  3,  21,  33,  89,  etc.,  et  les  §§  79-87  du 
xvnf  fargard,  avec  lesquels  ce  passage  a  des  rapports 
incontestables.)  ]l  est  bien  difficile  de  se  représenter 
une  marque  d  honneur  non  donnée  comme  (m  objet 
que  l'on  s'approprie  et  le  jour  et  la  nuit.  Retrancher 
yat  va  kaçwihanm  cana  jîarce  que  ces  mots  se  trou- 
vent au  paragraphe  86,  fargard  xvni,  est-ce  bien 
justifié?  Comment  et  à  quelle  fin  aurait-on  été  les 
chercher  si  loin  pour  les  introduire  dans  une  phrase 
avec  laquelle  ils  n'auraient  aucun  rapport?  On  peut 
donc  soutenir  que  le  sens  de  nêniô  est  «  demande  », 
et  traduire  :  «  celui  qui  refuse  une  juste  demande  » ,  etc. 
1°  Au  commencement  du  fargard  xx,  Ahura 
Mazda ,  voulant  faire  connaître  à  Zoroastre  f  origine 
de  la  médecine,  lui  dit  que  «Thrita  a  été  le  premier 
de  ces  hommes,  thamananuhatanm.  varecanuhatanm. 


.:..si.  takhmanaHim . 
,  .ri.. 

lend  ont  étf 

ugueruMnl.  «giiint . 

1....  >9wi<bnt  Ici  bÎMit  (ou 

#4  II  ^.  r«>rK.  •  (4f«ste  iAfr- 

^  1. 1.  p.  «dè.^Uan*  son  '  i taire,  l'iUuftre 


..    ,.,.  ,.. 4.   :.   ...oque  rend 

mots  {Remê  de  Un^utsiùim)  :  «poMédbttit 
laii  d(*  ^<hfir.  iiliutm,  puissants,  pleins  de  sei«iioe 

,.,  •■  •     ■  •   ■      ,:    .  \T    TT    ,^ 

I  J,..w    ..    i.       >  lis 

I  'dp  toule  v.ti  de 

Nlyte.  t>\  rt^i  :  «brillanU.  puisants,  pleins 

duii  •  ",  puissants.  » 

ÏA'-    .........  ^  objections.  D'abord 

elk*  rqMMo.  |  i«lM|>art  des  mots,  §ar  les  oon- 

l«^ur«s  l«>s  |>  >.  TkÊmmttauÊktii  doit  si|çni- 

'•  quo  le  san-  "i  reul 

«ii.^   -...j,.. ^  • .  et  au  causawi  -  «tpaiser. 

raInMM-*.  Mais,  n  uirnt  k>  sens dee  dea mois 

ne  ronrord#»  |)as  lM«»n;  on  doit,  de  plus,  rejeter  IW 
Mmibtion  d<*  ika  initiai  k  ça.  car  c'est  une  substitu- 
tion sans  eif-mplo.  Il  n'est  fias  non  plus  inutile  de 
reOMirquiT  cpie  çam  dans  in  Védai,  c'est-à-dire 
l«mif»  que  l'on  doit  s|M>rial<niient  prendre  m 
d«Tn«  MJftait  ii«*lre  artif.  «el*^  pour  U* 

.K-sti \ -v  /{..  r  ./.  I  *^-. -.  VI 

I.  9.  et! 
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Pour  expliquer  varecanahat ,  on  le  rapproche  du 
sanscrit  varcas;  lequel  signifiait  primitivement,  non 
point  «  éclat  » ,  mais  «  force ,  vivacité  » ,  et  qui  a  aussi 
le  sens  «  d  ordure  ».  Que  peut-on  tirer  de  là  qui 
donne  quelque  probabilité  à  cette  étymologie?  Yaokhs- 
tivat  est  «puissant  ou  fort»,  parce  que  yaokhsti  (au 
yaç.  IX ,  2  5  )  est  généralement  rendu  par  ((  force ,  vi- 
gueur». Cette  dernière  interprétation  est  malheu- 
reusement des  moins  sûres.  Elle  est  contredite  pai- 
les  versions  pehlvies  et  sanscrites,  qui  ont  pour  cor- 
respondant vajâstâr^  et  pranidhi  «  moyen  d'espionner, 
de  surveiller  du  regard».  Elle  est,  de  plus,  inappli- 
cable au  yesht  x ,  8 1 ,  où  il  est  dit  que  Mithra  a  reçu 
mille  yaokhstis,  mille  yeux,  pour  épier  et  découvrir 
ceux  qui  cherchent  à  le  tromper;  elle  repose  unique- 
ment sur  une  étymologie  quelque  peu  forcée,  qui 
passe  de  «désir  de  joindre  »  à  «force,  puissance». 

Tout  est  donc  jusqu'ici  doute  et  incertitude.  Il  y 
a,  cependant,  pour  ces  mots  une  base  d'interpréta- 
tion assez  sûre;  c'est  la  version  pehlvie,  généralement 
exacte  dans  le  Vendidâd  et  dont  les  auteurs  témoignent 
ici  d'une  connaissance  précise  des  divers  sens  des 
mots,  de  manière  à  inspirer  toute  confiance. 

Cette  version ,  pour  rendre  thainananuhat ,  a  pâhi^j- 
hômand  «qui  protège,  prései've  ».  Elle  est  ceiiaine- 
ment  dans  le  vrai,  car  tliamana  est  un  mot  zend  qui 
désigne  les  héros  protecteurs  de  l'humanité.  [Tha- 
inana-lihwexhkârih-i-gôrdi,  dit  le  Zand  pahlavi  (flos- 

'    Vniiïflniiii  "enaminor.  espionner.', 


cavTRovcaatt  relativl»  u  /.rM*  >w^iv      n 

mry,  xxiu,  6.)  i^'«f«ciM«Aol  «t  traduit  -  -•"  ■ 
-él«ve;  noble».  YookkiimU  9êl  niidu . 
4iiN«i(A4Miwiiii  •  plein  dU  déân  kNeuvrilbnts  ».  Ici  b 
traduction  est  tout  autre  qu'a-  ii;  le  change- 

eau»'  >f;ie  du  i. 

teaent  au  u<  ultiit  :  yaoksti  est,  aelon  iaiu 

lyae  per»{  '  >  T.  ii-  d«>^«*ratir  dv  yaokkti . 

♦êlf/i    f^"  il.  ronvcnanrt*.  utilité». 

(J  .   tu/.  .M.  liovelaquf*  !♦•  prrnd  pour  1»- 

uM>t  ordinain*  de  cette  forme  {ydlumat,  po.v»éde  des 
yiilMs  '|K*Ue  qii  il  est  compose  d<>  vdlu  et  de  mai 

(sufliJ^-  l^t  note  1.  p.  370.  171  d-  •■>'  *raduo- 
tion  indiquait  suflisamment  Cftu*  p«>  Mais 

il  est  plus  que  douteux  qu'il  en  soit  ainsi.  Partout . 
«iana  les  te&le»  les  plus  recenb  c<»mnie  dans  les  plu» 
Hr»'->«i>«  %/?/-.»... /  ♦-st  pris  en  mauvaise  part.  Ce  n'est 
[>  !  r-,  c'est  riiomuie  voue  aux  mauvais 

««prits,  touj<  au  meurtre.  (Voy.  Vetuiulàd. 

I,  dd,  56.)  ïàUi  di»igne  encore  un  «coup  meur- 
trier ».  Ici  seulement  yàlumat  aurait  un  sens  lavo^ 
rable;  oe  n'est  guère  À  présumer.  Les  traducteurs 
pebhria.  qui  ronniiMi lent  très- bien  le  sensde^dUMiol 
et  qui  le  rendent  partout  par  yéluk,  CBi|iloi€iit  ici 
un  tout  autre  terme  {hàkarhétHini  f  -^--itufa), 
adopté  égaleneiil  par  Aapendjari.  Ils  s  .oocvu 

un  mot  nouveau .  peut-^tre  le  j^dteagnalé  pwSpiegel . 

're.  Toutefois,  «1  préieaee 

•  ii(  de  tenir  compte  des  deux 

I  I  de  |4>s  m**iilioun«*r  ;  r'i»st  ce  qui 
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a  été  lait  en  cet  endroit,  comme  dans  tous  les  cas 
semblables.  (Voy.  Avesta,  traduit,  etc.,  p.  271.) 
Tahhma,  enfin,  ne  signifie  pas  «  puissant  »,  mais  «  ra- 
pide et  actif,  fort  par  son  activité,  d'une  activité 
puissante  ».  Ces  deux  idées  sont  nécessaires  pour 
lendre  ce  qualificatif  qui  s'applique  aux  vents ,  aux 
eaux,  aux  guerriers,  etc.  [Vendidâd,  xix,  /i5;  xviii, 
125;  yesht  xx,  87,  etc.)  La  racine  est  tac,  tak  «se 
mouvoir  en  avant  avec  force  ».  (Voy.  loc.  cit.  p.  270, 

27'-) 

3°  Le  XI x"  fargard  s'ouvre  par  la  célèbre  tentation 

de  Zoroastre.  Anro  Mainyus  excite  en  vain  le  déva 
Buiti  à  donner  la  mort  au  prophète  mazdéen  ;  celui- 
ci  voit  d'une  vue  intellectuelle  que  les  dévas  se  con- 
certent, complotent  contre  lui  (ham  pereçentê).  Il 
s'avance,  nullement  ébranlé,  akomcmanliô  kruzdya 
tbaêshô  parstananm,  c'est-à-dire,  en  réservant  la  tra- 
duction de  parsta,  par  les  parstas  haineux  du  mau- 
vais esprit,  produits  avec  dureté,  cruauté,  ou,  si  l'on 
veut,  parla  dureté  des  parstas  haineux  du  mauvais 
esprit.  Spiegel  donne  à  parsta  le  sens  de  «  question  », 
et  le  fait  dériver  de  pareç  [prcch]  a  interroger»;  il  est 
suivi  en  cela  par  Schlottmann ,  Kossovicz,  Windiscli- 
mann  et  Rûckert.  Justi  traduit  «  attaques  »  et  rattache 
ce  mot  à  paresh  «  attaquer,  mettre  en  fuite  ».  M.  Ho- 
velaque  s'en  tient  à  cet  avis  et  affirme  mêiTie  que 
parsta  n'a  rien  de  commun  avec  pareç.  Mais ,  outre  que 
la  traduction  pehlvie  donne  raison  à  Spiegel ,  il  n'est 
guère  possible  d'admettre  que  le  participe  passif 
d'attaquer  puisse  signifier  a  attaque  »;  le  lexique  zend 
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.    j.    Ml     ,  ,•   >.  IIS   |.  ^   I     '•     "TnflIllA: 

LinMi-»  (PM-  jHir^ti,  ■  I  ilir  crt' 

latnrtii<>nt  «  questions  :   {Vt  \  m  1 1 .    i  <) .  \  >• 

\LII,  lO  '!'*H 

tioiit  qu  rt  Akhti) 

(>«»rdr«*.  le»  rc  (lornMM*  *loii  expliquer. 

niot   r$t  Honr 

.->.M  Aussi  .M.  IW- 

int^i.  1. 1  i.  \  >.  il  rruit  inènu' 

c{ite .  dans  cm  doux  endroits .  les  roots  thattkâ  partkt 

désignant  exartcment  lo  mèmr  penn-  de  questions, 

et  qu'il  faut  voir  au  (argani  ^ ••';''  tout  sem- 

blaMe  à  celui  du  yesht  v.   1  du  savml 

crîtiqiieest  très-ingenieusr.  Mais  on  peut  objecter  que 

ne  présente  rien  «j  jm»- 

>iu  '■  V  a  ici  ni  qu»-.,.Mi.  m  «in^iji.    »iau- 

ruii-    ~  '>ii  y  cliercherait  en  vain  autre  rlios** 

qv'un  complot  des  dévM.  il  faut  rester  dans  les 
ternies  du  passai  ;  or  r  "^-^mastre  a  vu  men- 

talement   ••    f-M  n'a  pu  UàMaiinr,  c'est  ce  complot, 
cette  ({•  Il   d<>s  devis  (kam  peiTr«mté\.    Le> 

pÊtntat  doivent  donc  se  rapporter  au  pereçatlé,  cv 

tlieralions.  lea  eomplots.  les  projets  de» 

lib. 

•  >ntn>verse  plus  intérewinte  est  celle  qui 

•rte  au  mot  matrrô  du  fiirpard  \\n.  6.  Ce 

*  «serpent*   et  .\hrnnan  est -il  d^a 

■l'..^.,..  H  dan»  Mfcste  ?  Spiegel  le  cnil 

d'al»onl  «>i  I.    .    ■  cciéyitiee.  M.  HiinitaaMar 
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atfirnie  que  inairyô  n'a  point  d'autre  sens  dans  YAveslu 
et  rappelle  le  néopersan  mâr  «serpent»;  mais  Justi 
traduit  «  pernicieux ,  meurtrier  ».  Il  est  à  remarquer 
que  ce  qualificatif  s'applique  au  sectaire ,  à  l'Ashe- 
maogha  (v,  i  1 3  ) ,  au  trompeur,  au  déva  Bushyançta , 
aux  guerriers  Arjataçpa  et  Franraçyana ,  à  la  Jani ,  etc. 
Dans  tous  ces  cas,  évidemment,  mairyô  ne  peut  pas 
signifier  «serpent».  En  serait-il  autrement  quand  il 
s'agit  du  mauvais  esprit  et  de  lui  seul?  Rien  n'auto- 
rise ce  changement  de  sens,  et  la  version  pehlvie 
fournit  ici  une  preuve  irréfragable.  Serpent  se  dit 
mâr  en  pehlvi  comme  en  néopersan  (voy.  Ardâi- 
virâfnâmeh ,  xix,  2  ;  xxviii,  2  ;  lxvi,  8;  lxvi»  2  ,  etc.; 
Gostit-i-Fryânô,  v,  2;  Neringistân,  77,  2,  etc.),  tan- 
dis que  mairyô  est  rendu  par  mâr  ou  mrânik,  et  ce 
mot  est  employé  dans  les  livres  pehlvis  cités  avec  le 
sens  de  «  destructeur  »  ou  mieux  encore  de  «  crimi- 
nel». Rien  de  plus  juste;  mairyô  est  formé  de  la  ra- 
cine mar,  élargie  par  fépenthèse ,  et  du  suffixe  ya  qui 
peut  donner  au  mot  un  sens  passif  et  en  faire,  par 
conséquent,  «digne  de  mort,  criminel».  Or,  dans  la 
version  pehlvie,  mar^  traduit  toujours  maiVjd,  qu'il 
s'agisse  d'Anro  Mainyus  ou  de  tout  autre  person- 
nage; il  n'est  pas  possible  de  justifier  une  différence 
d'interprétation. 

Le  Boumlehesh ,  il  est  vrai,  dit  qu'Ahriman  s'en- 
fonça en  terre  comme  un  serpent,  mais  ce  texte 
prouve  le  contraire  de  ce  que  l'on  penserait  pouvoir 

'    Mar  eM  la  racmr  pure  fie  »/(ar(ij/i  «mourir». 


oonnovEiots  MMim»  «d  «M^fisTA.  iti 

'Là  MIMi  iê  BOlMiifCtt  WBflllMféMIll  OOIIf 

U  teqMiil.  et  m  dernier  «t  nettement  lib- 
de  l'esprit  du  mal.  Au  fulio  76. 1.  1 4*i6,  il 
eti  dit  <|ue  «  le  srr|ienl  perini  dans  le  ier  fomlu  et 
bhkimt,  tandis  qu'Anru  Maimus  M>r.i  i\v  tiotiveau 
ppécipité  dam  les  ténèbrr».  • 

Cnouirv.  si  le  Botmiekêsk  nppanv  qu  Aliniiun. 
au  NiiiiH  de  sa  piMHMe.  t'cnfança  en  terre  oomme 
un  forpent  ou  MnblaMe  à  ^n  serpent,  il  n'y  a  lé 
qu  un  fUt  pavager  du  c\wt'  des  déras,  ou  plutôt  cet 
termca  ne  conetituent  qu'une  simple  figure,  car. 
d'apte  le  taèmt'  ^^        ti  va  amsitdt  après, 

partonte  la  créât:  .    a  une  nioueb«  i^na- 

^  kâatamàk,  mér  ku  \.  5.  et  i\,  16). 

On  pourrait  peut-être  tirer  un  dernier  argumeui 
du  nom  da  i'instnHBenUMcaniold  osfrd  motri .  <  I 
en  pahhri,  «star  akJrMa,  c*est4-4lirr    s^L.n  . 
interprètes,  l'aiguillon  pour  tuci 
cette  interprétation,  base  de  l'ai. 
paa  admissible.  C'cet  le  kkai  1  qui  >• 

pour  tuer  les  reptiles,  et  un  ai^ :.  ou  un  pt  .^ : 

ue  pourrait  senir  à  cet  usage.  1^  traduction  prliivie. 
eùl'ette  le  sens  qu'on  lui  prèle,  ne  peut  être  ici  d'au- 
«m  secours,  car  le  kknfrtrêfkm  5  est  aussi  appelé 
a^rida.  Il  y  a  donc  ches  elle  coniuaion  oompîèle. 
Lwfm  aMiri  doit  être,  comme  le  dit  Haug  (ivur* 
Oifdtei  der  I  emiidài,  p.  5).  le  couteau  du  sacrifica 
leur.  L  ordre  d  enumention  des  iartrumenls  sacerdo- 
taux suivi  daji<«  ce  pswagf  indique  suffisamment  un 
emploi  en  rapport  «ver  le  rulte.  i*»Utàmma.  .  ,UmJ» 
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traghna.  .  .bareçma,  astra  mairi.  (Voy.  targard  xviii. 

i-io.)  En  tout  cas,  mairi,  provînt-il  même  de  mâra 

«  serpent  » ,  ne  prouverait  rien  relativement  au  mairyn 

qui  nous  occupe ,  ce  ne  serait  point  un  seul  et  môme 

mot, 

5°  L'Avesta  dit  que  les  dévas  sont  spécialement 
redoutables,  que  Çraosha  veille  sur  les  créatures 
d'Ahura,  après  la  hâ  frashmôdailim.  Nouvelle  expres- 
sion inconnue.  Je  l'ai  traduite  u  coucher  du  soleil  ». 
Cette  interprétation  a  été  contestée  dans  la  Revue 
critique,  au  nom  de  l'étymologie  et  de  la  tradition, 
représentée  par  Nériosengh.  Frashmô  daiti  serait,  à 
ce  compte,  le  moment  qui  suit  minuit,  où  le  soleil 
commence  à  remonter  vers  notre  horizon.  Exami- 
nons les  arguments  qu'on  apporte. 

La  partie  de  la  version  sanscrite  où  cette  expres- 
sion se  trouve  n'appartient  pas  à  Nériosengh ,  mais  à 
l'un  de  ses  disciples ,  lequel  donne  à  chaque  page  des 
preuves  de  son  incapacité.  Ici ,  il  n'a  pas  mieux  réussi. 
Il  traduit,  en  effet  :  paçcat  vriddhidânam  dadâtin  après, 
il  donne  le  don  de  la  croissance  (du  développement).  » 
Ce  continuateur  malheureux  ne  s'est  pas  aperçu  que 
le  mot  soleil  [hû)  se  rencontrait  dans  cette  expres- 
sion ;  en  outre ,  il  a  pris  le  substantif  daiti  pour  la 
troisième  personne  du  verbe  dadâmi,  Gtfrâshmô  pour 
l'équivalent  de  frâshô ,  frashem  qui  désigne  ailleurs 
((  le  développement  des  êtres ,  la  restauration  finale 
du  monde)),  et  cfuc  Nériosengh  rend  par  vrddki: 
d'où  le  vrddkidânam  de  ce  passage.  La  tradition  vraie 
ronlirme  entièn'ment  notre  interprétation.  Celte  tra 


OONTHOVKIISKS  iVLMIIfB»  AU  ^gMMVCflTA.  IM 
M  trouve  comifiiiée,  en  lenoM  eiprài.  <Un> 
iff  Serifùidm.  Au  folio  71,  6,  de  c«  Uvro,  rautetn 
pme  cette  question  :  QkMiid  pout-ot>  i'-s  tao- 

tbrat  à  i'eeu?  et  il  rrpond  :  Imea  kutvnéitùl  à  An 
frédumé  iràia  •  depuis  le  lever  du  loleil  jusqu'à  la 
km/râAmé  dam  •  Puis  il  ajoute  :  celui  qui  offre  de» 
saolkrat  i  l'eau  après  la  hi  fréikmà  daili  et  avant  l« 
lever  du  solett  adif.  «m44.  akmât.  âkyooUuèeim.  wetr 
2ê^tL  ytâktu  ymL  kim,  mikoû,  «isAé^Ni&r.  muIoivot. 
pÊÊÊ^ftft».  kênkoU  «ne  commet  p«s  une  meilleure 
action  que  s'il  b  jetait  livrée  en  pâture  à  un  »er|>enl 
venimeux  '.  •  Le  commentateur  coiUiutMi  en  pelilvi  : 
tUtumm  aitd  kàr  dur  ^rtim  tààêmetkm  «  cette  si  grande 
action  doit  être  laite  pendant  le  jour.  •  Donc  le  joui 
est  compris  entre  le  ibii  vakksa  «■  le  lever  du  soleil  • . 
•  '  '  '  (rtukmô  Haïti:  donc  ce  dernier  mot  désigna* 
•  lier  du  soleil  ». 
L'étymoli>gie  conduit  au  même  résultat.  Frûskmo 
romtne  fnishmi ,  f'raskô ,  etc. ,  dérive  dej'ra  «  en  avant, 
au  delà»  ^pera);  frâskmô  daiii  n'est  donc  point  b 
croissance,  b  montée  du  soleil,  mais  son  avance- 
ment, son  allée  au  delà,  au  loin.  Or,  ces  derniers 
tannes  sappèiquent  bien  mieux  au  coucher  du  soleil 
qu'n      -  -  -  tivement  ascensionnel.  Ce  dernier  est  dé- 


'  llau;;  Iradii.^  «il  rnlrfMt  tttiHtmmt  ïe  tHrment  if«i 

•l^aHm  Alui  qai  oa^siMaM»  le»  «an.»  CsnstmiMliMi,  UBfMkaklr 
«jy  yarM  ltM«frene,r»tfBnaiMwMiil  totârmn  A  )U  wnm»  pMnt' 
ifut  kuit  Uf  ïrxir  ohA  m  mot  ri  qui  dit  :  ekijmm  émalmtk  ràrwr  mt 
uifÀm  mér4m  n:U  ktmtmm-i  «r'rM  romatr  «i  mi  'lu)  l«  jcteii  (Imh  b 
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signé  par  le  terme  opposé  hû  vahhsa  [vax  «croître», 

fomp.  wachsen,  etc.). 

L'Avesta,  du  reste,  suffit  à  établir  \o  véritable 
sens  defrâshmô  daiti  : 

i"  Au  yesht  i  de  Çraosha  N.  VII  (yaç.  lvi),  il  est 
dit  que  Çraosha  ne  dort  jamais ,  qu'il  ne  s'est  plus  livré 
au  sommeil  depuis  la  création ,  mais  qu'il  veille  sur  les 
créatures  d'Ahura  dès  la  hi  frâslimô  daiti.  Pourquoi 
le  puissant  génie  ne  goûterait-il  plus  jamais  le  som- 
meil, s'il  ne  commençait  sa  garde  qu'après  minuit, 
et  pourquoi  la  commencerait-il  si  tard  ? 

2"  Le  yesht  de  Mithra  dit,  dans  son  paragraphe  gb, 
que  ce  yazaia  atteint  les  deux  extrémités  de  la  terre , 
après  la  hdfrâshmô  daiti.  Mithra  est,  pour  l'Eran,  la 
lumière  indépendante  du  soleil;  après  le  coucher  de 
cet  astre,  la  lumière  crépusculaire  illumine  encore 
les  bouts  de  l'horizon.  Qu'en  reste-t-il  après  minuit? 

Souvent  la  discussion  a  des  proportions  infiniment 
moindres.  Tel  est  le  cas  suivant  : 

Au  fargard  xix ,  1 5 ,  la  terre  est  qualifiée  de  darœ 
para.  Quel  est  le  sens  de  ce  mot?  M.  Hovelaque 
affirme  qu'il  signifie  «  aux  extrémités  éloignées  les 
unes  des  autres  »,  c'est-à-dire  a  vaste  ».  Spiegel  le  tra- 
duit :  «difficile  à  traverser».  Tout  ce  que  l'on  peut 
dire,  c'est  qu'il  dérive  de  dâra  et  de  la  racine  par 
ou  d'un  dérivé  de  cette  racine  [para).  Dâra,  en  zend 
comme  en  sanscrit,  signifie  simplement  «lointain, 
éloigné  » ,  siins  aucune  notion  de  réciprocité  ^  ;  par 

'  Cf.  Jnrât  Jraçriitâm  «renommée  aa  loin»  (y.  i-xiv,  iil,  durai 
hara  danhaot  «d'une  contrée  éloignée»  (y.  xxxvi,  4),  etc. 


ooimiovrjtHè.N  kklauvus  ai  /km»  wl-sta  m 
'■yifMt  à  ■lrairerM»r«;  film,  eii  zetul.  <iéngii«  b 
•  lin  d'uni»  terre  bordée  d'eau  ».  (  Voy.  ye»bt  itx .  i . 
rëtii  pâinfréfgyéo  étMkmu  ««Ile  m  trotnre  nir  la  me 
de  b  oootrêe  entoofée  d'em.  •)  Dêrm  pên  est  donc 
««m  rives,  aux  imilet  loinluBts».  oa  peut-être 
^  lointaine,  longue  à  traveriere,  ■  Tcm  ne  coniidèrf 
que  b  racine  ptr,  ce  qui  eat  moina  adwHible. 

Noua  ne  noua  arrétarow  paa  pour  la  nooient  aux 
•*ndroitft  que  Ton  ne  peut  inlef pféter  qu'à  l'aide  de 

rijecture»;  à  b  fin  du  fargard  S¥,  par  exemple, 
j  ouÛBtea  strophes  dea  gathès,  aux  paragraphes  1 9&- 
1 6 1  du  fiagard  nu .  «ipoié  daa  qiialitét<fai  ehien .  etc. 
(^f>  dernier  passage,  eaaayé  tout  réeenmeot  eneore 
par  M.  Ilovelaque.  et  dautrea  semblablea,  deman- 
dent un  travail  ^lëcial.  Citons  un  cas  en  passant. 
Ptemi  les  caradères  ou  qualités  que  possède  le  chien, 
figure  celui  du  tiaap.  Qu'est-ce  que  ce  mot  ?  Spiegel 
chercha  d'abord  son  explication  dans  le  viip  des  divi- 
sions politiques  de  flran.  Il  traduisit  donc  vâtfo 
■  Dorftewobnara.  et  l'on  s'en  tint  d'abord  à  cette 
rxplicatioB;  mais  peu  après Spiegcl  hii-mème  b  rsje- 
tait  pour  en  adopter  une  autre.  En  effet,  pour 
adHMttre  b  pfuièiii,  il  fimdrait  supposer  ona  oppo- 
«lion  das  wiM^gaoii  an  dtadins.  L'iaoia  oa  ronnati 
rien  de  sambb&b;  il  distingue  b  contrée  {dâmkm),  le 
rlan.  tribu  ou  ym$  (xaafa).  b  bmiUe  (ou  «loDeure. 
MMHd)  et  l'aggkMDéntioo  das  maisons  (wf).  rien  de 
phas.cc  entre  «es  tannes  nuHe  opposition  appréfliabla. 
Le  tend  n'a  point  d'expression  connue  pour  déaiywr 
les  bahilants,  les  reembies  de  ces  divinons  du  pats. 
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Les  mots  zantaniat,  zantashan,  viçya  et  autres  sem- 
blables ,  ont  un  tout  autre  sens ,  cela  n'est  point  con- 
testé. IjCs  traits  spéciaux  du  vaeçô  ne  sont  guère 
propres  à  caractériser  le  villageois  ou  l'habitant  du 
vie.  u  11  cherche  à  plaire,  il  est  blessé  dans  son  entou- 
rage comme  un  villageois.  »  Cela  semble  assez  singu- 
lier et  ne  satisfait  guère.  D'autre  part,  les  mots  viçân 
«  chef  de  maison  ou  de  famille»,  veçman  «habita- 
tion » ,  prouvent  que  vie  a  eu  aussi ,  comme  le  vie 
sanscrit,  le  sens  de  «demeure,  maison,  famille»; 
r'aeça  semble  favoir  encore  dans  eataimcça.  Il  est  donc 
très-légitime  de  supposer  que  vaeeo  a  le  même  sens 
que  vèça,  lequel  signifie  «serviteur,  esclave  domes- 
tique ».  Cette  dérivation ,  tout  aussi  légitime  que 
l'autre,  donne  un  sens  qui  cadre  avec  le  contexte  et 
qui  n'a  rien  de  contraire  aux  idées  avestiqucs.  Ce  sens 
serait  même  de  beaucoup  préférable  au  fargard  xx , 
102,  où  l'on  trouve  le  mot  vaeças. 

Tout  autre,  cependant,  est  la  traduction  guzerate, 
très-récente ,  que  Spiegel  adopte ,  et  qui  fait  de  vaeço 
un  musicien  ambulant.  Quel  en  est  le  fondement  ? 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  dire.  Le  sens  est  alors  :  «  Le 
chien  fait  de  la  musique  comme  un  musicien  ambu- 
lant, il  blesse  quand  il  est  près  comme  un  musicien, 
il  a  une  maigre,  une  mauvaise  mesure  comme  le 
musicien,  etc.  « 

Les  corrections  du  texte  portent  sur  des  formes 
qui  paraissent  altérées  ou  sur  des  gloses  introduites 
dans  le  texte.  Rejetées  complètement  par  certains 
interprètes ,  ces  corrections  sont  pratiquées  par  quel- 


•YW  la  phtf  gnuiae  iwrdMMei  par  d'autri!»» 
«fae  vm  modënitioii  <|ui  iwquiMrt  partout  df»  moUSh 
réeb  et  aérieux.  Le  Km  des  phrases  et  la  mètre  toot 
In  principales  base»  d'appréciation ,  haaea  ineertainea 
maJheurwiaauM  ut .  car  la  nétrique  d'une 
partie  dea  gàtbât  nett  point  enrore 
connue,  et.  de  phia,  T^tandoedea  partiet  HiTtlimée» 
dea  j«aàlt.  compoaés  de  f/4lws  et  de  prose,  n'eal 
point  non  plus  iKimliiiiiiint  Gxee.  L'diminatioo. 
à  titre  de  glose,  de  tout  ce  qui  ffne  le  mètre  sn|>- 
poaé  ou  le  sens,  simplifierait  souvent  b  besogne  df> 
l'inteqwète;  mais  est -elle  toujours  possible?  Voici 
queéqnes  cas;  le  lecteur  pourra  juger. 

I*  Au  gitfaà  iiii.  strophe  S.  vers  i .  on  lit  :  hikxa- 
tkrà  xenlâm  ma  né  dassafère  xentn  *.  Ce  vers  pre- 
^onte  plusieun  difficultés.  11  compte  douze  syllabea 
au  lien  de  onse .  comme  le  requiert  la  règle  généra- 
lement supposée,  et  les  formes  xaUdm.  «mlâ  pa- 
missent  anormales;  il  faudrait  xaymêâm,  xayentà, 
rc  qui  donnerait  quatorse  syllabes  au  vers.  Pour  lé- 
tabÛr  le  mètre  et  les  formea  régvlièras,  le  !>  Roth 
supprime  semlâm  H  change  «raftf  an  JMVfnld;  de- 
plus,  il  intervertit  inutilamant  Tordre  des  mois  mé 
né.  Il  obtient  ainsi  :  èaanlAré  mé  ma  dëijrotkrà  ont- 
rfliài  •  boni  reges  nobis  ne  mah  ragea  imparant  ». 

1^  ven  I  de  la  strophe  7  du  oièna  gilliê  porte  : 

^      fihmé  ni  draMm   ptiiti  remtêm  pmtt   fféxkdam 

•  qu  Aeshma  wiit  abattu,  repousses  la  violence  ?».  rr 
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(|iii  fait  quatorze  syllabes,  lloth ,  fidèle  à  son  système, 
elïace  ni  oeshmâet  le  second  paili,  puis  change  çyôzli- 
dam  en  çyazdôdum.  Le  vers  devient  en  conséquence  : 
Ni  dyatâm  paiti  remem.  çyazdôdum.  Mais  est- il  bien 
permis  de  traiter  ainsi  les  textes?  Peut-on,  sans 
preuve,  supposer  ces  fautes  et  corriger  de  la  sorte  . 
pour  arranger  le  mètre  P  Est-il  à  supposer  qu'un  in- 
terpolateur  qui  aurait  eu  besoin  du  mot  xentâm  pour 
comprendre  le  vers,  l'aurait  employé  avec  une  sem- 
blable faute  dans  le  radical  [e  pour  aye)  et  une  telle 
irrégularité  dans  les  formes  {tâm  suffixe  de  l'impé- 
ratif, ta  suffixe  du  potentiel)?  Comment  Aeshmô 
s'est-il  introduit  là  où  il  n'explique  rien?  Encore  si 
c'eût  été  après  remem  !  Dire  que  c'est  une  rémi- 
niscence de  XXIX,  1 ,  tout  différent  de  ce  vers,  est-ce 
sérieux  ?  Pour  donner  un  sens  à  ce  vers  ainsi  réformé , 
le  savant  critique  doit  supposer  une  racine  nid  dont 
on  ne  trouve  nulle  trace  en  zend. 

[1  suffirait  cependant,  pour  corriger  le  second  vers, 
de  retrancher  les  deuxièmes  ni  et  paiti  et  de  lire  : 
Ni  aeshmô  dyatâm.  paiti  remem  çyâzhdam. 

2"  Le  passage  cité  plus  haut  du  fargard  xix  relate 
que  Zoroastre,  nullement  ébranlé  par  les  tentatives 
de  l'esprit  du  mal,  s'avance  contre  lui,  armé  de  traits 
(ou  de  pierres)  longs  d'un  kata,  qu'il  a  reçus  d'Ahura 
Mazda,  puis  il  continue  :  Kwa  ahè  drajahi  anhâo 
zemô,  etc. 

Drajahi  est  la  seconde  personne  du  singulier  de 
l'indicatif  du  verbe  dra.j  «tenir,  garder».  Conserver 
cette  forme,  c'est  supposer  l'intervention  subite  d'un 


OMmOVEMU  HSLAItVt»  AU  OMMVESTA.    i  1» 

•i.*rMmn«fiv  ÎDHomniè.  adrMiMiit  diredoOMiil  la  pa- 

/  >n>astrr  pour  m>  i  uadiateinent  «prè». 

*        n»  ù  r'élait  l'usafr  <i<^  iAwtMia;  nu»  cela  n'ett 

puiiil.  On  trouvr  bion.  dans  de»  priôrcs,  in  pià»»a|^ 

Al'  la    tiiiUii'>nie  il  b  m»<-oimK'  personne,  de   l'in^'o- 

•  à  la  l(>uanf;r  indirertc.  ronmie  toute 

t;  mais  pi»  autre  rli«i«e.  Toutefois,  ces 

■■  «'han|^  un  texte.  Or, 

Li  traductH>n  |>ehlvie 

i»it«»urs  avaient  r«»rtai- 

nt«»  diflerenb  d»*> 

jMtuiA  |>iUiiU    <i  ■        (hi   a 

a  dr  supposer  qu  u  nti .  o\ 

|.   se  ftfT  à  leur  tettcqui  est  ain*i  .!  rLiii 

•■t  Vliamionise  dans  toutes  »»■-  \  >  taute  au 

ooifmtte  scspUque,  du  n-  aiM>u><i*  ia 

«|î||Ur««tu*«i  «{<•<.  t'iirrs  est  ti 

«Ii«t  :\  d«)  \xn  contient  dcu\ 

root» qui  enit>  ion.  Aliura  \laida 

^    "  <:riM  1*   umnde,  Anro  M:i^    • 

t(*  porlt'     ••  Apre»  qn 
' ,  d'un  édal  qui 
nzcyém ,  panv-''" 
I  -  >  À  \b  pr^ni*       ,  i 

iiieot  :  que  je  m 


fait  un** 
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gloso  ou  plutol  iino  réflexion  piciiso  du  lédacteur 
de  ce  chapitre ,  lequel  souhaite  de  monter,  de  passer 
au  ciel. 

Certes,  rien  n'est  plus  facile  que  cela,  et  toute 
difficulté  disparaît,  s'il  en  est  ainsi.  Mais,  pour  l'ad- 
mettre, il  faut  admettre  également  un  fait  unique 
dans  YAvesta ,  une  glose  que  forme,  non  point  une 
explication  marginale  insérée  dans  le  texte  par  un 
copiste  ignorant,  mais  une  réflexion  pieuse,  person- 
nelle à  l'auteur  du  chapitre  ou  au  pieux  fidèle  pos 
sesseur  du  manuscrit,  réflexion  inspirée  par  la  men- 
tion du  ciel.  Mais  cette  mention  se  reproduit  cent 
fois  dans  ÏAvesta  en  termes  plus  pompeux  encore, 
et  jamais  pareil  fait  ne  se  produit. 

Il  faut,  en  outre,  tenir  pour  assuré  que  le  séjour 
dont  il  est  ici  question  est  le  Garônmâna ,  la  demeure 
dAhura.  Or  rien  de  moins  certain.  Ou  plutôt  il  est 
a  peu  près  certain  que  ce  n'est  point  cela.  Jamais  il 
n'a  été  donné  à  Anro  Mainyus  de  souiller  le  Garôn- 
mâna. Le  ciel  dans  lequel  il  pénètre,  au  Boundehesh 
(ix,  i/i),  est  le  ciel  visible,  le  monde  des  étoiles  : 
Azar  ganak  minûi,  rôtaman  hâmist  shêdaân,  var  pa- 
dirali  i  rôshnân  vazrânat  hômant,  dzash  khadinûnot 
dçmâii  ((  après  cela  Anro  Mainyus ,  avec  tous  les  dévas . 
s'avança  contre  les  astres;  alors  il  vit  le  ciel.  »  Et 
devant  ce  ciel  même  il  trembla ,  effrayé  comme  une 
brebis  par  un  loup,  azash  shagast  ii  band  tarsit  cigûn 
mésh  man  gôrg.  Notre  texte,  du  reste,  est  explicite  là- 
dessus.  Ahura  Mazda  appelle  Aryaman  pour  guérir 
et  arrêter  les  maux  produits  par  le  déva  suprême. 


l     ll<  'Il     M 


OORmOVUlSftS  lltU\ll\h5   AL   ^LM»   W        I 

\nmman  ffrcourl  irinprcM«.  et  qu«  fait-il  [h. m  ^,i,^ 
Uti*  Ahiii.t  MauU.-*  Il  M  ivml  Jatis  un  Imis'.  ot  l<« 
le»  plmitn  ••!  !«•>  aniniaux.  (\oy.  un.  53- 
(WmiDcmt.  le»  maux  avaient  atteint  la  tem' 
-  i^jour  de»  diru\. 
Mai»  »'il  en  est  ainsi,  cuiiunefil  admettre  la  gioae 
i^elalifv  au  ciel ,  à  moina  de  soutenir  en  mène  tempa. 
<-e  que  l'o»  n'a  pcMot  encore  bit,  que  l'autrur  do 

•  eUe  cifflamation .  quoique  IrèftHuicipn*  et  connai» 
<>aBl  bien  le  tend ,  s'est  trompé  sur  le  sens  du  text** 

•  I  (if  lotit  le  6irgard.  et  sur  l'essence  même  d(*s  doc 
ihnes  maidAennes?  Encore  la  pn>niièrv  i>l>je<-tion 
l'esterait-eUe  deb<""  '  '  ■  •  •  •  •  ■,  d».  b  jjloii"  au 
paragraphe  18  nt  >  î  naturellement; 
dire  que  le  donier  rédacteur  de  ce  i'argard.  Ih  trou 
vanl  au  paragraphe  3.  la  reproduite  de  stm  chef  au 
paragraphe  18.  c'est  faire  de  la  fiuitaisie.  f  '  ''Ir 
dévot  se  serait-il  peut-être  amusé  â  rép^cr  I  i-l 
Icmont  cette  exclamation  qu'il  n'a  plus  jamais  repro- 
duite ailleur»? 

Nous  ne  nous  arrêterons  |MMiit  a  ir\p«.>M-  .' 
débat»,  dikiit  lobjet  nW  plus  même  Tetwoc*  «inn 
mot .  mai»  une  simple  nuance  de  sens  ou  quelque 
aooeaoire.  ré^rmologie.  la  forme,  remploi. 

f  •..tv.. ...!„„:„    }y^^  unique  de  bien  des  inlerpre 


*  Obmtmmi 

*  U  énmtL  nvT«  à  «ac  ^fofm  Ij—ueiigi  plu»  «nctniitc  qur  <rtk^ 
JU  b  tnwiartii  paym.  fmmfm  U  gtoM*  «i  rVn  m  >irw-  .«^«rt 
éijik  fcal»r  éêm  l«  tcal»  H  nmifwifci 

tmm  lie  cvM»  «««Whi. 
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tations,  ne  peut  donner  à  celles-ci  une  précision  par- 
faite ni  révéler  le  vrai  caractère  des  mots.  Ainsi  pai 
titem  est  traduit  tantôt  «  expié  » ,  tantôt  «  dont  on 
s'est  repenti»;  paitizanta  reçoit  les  divers  sens  de 
«  reconnaissant ,  récompensant  et  acceptant  »  ;  çpilama. 
le  qualificatif  habituel  de  Zoroastre ,  correspond  assez, 
bien  étymologiquement  au  latin  augustas,  mais  les 
uns  y  voient  un  nom  patronymique  ;  les  autres ,  plus 
justement,  un  simple  titre  d'honneur  que  les  gâtliàs 
attribuent  également  aux  proches  de  Zoroastre,  par 
respect  pour  la  personne  du  prophète. 

On  a  vu  ci-dessus  un  exemple  de  forme  restée  in 
décise.  Hazanhâ,  cité  plus  haut  (fargard  iv,  3),  peut 
être  l'instrumental  de  hazanh  «  vis  »  ou  le  nominatif 
de  hazanhan  «  violentus  ».  H  en  est  ainsi  d'une  foule 
de  mots. 

Enfin  il  est  un  genre  de  difficultés  philologiques 
dont  nous  ne  parlerons  point  ici,  parce  quelles  se 
rencontrent  dans  toutes  les  œuvres  antiques  :  ce  sont 
celles  que  présentent  ces  ensembles  de  mots  dont  la 
signification  est  connue ,  mais  dont  on  ne  peut  déter- 
miner sûrement  les  rapports  logiques.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  qu'elles  abondent  dans  VAvesta. 

Tj'explication  des  mythes  est  une  dernière  source 
de  controverses.  Certains  interprètes  la  demandent 
principalement  à  la  mythologie  générale,  et  croieni 
trouver  la  raison  d'être  du  monothéisme  mêlé  de 
dualisme  de  YAvcsta  dans  le  polythéisme  des  Védas. 
La  plupart  des  éranistes  la  cherchent  au  contraire 
dans  les  traditions  de  l'Iran,  tout  en  tenant  compte 


GONltOVMaa»  ULAIIVIS  AU  UND^VISTA  !!• 
de  félÉlMDl  «ryaque  primitil  et  de  t'infliwnce  du  ae 
iiùliiaie. 

QiM  n'a-t-oii  point  dit  dos  dtMnrinr^  iiiaxde«>ntK>9. 

depia»  le  VerkM  <       '         ' '' '•    '  ^     •     'l.jus- 

<fiWK  ooooeptiti  <>i>tiiu- 

loguat  modeniesl  Si  l'on  demend^»..  par  eumple. 
poMi^pMi  TilMSilfi  d<;  \'mdrm  equ»- 

tiqiM  CQOi^fw  le  <  ^  •■uék  We  à  expier,  le» 

mytlMlkigiMB  ¥éd;  uknl  que  l'odri  yl^e 

eel  Ae  castor»  que  >  appartient,  aelon  \'Aw$ùi, 

à  la  race  oasme ,  el  que  le  cbien  joue  dans  le»  mjfthaa 
pfiiiiifii  un  rdée  tris-inipurtant.  vu  qu'il  y  est  repr^ 
3«nliooiBine  l'agtMit  «ILidi-a,  employé  par  ce  génie 
pour  nmcatr  au  del  les  vaches  céleste»,  e'est^è^lire 
les  nuages  qui  donnent  à  la  terre  la  pluie  et  l'akoo^ 
daase.  D'autres  mpfmiimA  i lie  aipliaatiop  du  mime 
geora,  quoique  tKMnHrantai0litÉiiiltaHi  peu  tolna; 
iKMM  en  parierons  plus  loin. 

Cas  sokilioaB  peureoft  satisfiûra  certains  esprita; 
mais  pour  qu  elles  puisai  Éli  Al  le  admisea  par  ki  a^NBca, 
il  faudrait  d'abord  que  leurs  nitcnra  se  fiiwfnt  mis 
d'accord  sur  le  choix  du  mythe  à  prendrecomme  base. 
;)or1assent  un  comm<  !  'de  preuve 

•  I  .i|jpui  IK-  leurs  assertions,  un  »uu^*^-  indice,  mais 
<in  incBee  réel,  de  la  péaeiicc  de  ces  mythes  dans  b 
poésie  ou  dans  les  croyances  de  llran.  et  de  Hn- 
(luence  qu'ib  uni  exercée  sur  b  discipline  religieuse 
des  MaBdéens.Ilhiudnùt,  en  outre,  qttt'  '  ■'  ->n>nvé: 
I*  Que  Têdm  9pâpm  est  le  castor.  c<i  lont  i 

l'Hites  les  données  de  la  philologie  rompari>«.  qui 
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assurent  à  cette  expression  le  sens  de  loutre.  (Conip. 
sanscrit,  udra;  lithuanien ,  udro;  vieux-prussien,  odro; 
vieux-slave,  vydra;  allemand,  anglais,  otter;  danois, 
odder;  suédois,  utier;  grec,  uSpa,  êvuSoîs);  2°  que  le 
fargard  xiv  appartient  à  une  époque  ancienne,  malgré 
tous  les  indices  d'une  date  récente  que  l'on  trouve , 
et  dans  le  caractère  peu  sérieux  de  ses  dispositions  ^ 
et  dans  le  degré  de  civilisation  que  supposent  quel- 
ques-unes d'entre  elles ,  et  dans  l'insertion  furtive  de 
la  mention  de  Vadra  faite  par  la  main  d'un  interpo- 
lateur  au  fargard  xni ,  §  /i8  ^;  3°  que  ïadra  upâpa  était 
déjà  classé  parmi  les  chiens  aux  premiers  temps  de 
YAvesta,  bien  qu'il  n'en  soit  fait  mention  dans  les 
énumérations  du  fargard  xiii  qu'en  un  passage  inter- 
polé. 

Ce  n'est  point  tout  :  il  resterait  encore  à  expliquer 
pourquoi  c'est  le  chien,  agent  secondaire,  et  non  la 
vache ,  objet  principal  du  mythe ,  que  ÏAvesta  entoure 
de  soins  si  vigilants,  d'une  protection  si  étendue; 
pourquoi  cette  faveur  s'adresse  ici ,  non  point  au 

'  Celui  qui  veut  expier  le  meurtre  d'un  tuba  doit  subir  'jo,ooo 
coups  (?),  apporter  au  feu  20,000  charges  de  bois  dur  et  de  bois 
odoriférant,  fournir  10,000  bareçmas  et  10,000  zaothras,  tuer 
90,000  reptiles  et  insectes  de  diverses  espèces,  combler  10,000  trous 
lie  purification,  fournir  aux  prêtres,  aux  guerriers,  aux  cultivateurs 
tous  les  instruments  de  leur  profession,  des  terres  arables,  des 
étables,  des  sièges  richement  parés  et  ornés  d'un  coussin,  fonrnii- 
une  épouse  à  nn  homme  juste,  élever  i4  jeunes  chiens,  etc.,  etc. 

'  L'incorrection  grammaticale  des  mots  anja  ndra  upâpa  .suffirait 
à  établir  le  caractère  de  cette  mention  qui  cadre  si  mal  avec  le  reste. 
Partout  ailleurs  aivyô  est  construit  avec  l'ablatif  Udra  n'est  point  le 
seul  mot  dont  la  tradition  a  changé  le  sens. 


ooimiovntf»  usufins  ao  nim-kyEstk   m 

iuMiiéflw,  HMM  à  un  «nimil  «fui  n'a,  poor 

■  dire,  aucun  rapport  avec  ci>  dernier  '  ;  par  quA 
nin,  oea  mythes  ont  produit  des  rcauhrti 

■  prwHgieMi  dans  un  pays  qui  M>mhle  nr  les  avoir 
oouMis  ou  qui,  du  moins,  «m  avait  perds  le 

sOttwnir  depuis  des  siècles,  tandi»  qu'ib  n'en  ont 
point  eu  chet  io  peuple  qui  1<^  avait  conservés  iitfacts. 
ooaHnerim  des  principwii  objeli  dt  sas  conceptions 
poétigmact  rcu^ouats. 

La  seconde  explication  mythologique  rencontre 
tout  autant  d'objections  et  de  plus  sérieuses  encore; 
éndeament  la  vérité  n'est  pas  là.  Mais  ce  n'est  pas 
le  lien  de  traiter  à  fond  ce  sujet. 

*  Im  wftfu  iTwi  chMB  de  r«ipèce  la  plu»  oiik  H  la  flm  boM» 
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BIBLIOGUAPHIE  OTTOMAlNK, 

ou 
NOTICE  DES  LIVRES  TURCS 

IMPRIMÉS  À  CONSTANTINOPLE 

DUhANT  LA  PÉRIODE   1290-1293  DE  L'HÉGIRE, 

PAR  M.  A.  BELIN, 

CONSUL  UÉNÉRAL   PnÈS   L'AMBASSADE   DE   FRANCS, 
À  CONSTANTINOPLE. 


Cette  notice  est  la  cinquième  de  celles  que  nous 
avons  publiées  successivement  dans  ce  recueil  de- 
puis i868.  Ayant  dû  interrompre  momentanément 
ce  travail,  nous  avons  le  regret  de  reconnaître  qu'il 
se  trouvera  probablement  dans  cette  notice  quelques 
lacunes,  en  ce  qui  touche  uniquement  les  produc- 
tions des  imprimeries  particulières-,  mais  elles  sont, 
d'ailleurs,  peu  importantes. 

Les  circonstances  qui  se  sont  produites  durant  ces 
derniers  temps  en  Turquie  n'ont  pas  manqué  d'exer- 
cer une  certaine  influence  sur  le  mouvement  litté- 
raire, d'en  paralyser  l'essor  dans  une  certaine  me- 
sure; cependant,  ces  influences,  comme  on  pourra  le 


BIBLii>t.i>  «r^Hik  Ul  IoMaM.  lis 

CMiprèft.  n'ont  ptt  «lé  auMÏ  iuue»tc»  qu'oo 
•«nil  pu  le  redouter.  SwêUêouA,  le  goût  drs  nuiiaiM. 
de  b  littérature  lff(ère.  dm  pièce»  de  théàtn».  dei 
liMÉÉMlMuii  per  livrais«>iM,  «wee  iikrtmtémt,  doof 
feirfoMlion  b^M  à  dé»irar.  s'mt  bemeoup  répâldu  ci 
prfd  «haque  jour  un  nouveau  développameiit.  L« 
euhore  des  lettrra  doit  iné%  itablemenl  m  rtmatir 
de  cette  modification  du  goût  public;  quoi  quuà  mt 
toit .  h  nombw  de»  i  iiamitoiia  foomb  fiiellfmept 
par  llmprimewe  bapéhab  est  à  peu  pr^  le  ménir 
que  celui  des  piécédente»  aimées. 

l.,es  livres  sortis  de  Tlmprinnene  impenak  50111.  on 
b  sait,  de  deux  catégories  :  b  première  est  compta 
sée  des  Hvres  imprimés  pom'  le  compte  de  particu 
lien;  b  apoonde,  de  livres  classiques.  dmstnictitHi 
rdigieuse  ou  d'éducation ,  tous  imprimés  par  l'Etat . 
po«tr  bi  besoins  des  écoles  publiques  de  diver»  degré». 

Nom  nous  abatietirons  de  placer  ici  b  liste  de  ce» 
demitfs,  que  nos  notioea  pi'ikédiutta  ont  fait  con- 
iMÎii  i.t  plupart;  noua  «RM»  borna 

uiexii  -  ......^uer  bnombra  deaeaempbiresi 

Le  cbiffre  des  exemplair»  sortis  de  l'bnpriiDeffie 
impériale  pour  le  oompte  de  particuliers  a  été.  poui 
ramée  sobire  (mois  syriaques)  1190,  de  «1.750. 
cebii  des  livres  destânés  ma  écMJbs.  de  1 3o.8Ss. 

Il  a  été.  pour  l'amiée  sobire  1  sg  1 ,  de  $8,070  pour 
b  piiiièM  Oilégorie,  de  95,931  pour  b  seconde 

Dam  finti  ru  aM»  éTOHié  dapiia  lors  jusqu'à  b  fin  di* 
ttibidje  1S93.  aané^InBMre.  *»  1 5  janvier  1877.  b* 
nombre  de9  volume»  »orti»  dea  presse»  «le  flmprisBe 
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rie  impériale,  pour  les  écoles,  s'est  élevé  à  5y,5oo; 
on  y  remarque  le  Mi'ïâri  sédâd,  i!«X*«  ;U*<  «  Le  pa- 
rangon de  la  voie  droite»,  par  S.  Exe.  Djevdet  pa- 
cha, ministre  de  la  justice;  Y  Histoire  générale  d'Ah- 
med Hilmi  efendi,  i"'  volume  réimprimé,  puis  les  5' 
et  6'  volumes  du  même  ouvi^age;  enfin,  le  Résumé  de 
L'histoire  ottomane ,  par  S.  Exe.  Ahmed  Véfyq  efendi , 
8*  édition. 

Les  ouvrages  imprimés  pour  les  particuliers,  du- 
rant la  même  période,  se  sont  élevés  au  chitFre  de 
38,260  exemplaires. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter,  en  outre,  à  ces  chiffres  plus 
de  200,000  exemplaires  d'abécédaires ,  livres  élémen- 
taires de  lecture ,  d'arithmétique ,  etc. ,  publiés  en 
d,jazv  «cahiers»,  que  nous  n'avons  pas  fait  figurer 
dans  cette  notice. 

Avec  sa  libéralité  ordinaire,  8.  Exe.  Ahmed  Véfyq 
efendi  a  bien  voulu  prêter  ses  soins  éclairés  à  la  ré- 
vision de  notre  travail;  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  lui  exprimer,  pour  ce  nouveau  témoignage  de  sa 
bienveillance  particulière,  l'expression  de  notre  vive 
et  profonde  gratitude. 
Péra,  le  3i  janvieir  1877. 

1.   THÉOLOGIE,  SCIENCES  RELIGIEUSES,   LEGISLATION. 

1 .  ^JwLjJi  ^j^\  ((  Glose  renommée  d'ibn  el-Abi- 
din  »  sur  le  Doiirri  moiihhtâr,  et  qui  a  pris  son  nom 
de  celui  de  son  auteur;  5  volumps;  hnprimerie  im- 
périale. Prix  :  280  piastres. 


HIBLTUtfHArHIt  OTTOMANE.  Il» 

t.  ^■>M^j  |OCl  dl^  «Tnilé  »ur  ruaion  de  IV 
Um  •,  par  K»'^!  <*f<>iidi  ;  ioipriinfrM  du  Btiçiret.  Vn\ 
i  ptaitwiii. 

3.  JljJI  dU^t  •  Dirrrtion  dr»  pratiquanb  >• ,  opit!^ 
(nj|r  dit  aussi  '/4ciko«ira  n^âU^,  rpbtif  aux  v\' 
attache»  aux  jours  d'iîr»/?.  arhoara,  etc..  aif»^»  m 
prier»  et  arl«'>  «!••  |>i«tr  .1  pratiquer  «1  re>. 
Imprinien**  inip'rialc.  Prix     3  piastrrs. 

,v^  Ja*U»-'  ••  Traité  de  técmeaf,  il  hiographi*' 
dr» saints  {rtHà    >.  par  Umaîi  Haqq>'.  Prix  :  S  piastres 

5.   ,^;l|lo1  «  tVmoiistration  de  b  vérité»,  livre 

f  •  "  I  me  de  p  ' 

11.  ...  ..ii^onnaii'  >.  ^ . .. 

duit  rw'emnient  en  lurr  p  ' 

efcndi.  président  du  d  nu  de  Bosnie;  imprime 

avec  autorisation  du  uuuuU're  d-    ' 

bliqii*'    '  l'Miiwiii"  ■ ''  'I"  V ;î;".T..f  .i 

tion.  par  Ali  li     i      11 

(M-N .  de  certains  livres  étr  idus  contre  le» 

iiiu^uliii.iiis;  Imprimerie  im|H>naie.  Prix  :  3  pi 

,1  il.  iiii.-.  —  Ce  ii\re  est  tVv  *  — *--  -i.^^;.  ... 

pr»  inin  traite  de  la  rendit  ^  f 

iii.iii>  ""Un  !•  n  ;;-u\'  tiicments  islamiqu 
!••%  iiuiMiiiii.itis  en  p«>>  «lu  )ii«>n;  le  second,  du  chn» 

i.iiii^rii'     '     ■  11.  I      p 

I    I  •Util  >  !  i 

ni*  II)  Mil  I  iiu|iiiMtiou.  I  tùkpagnc  i»lamo^trélirnne ; 
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sur  les  avantages  que  les  Francs  ont  retirés  des  Arabes  ; 
sur  les  vexations  exercées  contre  ceux-ci ,  la  différence 
d'équité  existant  entre  Sultan  Suleïman  et  Charles- 
Quint,  les  excès  commis  par  les  Francs  au  Mexique, 
au  Pérou  et  sur  les  nègres  d'Afrique ,  le  tribunal  de 
la  Sainte-Vehme ,  les  causes  de  la  naissance  du  pro- 
testantisme, la  Saint-Barthélémy,  etc. 

y .  itoXx&l^  $À^  ((  Le  présent  d'Ismaïl  » ,  opuscule 
dogmatique,  d'Ismaïl  Haqqy;  imprimerie  du  Baçîret. 
Prix  :  5  piastres. 

8.  cuUuXxj  «Adjonctions;  observations-annexes » , 
par  Gheïkh  Khâlid ,  de  Bagdad ,  sur  la  glose  de  Sii- 
kiouti,  relative  au  commentaire  de  Khaïâli;  Impri- 
merie impériale.  Prix  :  i  5  piastres. 

Conl.  Hammer,  Journal  asiatique,  août-septembre  i84i6, 
p.  2  56,  et  Histoire  de  l'empire  ottoman,  XIV,  5oo. 

9.  ^l^ill  ^-ii  Jifi  uylvtAjt»  «Adjonctions,  observa- 
tions-annexes au  commentaire  de  l'/z/iar.),  par  Son 
fixe.  Djevdet  pacha,  ministre  de  la  justice;  Impri- 
merie impériale;  petits  caractères. 

1  o.  J^aXt  Jlc  tiyULyUj  «  Adjonctions,  observations- 
annexes  sur  le  Moaiaoaal»,  par  le  même;  Imprime- 
rie impériale;  petits  caractères. 

1  1 .  yjuS  y/ui^Ja  «  Grand  commentaire  du  Coran  » , 
intitulé  Mêfâtih  ulghaïb  u  Les  clefs  du  monde  invi- 
sible», par  Fakhr  Eddin  Razi;  dix  volumes  in-ii"; 
une  première  édition  a  paru ,  il  y  a  une  quinzaine 


HIBLIOGilAl'HlI.  <tl  rOMA.^t  I? 

•«<i-s,0iiHft  voliNiK*Ni-t")     imprinirnc  (I  \(t  h'M 
V    4So  pkt/brm. 
Goaf.  MT  cet  hiyiwH  emammâÊàn,  !•  KêAJmzsmmm  H 

riaitamam,  p.  6<»4.  Inlearabe.  pw  M.  Mac Gucltn  àt  SJaiw 

I  j     ■:1<Jjl1<  âX^  •  Le  giiiflc  du  pèI<M  <  mpiè- 

Méndçik  ulkaiij;  indication  (1rs  liciu  (J<*  vi 

'  I.  elc,  le  UHil  pn^n 

^    •  «J t  *»»Âl  «Avis,  exhor:  ■•     n        n    ■-■^h 
gents*.  par  IxNifti  pacha,  f^mnd  mir  de  Sidtan  Si 
K-iinan;    a   volumes;  Imprimerie  impériale.  Prix 
I  5  piastres. 
Cnnf.  lUmmer.  //  -  -ttomm»,  V.  p   S3à. 

th.   *ÇÀlt«,y     1  .  "■•    \»->-« 

bh  efeodi,  cciniiu 

divers  ouvra|;es  sur  i  n  du  monde.  !••>  <liv 

évai^li»« -  tiilli»  ilu  piupht*te,  sa  de-vond 

!•  .       •*.  parMfnljàn» 

imprimerie  d'Ks'ad  cfendi.  Prix  :  lo  piastn '^ 

,^^^i«U^2Aé<£l^  «  Gloses  suri'  Mt^d, 

I,  >>phie«,  par  Qézi-Mir;  inipnmcn**  d  ta'ad 

*^(«  iuii    Prix  ;  ao  piastres. 

17.  XiAsJI  ^i1  ;l»^ -'     •     o^   .^.>s».  .  1^  jardin 
des  sages.  Ml  rbiHconl  <if  i  •  «.prit  dasbomnM 
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vertueux»,  traité  résolvant  les  points  de  doctrine  au 
moyen  d'arguments  tirés  de  la  raison  et  de  la  tradi- 
tion ,  par  le  sadr  Ali  Haïder  beï  efendi ,  fils  du  Cheïkh 
ul-islâm;  imprimerie  de  Mouharrem  efendi.  Prix  : 
7  piastres. 

i8.  xjiJLsJI  iiS^  «La  parfaite  sagesse»,  texte  et 
commentaire,  par  Mevlàna  Esseid  Moustafa  Kiâmil, 
surnommé  lemlikhazâdé  el-Bistâni.  Cet  auteur  a  com- 
posé plusieurs  traités  en  arabe ,  en  persan  et  en  turc , 
dont  on  peut  consulter  la  liste  dans  la  notice  litté- 
raire placée  en  tête  de  l'ouvrage;  Imprimerie  impé- 
riale. Prix  :  h  piastres. 

1  9.  ^^j^-li  îUd'^ïKs^  «  Résumé  du  Mizân  de  Fénari  » , 
par  Mehemet  Fevzi;  Imprimerie  impériale.  Prix  : 
7  piastres.  Voy.  n"  121. 

20.  if^AAs^  «  Traité  de  morale  religieuse  » ,  par  Is- 
maïl  Haqqy,  imprimé  pour  la  première  fois  il  y  a 
trente-six  ans;  nouvelle  édition.  Prix  :  5  piastres. 

2  1 .  ^^A-L$i  ;U^I  ^i  «  Complément  du  Dourrel- 
moakhtâr  » ,  par  Ibn  'Aâbidin  ;  deux  volumes  ;  impri- 
meriç  d'Ali  beï.  Prix  :  1  20  piastres. 

Voyez  ci-dessus,  n"  i. 

22.  3y^  v^ixixî  t_>jjw^  ob-ii  :>^^  «  Commentaire  du 
livre  intitulé  Virdi  chérîfvè  hazbi  latîff),  par  le  qoutbi 
rebbani  Esseïd  Escheikh  ïahia  Eschirvâni  ;  livre  de 
prières,  eucologe  de  la  nombreuse  classe  des  evrâd. 
Prix,  relié  :   10  piastres. 

Conf.  notre  Bibliographie,  128/i,  n°  10. 


HIBLinr.RAPMIE  OTTOMANF  lf« 

ai.  ji*  T  rraduction  du />t>«frr»,  linpn- 

inpén.i  85  piaMrrs 

Voir  noire  BHUoympkir  i»cf tr  t  -  ^  i  lljiraner.  Jomr 


i4.  j^  «•  M'y  «  La  règlo»,  troisi^c  voIuiih'  du  ir- 
rtiril  gênant  des  lob  et  règlements  édictés  depuis  le 
1 3  tilqaadè  1999  —  11  déocmbre  »  R-^  "  •  Tmpriiiieri«> 
impériale:  S71  peff*«-  l^nx  :  1  nn-  ■  in  pias- 

tres. 


Ce»  diflèmrtw  àitftmMom  lépàiàM^m  mbI  nagée» 
(<*•  lifcrM aninuiis  :  adaMiitftralioa.  joslicc.  Caanee 
''UtroctioB  palMM|iie,  pttttt,  pnipncte  HNiLiéf c «  mMocfve. 
tniTMn  poUics.  vacoaf.  édâité,  médrcine.  diven 

i5.  ^yj^i^L^t  >**^  "  ''^  guide  des  combattants 
^pour  b  foi)»,  lois  du  Djihâfi  "*  •'''*  f-Kr»«/»<  v  r«'!a- 
rifes;  3o  discour»  {mé<fâU) 

96.  ^jL»»t  ^3;  a2L>;  «  Traité  sur  Time  humaine  ». 
par  Rotei  efendi,  membre  du  conseil  de  l'instme- 
tion  publique;  imprimerie  impériale. 

1 7  vjt»«f»M  •  Lectures  pieuses  pour  chaque  jour 
de  la  semaine;  liqprimerie  impériale.  Prix  :  f*  pias- 
tres. 

CooT  aolrr  BiîUtywpàm  ftm  1  «Hà    • 

38.  J<JLc<  ^jL  «Commentaire  d*  ^*ar 

Sorri  eloMli .  secrélure  générai  du  \nbiet  du  Danube 
Hepuis  muléçarrif  d^  Rehk/';  quatre  lirraiton*.  Prit 
1  mec^idiè  et  demi. 

Coaf.  noirr  HMm^rm^lu^  pnir  1 1^- 
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29.  »j.Aj*Ji  «y^lj-Û  ((  Téi»oignages  de  la  prophétie  » , 
par  Mevlà  Djâmi,  traduits  par  l.âmiy,  versets  de  la 
Bible,  des  Psaumes  et  de  l'Evangile  relatifs  à  Ma- 
homet; miracles  qui  ont  précédé  sa  naissance;  bio- 
graphie des  khalifes  Rachidin ,  des  douze  imams  et  des 
principaux  saints,- etc.  ;  huit  liATaisons,  à  A  piastres 
l'une. 

30.  ^aJJI  w»_w  «Biographie  du  Prophète»,  litho- 
graphiée;  imprimerie' d'Es'adefendi.  Prix:  55 piastres. 

3  1 .  ^Uiî  ^jil  «  Commentaire  du  Ménâr.le  phare  », 
ouvrage  de  jurisprudence,  dont  le  titre  entier  est 
ainsi  conçu  :  ^LlXî  ^-i  ^  ;'y^5  )y^  par  Cheïkh  Ibn 
Abi  Saïd'ibn  Abdallah  Ibn  Abderrczzàq .  .  .  El-Ha- 
nefi ,  El-Mekki ,  lequel  a  terminé  son  ouvrage  à  Mé- 
dine,  en  1  1  o5;  Impr.  impériale.  Prix  :  26  piastres. 

Conf.  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Silvestre  de  Sacy,  1 ,  33g. 

32.  Qâu)!jj  «Préceptes  obligatoires»,  version  en 
vers ,  par  Baïbourti  mufti-zâdè  Moustafa  Haïâti  efendi  ; 
exposition  claire  et  lucide  des  pratiques  religieuses 
obligatoires.  Prix  :  3  piastres. 

33.  3r~^  (joycsi  «  Commentaire  du  Façoush,  ou- 
vrage de  philosophie  mystique  et  panthéiste,  par  le 
docteur.  Mouhi  Eddin  Ibn  el-Araby;  Imprimerie  im- 
périale. Prix  :  6  piastres. 

Conf.  ci'Herbelot,  au  mot  Passons  el-Hekam. 

'dl\.  /oJ<XJ  -!i^  ''  Coran  ».  imprimé  par  le  ministère 
de  l'instruction  publique.  Prix  :  1  medjidiè  et  demi. 


Sméjrt  mi'ulam  .  i  iiiiain  (tli  mw*  H  cor 

ijjw.  Prii     6  pMurtr»-» 

vJ«K*  |US^I  Ujtf  «Otfl^  riv  livre  (mr- 


iiinrublo  au  pn\  pou 
\riidu  (rài^ff);  index  leclinol 

.irr  M  '  '         '        ,       .  > 

S-j.    Idem,  À    U\i<-,  tl<  -  -  <lil 


ib.  iuci      M    livr^;  du  lUiUMLit  (I  index 

!•  >  lu  !■  .i     _i.  ;  ■     '        ■    1    J  4     .1      I     ».' "  . 

'    *  !     -    ■  ■   -  :♦  - 

.>ti.     l'A' lu       \l'  il'"    !■•   riinrili.iti     II       ^    nlh 

iid«»\  tnrhn««i 

.A^t  ÂJU:  »<.<ide  civil  •.  \111'li\n'. 
•  Il'»  jKiri 
.    -i    :„■!.     _^:.    .  tj —  -j:..-  — .  aiiirl.- 

•   iGt*:  in  pt^H;  C|  d|«*tniiii-i>wrl  iv^. 

'/<!  t  \  l«^hnol<>p<P*'' >  tif*\i\  rhapilrr*.  iirlirl«-> 
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Zr2.  «Code  civil»,  XV  livre;  de  la  preuve  et  du 
serment  [beïinât  II  tahlîf);  index  technologique;  quatre 
chapitres,  art.  1676  à  1788;  82  pages;  26  cha- 
ban  1298;  Imprimerie  impériale. 

43.  Idem,  XVP  livre;  de  la  sentence  [elqazâ);  du 
magistrat  prononçant  le  jugement;  index  technolo- 
gique; quatre  chapitres,  art  1  78/1  à  1 85  1  ;  17  pages; 
26  chaoual  1298;  Imprimerie  impériale. 

Le  Médjellè  sert  de  base  à  l'enseignement  du  droit  ottoman 
à  l'Ecole  de  droit  de  l'université  impériale  de  Constantinople. 

l\li-   Code  civil  ottoman,  livre  II,  du  louage,  tra- 
duit en  français  du  Médjellè,  par  M.  Vitchen  Sei'vi- 
cen,  avec  l'autorisation  du  ministère  de  l'instruction 
publique;  Constantinople,  1878;  5i  pages  in-8". 
Conf.  notre  Biblioçjraphic  ^our  1287,  n"  1. 

45.  Idem,  l\'  et  V  livres,  traduits  par  M.  Tak 
vor  Baghtchévan  Oglou ,  rédacteur  au  bureau  de  la 
correspondance  étrangère,  du  Khâridjiè. 

46.  Idem.  Commentaire  des  Médjellè,  par  Chemsi 
efendi. 

lij.  )^'^^  u)^  *-*>^  «Recueil  du  magasin  des 
joyaux»,  par  Suleïmân  efendi,  de  l'ordre  des  Khâli- 
diïè,  uléma  de  la  Suleïmâniïè  de  Bagdad.  Ce  livre 
traite  des  divergences  d'opinion  des  ulémas  touchant 
les  premiers  chapitres  du  Coran;  ceux-ci  expliqués 
d'après  des  arguments  concluants.  Prix  :  5  piastres. 

A8.   v-Ji^j-i  oi-aacL^  «Coran»,  tracé  de  la  main  de 
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{jÈrkir-iàâè,  al  ùnpriine.  d'ordre  impérial.  |Mr  le 
dm  nutruction  publique.  Prii.  relié  :  to 
oÉinè  (environ  3  fr.). 

C«  n'wl  qu'aprè»  <!«•  eSorto  coailMli,  poorwiim  penfauil 
àm  lange»  mmk».  y'oo  >p«  y  iwâi  à  ahlieir  liwpr— ioa 
dm  Cure».  On  rimiiniM  wnielaiMMt  à  a«  aeiabfe  mandé- 
rable  chèque  aimée  ;  retecnlioo  ceOigrepliiqiie  eo  est  trè»-re- 


'u).  fgm^Tj^  J{la«  ■  Traduction  du  Mwàtaomd». 
i.  .ige  dlbn-ll  jdjib ,  sur  la  métaphysique  et  b  théo- 
logie flcfaolastiques.  Prix  :  h  mcdjidiè. 

VojCB  dlio^idot  au  mot  hloAmml,  et  Haoïaier.  Jomnal 
uâuUipu.  i846 .  II.  p.  973  :  le  mèoM.  Histoin  de  rtmpire  oT 
1.XVI.À16. 


50.  sJiÊài  oulfe}  ••  Traite  des  devoirs  des  càdis  » . 
par  Haçan  Sidqy  cfendi .  ancien  ndU  de  Tripoli  dr 
Barharie,  traduit  en  turc;  imprimé  avec  autoriviti'it 
du  ministère  de  l'instruction  publiq^*-  P,  •*•■•    •  '^^  •    t  s 
très;  broché .  1 3  piastres. 

5 1 .  ^jp.*iJ(t  JLi\ù>^  «  Le  présent  làii 
traité  des  pratiques  observées  dans  rordr* 
qychbcndiîè.  Prix  :  3  piastres. 

Votes  H—mier.  /temel  tnefifa».  i»4b.  U    , 
i>fe  a  pca  pi^  on  même  titre. 

l'homme  qui  doute  des  mérites  des  compagnons  du 
"rophile»,  parEi-HiKlj  Ahmed  Ooud<^  eiVndi.  ce 
hrâ«léBMi49Qoiiia;  vingtdM|Hlraiet  unklmêmi. 
iinpgiuieiia  mipérial».  Prix  :  to- piastres. 
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-'..    lanÉKATUHK,    MOIULE,    POKSIli. 

.)3.  iK:^  yj  Jlaj  «  Les  mille  et  une  nuits  » ,  version 
turque,  à  deux  colonnes,  in-4°,  avec  iUastratiom  in- 
tercalées dans  le  texte,  publiée  par  livraisons,  dont 
la  2/1"  parue  jusqu'à  présent;  33Z|  pages,  imprimées, 
avec  autorisation  du  ministère  de  l'instruction  pu- 
blique, à  l'imprimerie  dirigée  par  Izzet  efendi. 

Conf".  Blanchi,  Journal  asiatique,  juillet-août  i84o,  p.  !\b 

blx.  (Ji^y^!^  ^Ij-=>.  «Notes  marginales,  *-jL-«,  sui 
l'éthique  de  Djénâbi  »,  par  le  sadr  Eumer  efendi,  de 
Boudroum  (Halicarnasse);  Imprimerie  impériale, 

55.  ^[jj:>  Jo  ^^jiaw  u  Divan  de  Haqqy  bei»,  ac- 
compagné du  portrait  de  l'auteur.  Prix  :  1  o  piastres, 

56.  cytoljÀ^  ((  Cellœ  vinariœ  » ,  ou  Recueils  de  mor- 
ceaux choisis  dans  les  littératures  arabe,  persane  et 
turque,  par  S.  Exe.  Zïa  beï;  3  vol.  in-zi";  Imprimerie 
impériale.  Prix  :   1  1  o  piastres. 

5 y.  (^sX^i  i5^**^  k^uLiuUj  \J*yiP  "  Kecueil  des  œu- 
vres en  vers  et  en  prose  de  Hilmi  efendi  '),  de  Tre])i- 
/onde,  ancien  inamèïz  du  bureau  de  Ja  correspon- 
dance de  ce  vilAïet.  Prix  :  20  piastres. 

58.  o«,«.*a*'^jîjji..((  Divan  d  Ismet  eténdi  »  ;  Impri- 
merie impériale.  Prix  :  1  2  piastres. 

59.  t^^Lji  dLiLiLj  c:a_x_»j  ((Œuvres  de  feu  Rilat 
pacha»,  dix  livraisons  ont  paru;  imprimerie  du  Ba 
cirel.  Prix  :  5  piastres  la  livraison. 


tu  ni.  I  *  M.  n  \  l'M  1 1.   «Il  M*\|\MC 

|Kir  Djiinil  |i.  ,U'  Kecliul  l»ei 

trndi.  i'  pûstn». 

•  Divan  «1«»  (tmr 


.;»  tA*y^jj»  mÀJm,  (Jj^  •  Divan  <4«>  Itmr 
itti,  pctiti^rillf  de  NiUi'Abdalbli  iiarlia. 


•ri.-  : .:.i.    p.; ^ 


m  liorda^.^yi  '  iidi;  lni|Miiii' 

rif  imp«*rialc.  Prix 

(jonf  BAIiotketfue  Sihrstrt  de  Smcj.  Il .  54(> 

.1  i|>lii      '  par  EiscïH    M  ' 

I   , ..  ,  ..........  .1..  r  ..--. 

limé  par  livi  «  l'imprimm*'  du  Baçirtt.  Prix 

1   pi  '  1^  on/- 

....  !.. 

I        '^ilkiliuili  i   iii 

\l  ^ 

«ir  un  beau  maniucnt  uo  mu 
&i&tCa2fm  «le  calligrapbe».  i     , 
I'  piastre» 

*><>     ^^mo^.yt  x^j  ^jla— 1^  •  V«rùoii  luiiqur  du  (<u 
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listaiin  de  Sadi;  imprimerie  de  cheïkh  lahia.  Prix  : 

1 3  piastres. 

67.  Idem,  par  feu  le  cheïkh  ul-islâm  Es'ad  etendi; 
imprimerie  de  Suleimàn  efendi.  Prix  :  1  6  piastres. 

68.  Idem,  commentaire  de  Soudi;  imprimerie 
d'Ali  pacha.  Prix  :  55  piastres. 

69.  toljî  ijàjo  -^jJiiLoj  jlJ^^  î'y^y^  ^  (J"*^  "  Quel- 
ques œuvres»,  en  vers  et  en  prose,  de  feu  Ken'àn 
beï. 

70.  cyLjîjij  oijlioî  «Récits  agréables»,  par  Ahmed 
Midhat  efendi ,  publiés  par  livraisons.  Du  même  au- 
teur, LiJU  f(  l'exilé  » ,  rédigé  durant  trois  années  d'exil. 

y  1 .  A-AJàilî  cyî*-«c>L:^l  «  Conversations  morales  » , 
recueil  de  sentences  rapportées  des  premiers  temps 
de  l'islamisme  et  des  philosophes  anciens,  par  Esseïd 
Ibrahim  Façîh  efendi  elhaïderi,  elbagdâdi,  membre 
du  conseil  de  l'instruction  publique;  tout  arabe,  à 
l'usage  des  écoles  ruchdiïè;  Imprimerie  impériale. 

y  2 .  A-xoU^  ^liî  eyLrsivjU  «  Selectœ  de  la  littérature 
ottomane»,  choix  de  morceaux  littéraires,  tirés  des 
principaux  écrivains,  en  vers  et  en  prose.  Prix  : 
10  piastres. 

y 3.  ^LxX^  45-?tj  «Œuvres  complètes  de  Nâbi», 
édition  revue  et  corrigée.  Prix  :  20  piastres. 

y  4.  i^^  (jy^^  "  ^^  ^^^^^  royal  » ,  publié  par  livrai- 
sons, au  prix  de  1  piastre  et  demie  l'une. 

Conf.  Bianrhi,  /ournfl/ «*iari^«e,  juillet-aoùl  18/io,  p.  44- 
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^     HISTOIU.  MWaArNIR 

■jb.  w  ■  1^  ^  ;Ud  ^  «=»b>*  J!^^'  *  Hecit  des  guerre» 
éà  BoHiie».  écrit  en  i  i5a.  Prix  :  S  piastres. 

76.  «Aie  ^  «  Le  rondement  de  la  v  > 
loire  dé  la  dcstniction  des  janmiire> 
livnibons,  au  prix  de  1  piastre  eidcnn 

GMuf.  lUmmer.  Huloir*  dt  ftmpin  oMmmm,  XIV.  S 
praaaière  édition,  imprimée  iG»ittaqtifiopl«.  était  de  iaâ<:i 

77.  ^«jr;b  ItfJU^I  «Histoire  d'Italie»;  Imprimerie 
uopériak  P-  ■-     -îo  piastre* 

78.  /y»^»  ^j***!^  •^«>ov  ••  (  louvemement  des 
mamlotuLS,  â  Bagdad»,  histoire  des  mamlouks  qui 
se  sont  établis  à  Bagdad,  en  1 163  de^hégire(l7â9- 
'  v  stint  rr-  ut  quatre- vinç:t-qiiatre  an*. 

ju9«|w  a  I  entrée  d'An  inM^t  pacha,  vâli  de  Bagdad. 

V 

publiée  par  livraisons. 

80.  Uaft  ftp  «  Histoire  •  des  règlements  et  institu- 
tions en  rigueur  dans  te  palais  impérial ,  par  Ahmed 
.\ta  bei;  rétmpmsion.  augmentée  de  quelques  bio- 
graphies  et  du  récit  dts  événements  nrnvf^  <'>iis  \r^ 

••gnes  des  suhans  Settm.  Monitii 

Vbdttl  Medjid.  Le  dnquièoM  volun 
Imprimerie  du  Baçint  Prix  :  ho  pi.i:>ii<^ 

mArilimen  > .  par   -^  .  un» 
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primé  en  i  1 4 1  •  Cet  ouvrage  a  été  revu ,  corrige  et 
réimprimé  avec  autorisation  du  conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique,  par  Sulcïmàn  efendi. 
Prix  :  1  piastre  et  demie  la  livraison. 

8  2 .  xoUyJt  iLx.^'  ((  Le  présent  des  événements  » , 
histoire  ottomane,  depuis  127*  de  l'hégire  jus- 
qu'à 1293.  2  volumes.  Prix  :    1  medjidiè  l'un. 

83.  ^Uàwill  jpUà  AJry>  «Traduction  du  DaqâïquI 
akhbâr  » ,  les  finesses  de  1  histoire ,  par  Chevket  efendi. 

84-   cs^^^  "^^j-^  «Histoire  de  Djevdet»,  com 
prenant  les  années  1 2  2  3  à  1  2  2  6  de  l'hégire ,  avec  un 
appendice  de  vingt  et  un  documents  officiels  et  le 
portrait  dVl/emc/arMoustafa  pacha.  9"  volmne;  Impri 
merie  impériale;  882  pages.  Prix,  relié  :  35  piastres. 


85.  Ai^;j^ja«(i>  «  Précis  sommaire  des  éléments  de  la 
grammaire  persane»,  expliqué  en  turc,  par  Mirza 
Habib ,  professeur  de  langue  persane  au  Lycée  impé- 
rial ottoman;  82  pages,  lithogr. ;  publié  parles  soins 
de  la  Société  ottomane  d'enseignement. 

86.  (^ji^jjb  *-s-^  oJ^à  «  Histoire  de  la  Turquie  », 
par  Fondouqlou  Meliemmed  efendi,  l'un  des  histo- 
riens renommés  de  l'empire,  publiée  par  livraisons 
hebdomadaires ,  du  prix  de  i  piastre  et  demie  l'une. 

87.  Ufi  Jî  xoj^  «  Le  jardin  de  la  famille  de  Vaba  » 
(de  la  llimille  des  derviches,  de  ceux  qui  portent  le 
manteau  religieux  dit  aha),  livre  Hiiite ,  |)ar  Nuzhet 
efendi;  Imprimerie  impériale. 


.v^  j4Jh.  i  II  un  «Ho 

o\iiit*  |lo  pruleMciir  AMi  ef(*ii  vruistin».  coo- 

tmwi^k»  ereoriiioitu  (k*»  rvgli* 
lijqèiiouni  «i  SMim  II    ' 

t>rf*mî«T  '^n  II    n^r 

khair  ctkiin  |jaclM.  par  l'evÉyq  Hriidi;  imprimerii- 

lu  lUiçiit     '  '  pia>ln*>. 

')'•       _^^j^  ^y— A^.  *ifc  «•■»  •yi»^    -  \  <*>.IL''' '1  l>i>?<>iri 

K  i ,       I         .iv>«-    ii!.iiirli.->     !i-.i(lml    (!<■    i     II    !,ii>      i>i 

Mil.'.  i.  \u  par  6aatl  (hiltah  liri.  iiienihn-  de  i.i 

Kii  V  ,.  ..^,  .  .    ,.-,   .  ,    ijlif  pur  II 

•ritiwrir  du  Bactret.  Pri*  :  6  piaslnr»  cl 

1  IV  I  .llsoll 

ylt  juU^y..».  liecit  des  Irtes  doiinéos  à  l'or 
luriUdeSuHan.VhiiMHlIll 

(..«mi.  iiuIj*  I  '  J^'J 

(p.   ^jjkfjA^i  ^^.*—     '  "  t<*i>*c*ii<*  Syn*'  >- .  tiatil»  lait« 
!•'»  guerrier^  iDUMiinians.  par  HaK|q>  <>r«fuli.  m>u>  I.i 
"  durant 

iiiiiii  iiii<  I  .     (Iti   Hanr,  ' 

"»»Tii  ".  uvtf  ptaiirtit*» .  «!«•>  ilo«t 
la  rppriv  «I.   I  K-i ►.!■_' n-  p.ii  !•  » 
I    I  '^">         j  ir  Sdi  ImIim.  Pri 
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i)/i.  ^Lcv^  (^Içyji^yii  ((  Tableau  de  la  puissance  ot- 
tomane » ,  récit ,  en  vers ,  des  principaux  faits  de  l'iiis- 
toire  ottomane,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jus- 
qu'à nos  jours.  Prix  :  i  piastre  et  demie. 

9  5 .  Jdâ  MsLo  «  Les  foudres  de  la  victoire  » ,  exposé 
des  causes  de  la  dernière  guerre  de  Russie  (layo) 
mouvements  diplomatiques  et  militaires;  accompa 
gné  de  plus  de  k  o  planches  lithographiées ,  par  Gui 
ritli  Huçeïn  Husni,   ancien  gouverneur  de  Safad; 
2  volumes.  Prix  :  i  medjidiè  l'un. 

96.  ^^Ll*  ^*XJLj.-ùJL>  Qj«XÎt  U»  «  Biographie  de 
Zia  eddîn  Naqychbendi  »  ;  Imprimerie  impériale.  Prix  : 
6  piastres. 

97*  cg^^^^-ff^yi^  ^^y>^  (^^^  wdJLwAj)ls£  ixM^^yi^  aamJI^ 
u  Evénements  politiques  et  autres  de  la  guerre  franco- 
allemande  » ,  avec  planches  ;  1 3  livraisons ,  du  prix  de 
5  piastres  l'une. 

Conf.  notre  Bibliographie  pour  1288,  n"  34- 

98.  (^)^  (s'~^  «Histoire  ottomane  de  Loutfi  », 
l'historiographe  actuel  de  l'empire;  publiée  par  livrai- 
sons; Imprimerie  impériale.  Prix  :  3o  piastres.  Le 
troisième  volume  a  paru. 

99.  ^Lfi^_ft  g-^b  toLo  «Miroir  de  l'histoire  otto- 
mane», tableau  de  l'histoire  ottomane,  depuis  l'ori- 
gine de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours;  approuvé  par 
le  ministère  de  l'instruction  publique  pour  l'ensei 
gnemenl  des  écoles  nichdiiè.  Prix  :  1  6  piastres. 


Turquie».  cUnsMs •(•'  > .idmifMliiiioii  et  l'ar- 

mée;  biographies,  accomptgnécs  de  portraits;  troi<« 
livraisons;  U  \  ronticnt  la  biographie,  avec 

portrait.  «1'-  Kim       «Idiii  |)achn.   Prix  :  h  piastres 
Tune. 

loi.  ^i-^  ^     Histoire  du  Yciin  I.      i  .    Huln 
hàchid  |).m|,.i.   :;•  ip  r.d   de  brigade  d' 
j;.ird«v  T  \.'luin«'>;  imprimerie  du  Baçiret. 

.S      M  t»  \(  I  N   tM\eRSBS. 

lo         -.   «ww^jwo^  ju^'-  «  Voyage  en  Afriq^*» - 
avcc{>  tnuluildoranglais.parAlimedet' i.li 

officier  de  marine;   imprimerie  du   Baçiret.   Prix 
loo  piastres. 

I  u3.  sj^-kxJI  ju^Jt  ^J^  Sàl)  JlmJ  «  La  fixation  de 
b  pensée  sur  la  coamographie  moderne»,  par  Eaaeid 
Ibrahim  Façlh  Ibn  Esseïd  Sabghal  OuHah .  elbaidari . 
elbagdâdi.  membre  du  conseil  de  l'instnictiun  pu- 
blique; préface  et  trob  chapitres;  tout  arabe;  Impri- 
merie impériale. 

I  oh.  y  ■■*  Jiïfclfl^  j^  Js^  m  Vojfage  au  cap  de 
Bomie-Eapéranre  • .  par  Eumer  Loulfi.  éfère  d*El- 
Hadj  Abott  Bekir  efendi.  envoyé,  en  1179.  fMir  le 
sultan,  dans  ces  contrées,  pour  y  répandre  l'instnir- 
tion  parmi  les  musuUiuns  habitant  cettf  partie  de 
r Afrique  ;  notiuna  et  (observations  géographique» .  d  > 
pognphiqae»  H  philologiques  siyr  ce  pay».  comme 
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sur  les  pays  visités,  à  l'alioi'  et  «tu  icloiii',  j);ii'  l'îiiiteur. 

Prix  :  5  piastres. 

1  o5.  xwJvJi^JI  ^Ubjl  «  Démonstration  de  la  géomé- 
trie», traduite  du  français  en  turc,  par  Ahmed  Sàïb 
beï.  Prix  :  i  o  piastres. 

io6.  jLi«  -a-j^j-JLj  ^«j!5Xt5  ^^-*2-«-  Reimpression, 
augmentée  du  S''  annuaire ,  illustré ,  par  louçouf"  Bedf 
Eddîn  efendi;  portraits  de  plusieurs  souverains  et  du 
grand- vizir  Es'ad  pacha,  avec  la  biographie  de  ces 
personnages.  Prix  :  k  piastres  et  demie. 

loy.  ,xk>j-A^<  c^wOjX:*.  «Gouvernement  constitu- 
tionnel», par  Es'ad  beï,  secrétaire  du  tribunal  mari- 
time; brochure  vendue  au  profit  de  l'armée,  avec 
autorisation  du  ministère  de  finstruction  publique; 
ensuite  cette  brochure  a  été  saisie.  Prix  :  a  piastres. 

.  I  o8.  <v«LiJLw  «  Annuaire  »  pour  les  années  i  2C)o  , 
1291   et  1292. 

1  09.  *w«IjlJL*m  ((  Annuaire  impérial  »  pour  i  298 , 
3 1  "  année  ;  dressé  par  Halet  beï  efendi ,  mektoubdji  de 
l'instruction  publique;  2  55  pages. 

Quoique  ce  ne  soit  pas  précisément  le  lieu  d  en  parler  dans 
cette  notice,  nous  croyons  ne  pas  devoir  omettre  de  signaler 
ici  Y  Annuaire  impérial  pour  l'année  courante  129/i,  qui  vient 
de  commencer,  et  auquel  l'auteur,  Halet  beï ,  a  donné  un  dé- 
'  eioppenient  considérable.  Cet  Annuaire,  qui  se  compose  de 
Gyb  pages,  contient  un  grand  nombre  de  renseignements  fori 
utiles  pour  quiconque  s'occupe  de  la  Tin'quif  cl  de  ses  di 
\orses  institutions.  Prix  .•  1 5  piastres. 


,^i>  <t  <i  U  -  yjjy^  •  Anouain*  du  vibi«*t  (l<- 
|H)tir  111)3.  IVix  :  il  pi<i 

X4LJL*  •  Vfiniiairr  •  pour  1rs  vibiris  <l<^  il«» 
<i  iilrrmtHi'.  «le  Bosnie.  Qfuiia.  l)aniilM>  «-t 

I  ) 

><|...  Iiiiju  in  ^  ^       "•" 

•    '        ».^"^   JO>^Js>»       Piiiil»' il<'  rliiini»' "  <'•'  Pi'li.ii    • 

II  [Ml*  kll 

«•ol*»  iiiHx*n4ilo  dn  iiwMJrciiM*.  Prii  ;  a<»  puistre». 

I  ï  5.   !_•»  T--  îLiLS  >k-.-t  -.  HptiumI  de  pn>bl^nc* 
ilhmrti'i  M-'hcmmed  Rmîn  cfondi.  pn> 

sv.  K  (jj.iraloiro  de  mwlccine  niilit.iir 


UU  heî.  iistnartion  pu 

Mique;  lu  »  iiiipérialc.  l'm  :  6  piastn'*. 

I  I  -     hti  (loiinatre  larr  de  ifètufnpkie.  ptir  Huçi'în 
••••i.  directeur  -atoire de  m«* 

(ieenv  ,reflier;Mi 

I  r  ittiii 

,,..        .   .ilt 

M    •  .i-ie  et  l«»* 
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vilaïets  de  Prizren  et  de  Scodra,  traduite  de  kip- 
pert,  et  dessinée  par  un  officier  d'état-major.  Prix  : 
j  o  piastres. 

5.    LINGUISTIQUE,    REDACTION, 

1  I  g.  ^^Jti  (^r/^  «  Dictionnaire  arabe-turc  d'Akh- 
téri»;  Imprimerie  impériale;  petits  caractères. 

Conf.  Hammer,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  XIV,  5o6. 

12  0.  ^jI—wJ  ççsXjti  «Enseignement  de  la  langue»; 
réimpression  de  la  grammaire  française  traduite  par 
Khalil  beï  efendi. 

12  1.  y'Viilî  iU?;^^  «  Résumé  du  livre  intitulé  Mi- 
zân  uledehn,  de  Houçâm  Eddîn;  Imprimerie  impé- 
riale. Prix  :  7  piastres. 

Conf.  Hammer,  Journal  asiatique,  mars  i8/i3,  p.  260.  Cet 
ouvrage  est  fort  estimié  dans  les  écoles  ottomanes;  c'est  une 
petite  encyclopédie  des  cinq  premières  parties  des  études  phi- 
lologiques :  essarf,  ennuhv,  elméâni,  elbéïân,  elbédi,  la  gram- 
maire, la  syntaxe,  l'exposition,  etc. 

122.  Sy.^  ij-AôJL^  «  Commentaire  du  Maqçoud  » , 
ou  division  des  verbes ,  composé ,  selon  l'opinion  gé- 
nérale ,  par  l'imam  louçouf  Hanéfi  ;  Imprimerie  impé- 
riale. Prix  :  8  piastres. 

Conf.  Hammer,  Histoire  de  l'empire  ottoman,  XIV,  5o2. 

i  2  3.  OywaJ!  »*>o3  «Exposé  sommaire  de  la  gram- 
maire )) ,  par  Kérîm  efendi ,  membre  de  l'instruction 
publique;  Imprimerie  impériale.  Prix  :  20  piastres. 

12/1.   j*jj— «Lï  «Grand  dictionnaire  de  la  langue 


BlBLIOr.RAPHir.  OTTOM  n 

.1  il"  •;  reêmprMsion  d«  r    '-  ^  .  ,, 

Il   >  \  an  Dbn;  publi<*  par  II 

JimM\  yij^  •  l««»  trésor  ér  1»  bngu«*  » .  traiti» . 

V     li  uv<-  I  luiM.  (l««tin«'Ai»fi«^if{7i#r  b  htngtM»  ambê 

i\  Tiur-»  I  ••  arabe. 

pt'nan  oi  kii-un.  de  Beîroiil. 

.  ^i..   ^j^^-^^^  %  ^.  !  -  U.*  ;.  ■■...■■■i-    witoman  •.  par 

Exr.  Ahmed  \fffq  efendi;  deux  volumes  sui\'ant 

•  nM*iiie  pagiiiation  :  en  tout  608-1393  pages;  im- 

^'(mprinierM  nspériai*  par  b  Société  otto- 

I  »eif{peBieT*«  R»f?'«f»  T  "M.H. 

>u*e.  Hre**'        ^  m»*  enUèrcmeot  non- 

•   '  I  r  <  •  le  dnne  prélace  indiquant  l«  plan  adopté  par 
i  «utrur. 

Vovet  Jomntml  atintii^ne .  août-septen^NV  1876 .  U  notice  de 
M.  Bariiîer  de  ^I  1  notre  propre  notice  dans  U  Arra* 

^'fifw  /Aufmrr .ndmn  du  ai  ndobre.  même  année. 

I  37.  lâàyi  ig^  «Principes  de  s^e»,  par  Sulô- 

màn  pacha,  directeur  des  écoler militaires;  mis  en 

vente  au  prix  de  l'impresNOD. 
* 
1 98.  «sLàJJI  ssAy»  •  Le  mimir  de  b  lexicologie  •. 

Prb  ;  I  medjidiîA 

•  |.   A^xJI  ^liJU  •  1^  clef  du  beaa  bogi^^e  • ,  par 
bauul  Eo^iinvi   Pnt     10  piaetna. 

>  3o    j^-jJUj  wUlCtf  '  Guide  de  b  eonrertat' 
par  MiUiÂbki  Gre|tnriadi» .  pour  apprendre  a  ira 
duàre  du  français  et  du  ^rec  en  tiire  fVtx    b  parti 
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française ,   i   tcheïrek  et  quart  ;  la  partie  grecque , 

5  piastres. 

1 3  1 .  xajU?^  cyLùuU  «  Le  secrétaire  ottoman  »  ;  Im- 
primerie impériale.  Prix  :  3  piastres  et  demie. 

1 3  2 .  ij*M»sz:y  ^^JoJU  «  Version  turque  du  Mantyq  » , 
nouvelle  logique,  traduite  de  l'italien,  par  un  ano- 
nyme. Prix  :  y  piastres  et  demie. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse,  une  triste  nouvelle 
nous  arrive  de  Constantinople.  M.  Belin  vient  de  succomber 
à  la  suite  d'une  douloureuse  maladie.  Tous  les  membres  de 
la  Société  asiatique  partageront  les  regrets  que  nous  laisse  la 
perte  de  cet  homme  de  bien  qui ,  pendant  près  de  trente  ans, 
fut  pour  nous  un  ami  dévoué,  pour  le  Journal  un  collabora- 
teur dont  le  zèle  ne  s'est  jamais  démenti.  —  Nous  revien- 
drons plus  tard  sur  la  vie  e1  les  travaux  do  notre  regretté 
confrère. 

B.  M. 
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T\MT    n  Nh-BAAL, 

P\B 
M    Pntiif^r  RKHCm. 


De  tuulet  k»  divinitét  qui  composent  le  pantlieon 
phénicien,  il  n'en  ett  peut-être  ptis  dont  le  nom  re- 
vienne plut  ^fréquemment  sur  le»  insGripiion»  que 
Taoil  Penè-Biftl.  EUe  figure  en  tête  de  tous  les  ex- 
voto  qu'on  «  détonrés  i  Caithage  depuis  cinquantf 
aas.  JaoMMi.  au  oootrufe.  on  ne  rencontre  son  nom 
«•4dMm4n  monimiMrts  épi^OfhiqiM»;  le*  auteur» 
rignorent.  et  Toii  na  pai  encore  réussi  à  se 
d^aooord  ni  sur  la  valeur  ni  même  sur  la  pro- 
Bosiciarion  de*  éftéments  dont  il  est  fionnâ.  Nous 
lainaroni  de  o6t^  le  mot  Tanit;  si  l'on  n'est  pat 
ft»  iur  sa  pm^iaïaura  ni  sur  sa  fenne  vérilaye,  le 
mythologique  de  la  déesse  qu'il  désigna  ne 
guère  Àt  plaee  au  doute;  Tanit  est  la  grande 
da  Gofthage.  et  a  pour  symboles,  comme 
in  Aaayne.  Athor  en  tgypia  et  Arturlé  «n 
Syrie,  le  disque  de  la  planèle  Véâna  «I  le  rrniiiant 
Du  iTstc.  Tanit  est  un  nom  propre,  et.  comme  tel. 
n'a  pas  besoin  d'être  traduit  D  en  ert  autrBQMat  des 
mots  PlmUBaat  qui  raeeompacn#nt;  ils  sont  ma  épi- 
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thète  et  doivent  préciser  le  nom  de  Tanit.  Il  importe , 
tant  à  la  connaissance  de  la  mythologie  carthaginoise 
qu'à  la  bonne  intelligence  des  textes,  d'être  fixé  sur 
le  sens  de  cet  attribut  et  sur  son  rapport  avec  le  nom 
de  Tanit. 

Ij'expression  Penê-Baal  est  de  formation  parfaite- 
ment claire;  elle  se  compose  du  nom  de  Baal  pré- 
cédé du  pluriel  panim  «  face  »  à  l'état  construit.  Deux 
traductions  opposées  sont  en  présence.  D'après  la  plus 
ancienne,  Penê-Baal  est  un  attribut  mythologique 
de  Tanit ,  et  il  faut  traduire  «  Tanit  image  de  Baal  » , 
ou  «face  de  Baal».  M.  de  .Saulcy  avait  le  premier 
proposé  cette  explication,  en  1866,  à  la  Revue  ar- 
(•héologique  (t.  III,  p.  629  et  suiv.);  elle  fut  adoptée 
depuis  par  la  plupart  des  orientalistes,  Ewald,  Levy , 
VI.  A.  Maury,  M.  de  Vogiié,  M.  Renan.  Elle  se  ratta- 
chait pour  eux  à  toute  une  série  de  conceptions  ana- 
logues. 

M.  Oppert  ^  et,  après  lui,  M.  Halévy '^  se  sont 
élevés  contre  l'ancienne  interprétation;  tout  récem- 
ment, enfin,  M.  Derenbourg  s'est  prononcé  dans  le 
même  sens;  suivant  eux,  Penê-Baal  ou  plutôt  Peni- 
baal  est  une  désignation  géographique;  Tanit  Peni- 
baal  est  la  Tanit  de  Penibaal.  Ils  s'appuient  sur  un 
fait  incontestable ,  mais  qu'on  a  peut-être  trop  géné- 
ralisé :  très-souvent,  les  épithètes  des  noms  de  dieux 
sont  des  désignations  géographiques.  L'observation 

■^^  Académie    des   Inscriptions,   Comptes   rendus.    iHCiv.    |*.    :^  1 7 
218. 
'■%'Mélanijes  d'épigraphit  et  d'archéolocjie ,  187/1,  P'  42-48. 
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lui  aurait  donné  son  nom.  Les  deux  hypothèses  ont 
donc  chacune  pour  eile  des  analogies ,  et  sont  défen- 
dues par  des  autorités  considérables. 

Peut-être  l'examen  des  inscriptions  de  Carthage, 
dont  le  nombre  s'est  si  fort  accru  dans  ces  dernières 
années,  apporterait-il  quelque  élément  nouveau  à  la 
solution  d'un  problème  que  l'on  a  voulu  résoudre, 
jusqu'à  présent,  par  des  considérations  d'un  ordre 
plus  ou  moins  général.  Il  n'est  pas  d'inscriptions 
moins  intéressantes  que  celles  des  ex-voto  à  Tanit; 
elles  reproduisent  toutes  la  même  formule  et  elles 
ne  donnent  aucun  détail  ni  sur  la  déesse,  ni  sur 
son  culte,  ni  sur  son  temple;  mais  elles  ont  été 
trouvées  en  un  endroit  parfaitement  déterminé;  or 
ce  genre  d'informations ,  très-chanceux  lorsqu'il  s'agit 
d'inscriptions  isolées,  acquiert  une  grande  valeur 
lorsqu'on  opère  sur  des  nombres  aussi  considérables. 
Nous  ne  possédons,  en  effet,  pas  moins  de  3,ooo  ex- 
voto  à  Tanit,  trouvés,  pour  la  plupart,  dans  le  même 
quartier  de  Carthage  et  presque  au  même  endroit; 
c'en  est  assez  pour  déterminer  d'une  façon  à  peu 
près  certaine  à  quel  temple  ils  ont  dû  appartenir.  On 
ne  sait,  il  est  vrai,  que  fort  peu  de  chose  sur  la  topo- 
graphie de  l'ancienne  Carthage ,  mais  on  possède  sur 
la  ville  romaine  des  renseignements  beaucoup  plus 
précis  ;  or  ils  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  l'em- 
placement du  temple  de  la  grande  déesse  de  Car- 
thage à  l'époque  romaine  ;  ce  temple  immense ,  célèbre 
dans  tout  le  monde  romain ,  occupait  une  colline  si- 
tuée entre  le  temple  d'Esculape  et  celui  de  Saturne , 


TARIT  rSNB.Bt-  IM 

. , ..  u..  preaûer.  L'andan  lui^i^.-  u.  Tanit  devait 
'  icvar  a  u^  ■mhm  plac9«  oa  point  a  clé  nîs  an  pMBa 
luniètta  par  les  travaux  àt>  Palb«  «t  Dlirpau  de  \a 
Malle.  S'il  rrstjiit  quai«|«e  doola,  il  Miak  levé  par  im 
iiucnptioai;  en  efiat,  leur  giaainani  pnndptl  te 
trouva  daas  l'aspaee  eoflDpm  aotra  la  colliDa  06  m 
tminrait  autrafois  Byna  «t  la  woim  ém  tooibaMni. 
c'en  à  dira  war  l'anplaeanaat  deatwnpiai  da  la  J«mo 
Gqelartis  et  de  Saturne. 

Ce  fiul  établit  avec  eartitade  ridentité  daa  deux 
OTdtaa  de  T^nit  l^wd  Bail  tt  do  la  déesse  qui  est  ap- 
pelée par  les  auleuri  apeiHW  tentât  Urania,  tantôt 
Jonn  Çgiaitit,  tantôt  eneore  Vargo  Cceleaiia.  Le 
temple  était  le  même,  et  b  divinité  la  même.  Ccat 
au  centre  de  Caitla^quese  trowait  le  grand  sanc- 
Imire  deTanit,  et,  ù  nootnonaen  tanonaaux  fiiits, 
now  n'avona  pas  de  raiaon  pour  admettre  ifoe  son 
nom  lui  soil  ven»  4e  Tlle  de  Pkna6pon.  On  ne  peut 
a»  efiet  s'arrêter  à  me  opmion  moyenne  d'après  la- 

de  Cartii^,— mtdtétfispottédanalavilinml— . 
Laatmapleaneae  déplar  intgiiêre;  les  nomiiiliangant, 
lea  bem  saints  sukaislmt  Gela  eat  savtout  vrai  d'un 
ationai  auHi  mnalre  ^ma  oalm  va  la  wd^ 
i(  à  «ppoaer  même  ipiVm  jemie  tmiple  ae  At 
élevé  à  eêlé  de  faocien.  il  s'en  serait  iliiliii|né  pré- 
it  par  Tépithète  qu'on  aurait  donnée  i  la 
Or  c'eat  la  c— imiw  qni  a  lien;  fi 
de  Ptaê-Baal  est  propre  à  Carthife. 

On  s'est  servi  de  œ  dernier  aifament  pour 
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battre  rexplication  mythologique.  La  preuve  que 
Penê-Baal  est  une  désignation  géographique ,  dit-on , 
c'est  qu'on  ne  la  rencontre  pas  en  dehors  de  Car- 
thage.  Nous  répondrons  à  cela  que  les  noms  mytho- 
logiques sont  aussi  plus  ou  moins  étroitement  locali- 
sés ;  d'ailleurs ,  la  même  remarque  pourrait  s'appliquer 
aussi  bien  à  Tanit;  les  deux  noms  sont  toujours  étroi- 
tement associés',  de  telle  sorte  que  l'absence  presque 
complète  du  nom  de  Tanit  Penê-Baal  en  dehors  de 
Carthage  ne  prouve  pas  que  le  nom  de  Penê-Baal 
soit  une  désignation  géographique  empruntée  aux 
environs  de  Carthage ,  elle  prouve ,  ce  qui  est  bien 
différent,  que  Tanit  était  une  divinité  spécialement 
carthaginoise. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  par  là  qu'elle  n'ait 
pas  été  adorée  ailleurs.  Tanit  entre  en  composition 
dans  un  ou  deux  noms  propres ,  sur  des  inscriptions 
étrangères  à  l'Afrique;  il  est  même  de  toute  proba- 
bilité qu'en  d'autres  endroits  la  déesse  ne  portait  pas 
le  titre  de  Penê-Baal ';  mais,  là  où  nous  la  retrou- 
vons adorée,  c'est  avec  cette  épithète. 

Deux  inscriptions  font  exception  à  cette  règle; 
toutes  deux  sont  identiques  quant  à  la  formule,  les 
noms  propres  seuls  diffèrent.  L'une  faisait  partie 
des  inscriptions  du  bey  de  Tunis  qui  ont  Dguré  à 
l'exposition  de  1867;  elle  a  été  publiée  par  M.  de 
Longpérier  [Joarn.  asiat.  1869,  I,  p.  35o,  n°  i  k); 
l'autre  porte  le  n"  Zji 9  dans  la  collection  envoyée 

'  La  1'°  Athénienne  (Gesenins),  qui  est  bilingue,  est  l'épitaphe 
tiun  homme  nommé  Abdtanit,  flans  le  texte  yivec,  Artémidoie. 
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de  Tanit ,  mais  sans  doute  d'un  de  ces  cuites  herma- 
phrodites qui  réunissaient  deux  divinités  distinctes. 
Le  nom  de  Pené-Baal  est  exclu  par  la  présence  de 
Çid. 

Le  culte  de  Tanit  Penë-Baal  n'était  du  reste  pas 
aussi  étroitement  limité  qu'on  semble  l'admettre. 
Notre  déesse  est  mentionnée  sur  un  grand  nombre 
des  inscriptions  de  Constantine  ;  ces  dernières  pré- 
sentent même  une  particularité  qui  est  digne  de  re- 
marque :  le  nom  de  Tanit,  qui  occupe  toujours  la 
première  place  à  Carthage,  ne  vient  jamais  ici  qu'en 
second  lieu.  La  dédicace  à  Tanit  est  toujours  précé- 
dée d'une  dédicace  à  Baal  Hammon.  En  outre,  elle 
n'est  presque  jamais  précédée  du  mot  Rahbat  «  la 
grande  dame»,  comme  à  Carthage.  La  différence 
des  deux  formules  ressortira  encore  mieux  de  leur 
comparaison  : 

CARTHAGE  : 

A  la  grande  dame  Tanit  Penë-Baal  et  au  seigneur  Baal 
Hammon. 

CONSTANTINE  : 

Au  seigneur  Baal  Hammon  et  à  Tanit  Pené-Baal. 

L'explication  de  ce  fait  est  très-simple  :  à  Constan- 
tine, Tanit  n'était  qu'une  divinité  de  second  ordre; 
le  grand  dieu ,  le  patron  du  pays ,  c'était  Baal  Ham- 
mon, dont  les  Romains  ont  fait  Saturne.  A  Car- 
thage, au  contraire,  c'est  Tanit  qui  remplissait  ce 
rôle.  Tanit  était  la  divinité  protectrice  de  Carthage, 
la  première  personne  de  la  grande  triade  mentionnée 


tLâTis  le  tnule  lie  IMmIum»  •!<  M<Mcil«>iiif  jvc«  lliuiii*- 
I  c  qws  les  il I  M»  nuu»  apprennent  «lu 

rarKlère  local  de  son  cuite  s'aocordr  fuit  bien  avec 
I9  IsnM  ànml  !«*»  Crcctse  aarvvient  pour  la  tlé»tgncr. 
ils  rappcLiiont  «  I-    ctiii»  il«*  (LirtluL'*-  >>  Sa/tiv»   Kap- 

LVcprewon  I^QM>fiMi  est  donc  dass  un  rapport 
constant  avec  Baal  HaiBBMMi;  ette  relie  !•- 
T^nit  et  ^  Baal^  iM»n<4Mileinent  À  Cartli 
lérmis  ai  u  les  deii 

«taieni  adorées  lÉBatteMparai;  elle  seodïlc  dune  de>- 
tioée  à  aarfaer  le  rapport  de  Tamt  avec  fiaai  et  a 
délemiincr  le  caractère  de  la  déesse  :  c'est  on  attri- 
but ^i<iuft*  Cette  manière  de  procéder,  dans 
la  funualion  des  noms  divins,  loin  d'être  en  con- 
tradirimo  avec  les  ooaceptifMM  reli|peuset  des  Pha- 
oioMOS,  est  d'aocotd  avec  ee  ifue  les  inscriptions 
nous  en  appri-iwent  Sans  doute  les  epilbéics  dont 
ib  accompagnaient  les  noms  de  dieux  étaient  auu- 
^fiJt  féOfraphiyiBa,  mais  cela  mt  la»  empêchait  pas 
a  )  jémin  4m  altributa  d'oso  autre  espèce.  Nous 
laissavpns  de  c6te  i'epithètc  de  Sekêm-BatU  et  toutes 
les  amdapes  que  Ton  a  fondées  sur  elle  ainsi  que 
sur  le  Schâm  MtomM  et  sur  le  isy,  ie  Foie,  et 
iMMW  ne  BOUS  appuieroni  que  aurdauiov  trois  teUes 
empnmtéaè  des  inscriptions  dont  on  ne  contestera 
pas  la  vnlenr. 

Le  premier  appartient  a  iinscnptifin  d£ry&  : 
M.  Henau.  qui  a  renne  è  décbifiner  la  première  l^pK 
lie  cette  ioseoptiDn  ^ont  personne  jusqu'è 
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n'avait  entrevu  le  sens,  en  lit  le  commencement  avec 
certitude  de  la  manière  suivante  :  le  Aschtoreth  kebur 
Hàiim  «  à  Astarté  qui  prolonge  la  vie  ». 

Le  second  est  bilingue  :  en  effet,  l'inscription  de 
Lapithos,  qui  est  phénicienne  et  grecque,  débute 
ainsi  :  kBtivri  awtzi^a.  vinxi ,  ce  que  le  texte  phénicien 
rend  par  les  mots  le  Anath  oz  haïim  «  à  Anath  force 
de  vie  », 

Enfin,  le  troisième  est  emprunté  à  M.  Halévy  lui- 
même.  Dans  la  partie  phénicienne  de  l'inscription 
trilingue  sarde,  le  nom  d'Eschmoun  est  suivi  d'un 
mot  obscur  que  le  texte  grec  et  le  texte  latin  trans- 
crivent littéralement  par  le  mot  Merre  [Mvpprj),  sans 
l'expliquer.  M.  Halévy  le  traduit  par  «  Eschmoun  gué- 
risseur». Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  traduction,  dont 
nous  lui  laissons  la  responsabilité,  il  est  bien  pro- 
bable qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  Merre  un  nom 
géographique;  les  textes  tant  grec  que  latin  l'auraient 
traduit. 

Le  nom  de  Penê-Baal  est  formé  sur  le  même  pa- 
tron que  les  précédents;  nous  croyons  trouver  la 
confirmation  de  ce  fait,  amplement  établi  par  ce 
qui  précède ,  dans  la  forme  latine  correspondante.  On 
aura  été  frappé ,  en  effet ,  du  rapport  du  titre  de 
Penê-Baal  que  la  déesse  porte  en  phénicien,  avec 
son  nom  latin  Cœlestis.  Ce  dernier  lui  est  aussi  es- 
sentiel que  le  nom  de  Penê-Baal  en  phénicien.  Dans 
les  divers  essais  que  les  Romains  ont  faits  pour  iden- 
tifier Tanit  avec  l'une  ou  l'autre  de  leurs  déesses, 
elle  est  toujours  caractérisée  par  le  mot  Cœlestis, 
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plus  haut  rond  In  nom  propre  Abd-Tanit  par  Arle- 
midôros.  Le  nom  que  les  Romains  ont  donné  à  la 
déesse  de  Cartbage,  Virgo  cœlestis,  ne  convient  lui- 
même  qu'à  une  seule  déesse,  à  la  déesse  vierge  qui 
porte  le  croissant  sur  sa  tête,  Artémis  chez  les 
Grecs,  Diana  chez  les  Romains.  Tanit  représentait 
donc  la  lune  aux  yeux  des  Phéniciens.  Or  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  Phéniciens,  mais  les  Grecs  qui 
voyaient  dans  la  lune  un  visage.  Plutarque  a  écrit  un 
traité  sur  ((  la  face  qui  paraît  au  disque  de  la  lune  » , 
Ilep}  Tov  éfi.(paivo[JLévov  ispoaoinov  rtS  xvxXw  tvs  2eX»;- 
vï}s,  et  chez  les  poètes  grecs,  il  n'est  presque  jamais 
question  de  la  lune  sans  que  l'on  voie  apparaître 
son  visage  :  '^sXtjvaitjs  re  -apôoreoTiov.  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  Grecs  aient  en  cela  copié  les  Phéniciens  ; 
ils  ont  obéi  les  uns  et  les  autres  à  la  même  inspi- 
ration ;  seulement  ce  qui  est  resté  pour  les  Grecs  une 
image  poétique  est  devenu  une  réalité  dans  la  my- 
thologie phénicienne. 

Le  caractère  mythologique  que  nous  avons  re- 
connu au  nom  de  Penê-Baal  reparaît  jusque  dans 
les  noms  géographiques  invoqués  par  M.  HaléAry. 
Les  noms  Penuel,  Prosôpon  ont  une  signification 
mythologique  évidente;  peut-être  même  d'autres 
noms  doivent-ils  rentrer   dans  la   même  catégorie. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  façon  dont  naissent  tous 
ces  noms  de  lieux,  on  verra  quils  se  rattachent  soit 
à  une  apparition  de  la  divinité,  soit  à  un  endroit 
considéré  comme  divin,  le  plus  souvent  une  mon- 
tagne. C'est  de  cette  manifestation  divine  qu'ils  tirent 
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l'aide  des  inscriptions,  le  sens  et  la  valeur  du  terme 
Penë-Baal.  Ce  sens  est,  à  peu  de  chose  près,  celui 
qu'avait  proposé  dans  le  temps  M.  de  Saulcy. 

Devait-on  prononcer  Penë-Baal  ou  PenibaalP  il  est 
permis  d'hésiter  sur  ce  point.  Quelle  que  soit  l'expli- 
cation que  l'on  adopte ,  la  forme  grammaticale  est  la 
même-,  les  deux  mots  sont  en  état  constrait.  Sans 
doute ,  à  l'époque  où  ces  textes  ont  été  écrits ,  la  forme 
régulière  de  fétat  construit  était  Penë-Baal;  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  noms  divins  de  même  qu(î 
les  noms  géographiques  remontent  à  une  haute  an- 
tiquité. Penë-Baal  devait  être  devenu  un  véritable 
nom  propre  que  l'on  prononçait  sans  trop  songer 
aux  éléments  qui  le  composaient  ;  il  est  donc  peraiis 
de  suivre  l'analogie  des  noms  tels  que  Peniel  ou  Pe- 
nuel,  et  de  prononcer  Penibaal;  c'est  du  reste  un 
point  tout  à  fait  secondaire,  surtout  eu  égard  aux 
variétés  dialectales  qui  existaient  entre  la  langue  de 
Carthage  et  celle  de  la  Palestine.  On  commence  à 
comprendre  le  sens  des  textes  phéniciens ,  la  phoné- 
tique de  la  langue  phénicienne  est  encore  à  créer. 
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iMrfp»:  Im  MM*  ^*M  Amm  à  la  «écâia  amw  ailxt.  aint»  4a  rai. 
bi  fMtaèMM  la  cMiiaaat  at  Tumâêf  4m  V«a*'WliM|l»t  «a  ^aa» 
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ments  et  même  quelque  chose  de  plus ,  nous  ne  vou- 
lons pas  dire  une  direction ,  ce  qui  serait  peut-être 
trop  ambitieux,  mais  au  moins  des  conseils  et  de 
bons  avis.  Nous  croyons  donc  faire  œuvre  utile  au 
public  autant  qu'agréable  aux  héritiers  et  aux  amis 
du  docteur  Hennecart,  en  donnant  ici  une  notice  sur 
la  collection  nouvellement  entrée  à  la  Bibliothèque 
nationale ,  avec  divers  fragments  des  travaux  du  doc- 
leur,  et  en  ajoutant  i\  ce  travail  quelques  réflexions, 
suggérées,  soit  par  les  manuscrits  dont  nous  avons  à 
parler,  soit  par  l'état  général  des  travaux  relatifs  au 
Cambodge ,  sur  les  études  cambodgiennes ,  le  carac- 
tère qui  leur  est  propre,  l'esprit  et  la  méthode  qu'il 
convient  d'y  appliquer. 

La  collection  Hennecart  se  divise  naturellement 
en  deux  groupes  :  i  °  les  manuscrits  sur  feuilles  de 
palmier,  évidemment  écrits  en  dehors  de  l'initiative 
du  docteur,  et  seulement  acquis  par  lui;  2°  les  ma- 
nuscrits sur  papier  qui  sont  l'œuvre  propre  du  doc- 
teur Hennecart,  exécutée  par  ses  mains  ou  sous  sa 
direction.  Ce  second  groupe  se  subdivise  en  deux 
sections  :  les  copies  de  texte  effectuées  par  les  soins 
du  docteur  et  les  travaux  originaux  de  diverse  na- 

lilé  de  médecin  le  faisait  aimer  et  respecter  de  la  population;  les 
moines  lui  ouvrircDt  l'entrée  de  leurs  couvents.  Le  docteur  Henne- 
cart resta  trois  ans  au  Cambodge,  se  livrant  à  des  études  et  à  des 
recliercbes  dans  lesquelles  il  fut  aidé  par  les  missionnaires  fi-ançais. 
Il  quitta  le  Cambodge  en  1866,  sans  avoir  jamais  eu  d'autre  titre  que 
celui  de  médecin  de  la  canonnière  française,  et  levint  en  France.  Il 
mourut  à  Raucourt  (  Ardennes) ,  âgé  de  quarante-deux  ans  seulement , 
des  suites  d'une  maladie  contractée  en  soignant  ses  malades. 


tTi'DE.s  CAMBODCIINNF.S  US 

l'il  arail  rnir»pri»  t*l  qui  sont  ttuM  |)lil^  ou 
in«  incninplH*.  r.ir  il  n'a  riefi  jM'hô^  •'• 


«jiit-aciiiTs  crm  ntrittu  m  rALMi»». 

Lrs  nuuMiMrite  mht  feuilles  de  palmier  sont  nom- 
liretu  et  variés;  il  y  •  parmi  eux  de  grands  ourra^ 

lie  petits  fragments.  ()n  y  tromm  des  cahiers  de 
luulea  les  dimeiMions.  les  uns  MyttA  53o  nwHimMpis 
de  loag,  d'autres  i  So  è  peine.  Le  ealalogue  qui  tefs 
dfcasé  à  b  Ribliotlit-qur  fera  connaître  ces  divers  mt- 
vrages  en  détail.  Nous  ne  pouvons  in<li<juer  ici  que 
I.  s  y]us  importants. 

lu  ut  d'idmrd.  nous  signatoruns  deux  exemplaires 
du  i#eM-Kr«MRlera,  le  SÀ7*  et  dernier  Jâtaka.  si 
célèbre  et  si  goàlé  des  Bouddlâstm,  1^  ne  peuwest 
le  lire  ott  fmtoMlni  saai.plever.  A  la  vérité,  la  Bi- 
Mint^l^^ll  netinaaie  poSHidnl  déjà  un  eionplairr 
priaqwa  fnmplal  de  cet  ouvrage;  il  y  manque seul^ 
ment  un  cliapitre.  MaintMit ,  tëm  Fa  tout  entier. 
émtat  ei  Même  trois  ibt^  mmeraHe  f«i  possède 

aussi  le  teite  pftii  et  b  v Itwmaae.  toutes  fim- 

lilés  sont  ollèries  à  qui  voudrait  lire  en  cambodgiru 

ri'lMjre  rôcil. 

!/*•  Prâtintoxa  (confes>ioii  d^s  jkV1u->)  >e  imuvi* 
i>si  dans  b  oeBection  llnuKxrart  vn  cambt)dfi'-u 

même  en  pèU.  C'est  un  ouvrage  fort  connu .  aita 
iyaé  plusieurs  fois  et  mèv»-  traduit.  Le  iHle  pèli  en 
a  élé  puUià  MMinm  tmÈÊs  qui  se  iaMeijM.ut .  toit 
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au  Piâliinuxti,  soit  au  Kanimavâca  (réception  des 
moines),  font  également  partie  de  cette  collection; 
l'original  pâli  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

L'Abhidhamma-Saïujaha  (résumé  de  i'Abliidliam- 
ma),  ouvrage  non  canonique,  mais  jouissant  d'une 
certaine  autorité,  fait  partie  de  cette  même  collec- 
tion. Il  y  est  représenté  par  un  exemplaire  complet 
et  par  plusieurs  fragments.  Le  texte  pâli  existait  déjà 
à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  un  grand  avantage 
que  d'avoir  les  originaux  pâlis  de  ces  textes  cambod- 
giens qui,  n'étant  que  des  traductions  et  n'ayant  eux- 
mêmes  rien  à  nous  apprendre,  sauf  la  langue  dans 
laquelle  ils  sont  écrits,  deviennent  ainsi  des  instru- 
ments précieux  pour  l'étude  de  cette  langue. 

Ce  sont  là  les  principaux  ouvrages  connus  ropré 
sentes  dans  la  collection  Hennecart.  H  y  a,  en  outre, 
plusieurs  fragments  soit  de  ces  ouvrages  mêmes,  soit 
de  quelques  autres,  et  divers  fascicules  de  romans 
cambodgiens.  Nous  avons  déjà  signalé  l'existence  d'un 
texte  pâli  du  Prâtimoxa  en  pâli  :  nous  ajouterons 
qu'il  y  a  quelques  autres  fascicules  en  pâli  pur, 
lesquels  devront  nécessairement  être  réunis  au  fonds 
pâli. 

n. 

MANUSCRITS  Stil   PAPIER   ( TEXTES ). 

n  ;  Indépendamment  des  textes  cambodgiens  écrits 
sur  des  feuilles  de  palmier  à  la  façon  du  pays,  le 
docteur  Hennecart  en  a  fait  copier  un  bon  nombre 
sur  papier  européen ,  à  notre  manière ,  tantôt  en  ca- 


wiiiiil|iiiiii.  tantôt  cti  tmftlèim  bling. 
alliMM  tmmwr  de  dotmvr  iinr  id«*«»  cl4>  r«  n^ 
il  . 

!  'i  ■     ■ 

laoïnstifuUon.  longinori  i  des  mondes 

'  Iliiques),  etc.,  intitn 
.  H  OD  roman  duix 

l»te.  célèbre  sous  le  nom  d«*  7. 

Lr  Trmy-llkmm  e»l  n*|>menti'  dans  les  manuscrits 
Mir r«uilips  (l<*  (v-iiiiii  Tî  r  un 

sim|)lp  fragment,  m.  ..  ., .....il  |o 

vr  rliMiiiU^;  b  liiiiiiothcqiic  |M>NM>d;iif  .intérieure* 
■I0nt  les  wofi  premiers  rlKipitres  de  cet  (nivnige. 
^  «riitai  dwHe '  m  enti«T  flans 

B  enntt}  In»»*.  ._  I nr..    «.m-    mi. 

piei 

\jp  Troy-likui  M  .  p.  I  •  ic  été  traduit .  que  je 
vtdie.  Tuutefiiis.  il  ncst  pas  moomuu  hiUeguti  en 
furle  t'tnf^iement  dans  sa  Urmmmmite  tiamume  '.  plu» 
longuement  eiirurv  fieut-ôlre  dans  sa  Ùttcrifém  du 
r^ynumc  Tkai\  Le  dnctetir  .Adolf  Baolian  n'a  e« 
§Hrfe:«k  s'en  taire  dans  ms  Arùêm  in  Simm  et  Amr 
iaaià JlâMiAa^,  on  il  anipnml»  à  eH  mivn^  une 
foule  de  donnéia,  de  aorte  que  le  Traylihum  est  furt 
ennou  eu  ^i  lis  nous  en  jgwnmnt  en  gi  andii 

ftartic  les  diuib.  ri,  sans  doute,  on  sera  kien  aise 

CutwmtmtH*  lim;  ■  - 
f^mr  I.  I».  II».  1 
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de  lire  la  traduction  d'un  Iragnient  de  ce  recueil 
par  le  docteur  Ilcnnecart.  Nous  y  reviendrons  plus 
tard,  mais  nous  devons  dire  dès  h  présent  que  le 
Tray-Bhum  existe  en  siamois,  que,  s'il  faut  en  croire 
Pallegoix,  il  a  été  composé  sur  l'ordre  d'un  roi  de 
Siam,  et  qu'enfui,  selon  toutes  les  apparences,  l'ou- 
vrage cambodgien  n'est  que  la  traduction  de  l'ou- 
vrage siamois. 

Le  roman  de  Lacsonavong  ne  se  trouve  pas  parmi 
les  manuscrits  sur  feuilles  de  palmier  du  docteur  Hen- 
necart;  mais  il  en  a  laissé  deux  copies  sur  papier, 
toutes  les  deux  en  transcription  latine,  tandis  que 
celle  du  Tray-Bhum  est  en  caractères  indigènes. 
L'une  de  ces  deux  copies  est  très-soignée,  exécutée 
sur  des  cahiers  de  papier  de  même  grandeur  et 
reliés;  l'autre  a  été  faite  sur  des  cahiers  de  dimen- 
sions diverses,  détachés  les  uns  des  autres,  et  en 
nombre  égal  à  celui  des  chapitres  du  roman-,  elle 
est  accompagnée  de  notes,  surtout  dans  le  commen- 
cement et  prin«ipalement  dans  le  premier  cahier,  qui 
est  interfoiié  :  ce  devait  être  l'exemplaire  de  travail 
du  docteur,  qui ,  comme  on  le  verra ,  avait  entrepris 
la  traduction  de  ce  long  poëme.  Avant  l'entrée  de 
la  collection  Hennecart  à  la  Bibliothèque ,  cet  éta- 
blissement ne  possédait  qu'un  fragment  du  Lacsana- 
vong  (une  copie  des  deux  premiers  chapitres  sur  pa- 
pier et  en  caractères  cambodgiens).  Nous  devons 
encore  au  docteur  Hennecarl  la  copie  de  deux  autres 
chapitres  en  caractères  indigènes;  mais  le  roman  en 
a  dix-sept ,  et ,  malgré  les  travaux  si  assidus  du  doc- 


KTuois  cAmoxwmiK».  i« 

navoni  ftm  titort  «M  eo^  J^nwplèti 
«fe  M  Iwla  en  CMVclèrtft  rimfcni^faiin. 

Le  nMBM»>poôtur  inlilulé  l^fuiwiij  |>cut  cire 
comme  le  ty|)e  d'un  genrs  litlénire  astet 
à  Suim  et  au  Cambodge,  «U  fielioat  dan» 
leiqacUttdesfibel  des  pèm,  dei  finèrca,  des  amants 
ondea^poux,  jé|iarés  les  uns  des  autres  par  les  coups 
dali  iMlMie,  b  haine «TuBooiiemi  oa.laari  panpias 
fiatai*  iirinmt  en  général  par  te  letrowrsr  mutacl 
WwMini  après  bien  des  avrotures;  les  ermites  avec 
al  lenr  assrtuUeuse  puissance»  la  con- 
des  arts  magiques,  le  pomrMr  de  voler  à 
les  airs,  celui  de  diangar  da  fennse,  etc., 
foiMnl  dans  œs  fictioas  un  rôle  comidérsble.  Le 
de  LaciaaawMiy  (en  sanicrit  :  Laxuao- l^asifs , 
I  ou dasoendant  de  Laiana  *•).  aussi  bien  que 
Ions  ka  autres  rédts  analogues,  ne  sont  pas  plus 
propras  au  Cambodge  cpia  Siam;  ils  sont  communs 
i  la  littérature  des  deux  pays^  Pallegoix .  dlanl  cet 
uwisg€  dans  n  liste  des  pÔMÎ^Mn  ouvrîmes  sia- 
amis,  le  résume  ainsi  :  ■  LafcsaMveng.  fils  d'un  roi. 
(aptes  avoir  résidé)  dans  les  l'urcls  cliex  un  enuilr. 
trouve  une  épouse  et  regagne  la  villa'.  •  Le  doeteur 
Rastisn,  «pua  raoniilli  tant  da  notes  al  raeoolé  plus 
ou  nuûas  soroamlRSMBt,  souvent  av«e  d'assca  wair 


Rm»  is  lifMdc  ^  ■ÉM,  UtMM  (piM  IwhilaAMMl  «I  fMl- 

run  ftm  I  trHrfiMl  Lammm)  «M  na  4w  Stkrm  àm  hémi  «mm 
r«  acal  m»  et  tttm-ti  ^*il  art  tpMliw  JUm  rnutn  fuéMc 

*  «lltihHèic.  tliimnp»,  îm  «fKâ,  afHMl  httimiUm.  «fcltnu 
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liutieux  détails,  purlois  même  à  deux  reprises  (saiis 
paraître  s'en  douter),  bon  nombre  de  ces  bistoire* 
iudo-cbinoiscs,  est  presque  muet  sur  le  Lacsanavong , 
cfui  doit  cependant  compter  parmi  les  phis  longues 
et  les  plus  connues,  et  il  a  eu  assez  de  malheur  pour 
défigurer  le  nom  les  deux  fois  qu'il  le  cite.  A  la 
page  60  de  son  Reise  durcit  Kanihodja ,  il  raconte 
qu'à  Tbieng-Kam,  comme  la  pluie  tombait,  ses 
guides  se  mirent  à  chanter  et  que  l'un  d'eux  lut  en 
cambodgien  l'histoire  du  roi  Liiksanong  [sic]-,  à  ce 
propos,  il  analyse  trois  romans  cambodgiens,  sans 
plus  penser  ;\  Lacsanavong.  Plus  loin ,  dans  un  cha- 
pitre où  il  résume  im  grand  nombre  de  ces  fictions 
(p.  ôl\k],  nous  lisons  ceci  :  u  La  nièie  du  prince  Sak- 
sanavong  lut  ravie  par  un  Yakh  et  vainement  cher- 
chée par  son  lils  jusqu'au  moment  où  celui-ci  eut 
appris  d'un  ermite  la  s(;ience  magique,  au  moyer» 
de  laquelle  il  surmonta  le  Yakh  et  délivra  sa  mère.  » 
Il  n'est  pas  douteux  que  Saksanavong  est  une  t"aut(^ 
d  impression  pour  Laksanavong  et  qu'il  s'agit  ici  de 
notre  poëme.  On  remarquera  que  le  résiuné  de  Bas- 
tian  ditïère  notablement  de  celui  de  Pallegoix;  c  est 
que  tous  les  deux  sont  incomplets,  ni  lun  ni  1  autre 
n  embrasse  la  totalité  du  poëme.  Ce  n  est  pas  le  seul 
exemple  que  nous  aurons  à  montier  de  ce  désaccord. 
Les  notices  de  Pallegoix,  en  particulier,  bien  que 
précieuses  en  l'absence  de  tout  autre  l'enseignement , 
sont  très-imparfaites. 

Le   docteur  Uennecart   a  beaucoup   travaille   le 
LacsanavoïKj ;  il  en  avait  entrepris  et  commencé  la 


iHi.  S'il  »\ail   iiieiK*  cr  Ir.u.iil  .•  iMutix    ht, 
uni»  lui  (lc\ l'un»  Mits  doulv  un  int(*rf«>aiii  <i|t«-«  un  n 
de  b  lillei-nliin<  i^iiiilMHlgi«fiiie-«ùimoi<^.  ih\  lu-  je n) 
•  ttrr  qii  il  us  im'iI  nfiufti  *• 

lli»rt*  >ur  ni  iiiiiqiir  tr.u ;.....>  .. 

^  Mir  tii»|>  (le  MijoU(*t  n'a  ricii  t«'nMin«'    N 
I  us  plus  Uinl  à  vin  cnsaï  <le  ti 

1-  '•-*  ropiw  |»ar  U*  <l«>clou»  li«-ui 

uu  pi i   m  partir  <lc%  Kiuian».  m   | 

d(r<k  tiMili'N  (le  ninnilc  ft   dt*  diM'ipline  nionaMi.j 
l'^muceux  de  la  pretui^re  rla&st*.  nous  citerons  un<' 
luaix^llnmpir  du   Mahàirssdin '  < 

>i(iiu*.  niMis  |M)unionf»  diro  la  t|..... i. 

luxera  Mil»  doute  que  la  liililiotlu'que  est  sulli    .... 

OH'iil    poonrue  de   versions  caailMKl^imvies  de  w 

■  •  '<     <    (ue  ceux  qui  seraient  animes  du  tiesir  d'ac- 

H  oolledions  feront  bien  de  diriger  leup« 

%  sur  d'autm  imyray!*.  Nous  iitcrons  en 

\  rouiam  intitules  Apkaiauimi  et  Crar^kong. 

'  i**»  en  InuMcription  latine.  Ces  deux 

■ -.^^i  siamoM,  «I  l^dlefçoix  les  rvsuui* 

notice  :  m  Aphli— lui .  fiU  de  n>i.  eui- 

I  '  ue  d'ermite  dam  ks  forêt  n  K  i-^\  -thong 
•  i*  iniil  uit  rnM*odile  qui  saisisMit  lom  U>  jonn«  un 

II  iniiif*,  »  liastian  |)arle  d**  ••«-  .1....»  .....^.....^  ..i  ..-i 
|ilii>  ••\|'licile  :  «D'apK*»  K-  ■ 

)<iiiAfNi.  dit-d.  le  priure  .\|>i  ^l  envoyé 

VM    M)n  frrre  pai   '  ,t,  .qtprendrr 
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la  magie  à  Taxile.  A  leur  retour,  il  se  trouve  que 
Aphaiyauiani  a  appris  à  chanter  et  son  frère  à  se 
battre.  Le  roi  indigné  de  ce  qu'ils  n'ont  lien  rap- 
porté de  mieux,  la  ville  étant  suffisannnent  pleine 
de  chanteurs  et  de  combattants,  les  chasse.  Dans  la 
forêt  où  ils  sont  exilés,  Aphaiyamani,  par  ses  chants, 
endort  son  frère,  et,  n'ayant  plus  de  défenseur, 
est -emporté  par  ime  Yakkhinî  (une  Rakchasa  des 
eaux)^  —  Après  sa  victoire  sur  Xallavantakeh,  le 
héros  Krai-thong-Manop  se  marie  avec  une  prin- 
cesse ravie  par  un  crocodile  dans  la  ville  perdue 
par  (?)  un  Mo-takeh  ou  charmeur  de  crocodile^.  »  11 
est  fâcheux  que  nous  n'ayons  pas  le  texte  en  carac- 
tères indigènes  de  ces  deux  romans  assez  célèbres  :  la 
transcription  en  caractères  latins  est  fort  utile,  à 
cause  des  difficultés  et  des  bizarreries  de  l'ortho- 
graphe cambodgienne;  mais  elle  ne  saurait  rempla- 
cer le  texte  indigène ,  surtout  étant  donné  le  système 
de  transcription  qui  a  cours  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
paraît  pas  encore  bien  fixé. 

Nous  n'énumérerons  pas  les  autres  romans  plus 
ou  moins  longs  qui  composent  cette  collection-,  nous 
dirons  seulement  que  nous  avons  remarqué  les  aven- 

'  lieise  durcli  Kanibodja,  p.  343-344. 

■'  Reise  durch  Kanibodja,  p.  336.  Celte  courle  notice  iinit  par  ces 
mots  :  «  Iii  der  einem  Mo-takeh  oder  Crocodilbeschwôrer  verlorc- 
iien  Sladt,»  texte  inintelligible  et  certainement  altéré  dans  l'impres- 
sion. Le  nom  donné  au  crocodile  par  Bastian ,  Xullavantakeb ,  cor- 
respond en  partie  à  la  plirase  de  Pallegoix  :  i<(|ui  saisissait  cba<jue 
jour  un  lionnne ,  t  car  takcli  signilio  a  crocodile  »  et  xallaïun  n  ciiafjiie 
jour.  » 


tTUDCS  CAMBtiliGILNM 
lHt«»«leVinroagH5<»«oiir   '     *''    ' 

ix«  Icstet  relatifii  à  b  Stâplme  «les  inoiiien  ami 
INircmeiit  aiinhot%ien>  H  ne  |ns,  an  titoin> 

rî'    — -^— —■'-<»,  rétiquttte   btniuuiiiinie,  sauf  th'u\ 
«i  '  f'^iirment  tnéUaif^  d<*  pèli.  ol  l'autn* 

lid^liaiae  do  PhUÙMMM.  doiM 
Il  |Ht>po»  des  l! 

(ionl  il  t'a^ 
•  tp  qiie  rauln*. 
Pour  m,  nous  citerons 


<lc  b  Grand  le  roi  du  Camlx-il;;'' 

^t  doable,  «n  caractères  iiidi|;èiM9i  et  m 
N  Tis  si^udona  auati  la  copie  dea 
innées  1866  et  1867  frite  é^ 
en  double,  texte  indigène  et   traitMription 
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canihodjii'ii  beaucoup  de  temps  etclellorts.  Ce  travail 
n'a  pas  poité  tous  ses  fruits,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  été  inutile.  Voici  de  quoi  se  compose  cet 
ensemble  d'essais  divers  : 

i"  Dictionnaire  cambod'jiea-lalin,  format  in-/i" 
[àid  pages).  Les  mots  cambodgiens  sont  transcrits, 
mais  ordinairement  reproduits  dans  la  marge  en  ca- 
ractères indigènes.  Il  n'y  a  pas  d'exemples ,  mais  il  y 
a  beaucoup  d'expressions  composées,  toujours  tra- 
duites en  latin. 

2"  Dictionnaire  latin- cambodgien  (35y  pages),  à 
deux  colonnes,  d'une  écriture  très-serrée;  c'est  à  peu 
près  le  Dictionnaire  précédent  retourné. 

3'    Vocabulaire  cambodijicn-françni^ ,  de  1  2 1  pages. 

h"  Vocabulaire  français-cambodgien,  format  in-h", 
de  I  yo  pages;  brouillon  plein  de  ratures,  de  correc 
tions,  d'adjonctions. 

5"  Vocabulaire  français -canibodijien  ,  format  in-Zi ', 
copie  du  précédent  inachevée;  elle  s'arrête  au  mot 
niancjeoire  [p.  \0'i  du  brouillon). 
•  •  6"  Matériaux  d'un  Dictionnaire  cambod(jien- latin- 
français  de  yoo  à  800  feuilles,  chacune  desquelles 
renferme*im  mot  cambodgien  avec  ses  significations 
en  latin  et  en  français.  Les  feuilles  renferment  ordi- 
nairement chacune  une  seule  ligne;  quelques-unes 
sont  occupées  dans  leur  entier  par  les  composés  où 
entre  le  terme  auquel  la  feuille  est  consacrée.  Ces 
notes  comprennent  les  mots  connneuçant  par  -les 
lettres  A,  15,  CD,  P. 

7°  Vocabulaires  spéciaux  du  L(icsanav()n(j   et  du 


\  TFDr.H  r.AiiiioDCie?iNr.5  its 

li  -.  Ainsi  \e  \  .r  i/n  Crar-lltom^  r%i%lr 

m  doiihir.  bmuilion  pt  mpM*.  1^  V^emhmlmire  lim  Ijtr- 

MM'oiiipirt  ri  M»  rapporte  9ftil<>in<*ni 
ri»  du  pttcmc;  quelques  pertie»  dp 

ut  auiH  en  dooMe.  La  «fiiittfiaition 

<i  \   pst  rarement  ajoutée:  elle  clerait  sam 

'   •""        MiprcmenC  m  <le 

I  PsI  rhanin  4: —  .-M 

loujoiir»  :  qu'on  n'pst  jamais  m 

ppîne  pour  rrtrouver  dans  l'un  Pt  l'autre  poênni'  |p 
'il  nn  root  donné  »o  rencontn». 
1.4-  VoemhmUiiredm  Kkhuon  pa  rraeksap.  Les  muU 
\  Noni  r»f^(n  par  nnlrr  Rl|>hahptiqup  avpr  louniPqtit> 
^  Il  français.  Cp  ^osaairr  offiro  ceci  iAr  parti 

..  idéo  pst  rppr^sentpp  par  deui  v«>- 

t  pniprrs,  l't»"   •••  lit»rr»î»«»  rripvé. 

I  viil^airp.  Ui  iu  bngagp 

reievè  et  du  I  nfpripurpst  -!  i  qupiqtips 

langues  de  lAsie  çeotrajp  ot  mpi  Dans  Ips 

tangnet  dp  llBrfeQnnp.  tp|lp«  qn iinow  pi  Ip 

flHibo^gien.  où  elle  se  rpinarqup.  Ips  mots  du  lan- 
gafia  relevé  sont  général<*mrnt .  pcut-ctn-  iii^np  ton 
jowr».  enpnmléa  au  pâli.  I.r  travail  du  dootmii 
Heanerart  ne  donne  sur  ce  p>int  aiuMmr  indicalitm . 
ce  qui  est  uup  grave  lacune.  Le  vocabuiain*  dont 
nous  parlons  pst  sur  trois  colonnes,  wie  pour  les 
mots  du  langage  rclpvp  qui  servpnt  de  baae  i  l'ar- 
rang*'Mv?»«  "«Iphabétiqu**  du  fjiomar-    ••»"    T^>ur  lit 
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mots  coiTespûiitlanls  qui  sont  du  langage  vulgaire, 

une  ponr  la  signification. 

9°  Recueil  de  phrasés  cambodgiennes  et  d'ex- 
pressions accompagnées  de  traductions  et  dialogues 
en  cambodgien  et  en  latin.  Le  texte  des  dialogues 
est  donné  en  caractères  indigènes  et  en  transcription 
latine.  Nous  rangeons  ces  travaux  parmi  les  frag- 
ments lexicograpbiques  (quoique  la  nature  en  soit, 
à  proprement  parler,  différente),  parce  qu'ils  ont 
avec  eux  une  certaine  analogie. 

Tel  est  l'ensemble  des  travaux  lexicograpbiques 
du  docteur  ilennecart;  il  n'est  pas  à  dédaigner. 
Toutes  les  parties  n'ont  pas  la  même  utilité  ;  ce  qui 
est  inscrit  sous  le  n"  y  ne  peut  guère  rendre  des 
services,  sauf  peut-être  à  ceux  qui  entreprendront 
fétudc  des  poëmes  cités.  Même  pour  les  travaux 
d'un  intérêt  plus  général,  leur  utilité  est  diminuée 
et  surtout  le  sera  par  les  travaux  paiTis  ou  en  pré- 
paration. Ainsi  M.  Aymonier  a  déjà  publié  un  Dic- 
tionnaire français-cambodgien,  et  il  travaille,  croyons- 
nous,  à  un  Dictionnaire  cambodgien-français.  Gela, 
assurément,  ôte  beaucoup  à  fopportunité  des  travaux 
du  docteur  Hennecart  et  les  rend  moins  nécessaires. 
L'emploi  fréquent  qu'il  a  fait  de  la  langue  latine 
n'est  pas  non  plus  de  nature  à  les  faire  apprécier. 
Sans  doute,  le  latin  a  l'avantage  de  satisfaire  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  choisis,  et  ceux  qui  au- 
raient à  consulter  les  dictionnaires  du  docteur  Hen- 
necart ne  sont  pas  embarrassés  par  le  latin.  Mais  on 
ne    peut  guère  espérer  de  voir  le  public  français 


^  Ti  I'»  •»  «  ^\li.<>h<,iF.N>K>  1?'. 

•   <niin«-  il  >     »  II- M  .!•    !.•  n<n  t  H'||.|ir  Mrtino 

ut  avili  i  inli'Miioii  il  t'irr  iilii^  ail  pnbiir.  il  niiniif 
bimcln  rrm|»l.i<-«  r  \>-  l.itni  |Mr  k  li  '  *      iqu'H 

en  uùt.  lulilii»  «l<  "«•••»  ti.i\.»ii\  n- 
iMirc;  tiint  qn  il  n>  aur.i  pai  t\r  < 
bofli^ira,  on  smi  hnirrut  Ho  pouvoir  ronsiiitcr  à  la 
Hihlioiht'qiH*  nationalo relui  cpiVlle  lui  doit;  fX  quand 
notis  aunms  re  qui  nous  manque  à  r«*t  ^rd.  k*» 
papirrs  chi  Hortcur  Hemwcart  pourront  utilomcut 
servir  de  ct>ntnM<». 

!/*  docteur  Hennecart  n'a  pas  honië  ses  tmr;uix 
au  seul  ramUvIîji.      !'  •      '  regrettable  en 

re  sons  quelle  a  i|      ,  ot  l'a  peol^élre 

empêché  de  rien  finir,  mais  légitime  en  elle-m<Wne 
t  presque  inévitable,  ce  laborieux  médecin  a  été 
'  '    par  b  gëographie 

Ml  ;     lits  de  contact  avec 

le  (^mlK>dge  :  l'Annam  et  le  Siam.  Aussi  trouvons- 
nous  dans  ses  {lapiers  '. 

*  C<iaim«  i«  iloctcar  lle«ior«af1  a  hé  *mU  par  ém  ■iiii— <ifn 

atbolK|i»r»  (|ui  (bal  gnuatl  aMf:»  je  ioiip|<w  ^IM  Tftm- 

I'  oi  lie   rcUe  Uoguc  r«(    <!û  j   !i  .  iiuc  ie  n*Lr&jlr  t>j<  â 

palmirr.  r%  dMrt  l«»  litàimnwrw  enl  èU  |inibi>ilr— iit  In  tmp*- 

-  ttrun.  Mooa  l«»  êaleur».  ne  tout  p»*  aect|4«ltlc».  J«  ne  mU  némr 

i^ttr  blia  (Je  ttnàèkf%  téti  du  liaclMtr  llamrrafl  eowwB  t««*ni 

•-<i\    Ml  iHfMn  4»  bon  «lai.  o«  4«  aMMB  «SMaMBaift  «hir. 

^".1  Ira inrfnctMM  émmfk  hti .  on  ifQu«cccllc-<i    ^mtÊÊm  pÊk. 

<•  pc«l  Mgnifier  aulra  rlMar  Jiniit-aii  pa« 

uar  cai|ii  p»ni>i<i  ■■  %etum > 
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I  "  Un    Vocabulaire  latin  -  français  -  annamite  -  cani 
bodcjien  à  quatre  colonnes.    ï^e   travail    primitii    pa 
rail  avoir  élé  un  vocabniairo  français-annamite;  N's 
significations  latine  et  camhodgienno  ont  été  ajoutées 
ultérieurement,  comme  des  notes. 

1°  Un  Petit  vocabulaire  cambodgien-annamite. 

y  Une  Histoire  de  Joseph  (lils  de  Jacob)  en  sia- 
mois et  en  cambodgien,  sur  deux  colonnes,  avec  un 
vocabulaire  siamois-cambodgien  des  mots  du  texte. 

C  est  là  une  partie  secondaire  et  adventice  des 
travaux  du  docteur  Hennecart;  mais  elle  témoigne 
de  son  ardeur  entreprenante  et  po.urra  être  consultée 
avec  fruit  par  ceux  qui  aborderont  d'une  manière 
sérieuse  et  avec  une  largeur  intelligente  les  études 
indo-cbinoises. 

2.  Traductions. 

I  "  Si  le  docteur  Hennecart  a  fait  deux  copies  du 
Lacsanavong  et  dépouillé  les  mots  du  texte,  c'est  aj)- 
paremment  qu'il  voulait  traduire  ce  roman.  11  a,  en 
elVet,  commencé  ce  travail,  mais  sans  le  finir.  Le 
poëme  compte  11,6116  vers,  et  son  travail  s'arrête 
au  vers  3,3o5,  c'est-à-dire  qu'il  a  fait  à  peu  près  le 
quart.  Malgré  le  désir  de  la  famille,  il  nous  semble 
impossible  de  publier  un  fragment  h  la  fois  aussi 
long  et  aussi  incomplet  de  la  traduction  d'un  roman. 
S'il  s'agissait  d'un  texte  historique  ou  autre,  dont  la 
connaissance  serait  pour  nous  d'un  intérêt  capital, 
rien  n'empocherait  de  publier  des  fragments,  si  im- 
parfaits qu'ils  fussent;  mais  le  quart  du  Lacsanavong 


et  tR>|:  ■  spédmen.  Tout 

cm  qu'on  pourrait  i                                'her  un  épi- 

tode(>'             ^^  ri  wtpre- 

eédée  "••  rha- 
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bits.  I  rit  indiqués 

1^  lit.  c«tte  analNx* 

D<  .:  .le  au  lecteur, q lit. 

à  '  iiv»  H<»  l'onivre,  en  aura  du 

moms  ie  ><  msi  se  fiûre  une  idiW> 

éè  h  mite  uu  i  »éties  de  Taction. 

3*  Outre  l«'  ..,.j ,  :.uus  avons  aussi  la  tra- 

duction d'un  11  >lu  Tray-BkëM  relatifoux  sup- 

pGoet  de  l'enfer.  Lt  Tray-BkuM,  malgré  ce  qu'on  a 
poUié  à  ton  aiqet,  n'est  pas  tellement  connu  que  la 
pwtM  oirnte  par  le  docteur  Hennecart  ne  puisse 
aroir  de  la  nouveauté  et  préMOler  de  rintérêt;  en 
eoméquoioe,  nous  reproduisons  son  travail. 

3*  Le  docteur  HannocMl,  a  auHÎ  traduit  les  deux 
prophéties  pour  les  années  1 866  et  1 867,  dont  nous 
avons  parié  à  propos  des  tnles.  Le  lecteur  sen  sans 
aise  de  voir  quelle  est  an  Cambodge  b 
de  ce  ganre  de  litténture  qui  floorit 
•oiif  d*antref  deux  que  le  ciel  de  la  Codûtt- 
et  sur  d'autres  rives  que  celles  du  lie>Kong. 
Une  seule  de  ces  traductions  a  été  mise  an  net  par 
l'antenr  ;  mais  le  bronittoDde  l'antre  est  soffinBUBmt 
clair,  et  nous  croyons  devoir  donner  ces  dcos  pièces 
afin  que  le  lecteur  puisse  démêler  la  partie  fixe  H  la 


178  FÉVRIER-MAKS  1877. 

partie  changeante  de  ces  prophéties  annuelles,   et 

voir  comment  ces  deux  parties  s'adaptent  l'une  à 

l'autre. 

3.  Travaux  divers. 

Le  docteur  Hennecart  n'a  pas  fait  seulement  des 
traductions,  il  a  aussi  commencé  plusieurs  essais 
dont  aucun  ne  paraît  avoir  été  poussé  jusqu'à  un 
achèvement  complet  et  dont  plusieurs  sont  restés  à 
l'état  de  simples  notes.  Nous  croyons  devoir  signaler 
les  principaux  : 

i"  Celui  qui  mérite  d'attirer  le  premier  l'attention 
est  un  travail  sur  les  plantes  du  Cambodge ,  rangées 
par  ordre  alphabétique  dans  une  liste  contenant  : 
i"  le  nom  cambodgien;  2°  le  nom  botanique  en 
latin;  3°  le  nom  de  la  famille  à  laquelle  chaque 
plante  appartient;  k°  ses  caractères  selon  le  système 
de  Linnée;  5"  son  usage  indiqué  par  une  initiale  ma- 
juscule, en  cette  façon  : 

Ampd^'l.  Tamarindus  indica.  —  Légumineuses.  Monad. 
triand.  A. 

La  compétence  du  docteur  Hennecart  en  ces  ma- 
tières nous  semble  donner  à  cette  liste  une  assez 
grande  valeur.  Une  note  de  sa  main  la  désigne  comme 
particulièrement  digne  d'être  publiée.  Quoique  la 
copie  que  nous  en  avons  n'ait  pas  produit  sur  nous 
l'effet  d'un  travail  définitif,  elle  est  cependant  assez 
claire  et  assez  nette  pour  que  nous  en  proposions  la 
publication. 

2"  Liste  des  cinquante  et  une  provinces  du  Cam- 


f(T0DB5  C  AMBODOIBNIies.  ne 

bo4g»  •*«»  ïm  ooiiu  ti(*3  <ltfniU*s  qui  y  ci>rra0* 

i  raimeiit  de  ritineraire  de  Fenoin>Penh  à 

<  i4Jm«u.  avec  un«  liste  de nooM  d« Imoi .  findi- 

Iflim  potàtioi»  fgipmlifM  et  quelques 

■(ni(>iiMsitB.  (jae  carte  trta  gfotBèfeeaeBt 

10  ce  tTBTail  aaaea  nnperiait 

I  la  dcNume  de  Paoom-IVBli  ai 

j*  Un  extrait  ou  résumé  du  code  cambodgien 
«B  œ  qui  eoDcenie  le  meurtre.  C'est  un  tableau  des 
(aorte  de  •  prix  du  «ng  •  ou  de  êVekryU) 
par  fige  ef  le  seae  des  vietÔBea.  On  y 
voit  que  la  valeur  de  la  femme  est  toujoura  inferieore 
à  ealle  de  l*homme;  que  la  valeur  de  llHNnrae  va  en 
l'miiaaiit  jusqu'à  quarante  on  cinquante  ans  où  elle 
eat  aMMM  (et  cette  daa  ffmf  joiqu'à  vingt  et  un 
«m  tieole  ans),  pour  déeroltra  eaanite;  que  ta  valeur 
d'un  victtUard  dr  quatre-vingt-six  à  quatre-vingt- 
dii  ana  est  égale  à  oeUe  d'un  enfant  de  un  à  trois 
nnii;  que  ealle  d'un  vieillaid  ê»  qHÉre-vingl^nne  à 
eat  an^ieasona  de  b  viiaar  du  pina  petit 
■Mie ,  tandis  qu  une  iîbmuuc  de  quati^ vingt" 
ni  à  qnatre-vingfrdii  ans  vaut  autant  qu*una  peÂa 
fiMe  de  quatre  à  ab  ans,  et  une  femme  de  quira 
è  eani  ans  vant  la  moitië  du  prix  d*im 
nftie  de  un  à  trois  mois,  ohm  trois  fois  autant 
qu'une  petite  6He  du  raèoM  ège.  bCnoiDe  de  quatre» 
viwgtun  à  quatre-vingt-cinq  ana  valant  entant  qu'un 
mile  de  un  à  trois 
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6°  On  trouve  aussi  dans  les  papiers  du  docteur 
Hennecart  des  syllabaires  cambodgiens  et  un  mé- 
moire adressé  h  l'administration  de  l'Imprimerie  im- 
périale sur  l'utilité,  voire  la  nécessité  et  les  moyens 
d'imprimer  le  cambodgien.  Bien  que  ce  mémoire 
existe  en  double,  brouillon  et  copie,  nous  croyons 
qu'il  n'a  pas  été  présenté  à  l'administration  de  l'Im- 
primerie; du  moins,  les  questions  que  nous  avons 
faites  à  ce  sujet,  sans  insister  du  reste,  ont  reçu  une 
réponse  négative. 

Nous  pensons  pouvoir  dire  ici,  à  l'occasion  de 
ce  mémoire,  que  l'Imprimerie  nationale  s'occupe 
en  ce  moment  de  créer  un  corps  de  caractères  cam- 
bodgiens. Seulement  il  existe  deux  alphabets  cam- 
bodgiens, le  sacré  (usité  aussi  à  Siam)  et  le  vul- 
gaire. Ils  sont  identiques  par  le  fond  et  par  la 
forme  générale  des  lettres,  mais  assez  différents  par 
certains  détails,  surtout  pour  plusieurs  lettres  de 
l'alphabet.  De  ces  deux  alphabets,  l'Imprimerie  na- 
tionale a  adopté  le  sacré;  comme  elle  aura  tout 
d'abord  à  imprimer  du  pâli  et  que  le  caractère  sacré 
est  spécialement  affecté  au  pâli  à  Siam  et  au  Cam- 
bodge, son  choix  était  pour  ainsi  dire  forcé;  mais 
même  sans  cette  circonstance  elle  n'eût  pu  agir  au- 
trement; car  il  lui  serait  impossible  d'accepter  le 
caractère  vulgaire  tel  qu'il  est.  L'écriture  vulgaire ,  en 
effet,  ne  se  distingue  de  l'autre  que  par  la  forme 
particulière  donnée  à  certaines  lettres,  par  les  nom- 
breux accents  et  appendices  dont  les  lettres  sont 
pourvues ,  et  par  une  certaine  ampleur  de  formes  par 


erODCS  CâMSOUGltNNE^  ISI 

MMie  éê  laqudie  pmqiM  liwlet  lot  kUras  pn>i«ttm 

brent  le*  intrligii*»».  Pour  ce  qui  et t  des  lettres  dif- 
ftreiiciéM  per  une  Ibnne  peitkiiiièf  «  il  ny  a  aucun 
■vmlMe  à  Bieadra  le  caradèra  wlnéra.  Lm  leMNi 
dont  il  tagitae  reiiemtil>nt  les  OMt  am  «ittvidiBS 
le  ceraelère  sacré,  ce  (|ui  peut  ameoer  de  la  eoolb- 
aion,  et  c'est  sans  doute  pour  parer  à  cet  inconvé- 
nisBt  ^ue  récriture  voltaire  en  a  modifié  la  fisnoe; 
■laii  elle  n'a  réussi  qu'à  les  compliquer,  et  nous 
n'avons  pas  remarqué  qu'elle  en  ait  rendu  b  distinc- 
tion beaucoup  plus  facile.  Quant  aux  accents  et 
aalras  signes  propres  à  récriture  vulgave,  on  peut 
anssi  biea  les  i^outer  aux  caractères  sacrés,  si  foa 
eanpioie  ceux-ci  pour  la  bngue  cambodgienne.  Reste 
des  litres,  cette  multitude  de 
qui  envahit  l'espaoe  a»dessus  et  au-dessous 
et  qui  fera  lou|ours  f  ettnoi  des  typo- 
graphes; jamais  ils  n'adaaettroQt  un  pareil  enchevê- 
trement 1^  caractère  cambodgien  vu^aire.  avec  sa 
phyaionoaaie  propre,  est  absoluBBent  rebelle  à  la  ty« 
pographée.  On  ne  peut  l'y  adaplv  qu'à  b  condition 
de  b  BMidifier  proioMlémant,  ce  qui  conduirait  à  b 
création  d'un  type  très  analogue  à  l'alphabet  saeré. 
Autant  vaut  adopter  tout  de  suite  eeiiii«t  Ceet  oi 
qu'a  bit  l'Impriaaerie  nationale. 

On  assure  que  bs  Cambodgiens  ne  pourront  voir 
sans  crier  an  merilégeles  cifactèna  sacrés  iwplw^ 
pour  des  livret  profincs.  Il  faudra  pourtant  bien 
qnns  s  y  hantuenl,  sous  peine  de  rewoncier  à  prn* 
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fiter  des  bienfaits  de  l'imprimerie ,  à  moins  qu'ils  ne 
consentent  à  adopter  les  caractères  latins.  Mais  nous 
touchons  ici  à  une  trop  grosse  question  pour  que 
l'on  puisse  même  tenter  de  l'effleurer  :  qu'il  suffise  de 
l'avoir  signalée. 

IV. 

LES  ÉTUDES  CAMBODGIENNES. 

Après  avoir  essayé  de  donner  une  idée  des  tra- 
vaux du  docteur  Hcnnecart,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  terminer  par  quelques  réflexions.  On  a 
vu  que  le  Lacsanavonc] ,  le  Tray-Bhuni  et  d'autres  ou- 
vrages moins  vastes,  copiés  et  quelquefois  traduits 
parle  docteur  Hennecart,  existent  aussi  en  siamois. 
Jusqu'à  quel  point  la  rédaction  cambodgienne  et  la 
rédaction  siamoise  diifèrent-elles?  Laquelle  des  deux 
est  originale?  Nous  ne  saurions  répondre  avec  cer- 
titude à  ces  deux  questions;  mais  nous  pouvons  con- 
jecturer, sans  trop  de  hardiesse,  que  la  différence  doit 
être  très-légère,  et  voici  la  réponse  que  nous  em- 
pruntons au  docteur  Bastian  sur  le  second  point  : 
u  Les  contes  qui  circulent  au  Cambodge  sont  pour  la 
plupart  empruntés  du  siamois^.»  Cela  paraît  bien 
exact,  et  cependant  on  pourrait  élever  des  doutes. 
Il  fut  un  temps  où  le  Cambodge  dominait  sur  le 
Siam,  et  une  suprématie  littéraire  accompagnait 
peut-être  celte  domination  politique.  Car  l'écriture 
vulgaire  des  Siamois  est  visiblement  dérivée  de  l'é- 

'  Reise  dnrch  Kamhndjn ,  p.  3/|8. 
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vrai  de  la  iittérature  sacrée ,  entièrement  bouddhique , 
et  qui,  par  conséquent,  n'a  rien  de  national.  Les 
livres  sacrés  du  Cambodge,  comme  ceux  de  Birma 
et  de  Siam,  sont  traduits  du  pâli.  De  ce  côté  donc, 
mancpie  absolu  d'originalité,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
certains  développements  de  la  littérature  religieuse 
propre  au  Cambodge ,  ce  qui  paraît  très-peu  probable. 
La  littérature  profane  a  certainement  des  allures  plus 
libres;  mais  on  devine  de  prime  abord  (et  le  peu  de 
renseignements  que  nous  avons  confirme  cette  con- 
jecture) qu'elle  s'inspire  en  tout  des  idées,  des  prin- 
cipes, des  notions  de  tout  genre,  des  faits  réels  ou 
fabuleux  qui  remplissent  les  livres  sacrés.  On  peut 
donc  affirmer  avec  pleine  assurance  que  la  littérature 
cambodgiennemanqued'originalité.  Considérée  d'une 
manière  générale  et  dans  ses  origines,  elle  est  fon- 
cièrement indienne;  envisagée  dune  manière  plus 
spéciale,  elle  est  dans  une  connexion  intime  avec  la 
littérature  siamoise.  Voilà  deux  points  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  et  grâce  auxquels  des  faits  très- 
étonnants  au  premier  abord  s'expliquent  sans  diffi- 
culté. Ainsi  on  a  manifesté  une  profonde  surprise 
d'avoir  retrouvé  dans  des  ouvrages  siamois  et  cam- 
bodgiens des  fables  de  La  Fontaine.  Il  n'y  a  rien  là 
de  si  extraordinaire;  La  Fontaine  a  dit  bien  haut 
qu'une  partie  de  ses  fables  lui  venait  de  l'Inde ,  et  ce 
n'est  déjà  plus  d'hier  que  l'on  connaît  ïHitopadeça  et 
le  Pantcliatanira ,  ainsi  que  l'évolution  par  laquelle 
les  fables  contenues  dans  ces  recueils,  portées  d'un 
côté  par  le  bouddhisme  dans  l'Indo-Chine  et  la  Chine, 
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2°  Que,  à  moins  d'être  très-versés  dans  les  litté- 
ratures classiques  sanscrite  et  pâlie ,  ils  doivent  s'at- 
tacher spécialement  à  l'étude  de  la  langue  et  à  l'in- 
terprétation des  documents  historiques.  L'étude  des 
livres  religieux  doit  être  abandonnée  ou  abordée  avec 
de  grandes  précautions ,  car  elle  est,  pour  ainsi  dire, 
fermée  à  ceux  qui  ignorent  le  pâli ,  et  ne  peut  se  faire 
avec  succès  qu'à  la  lumière  des  ouvrages  écrits  en 
langue  pâlie.  Pour  les  romans,  le  danger  est  moins 
grand ,  et  ils  peuvent  être  fort  utiles  pour  faire  ac- 
quérir une  connaissance  approfondie  de  la  langue 
cambodgienne  ;  et  cependant ,  pour  les  lire  avec  fruit , 
il  faut  être  initié  à  l'enseignement  religieux. 

3°  Qu'il  importe  beaucoup  d'être  renseigné  le 
plus  possible  sur  les  langues  et  les  littératures  pâlie 
et  sanscrite,  source  certaine  des  littératures  sacrées 
et  jjrofanes  de  l'Indo-Chine.  Le  manque  de  culture 
à  cet  égard  est  une  lacune  qui  ne  peut  que  nuire  tôt 
ou  tard  et  plus  ou  moins  à  tous  les  travaux  dont  la 
littérature  et  même  la  langue  du  Cambodge  seraient 
f objet.  Le  docteur  Hennccart  lui-même  en  a  fait 
répreuve,  car  il  y  a  dans  ses  papiers  deux  ou  trois 
feuilles  où  il  avait  réuni  les  désinences  de  la  décli- 
naison sanscrite. 

ti°  Qu'il  importe  essentiellement,  dans  tous  les 
travaux  littéraires  ou  philosophiques  qu'on  entrc- 
j)rendra ,  de  distinguer  ce  qui  est  cambodgien  et  ce 
qui  est  aryen  (pâli-sanscrit).  Ce  départ  est  très-im- 
portant, et  nous  recommandons  qu'on  tienne  grand 
compte  de  cet  avis  dans  ie  Dictionnaire  cambodgien- 
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TRADUCTIOIVS  ET  AUTRES  TRAVAUX 

DU  DOCTEUR  A.  HENNECART. 


Nous  choisissons  dans  les  papiers  du  docteur  Hen- 
necart  les  morceaux  suivants  : 

I  "  Sommaire  du  Lacsanavong  ; 

1°   Tray-Bhum  (extrait  du  premier  chapitre); 

3"  Almanach  prophétique  pour  1865  (an  du  Bœuf); 

If  Almanach  prophétique  pour  1866  (an  du  Tigre); 

5"  Amendes  pour  le  meurtre  (extrait  du  code); 

6"  Plantes  utiles  rangées  dans  l'ordre  alphabétique 
cambodgien. 

II  y  aurait  lieu  à  bien  des  remarques  et  à  bien 
des  explications;  je  n'ai  pas  voulu  entrer  dans  cette 
voie,  je  me  suis  borné  au  strict  nécessaire.  C'est  à 
peine  si  j'ai  mis  quelques  notes  indispensables.  Je 
rappelle,  ce  qui  a  déjà  été  dit,  que  l'auteur  n'a  mis 
la  dernière  main  à  presque  aucun  de  ses  travaux. 

1°  SOMMAIRE  DU   ROMAN-POEME  LACSANAVONG. 


Dédicace ,  1-12.  —  Promotor,  roi  de  Péaréansey, 
conduit  sa  femme  Ampha  et  son  fils  Leâcsànàvong  se 
promener  dans  la  forêt.  Préparatifs  de  départ.  Toi- 
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Ictie  de  b  rwM».  Arrivée  dans  b  fonM  J  <it  d«» 
fèoMMi  «t  dtt  lokbtt.  iS-196. 

Une  ogmn,  veave  de  h%o.  qui  errait  duis  b 
bois,  enlmdant  leurs  rris  jnyetu,  sappradie  et  •• 
cJnny  en  cerf  dror.*  A  la  prière  de  m  fcmme,  rtt^ 
noior  aavle  à  cheval  et  s'élance  A  la  poMniiile  de 
l'animal.  l/ogreMC  dAvore  le  chinral  du  roi .  puis .  m> 
it  en  une  belle  jeune  fille,  tire  le  roi  de  ton 
et  Hii  raooBle  ^«e,  née  d'une  0evr, 
elaa  4êé  âevée  par  «1  ange  doBt  elle  a  re^lepoo- 
voir  de  vaincre  les  géants..  Ceat  ette  qui  a  mis  en 
fuite  l'ognaee  qui  a  ellrayé  Promotor.  et  elle  a*ofire  à 
le  reconduira  dana  son  royaume.  En  échange  de  ce 
sarrioe,  le  roi  hn  propose  de  rëpouser,  car  il  veut 
Iner  An^iha  qui  Ta .  dit-il .  fait  tomber  dans  un  pi^ 
an  renvoyant  à  b  poursuite  d'une  ograaae,  935-3 5i. 

De  retour  auprès  de  aas  soldats  avaeaa  compagne, 
S  antre  dana  me  violante  colère  et  donne  Tordre  de 
mettre  i  mort  Ampha,  que  les  soldats  emmènent 
malgré  ses  supplications  et  les  prières  de  son  fik. 
SSS-âSg.  —  Lcécsànivong  b  soit  et  vaut  monrir 
avec  elle.  Les  aoldaH,  ne  poovit  b  détacher  des 
bras  de  m  mère,  vont  demander  de  nonveans  ordres 
an  roi  qui  resta  inflinrihle,  éSo^^S. 


Ampha  adresae  aux  génies  une  fervente  prière. 
AmmorenH»i<Cosey  vient  à  son  secours  et  arr^e  le 
bras  des  bourreaux.  CeuS'ci,  frappés  de  cette  iater- 
b  vie  i  b  rane  et  i  son  tts 
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et  reviennent  annoncer  au  roi  que  ses  ordres  sont 
accomplis.  Promotor  emmène  l'ogresse  dans  son 
royaume;  de  leurs  amours  naît  une  fille  appelée  Co- 
sum  Gumarcy,  G'jG-SSS.  —  Ampha  et  son  fils  se 
mettent  en  marche  à  travers  la  forêt  et  arrivent  au- 
près d'une  pièce  d'eau  où  ils  s'endorment  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre,  869-936.  — Viroloméat  Asuro, 
roi  des  Jéac,  les  aperçoit.  Saisi  d'un  violent  amour 
pour  la  reine,  il  veut  femmener  dans  son  royaume 
de  Moiura,  9  3  y- 1093.  —  Celle-ci  refuse  de  se  sé- 
parer de  son  fils;  mais  le  Jéac  menace  de  le  tuer  si 
elle  résiste ,  et  elle  se  laisse  emmener  de  force ,  aban- 
donnant son  fils  endormi  par  l'art  magique  de  Viro- 
loméat, 1093-12/10.  —  Douleur  et  plainte  d' Am- 
pha; elle  confie  à  une  troupe  de  singes  son  sbây  qui 
servira  plus  tard  à  Leâcsânâvong  pour  retrouver  le 
chemin  suivi  par  sa  mère ,  i2/ii-i3o5.    • 

Arrivé  au  palais,  le  Jéac  charge  les  femmes  d'a- 
doucir la  douleur  d' Ampha.  Celle-ci  leur  raconte  ses 
malheurs  et  les  renvoie  sans  écouter  leurs  consola- 
tions, iSoÔ-iSgy. 

m. 

Le  Jéac ,  dont  cette  résistance  augmente  la  passion, 
va  lui-même  vers  la  reine  pour  la  persuader.  Ampha 
demande  le  secours  des  anges.  Les  prières  ni  les 
menaces  du  roi  ne  peuvent  triompher  de  sa  vertu, 
1 398-1 49/1.  —  Au  moment  011  elle  va  être  vaincue 
par  la  violence ,  sa  prière  est  exaucée  et  En  Prôm  lui 
enlève  les  attributs  de  son  sexe.  Viroloméat  confus 
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non  à  M  dpulmtr.  I  àgS-iSiB. 
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mire.  Douleur  H  plaihtf  du  \^ .    i  rn 

nmnhméÊnê  la  forèl  cherehant  la  rvine.  1 643-i  718. 

—  Aprài  aroir  erré  pendanl  sept  jouri.  il  arrivr  à 

1  ennitage  du  pieux  anacbon-tr  P.  F 

trefoit  trouYé  dam  la  forèCunc  pcti 

fleur  de  némipliar.  Il  l'avait  reoi 

Êétar  CoUêm.  Kn  l'abacncw  du  solitaire .  relle-ci  nfirr 

a«  prince  des  finale  p<» 

1890.  — >  Les  dem  ent. ..:         ..  » 

à  jouer.    1831-1936.  —  Au  rrlour  «le  P.   Eysey. 

jrsânâTong  lui  demande  à  ètro  son  disciple  •'!  à 
•  ludier  mhis  n  dirertion  les  arts  magiques.  Jeux  f^i 
chants  il*it  pnr.inlH  en  Vithuncf  ilti  «olitiiire.  io.^t 
SO90 

IV. 

Le  priaee  se  livre .  sous  la  direction  de  P.  Eysey. 
à  TétiMle  de  la  magie  et  y  lait  de  gramb  prc^p^.  Il 
obtient  b  permiiaion  d'ail  rerherrhe  de  sa 

mère.  La  aalitaire  Kn  donne  pour  l'aider  tm  cheval 
fnekmnÊà,  «091-1108.  — •  Adieoi  de  Kémr  et  île 

NicsinÉTong.  1109-3388.  — >  Départ  dtt  prince. 
Sa  duukiir  d'être  séparé  de  la  jeune  fifle.  Seq  voyage 
à  tra^vs  la  forêt,  i389-i5i3.  —  Laa  linges  «fui 
ont  reçn  le  ihfy  de  sa  mère  le  loi  remctteot  ol  hii 

(liqu«tit  le  dMMiin  qu'il  devn  suivre  pour  la  re- 
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trouver,  2523-2628.  —  Cependant  la  mère  n'a  pu 
so  consoler  de  l'absence  de  son  fils;  un  son^e  lui 
montre  leur  prochaine  réunion ,  2628-273/1. 

Leâcsânâvong  arrive  au  pays  de  Moiura.  Craignant 
d'être  reconnu,  il  prend,  d'après  le  conseil  de  son 
cheval ,  la  figure  de  P.  Eysey .  Etonnement  des  Jéacs 
à  sa  vue  ;  ils  l'accueillent  et  lui  offrent  des  présents , 
273/1-2818. 


Leâcsânâvong  interroge  les  Jéacs  sur  leur  roi  et 
apprend  que  sa  mère  est  dans  le  palais ,  2819-2891. 
—  La  nuit  venue ,  il  y  pénètre  à  travers  les  esclaves 
endormis  et  s'introduit  dans  l'appartement  de  sa 
mère,  2892-2962.  Entrevue  de  la  mère  et  de  son 
fils.  Leâcsânâvong  emmène  la  princesse  à  la  mon- 
tagne de  Prâchàn  Kiri  après  avoir  laissé  dans  la 
chambre  un  défi  au  roi  Jéac,  2963-3028.  —  Sa 
mère  essaye  en  vain,  en  lui  peignant  la  puissance 
du  prince  de  Moiura,  de  l'empêcher  de  le  combattre, 
3029-3 06 8.  — Viroloméat,  furieux  de  l'enlèvement 
de  sa  femme ,  lève  une  nombreuse  armée  pour  com- 
battre le  jeune  prince.  Enumération  des  troupes, 
3069-3172.  —  Malgré  les  sinistres  prédictions  du 
devin,  le  roi  vient  présenter  la  bataille  à  Leâcsânâ- 
vong. Ses  pressentiments  funestes  sur  l'issue  du  com- 
bat, 3172-3286.  —  Combat^  Prouesses  de  Leâc- 
sânâvong qui  met  en  déroute  l'armée  de  son  en- 

'  C'est  ici,  au  moment  où  commence  la  ronconlre  des  deux  a(i- 
versaires,  que  s'arrête  la  traduction  du  docleur  Hennecart  (vers  33o5;. 
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ncfni.  3j86-3575.  -—  Lt  Jéic,  blessé,  m*  réfugie 
eut»  un  nuiigc.  se  change  eo  oudka  et  arrive  i  LeAc- 
iliiivoiig  («te)  avec  une  nombfcoM  suite  dr  Tip 
éeair.  Le  jeune  prince ,  inis  en  garde  par  son  chevai. 
lea  dMHe  à  coupa  de  flèches,  3  ■     -~  Viro- 

loméal  prend  alors  la  figure  il-  .  é.h.  «u  même 
tattpaqiw  se» soldais  revêtent  b  lorme  danses  mon- 

i.  3&S3-35o3. 


M 

1^  cheval   eachanlé  déoMmlre  à  Leicuànivong 
qu'il  a  véritablement  affiûre  an  roi  des  Jéac,  < 
sinivong.  persuadé,  le  met  i  t  ^' 

—  L'amiee  ennemie  se  rend  à  tl 

aeeapla  leur  soumMsk»,  va  retrouver  sa  mère  et  lui 
annonce  sa  victoire.  3539-3671.  —  Douleur  des 
Jéacs  à  la  nouvelle  de  la  morf  dr  \       '  "*'7a- 

3743.  — Chants  funèbres  et  fun  des 

soldats  tttés  dans  le  combat,  ^jkG-.^ 

1  eif  iinivong  rassemble  '  .»ur 

M-  rendre  à  b  capitale.  Déi)  ir- 

niée.  Toilette  des  femme»  ni. 

I  I 

3849-3968.  —    Arrivée  à  une  ni'  Iblte. 

Omsa.  Jem  des  soldais  et  (i  ^. 

3969-4063. —  Entrée  ' 
LeiolDifoog  est  prochm 

—  I^e  prinoe  lait  un  songe 

kvsar.  Sa  mère  Ten  détourne  et  iui  j  d'aller 

I  A.  .A  .;_„.   -rngeancf  dt>  Jearkhtio  »|ui,  p  r  ^r«, 
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artifices,  les  a  fait  abandonner  au  milieu  des  forets, 

VII. 

Leàcsânâvong  fait  expliquer  son  songe  par  le  devin 
et  par  son  cheval,  /i2/i5-535o.  —  Il  rassemble  son 
armée  et  confie  la  régence  à  Virolovong,  fils  du  feu 
roi.  Toilette  du  roi ,  delà  reine  et  des  femmes ,  /i35o- 
hkkS.  —  Départ.  Ils  passent  par  l'endroit  où  ils  ont 
été  abandonnés,  (ikkg-hhSS.  —  Ils  arrivent  dans 
le  royaume  de  Péaréansey.  Terreur  des  habitants 
du  pays  à  leur  approche.  Frayeur  de  Promotor,  de 
sa  femme  et  des  esclaves,  hkS'j-k6\o.  —  Plaintes 
de  Promotor.  Il  rassemble  son  armée,  46  i  fi-Ayi /j. 
—  Leàcsânâvong  lui  envoie  trois  hérauts  pour  le 
sommer  de  faire  sa  soumission  et  de  livrer  Jeackhney. 
Réception  des  envoyés.  Promotor  répond  qu'il  pré- 
sentera la  bataille  dans  trois  jours,  Ayi  5-482  2.  — 
Jeackhney  offre  de  prendre  la  forme  de  Promotor 
et  d'aller  combattre  à  sa  place.  Elle  s'arme  et  marche 
à  la  rencontre  de  l'armée.  Combat.  Jeackhney  est 
faite  prisonnière,  /jSîS-ZigSy. 

VIII  (manque)'. 

Leàcsânâvong  envoie  de  nouveaux  hérauts  à  Pro- 
motor pour  lui  dire  cju'il  est  prêt  à  combattre  en- 

*  Dans  les  deux  copies  du  docteur  Hennecart,  ce  chapitre  manque 
et  est  remplacé  par  un  résumé  en  prose.  Le  docteur  ne  dit  pas  si 
cette  lacune  est  spéciale  au  nianuscrit  indigène  qu'il  a  eu  entre  les 
mains,  on  si  elle  est  commune  à  to\is  les  manuscrits. 
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con*  ail  vput  vrnir  rombuttrr  de  m  |>ers()nn«f  «inoti. 
qu'il  (Wra  Diirr  liCNHDige  de  «on  royaume.  Promo- 
tor.  effraya  de  la  piimnrw  de  ton  advemire.  lait  m 
•oumî.<4ton  et  vient  ofTnr  à  LeicsiniTong  tout  ce 
qu'il  possède  ainsi  que  la  jeune  CosOm ,  fîllr  qu'il  a 
eue  de  Jearkhney.  !.•  -  -  *     phase 

reconnaissent  et  oubii< ..:     ...  ^  On 

rastemble  le  conseil  pour  juger  JeacàL 

IX. 

Cosùm  demande  à  Promolor  la  grice  de  sa  mère. 
495^^973.  —  Le  roi  donne  Tonlre  d'aller  noyer 
ceUe<ri«  âgyS-â*)^^)    —  Jeacàhncy  Se  clungt>  en 
■ne  belle  jetme  fille  et  implore  le  pardon  du  roi. 
4987*5009.  —  Celui-ci  refuse  et  Jeackhney  est  pre- 
cqNtéedans  b  mer.  5o  1  o^oiS.  —  Promotor  donne 
une  escorte  à  son  fils,  qui  arrive  à  Pëaréansey  avec 
sa  mire.  S019-5073.  —  késar  n'a  pu  s< 
àm  àéfmH  de  LoAcsiiiâvong.  Mort  de  P.  Ey&^ . . 
5io3.  —  Douleur  et  pUéntasde  lUsar,  elle  v-  . 
I><'ii«if- .  5  IO&-5 1 5o.  —  Deux  perroquets  la  conso- 
lent et  l'empêchent  d'exécuter  ton  projet,  SiSi* 
01 80. 

Cinq  Kinarey  b  [viennent]  trowrer  et  b  consolent, 
Si8iô«68.  —  EUca  enterrent  P.  Eysey  et  emmè- 
nent Késar,  5368-536o. 

liOksÉnivong  part  pour  aller  chercher  K  « 

adieux  à  son  pt*re  et  à  sa  mère,  S36i  -5  i'^ . 
Au  hout  de  sept  jonrs .  il  arrive  avec  son  ehefvai  e»> 
rhint^  i)  b  montagne,  trouve  fermitage  en  oendraa 
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et  Késar  disparue.  Douleur  du  jDrince,  5482-5588. 
—  Les  perroquets  lui  apprennent  que ,  P.  Eysey  étant 
mort,    Késar   est   allée    demeurer  avec    les    Kinar, 
5589-56/i5. 


Une  Kinar  de  retour  à  la  montagne  voit  le  prince, 
celui-ci  lui  demande  des  nouvelles  de  Késar  et  la 
prie  de  le  conduire  auprès  d'elle ,  56 1x6-5  jSb.  — Il 
fait  en  passant  une  politesse  l\  cette  Kinar,  SySG- 
5876.  —  Il  arrive  au  Cuhéa  et  retrouve  Késar, 
5877-5927.  —  Entrevue  des  deux  amants,  5928- 
5981.  —  Il  veut  se  coucher  et  Késar  fait  une  scène 
de  jalousie  à  Leâcsànâvong,  5982-6071.  —  Les 
Kinarey,  irritées  contre  Késar,  veulent  lui  enlever  son 
mari,  6072-6098.  —  Leâcsànâvong  remporte  sur 
Késar  la  première  victoire,  6097-6  127.  —  Les  Ki- 
narey s'efforcent  de  séduire  le  prince,  6128-6202. 
—  Une  d'entre  elles.  Si  Sôvana,  l'entraîne  à  la  mon- 
tagne sous  prétexte  de  se  guérir  de  la  fièvre.  Arrivé 
là,  le  prince  la  guérit  en  contentant  son  amour, 
62  1 0-6278. 

XI. 

Séjour  de  Leâcsànâvong  au  Cuhéa  des  Kinar, 
6279-6863.  —  Il  veut  retourner  vers  son  père  avec 
Késar  et  emmener  les  Kinar  qui  refusent  de  le 
suivre,  636/i-65i6.  — Départ  de  Leâcsànâvong, 
65 1 6-655 1.  —  Ils  s'arrêtent  à  une  pagode  pour  se 
reposer.  Bain  et  toilette,  6552-6658. 
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!..  l 'tr  M'»li  iii;^.»  I»**  Mii)Moiul  {l'inl.inf  l«'iir 

Miiniu  ■..  l.|.iU  Jo  rluriue»  de  Li  pimctâac.  il  rô- 
|mukI  un  chariDr  Mir  <nix  et  eiii(*ve  KéMr,  6669- 
706.  —  Douleur  de  la  princeai^  à  son  réveil.  Ifo- 
letigM  rsMiio  M   de  b  COOfolpr,  6707-6788. 

— Lepithiath  .  i.....iiibâi.  attiré  par  ses  cris.  ini>>tii- 
MohengH  qui  le  lui  rend  avec  usure,  6789  ' 
—  Ib  en  viennent  aux  mains  rt  se  tuent  l'un  l'autre , 
6837-6869.  —  késar  reste  seule  et  rOiale  se» 
|)laiiitr>  Sr5  irrreurs  dans  cette  solitude.  686i>- 
r>966 

\\\ 

l »f»e  {\\--  •    "        ■  "'    "" Piearrt 

Pnili  et  vieil  i  •  ^  .j  I.  — 

Il  b  rassure  (6995-7001)  et  luidoime  un  anneau  ina- 
.iH\uo  qui  b  rhanpe  en  homme  loi-$qu'elle  le  met  à 
>  Il  .iimubire,  7003-707:^.  —  Késar.  s.^>u*  b  fonne 
li  iiii  Préam,  se  tviuet  en  route  à  b  rerhrrrhe  de 
son  époux  et  parcourt  b  forêt,  707') 

Cependant  Leftcsinâvong.  qui  n'a  p.i^  c  ii..iivé  b 

prinraise  A  ses  côtés  en  s'éveilbnt.  n'hIkumI'Ium'  à  b 

(Imileiur avec  son  cheval  et  m*  mt-i  .1  vi   ■•-<  !■•  n  li**, 

1-7993.  —  lueurs  rerberrhes  sont  vaines,  et, 

ré  longtemps .  ib  arrivent  au  rojaume 

— --r'  <.rot-Sorctti  et  sa  femme  Ifoni- 

—  Leêcsinivong  s'y  arrNe  pour 

ses  recherrhes.  qui  sont  encore  vaines. 

"3.  —  Il  ap  iir  b  porte  de  sa  niai- 

-  -ttle  .i|)|)4>lfi-  ^itMii'A,  à  laquelle  il  va  de- 
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mander  l'hospitalité  après  s'être  changé  en  pauvre 
pour  n'être  pas  reconnu,  et  avoir  caché  ses  armes 
dans  un  coin  du  jardin,  ySy/j-yAoû.  —  Il  raconte 
à  Méaléa  qu'il  est  un  pauvre  diable  qui  a  perdu  sa 
femme,  lui  en  demande  des  nouvelles  et  la  prie  de 
le  recevoir  chez  elle,  jkoli-jkGo.  — Conseils  de 
Méaléa,  y/iGi-yôy/i.  —  Grande  fête  donnée  par  le 
roi.  Leàcsànàvong  y  va  dans  l'espoir  de  retrouver 
Késar;  il  y  aperçoit  Jisun  Somaley,  fille  du  roi,  et 
en  devient  amoureux,  ySyÔ-yG/iS. 

XIII. 

Leàcsànàvong  fait  part  de  son  amour  à  Méaléa  et 
lui  demande  de  le  présenter  à  Jisun  Somaley  comme 
esclave,  76/16-7761.  —  Il  fait  un  dragon  avec  des 
fleurs  et  lui  met  dans  la  bouche  une  lettre  pour  Ji- 
sun, 7762-7781.  —  Méaléa  va  offrir  ce  dragon  à 
la  princesse  et  lui  parle  de  Leàcsànàvong  que  la  prin- 
cesse fait  inviter  à  venir  la  saluer,  7782-7842.  — 
Jisun ,  restée  seule ,  lit  la  lettre  du  prince  et  fait  une 
réponse  qu'elle  remet  dans  la  gueule  du  dragon, 
7843-7932.  —  Le  lendemain,  la  jeune  princesse 
rend  le  dragon  à  Méaléa  et  lui  en  demande  un  autre 
pour  le  jour  suivant.  Leàcsànàvong  lit  la  lettre, 
7932-8037.  —  A  la  nuit,  il  va  chercher  ses  armes, 
monte  à  cheval  et  se  rend  au  palais,  8008-8 1  i3. 
—  Laissant  son  cheval ,  il  entre  dans  le  palais  et  pé- 
nètre dans  l'appartement  de  la  princesse,  qu'il  trouve 
endormie.  Portrait  de  Jisun.  Après  avoir  feint  d'être 
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•  Il  cuèrre,  eUe  •alMiMiuatie  au  |>nn«  r.  (|ui  xiulort 
Nurlee6té(?),  8i  lA-êaSg.— 1^*  hmUh,  Ui>  Iriiiineo, 
iM  voyant  pas  la  princcsM  mitam  dam  ton  apparte- 
iiicnl.  [la  cherchent]  H  1  aperçoivent  dans  les  braa 
tinii  homoM.  EUes  vont  prévanir  to  roi.  qui  entre 
(bit»  une  violente  colère,  8970-8336.  —  11 
xmhle  Ms  soldats  pour  aller  'oonbattre 
vong.  8337-8375. 

\1\ 

La  reine  àloni-Anipor.  apprenant  les  intention» 
«lu  roi.  va  lui  demander  grâce  pour  sa  fille,  mais  ne 
peut  l'apaiser.  8376-8^1 1 .  —  Le  roi  vient  avec  aoii 
armée  assiéger  1  appartement  de  Jîson.  LeicstaAvong 
la  rBMore  et  te  change  en  dragon,  8^92-8537.  — 
Lraaoldati  efirayés  se  débandent,  et  le  n»i.  dans  sa 
terreur,  donne  la  fiUe  èLeicaÉnÉvong.  8S38-86i5. 
—  Celui-ci  vient  tahier  le  roi,  qui  le  présente  à  sa 
Iriiiiuc.  8616-87^5.  —  On  fait  la  cérémonie  de 
r.Xppliisit  ,87  a  6-88  !i  '• 

P.  6onvong  envoie  ies  servintes  chercher  Aicalea 
qu'il  reineroiè  et  comble  do  pideenti^  8846-8904. 

Cependant  fVéam  Kéear,  qne  Leécrtnivong  a 
lainée  eneeinte.  erre  seule  dane  la  forèC  Elle  finit 
par  arriver  au  royaume  de  ObAl  et  s'arrête  à  Tabri 
d'un  arbre,  8905-8939. 

Un  chasseur  (IVéan)  rancoalro  Kéear,  qui  lui  ra- 
conte ses  malheurs  et  lui  deinaiwlr  de  la  rermiHir. 
Préan  b  console  et  lui  apftrend  que  le  pays  ait  «n 
fi^e  â  eau^*  du  rournnnpin* m  d'iiii  prinri» 
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Leàcsànàvong.  Douleur   de   la   princesse.  Préan   la 
conduit  dans  sa  demeure,  89)53-9086. 

XV. 

Préam  conduite  au  palais  par  le  chasseur.  Admi- 
ration que  cause  dans  la  ville  sa  beauté,  9090-9 1 66. 
—  Elle  est  présentée  à  Leàcsànàvong,  qui  la  prend 
comme  Mohalec,  9  1  6  ■7-930/1. —  Il  la  présente  à  sa 
femme  et  aux  esclaves,  9308-93/10.  — Amitié  du 
roi  pour  Préam,  qui  devient  sa  compagne  insépa- 
rable, 93/11-96/16.  —  Fureurs  jalouses  de  Jisun. 
Elle  accuse  Préam  d'avoir  voulu  attenter  à  son  hon- 
neur, gkk'j-g62'j. —  Le  roi,  transporté  de  colère, 
donne  l'ordre  d'arrêter  Préam  et  de  la  mettre  à 
mort.  Elle  est  conduite  en  prison,  96 2 ■7-97 2 5.  — 
Sur  l'ordre  du  l'oi,  Préam  est  amenée  et  battue  de 
verges  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  sans  connaissance, 
9725-9793. 

XVI 

Douleur  et  prières  de  Préam,  979/1-986/1.  — 
Elle  est  conduite  au  supplice  :  au  moment  de  rece- 
voir la  mort ,  elle  reprend  sa  fonne  de  femme  et  ac- 
couche d'un  fds;  elle  meurt,  9865-9923.  —  Cette 
nouvelle  est  portée  au  roi.  Douleur  et  regrets  du 
prince.  Chacim  va  voir  cette  merveille  et  tous  tom- 
bent sans  connaissance,  9923-1  00 53.  —  Le  cheval 
magique ,  qui  arrive  sur  ces  entrefaites ,  perd  aussi  le 
sentiment,  1005/1-10077.  —  Lange  Polca-Hoc  les 
rappelle   tous  à  la  vie,    10078-10096.  —   Leurs 
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cheval;  il 

consulte  le  devin .  i  o686- 1  o8a5.  —  Jbuii 

OMlau  moDcie  1!              >8i5-io879. 

Fawbnt  qup  l^e.i 
PMtm  Kesar.  Jisun,  »ur  les  repréaeotatioiis  de  auu 
Ipèrs,  va  visiter  son  mari.  10880-11093.  —  On 
donne  des  noms  aux  deux  enfimts;  l'aine  est  appelé 
késarSorivong.  l'autre  VdogSomali,  1 1091-1 1  i3o. 
—  LeAcsinftvong  part  à  la  recherche  de  Préani  ke- 
sar avec  son  fils.  Ses  adieux  au  roi ,  à  la  reine  et  à  sa 
femme.  1  1  i3i-i  i3ao.  —  Voyage  du  prince  sous 
b  figure  d*un  marchand  appelé  PéoMidi  Ké$ar,  ac- 
compagné de  son  fils  Sengréa-Van  et  de  deux  pages. 

Senybéripdt  -  f 'r  f.  iiSai-i  i4oi.  —  On 

Veiju-phear  \  ^        '  ir  l'fscortp  nour  dé%Tirpr 

les  soldats.  Leicsinivong  le  combat 
mais,  dans  sa  fuite,  le  VeAju-pheac  emporte  le  petit 
prince  et  ses  deux  pièges  et  les  attache  sor  le  sommet 
de  la  montagne  pour  les  dévorer  phi>.lard.  1 1  ho-ï- 
1 1 606.  —  Un  ange,  ému  de  compassion  pour  eux. 
arrive  sous  la  Ibrme  d'un  vieilbrd.  les  déiivn- 
parait,  11607-11708.  —  l*o*  ln»is  <'n£int5  *rn«!- 
gtient  à  la  recherche  de  leur  |H-ri>  ri  ;iiTi\oiit  auprès 
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d'une  pièce  d'eau,  où  ils  s'arrêtent,  i  1709-1  1802. 
—  Le  Veâju-pheac  se  met  en  vain  à  leur  poursuite, 
1  1802-1  1837. 

Phûchong,  roi  des  dragons,  se  promenant  du 
coté  de  cette  pièce  d'eau,  rencontre  le  jeune  prince, 
l'emmène  comme  fils  adoptif  et  le  comble  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  1  i838-i  2o35. 

Leâcsânàvong,  désolé  de  la  perte  de  son  fils,  con- 
sulte le  devin ,  qui  le  rassure  sur  le  sort  du  prince , 
1  2 o3 5-1  2  1 08.  —  Il  se  met  en  route  et,  après  sept 
mois  de  recherches  inutiles,  arrive  au  royaume  de 
Apphey,  gouverné  par  le  roi  P.  Bat-Sancjhiin  ,  12109- 
12162.  —  La  jeune  princesse  Sa  Sonthor,  fille  de 
ce  roi ,  est  tourmentée  par  l'ennui  ;  elle  fait  un  songe , 
1  2  1  62- 1  2  2  1  Zi.  —  Le  roi  emmène  toute  sa  cour  et 
se  rend  sur  la  montagne  à  une  chapelle  magnifique. 
Divertissements  et  jeux,  122/11-123/1 6^ 

2°  TRAY-BHUM. 

1"  volume  (vers  ie  milieu). 

Il  y  a  huit  enfers  différents.  Voici  leurs  noms  : 
1"  Sânhip  nôrôc;  2"  Calsot  nôrôc;  3°  Sàankhéat  nô- 
rôc;  à"  Rurup  nôrôc;  5"  Mâha-Rurup  nôrôc;  G'Tô'p 
nôrôc  (Ru'tamphena  nôrôc);  7"  Mâha-Tô'p  nôrôc; 
8^  Avichey  nôrôc  (Ru'mâha-Avichey  nôrôc) ^. 

1  Cette  fin  n'est  guère  satisfaisante  et  ne  renferme  pas  un  dénoû- 
meut.  Mais  c'est  ce  que  nous  trouvons  clans  les  papiers  du  docteur 
Heniiecart. 

-  Les  noms  pâlis  des  huit  Naraka  sont  :  Sanjivà,  Kâlasulta,  San- 
ghà^a,  Roruvo ,  Mahâroruvo ,  Tapana,  Patâpana,  Âvici. 


(.rs    liii.t    <i:ii'  Mi    ^    sotlt    sjtue»   «U-JflMOlM 

di-  l.i  I'  Ml*  qiM'  nous  ii.iltit  >ii>. 

I  .rnfrr  Sàiiliip  est  situé  lu-dcMusdfl  tout  l«f  en* 
Ifr».  IrsqiifU  m>  mooèdent  tans  interruption  jui(|u'A 
IVnfor  .Màli:i-  \vich«y  qui  est  te  plut  inferieiir.  Dmm 
cet  euftT  Sànliip  on  reste  5oo  ans.  Et,  oorame  m 
jour  rt  une  nuit  de  cet  enfi^équivaient  â  900,000  ao> 
nées  terrertrea,  les  5oo  années  que  Ton  y  ptae  re- 
préasntent  161  billions  de  nos  années. 

1.  Dans  l'enfer  Calsot,  on  reste  1,000  années; 
pour  compter  è  notre  manière,  il  faut  3,900,000  an- 
nées pour  représenter  on  jour  et  une  nuit  de  cet 
enfer.  On  reste  1,000  ans  dans  iVi  ot,  de 

jortr  —  •  ■    H'aprè«  notre  siipp-**--  .  -m  y 

sé|o<  ^    iidant  1.196  biiti     ^         uk  •  > 

3.  Dans  l'enfer  Sàankhéat  on  séjourne  a  ,000  ans  ; 
un  jour  et  une  nuit  de  cet  enfer  équivalent  è 
i!th  millions  de  nos  années. 

6.  Dans  l'enfer  Rurup,     -  '  ~oo  an- 

nées; un  jour  et  une  nuit  «!•  ]>  équi- 

valent à  5^6  millions  de  nos  années. 

I  •'  séjour  dans  fenfer  Tô'p  est  de  1 6,000  an- 

ii<  •  >.  un  jour  •■(  ui)«>  nuit  de  cet  enfer,  comptés  à 
uuUcui.tiii*  "      '  <•  <>eutent 9,1 16 millions cTaonées. 

6.  D.niN  M  jlia-Tû'p.  si  on  vouLiit  compter 
le  temps  de  séjour  par  années  et  par  mois,  il  u\ 
aurait  pas  assez  de  chifires  pour  en  exprimer  le 
nombre. 

7.  On    M-j«iiirii'     8,000    ans  d«in«    Irnfi'i    MàKa- 
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Rurup;  un  jour  et  une  nuit  de  cet  enfer  équivalent 

à  2,3o/i  millions  de  nos  années  terrestres. 

8.  L'enfer  Avichey^ 

Ces  huit  enfers  ont  quatre  côtés.  Les  parois  sont 
en  fer;  leur  étendue  est  de  8,ooo  lieues  dans  tous 
les  sens;  les  parois  ont  8o,ooo  brasses  de  hauteur 
de  tous  les  côtés ,  et  la  paroi  supérieure  a  huit  lieues 
d'épaisseur.  H  y  a  une  porte  de  chaque  côté.  Les 
âmes^  qui  y  sont  enfermées  sont  très  à  f étroit  et 
plongées  dans  l'obscurité  sans  pouvoir  sortir  et  [se  dé- 
barrasser] des  pieux  pointus  qui  les  piquent. 

Le  feu  de  fenfer  brûle  perpétuellement  sans  ja- 
mais s'éteindre  jusqu'à  la  fin  de  fannée. 

Parmi  ces  huit  enfers,  deux  sont  entourés  d'autres 
enfers ,  quatre  de  chaque  côté ,  entourés  d'une  double 
enceinte.  Il  y  en  a  ainsi  seize  d'une  étendue  de 
huit  lieues. 

Ces  enfers  en  ont  eux-mêmes  autour  d'eux  d'autres 
petits ,  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  peut  les  compter. 

Les  huit  grands  enfers  et  ceux  qui  les  entourent 
immédiatement  sont  en  tout  au  nombre  de  cent 
trente-six.  Dans  les  huit  grands  enfers  il  y  a  peu  de 
torsionnaires ,  il  n'y  en  a  que  dans  ceux  qui  leur 
servent  de  ceinture. 

Il  y  a,  dans  chacun  de  ces  petits  enfers,  un  tor- 


'   Le  paragraphe  relatif  au  huitième  enfer  est  resté  eu  blanc. 

-  Sât  se  dit  également  des  hommes  et  des  animaux  ;  le  mot  âineest 
mal  appliqué  ici,  puisque  d'après  les  doctrines  bouddhistes  le  corps 
accompagne  l'àme  aux  enfers.  (H.)  —  Ce  mot  doit  être  le  sanscrit 
sattva  «être». 


^loiiiiairr  l'.ti  |>(ti  n<  A  cr^  ii>i-aioiiiiaireft  toiit  cIm 
lioiiiiiii>'%  qui.  {«  ii<i.irit  i>-tir  VM*.  ont  ccciBltt  dec 
(intrN     iiuii«.  rniniix-  lU  •Mil  .iii^M  (ait  <!•  boniH^ Mv 

'(  i<iM((r.>  i'  toraonnairi-^ 

i(>iiiN  i-t  fltiiin's    pcoilMit  ouûnie  ji)ur>. 

^  l'-'lt-vieiincni  torNomiatns. 

itU  >  lit  lornonnair».  Ûb  not  «bot  ma 

il    >         Itoiilf  ut   <  t  fi-appeiit.  déchirent,  coupent. 

'  LiKis  )!•>  tous  kft cnfen.  Quand  iU  sont 

•iiiniN  .iii\  «ippiicM,  ce  sont  d'autrt^ 

m.  s  (jiii  \i.  iiii.  Ml  i-^pper,  déchirer,  lacérer 

iib.  Ib  sont  continueileraent  soumis  à 

i  ijiic  ieuW  péchés  soient 

-  -     ::.-:.!  :.:.  ...   aiis  deviennent  torsion- 

I  titre,  tes  autres,  après  l'expbtion  de  leurs 

I  pranneot  une  autre  naissance 

i-                                     '  "inroe  (pradocii;   .>;,   ,  li*s 
uns  sont                                    n.  isuppliciés  pendant 
la  nuit;  I                                        iant  le  jour,  an^ 
penti  '            uii.  Les  uns  sont  •  i  huie 
rii)i>          1  :>uppUdéa  peodai  I  v:nii.>- 
siippikiés  pendant 
lit  la  lune  ciecroissani*- 
liô't  da  ioc  Cahal  prend  i  mterrogatoire 
A.  ft  «>\:iiiiirii'  I.»*  répunses  &ites.  l*uis, 
V.  Juin  lieach  I  iii                     r  9t%  ciel.  Si  un  liomtne 
a  péché,  on  lui  rappelle  s.!               t  s'il  igti  M 
bien  lui  qui  a  cou   m     '                >(u'on  lui  uuf 
..   .        1.-.^.  1 
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s'il  ne  peut  l'expliquer,  alors  P.  Chô't  da  loc  Cabal 
prend  le  catalogue  écrit  sur  une  peau  de  chien,  l'exa- 
mine, le  lit  pour  que  le  coupable  l'entende  et  lui 
dit  :  ((  0  homme  !  est-il  véritable  que  tu  as  commis 
telle  ou  telle  faute?  »  Le  pécheur  qui  n'ose  pas  mentir 
répond  :  «  C'est  bien  moi  qui  ai  commis  ce  péché,  b 
Aussitôt  P.  Som  plus  Bal  ordonne  au  torsionnaire  de 
le  conduire  au  châtiment  sévère  ou  léger  qu'il  a  mé- 
rité. Si  un  homme  a  fait  le  bien ,  mais  a  aussi  commis 
des  fautes,  un  ange  fait  conduire  l'homme  à  la  ba- 
lance où  se  pèsent  les  péchés  et  les  bonnes  actions. 
Si  les  bonnes  actions  font  pencher  la  balance,  on 
l'envoie  d'abord  jouir  de  la  félicité.  Si  les  péchés 
l'emportent,  on  l'envoie  aux  tourments  de  l'enfer.  Et 
quand  ces  tourments  ont  expié  ses  fautes,  il  monte 
alors  jouir  du  bonheur.  Si  la  somme  des  fautes  d'un 
homme  est  juste  égale  à  celle  de  ses  bonnes  actions, 
P.  Som  Réach  lui  ordonne  de  devenir  torsionnaire 
pendantquinze  jours,  jouissant  du  bonheur  des  anges, 
et  de  souffrir  pendant  quinze  jours  les  différents 
supplices  de  l'enfer  et  d'alterner  ainsi  sans  interrup- 
tion jusqu'à  l'expiation  de  ses  péchés. 

Si  un  homme  vient  à  naître  et  ne  comprend  pas 
la  vertu  et  le  vice ,  ne  sait  pas  respecter  Bouddha , 
sa  doctrine  et  les  bonzes,  n'a  pas  fait  l'aumône,  a 
été  avare  de  ses  biens,  [si]  sachant  que  quelqu'un 
fait  l'aumône  [il]  l'a  empêché  par  des  paroles  de  con- 
tinuer, n'a  pas  aimé  ses  frères,  n'a  pas  eu  pitié  des 
animaux ,  a  voulu  tuer  quelqu'un ,  le  voler,  a  eu  des 
relations  intimes  avec  la  femme  d'un  autre,  a  parlé 


r.TUDES  CAIIBODGIE!INE&  Ml 

t.  s'flit  adooné  aux  pbitir».  a  mur- 
ii«ui<-  ..ti  iit>iit4<r  OU  comfÊté  é^  ..k:i*..^^  „*3  p^,  ^^^^ 
p«elé  \m  ▼iaiHinb;  toua  eciiv  itt  comiuia  of» 

(JMitas  vont  nuatoa  dans  lea  gnuMk  eofen.  où  ils 
•ooCmt  iet  ph»  grands  toumieals  et  où  ib  restent 
OB  nombre  mnomhrabia  d'annAaa. 

I*  Quant  aux  petits  enien  qui  serrent  de  cein- 
ture i  l'enfer  SAnhip  situé  au-dessus  de  tous  les 
autres,  lonque  P.   Méha  duliitiréa  Bat  conduint 

p  \;...  _,.,»-  K.v-^^,  Putlmat    "^  ■" '-udom)  vi- 

>  i  oe  graitu  i{4>Uce  en- 

touré de  seiie  petita  enlien  oonMoés  0$tU  mnc.  Le 
:t«Ue  VilarAni  nôrôc.  Si  un  homme  riche, 
beaucoup  de  biens  et  pinasan'   -    rjic 
Il  hcnnme  pauvre,  après  sa  ui  n- 

nait  dans  œt  enfer.  Tous  les  torsionnaiits  aaisisaent 
«)  pieux  pointus,  deaépées,  des  lanoea 

'  *^  ^^pèw,  ie  frappent,  le 

t  fen  ohanfiea  an  imi^ 

et  le  bri  du  feu  tous  les  jours;  et  il  y  a 

léaté;  l'eau  de  ce 
^      '     bord* 

>  av 
r 

^.  pMfuea.oottpé». 

'    *  M  aaurer 

<>s  brûlent 

et  leur  déchirent  le  •  ix  qui  restent 

fi 


w  »-jMii«->  Qf»  rrnvBu^  t"»iii 
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bent  et  se  déchirent  le  corps  sur  ces  pieux  brûlants. 
Ces  pieux  ont  de  nombreuses  feuilles  de  nymphéa 
qui  piquent  comme  un  poignard  et  brûlent  comme 
le  feu ,  de  sorte  que ,  quand  les  damnés  tombent  des 
pieux,  ils  restent  longtemps  arrêtés  par  les  feuilles 
de  nymphéa ,  puis  tombent  dans  l'eau  salée  où  ils  se 
roulent  en  proie  à  d'affreuses  douleurs  pour  arriver 
à  une  eau  qui  pique  comme  des  couteaux,  et  les 
damnés  qui  sont  dans  les  eaux  brûlantes  qui  les  con- 
sument et  où  ils  souffrent  des  tourments  si  atroces 
qu'ils  ne  peuvent  y  rester,  se  disent  entre  eux  :  «  Ces 
eaux  supérieures  dans  lesquelles  nous  sommes  brû- 
lent comme  un  feu  horrible  ;  si  nous  pouvions  plonger 
et  descendre  plus  bas ,  nous  trouverions  sans  doute 
des  flots  en  mouvement  sur  lesquels  flotteraient  nos 
corps.  ))Ils  descendent  et  trouvent,  au  lieu  d'eau,  les 
pointes  aiguës,  les  couteaux  sur  lesquels  ils  restent 
sans  mouvement,  souffrant  des  douleurs  épouvan- 
tables et  poussant  des  cris  affreux. 

2  "  Le  second  enfer  s'appelle  Sonac.  Les  gens  qui 
disent  des  paroles  inconvenantes,  insultent  Samona- 
chi  Préam  (est-ce  Sam  changé  en  singe?),  les  gens 
d'église,  qui  insultent  père  et  mère,  Méada  heyda 
leur  maître,  les  prophètes,  les  vieillards,  tous  ceux-là 
à  leur  mort  vont  renaître  dans  cet  enfer  Sonac.  Il  y 
a  là  des  chiens  de  cinq  espèces,  blancs,  noirs,  rouges, 
jaunes,  tachetés;  ces  chiens  sont  gros  comme  les 
éléphants  blancs.  Il  y  a  des  vautours,  des  corbeaux, 
dont  les  ongles  do  fer  brûlent  comme  un  feu.  Ces 
oiseaux  déchirent  de  leur  bec  et  de  leurs  ongles  les 


•inme»  qui  *»  *ont  senrw  ér  parole  inronrenatitf»^ 
Mt  aux  honzf»^  t'>tnlvn!.   ^ytri-n   l«ir  mort. 

-  *^  '      *  "nanf   un** 

,  ;    «pp*».  I«"tir 

re  If»  roqo».  I«  ronpr  en  morr^aiix:  l«^  patiimt^ 

I  nt  Mir  <l  '<*%  H«»  f*»r 

rpialntMiiH  «"nP^r  <*app#*ll  •raraun. 

Miun  a  lui  donniT 


nrb«a^  H  M\  fat*  sot»  profit .  à  *a  mort  \r  roupal>l«* 


»upal>l^^  »  tf>inlt  f  prrnant  une 
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ne  imiw^iv  rhandi«T**  en  fir  nnige   remplir  de 

•it  l«  d.r 

I  '         ' 

H..    . 

I 

'»nffrent  d*^  doulrtir^  (*.V»t  dan»  re  lieu  que 

drv^endent  i    leur    mort  rein    qin  ont  tourmente 
a.  «4 
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quelqu'un,  ont  injurié  iSam  el  insuitë  Sam  ou  injurié 
Pria  m  ou  un  honzo. 

6'  Dans  le  sixième  enfer,  les  tortionnaires  pren- 
nent des  chaînes  de  fer  enflammées  et  cherchent,  en 
les  poussant,  à  faire  tomher  les  damnés  la  tête  en 
avant,  puis  les  arrosent  de  fer  fondu;  ils  se  retournent 
alors  et  le  torsionnaire,  les  traînant  avec  les  chaînes, 
les  tire  el  leur  an^ache  la  tête  qui  se  sépare  du  corps 
et  qu'ils  placent  sur  un  pieu  de  fer  rouge.  Au  même 
moment,  cette  têtfe  arrachée  est  remplacée  sur  le 
corps  par  une  nouvelle.  Si  quelqu'un  a  pris  des  ani- 
maux pour  leur  tordre  le  cou ,  leur  arracher  les  phimes 
ou  les  poils,  a  arraché  les  ailes  des  oiseaux  pour  les 
faire  mourir,  après  sa  mort,  il  tomhe  dans  cet  enfer. 

y'  Dans  le  septième  enfer,  appelé  Phosahaléas, 
il  y  a  vm  grand  fleuve  qui  coule  à  pleins  bords  tantôt 
dans  une  direction,  tantôt  dans  l'autre.  L'eau  de  ce 
fleuve  est  d'une  limpidité  parfaite.  Quand  les  damnés, 
consumés  par  le  feu  qui  les  dévore  et  traversant  les 
flammes ,  se  précipitent  vers  le  fleuve  pour  y  éteindre 
leur  soif  ardente,  au  moment  où  ils  y  arrivent, 
celui-ci  se  dessèche  et  l'eau  en  est  changée  en  son. 
Ce  son  de  riz  brûle  comme  du  feu.  A  peine  les 
damnés,  emportés  par  le  besoin  de  satisfaire  la  soif 
qui  les  dévore,  ont-ils  essayé  d'en  boire,  à  peine  cette 
eau  est-elle  arrivée  dans  l'estomac,  qu'elle  se  change 
en  feu  qui  les  brûle  jusqu au  fondement,  leur  con- 
sume tout  l'intérieur  du  corps  en  leur  faisant  souf- 
frij-  des  douleurs  inexprimables.  Alors  ils  élèvent  les 
mains  au-dessus  de   la   tête,   pleurent,  hurlent  de 


TiDKS  i:A1IBODCIE5I]«E5.  tit 

<i     il'iir   cil   poii^viiii    ()•'>   rrns  liorniil^ 
-    •">    |iHinii«>nL%   iiire»aiiH  qu'il» 

prpiianl  tiii  *on  n  <!«•  \»  paillf.  !• 
anmc  kl  ris  du  Imiur  r\  dts^ut  q\tc  re»t  du  bon  ni 
blanc.  r«UK-là.  à  l<*ur  niort.  tont  punis  dans  cet 
t-nfrr. 

^  Dmm  le  huitidnt  enfer,  appelé  SU  Smkm.  \*% 
u  Mints  dRttÉnvDMÉi  piquante  de  tout 
laa  danméi.  Crux  qm  aimanl  i  buiv 
daa  eoloun|t<^  pcnir  prfndn»  le»  animaux  dnns  U 
forêt,  leanolimt  •>»  cage  p«iur  lea garder;  qui.  pour 
km  pMÉdfiKy  vont  creaaMT  de  fpMite  fesses  (qu'ils 
debtifhi§MJ;  r*«*iix  qui  volent  ien  biem 
due  mrt*'*'  -'"pliaiil*.  rhnratn.  bcui». 
ImflkiipMir  Im  motir  u  u'-u^es .  ItnM  mu-lè .  npn>s 

leur  mort .  tombent- dans  ret  «•nlor 

9*  i»f  'aniviène  enior  %a|)pelir>  Piieiif.  Ïm,  le^ 
tor»iuiuiaifT4  prennent  des  cliaines  df  r<*r  riHig»*  dont 
lU  rntuun*nt  !*•  <i>u  dea  damnés,  puis  k»  timilient . 
les  loiit  tumb«>r  »ur  des  plaques  de  fer  n>i^p>;  alors 
iIa  le»  poussant  «I  lea/aataunpl  loosenaraible,  ils  les 
perrcoit.  lea  coupent  avae  lonlas  sortes  de  ruuteaui. 
puis.  pmiaiBi  If*  cHNileau  aacav.  ila  leur  bacbeni  la 
cbair  qu  ila  arrachent  moeoaau  par  moeteau .  H  b 
mritmt  de  tàné  anivant  las  diSirartat  pM^fw.  laor 
>cutil  U'  vnrpi  romme  de  b  chair  que  Ton  mal  «■ 
vmtr.  ihjb  il»  bi  rapponant.  C'est  la  puftilkm  de- 
rvtit  qui  preiiiH>nt  un  poisson  et  TenfenaMait 
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un  viviei',  puis  le  gardent  pour  le  vendre  et  se 
nourrir  du  fruit  de  cette  vente,  ou  qui  tuent  des 
bœufs,  des  buffles  ou  des  animaux  quelconques,  en 
prennent  la  chair  et  vont  la  vendre  comme  nourri- 
ture quotidienne. 

1  o"  Dans  le  dixième  enfer,  nommé  Borina  namina, 
il  y  a  un  grand  fleuve  plein  d'urine  et  d'eau  répan- 
dant une  odeur  insupportable.  A  une  lieue  de  ce^ 
fleuve ,  cette  eau  fait  tomber  le  nez  en  putréfaction. 
Dans  cet  enfer,  il  n'y  a  pas  d'autres  aliments  pour 
apaiser  la  faim  et  la  soif.  Si  un  homme ,  maître  d'un- 
village  ou  d'une  terre,  a  menti  et  trompé  des  gens 
du  peuple,  a  établi  des  impôts  ou  des  redevanct^s 
sans  suivre  les  règles  de  la  miséricorde  en  consultant 
seulement  sa  puissance,  ou  si  cet  homme  a  trahi  son 
îyiîi  ou  a  fait  du  tort  à  quelqu'un  auquel  il  avait  de 
l'obligation,  celui-là,  après  sa  mort,  tombe  dans  cet 
enfer. 

1  i"  Le  onzième  enfer  s'appelle  Lohêt  cop.  Il  y  ♦• 
un  grand  fleuve  plein  de  sang  et  de  vers;  tous  les 
damnés  en  sont  sans  cesse  affamés  et  boivent  le  sang 
et  les  vers  qui  se  changent  en  feu,  et  c'est  là  leur 
nourriture.  Le  parricide,  celui  qui  empoisonne  un 
saint  et  le  dieu  qu  on  appelle  Chareachic  crehaî  hâng 
vont,  après  leur  mort,  subir  leur  peine  dans  cet 
enfer. 

1  2  "  Dans  le  douzième  enfer,  appelé  Luhop  lis, 
les  torsionnaires ,  armés  de  cisailles  de  fer  rouge, 
étirent  au  dehors  la  langue  des  damnés  et  la  cou- 
pent; puis,  saisissant  un  hameçon  gros  comme  un 
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alteinativenient  écraser  les  damnés  et  réduire  leurs 
corps  en  menus  morceaux  comme  on  écrase  la  lie 
de  la  canne  à  sucre  pour  en  faire  un  pansement  sur 
les  ulcères.  Les  hommes  qui  ont  volé  la  femme  d'un 
autre,  les  femmes  qui  ont  trompé  leur  mari,  tous 
ceux-là,  à  leur  mort,  tombent  dans  cet  enfer, 

I  à"  Dans  le  quatorzième  enfer,  nommé  Avarara 
nôrôc,  il  y  a  des  torsionnaires  armés  de  couteaux  de 
toute  espèce  qui  piquent,  coupent  tous  les  damnés 
et  les  précipitent  dans  un  feu  embrasé ,  et  les  torsion- 
naires, les  prenant  par  les  pieds,  les  font  tomber  dans 
ce  feu.  Les  gens  qui  ont  volé  les  femmes  des  autres 
sont  précipités  dans  cet  enfer. 

1  5"  Dans  le  quinzième  enfer,  appelé  Luha  Sem- 
phéali,  il  y  a  un  grand  nombre  d'arbres  hauts  d'une 
lieue  dont  les  épines,  longues  d'une  palme  et  seize 
châman',  sont  en  fer  rouge  et  se  dressent  tout  en- 
tïammées;  quand,  parmi  les  damnes,  une  femme 
est  montée  sur  l'arbre,  les  hommes  restent  dessous; 
quand  les  hommes  sont  en  haut,  les  femmes  sont  en 
bas.  Les  torsionnaires,  armés  de  sabres,  de  lames  et 
d autres  instruments  tranchants,  leur  décliirent  le 
corps  en  disant  :  «  Voluptueux ,  au  lieu  de  rester  au 
pied  de  l'arbre,  hâtez-vous  donc  dy  monter  pour 
satisfaire  vos  désirs.  »  Les  damnés  montent  mais  ren- 
contrent les  épines ,  ils  retombent  et  les  torsionnaires 
les  font  monter  de  nouveau.  Les  hommes  qui  ont 
volé  la  femme  d'un  autre ,  les  femmes  qui  ont  trompé 

'   Le  chàman  fsl  Ih  largeur  du  dfHa;i.  (II. 
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pelée  Chàailvliàiithali,  située  sur  le  mont  Kaiiàs,  au 
milieu  d'une  épaisse  forêt  où  l'on  garde  la  tète  de 
Cobel-maha-prôm. 

.,j  Arrivés  là,  ils  se  réunissent  et  vont  chercher  la 
tcte  de  Cobel-maha-prom ,  la  mettent  sur  un  plateau 
d'or  et  la  portent  processionnellement  faisant  le  tour 
de  la  montagne  P.  Sômêro-réach  en  suivant  le  cours 
du  soleil,  ce  qui  se  fait  en  soixante  minutes.  Cette 
cérémonie  achevée,  ils  reportent  la  tHe  à  f endroit 
où  on  la  conserve;  puis,  s  étant  réunis  et  concertés, 
ils  vont  se  baigner  dans  le  Maha  Néat. 

Cette  pièce  d'eau,  oii  l'on  arrive  par  sept  accès, 
est  alimentée  par  un  rocher  de  cristal  en  forme  de 
tète  de  bœuf  très-belle,  appelée  Ousàp  phâ  réach. 

L'eau  claire  et  fraîche  procure  le  bien-être  et  le 
délassement.  Alors  l'ange  constructeur  P.  Visa  bàtil 
une  maison  appelée  Thômosà-phackha  pour  recevoir 
les  belles  Canha,  fenunes  des  anges,  au  nombre  de 
dix  mille  millions,  qui  s'occupent  d'oeuvres  pieuses 
et  de  pratiques  de  dévotion. 

Puis ,  tous  s'étanl  baignés  pour  purifier  leurs  corps, 
bénissent  le  monde  et  appellent  sur  les  hommes  la 
prospérité  pour  qu'ils  obtiennent  une  longue  vie 
dans  l'année  qui  commence.  Le  mercredi  sera  le  se- 
cond jour  de  la  fête;  le  jeudi  sera  le  troisième  jour; 
ce  sera  un  grand  jour  de  fête  pendant  toute  1  année. 
Les  fêtes  du  nouvel  an  durent  trois  jours. 

Lannée  sera  fertile  et  abondante.  C  esl  lannéo 
Chhlou,  la  septième  du  cycle.  Pendant  les  trois  jours 
du  nouvel  an,  tous  les  hommes  devront  s  occuper 
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à  bon  marché  (comme  6);  les  étotïes,  la  soie  seront 
chères  comme  3;  le  sel,  le  poisson  salé,  le  tabac 
seront  extrêmement  chers.  Cette  année,  on  ajoutera 
un  jour,  de  sorte  que  dans  le  mois  Cher  on  se  rasera 
la  tête  le  quatorzième  jour  de  la  lune  décroissante; 
l'année  des  bonzes  commencera  le  dimanche  pre- 
mier iour  de  la  lune  décroissante  du  mois  Asat,  à  la 
première  heure  de  la  nuit  qui  commence  la  saison 
des  pluies,  suivant  1  habitude  depuis  les  temps  les 
plus  reculés.  Que  le  soleil  et  la  lune  soient  témoins 
de  la  vérité  des  clioses  que  je  prédis  [et  qui]  devront 
arriver  pendant  ces  douze  mois.  Je  bénis  tous  les 
travaux  qu'on  entreprendra,  quels  qu'ils  soient,  et 
vous  souhaite  beaucoup  de  bonheur.  Amen. 

k"  ALMANACH    PHOPHKTIQLE   POUK    L'AN    l8()6. 

L'année  2/jo8  de  la  mort  de  l'illustre,  sage,  grand 
et  victorieux  Boudha,  i  788  de  la  grande  ère  (con- 
cile rassemblé  par  le  roi  P.  Bat  Srey  Thommosoca- 
rach)  et  1228  dé  l'ère  vidgaire  (fondation  d'Angcor 
par  P.  Khét  IVJéaléa).  L'année  présente  commence  le 
jeudi,  12  de  la  lune  décroissante  du  mois  Chêt,  à 
7  heures  3//i  de  la  nuit.  En  ce  saint  et  illustre  jour, 
le  roi  sort  de  Munchoréa-sey  pour  se  rendre  à 
P.  Thommoréa-sey  en  suivant  la  route  du  milieu 
appelée  Conno-vîthi;  à  ce  moment,  un  ange,  habi- 
tant du  ciel ,  nommé  Tevi-tivéa-maha-sangcran ,  des- 
cend et  vient  gouverner  tous  les  anges,  tous  les 
hommes  et  tous  les  animaux,  et  veiller  sur  eux.  Il  est 
vêtu  de  vêtements  rouges,  il  porte  comme  ornement 


^  TUDCS  CAMBatN:ir.Kfi»:5  tif 

ut>— méiM'  de  dinBtDi  ur  km  oraiiM^ 

flm»fmê^mimliij^battêm»uu::.id    \émmt Hdm-ti^m, 

\><u^  ï:   itMin  tlroilB,  il  tMBi  un  aoeiitn},  dam  la 

•  lain  gauche,  une  aigttill0«  riwii  wir  J'éléfA— I  ifiu 

iii  «ert  éÊtmatmÊun,  il  coodint  loua  lea  ai^M  par 

iiiUkifa  aWaiMIina.  fatétus  de  kmn  pè»  riebea  vè^ 

-menla.  Apn<s  s  étn*  baigMéadans  imecau  parftanM»^ 

As  te  revêtent  c)»cun  de  i«*urs  liabib  ><!•  ni 

tiii  voi  ripida'juiytè  la  payd»  de  cnsiai  appaiac 

ii.iiii  k>wniiiali<^<>«Ba»urJamuaiagnë  ftdlaadaaa 

.  r.nii'-  (i<>  |>.  HfMi^péamoàealconaenréehilète 

II.  Lonqoila  sont  tous  reuiiis«  ds  vcmH 

dr  Maliii-Prâm,  et.  la  plaçant  iur  «as 

, -^    -iu    :    ..  tb  lui  Éont  iaife»  proceMÎoaneHenifcnt 

par  la  route  des  Btruis  le  tour  de  la  nH>i 

suivant  le  couri  du  soldl.  ptsidant  soiuuile 

'iiilitc  du  niOK  :  nnieiil  |M»rl.M 

-    ,:     .  ..^  ftrdeati    •  il»  iont   |mi> 

l'ui»  tous  les  ange»  Vfiti:  i.«  (M«-4t- ,i 

tfo'un  appelle  An<  >loiit 

icaD«  firaldiP  •  Uuuwtut 

du  ImsuT  0u5'  ,  . 
a^raaUe  et  talnt  fu 
IN. 

•I<'U>'  Il  .>upliLtac  Xiia  qu  il  uliir  «lUJL 


.«ilw 


220  FÉVRIER-MARS   187  7. 

Tip  âcsar  et  aux  Canlia  qui,  par  iiiiiliers  et  iiijiiions, 
sans  cesse  occupes  d œuvres  pieuses  et  de  prières,  ne 
connaissent  pas  les  peines  et  passent  dans  la  félicité 
une  longue  vie ,  récompense  de  leurs  mérites. 

Pour  que  l'année  nouvelle  soit  heureuse,  le  \en- 
dredi  i3  étant  moyen,  le  samedi  i  Zi  sulïisant,  ces 
trois  jours  indiquent  l'abondance  pour  l'année  Khal  '. 
Pour  fêter  dignement  le  commencement  de  l'année 
pondant  ces  trois  jours,  les  hommes  devront  s'ap- 
pliquer aux  bonnes  œuvres ,  taire  l'aumône,  soccupei' 
d'exercices  pieux ,  prier  sans  cesse  les  millions  d'anges 
afin  dObtcnir  comme  récompense  l'abondance  et 
une  longue  et  beureuse  vie. 

La  prédiction  pour  cette  année  qui  commence 
est  que  le  jeudi  sera  pour  les  bommes  pieux  un  jour 
lavorable  ;  le  vendredi,  les  marchands  feront  de  mau- 
vaises alfaires,  et  le  samedi  sera  le  jour  où  les  man- 
darins auront  une  grande  puissance.  Quel  sera  le 
roi?  Ce  sera  le  pilon  à  riz,  et  la  tranquillité  régnera 
dans  le  pays.  Quant  à  la  pluie,  il  y  en  aura  beaucoup. 
I^e  dragon  qui  préside  à  la  pluie  distiibuera  six  cents 
mères  de  pluie  aux  sept  montagnes  Barpon,  aux  con- 
fins du  monde  deux  cents  quarante  mères  de  pluie , 
aux  forêts  P.  Flêm  bopéan  cent  quatre-vingts  mères 
de  pluie ,  à  la  mer  cent  vingt  mères  de  pluie ,  dans 
le  monde  que  nous  babitons  soixante  mères  de  pluie. 
Au  commencement  et  au  milieu  de  la  saison,  il  pleu- 
vra beaucoup;  à  la  fin,  la  quantité  de  pluie  dimi- 
nuera. 
'  «Tigre.» 
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5"  CODE  CAMBODGIEN 
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4  à 

7  " 
lO  à 
1  Pt 
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i>  à 
1 G  Ji 
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r)o  à 
55  à 
(il  à 
6(i  à 
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3  mois.        G  bat. 


2  ans. 

'i 

6. ..  . 
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I  G 

20.  .  .  . 
20.  .  .  . 
4o.  .  .  . 
5o.  .  .  . 
55.  .  .  . 
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65 

70 

75 

80 

85.  ..  . 

90 

100.  .  .  . 


2  tômlông. 
I  o  bat. 
.1  tônilôiig. 


i3 
i4 
I  2 
10 

8 

6 

4 

3 
10  bat. 

2  lômlôno;. 

6  bat. 

i  fômlong. 


Femmes. 


4  à 

7  à 

10  et 

I  et 

3  et 

5  et 
7  et 

9  ^' 

1  I  et 
16  à 

2  I  h 
3.  à 
36  à 
4i  A 
46  à 
5i  à 
56  à 
Gi  h 
66  à 
71  à 
76  à 
81  à 
86  à 
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11.... 
2  ans. 
4.... 
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10. 


20. 

3o. 
35. 
4o. 
45. 
5o. 
55. 
60. 
65. 
70. 


80. 

85. 

90. 

1 00. 


I   bat. 

1    loin  long. 
■2 

10  bat. 
3  lônilông. 
4 
5 

7 


9 

8 

7 
6 

i 
3 
10  bat. 

2  tômlôn^ 
G  bat. 

i  tômiônf 

3  bat. 


Nota.  Le  bal,  si  je  ne  me  trompe,  est  le  quart  du  lômlômj ,  et  vaut 
l)  francs,  d'où  il  suit  que  le  tômlông  vaut  16  francs.  Nous  avons  donc  les 
valeurs  suivantes  : 


6  bat 

(j  .  .. 


1  tômlong.  = 


1  a  fr. 

24 


16 


3  tômiông. 

4 

5 

6 

7 


48  fr, 
6i 
80 
96 

l  28 


g  tômlong.  =   i3ifr, 

10 =   160 

II =   1 76 

12 =    192 

i3 =  208 

i4 =  334 
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J  ai  Mtumi»  b  It^ti*  (pi'oii  \-:i  lire  à  M.  Bumau.  du 
Mus4'iim  d'IiiMoirv  n«tiif«ttr.  M.  Burraii  H  son  akl», 
M.  l*Mi««»ii.  nul  bien  voulu  jet  '  mi- 

tft'     '    '       '   ""f*r  dr»  iiHÂai^tioiM  {/^  <><  ..♦  nr 

lil  II  >ta  ri  l'appréciation  <lu  mentp 

.i  .it. 

f  -^^'innis  (if  l.iiit 

,  Il    iirLitur*'  4i(io|> 

tis  cet  ouTiHKr  a  un  peu  vieilli;  crrtain«>s  (l«>^i 
toaikflcs  en  dftsu^tude.  Ainsi,  |MMir  l.i 

ne  travail  n'<»sl  pas  tiuit  à  fait  au 

'<*«;  mai*  il  ^'appuie  sur  un  i»uvraKi* 
ur.  en  te  mportant  à  l'ouvr.iice  de  L4  >u- 
ttt  se  retrouver. 

[MMir  designer  l'usage  daa 

tir»  bciiea  ài  comprMKlre. 

•  t  pas  dooaë  b  valeur.  A.  aiprifi» 

M.  m  inédérinali'  »,  C.  »  coinlgutitiiin  ■ . 

1  '     T   ' pinùeuni  foiarénua).  I. 

il  aifpiifiar  «éoooiNBique» 
I  indiqiK*  sout'Vfit  un  «uMis  OKODOuaicuaaK 

I  iirs.â.  U.  signifie «aaaauauc' 

!^  "^   1.*^  abràvMtMls:  Tenu. 
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P.'irf.  Orn'  -  signifiont  ((  Teintiiro ,  parfum ,  or- 
nement ».  —  Du  reste,  Loureiro  indique  l'usage  des 
[Dlantes  :  en  recourant  à  cet  ouvrage,  on  obtiendra 
des  renseignements  plus  sûrs  et  plus  complets  que 
par  des  initiales  même  intelligibles. 

Le  principal  intérêt  de  cette  liste  est  dans  les  noms 
indigènes  que  les  botanistes  demandent  toujours 
aux  voyageurs  et  n'obtiennent  presque  jamais.  Lou- 
reiro donne  bien  des  noms  indigènes;  on  en  trouve 
même  de  deux  sortes  dans  son  ouvrage,  les  noms 
«  cocbinchinois  »  et  les  noms  «chinois».  Mais  ils  ne 
coïncident  pas  avec  ceux  du  docteur  Hennecart.  et 
cela  s'explique  sans  difficulté.  Les  noms  «  cocbinchi- 
nois »  de  Loureiro  sont  aniianutes,  ceux  de  Hennecart 
sont  cambodgiens.  Ainsi,  par  ce  côté,  le  travail  que 
nous  publions  est  entièrement  neuf;  et  ce  qui  lui 
donne  entrée  dans  le  Journal  asiatùjue  est  préci.sé- 
ment  ce  qui  peut  faire  son  mérite  aux  yeux  des  bo- 
tanistes. Nous  voulons  espérer  que  la  présente  liste 
ne  sera  pas  inutile  aux  savants  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  pour  le  grand  travail  qu'ils  préparent  sur 
la  Flore  de  l'Indo-Chine. 

L'ordre  alphabétique  ries  mots  rangés  sous  les 
différentes  lettres  est  très-peu  rigoureux.  Des  noms 
qui  devraient  être  voisins  sont  séparés;  des  noms 
qui  sont  voisins  devraient  être  séparés.  Rien  ne 
nous  parait  justifier  ces  irrégularités;  mais  il  ne 
nous  appartenait  de  faire  aucune  rectification,  et 
nous  donnons  la  liste  telle  qu'elle  est  dans  les  pa- 
piers du  docteur  Hennecart,  écrite  de  sa  main. 
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imàmu  [CrmiftJmm  *fr*tr,mm  P  iljf<»i.  hiimih-     '     T 

^wHirny  [ S*t timiÊm  j^cmUitmrtmm  <.ijmiur.-«  Tnami.  4%yn. •         ' 

^■>— n  U  (&«w<«  fumutm  (  J4|.» '•••-. .  PeaUaJ.  penUK  .   •.». 

UAh  V  [Pmitmm  hJmm  (.uiiho...  Truind.  d«gf«. . .  .     A. 

XtÊfim  (SmoAmmit  •fkàmanm^  (.ta'iiiu<s.  Triaad.  «lifjrn. . .        x 

laipil  'T^immiiJm*  tmJte*  .. .  !..  ^r,<u>«.M*r,     Haaai.  IVMtMl. .  \ 

Inci^  l'»r m-. -^  (haiyn.  «n£ 

\.'.A.    ...       /  ..mt  tr^— »  Mor...                  p.U.  t,..rr                M 

Uifcwi'  (f'MMMplira)..  P  l>^  >  >x^                M 
kmkm  âtj    rrilkii    '  M- 

(Chifaii*»  «MM»  r^)^ 

B 

R*  Wx  «â  (Lmum  lmàit*f Ltunner*. .  Kanèaiatl.  mooo>^       t 

ttm  \»  tnàiÈm  ]^Lamnu  fâtam) Lwmrmin, .  .  .  .  Knnranil   ■>ooog.     C. 

>  flbr<«lc<  (  Ptijimm  fmiftrwm  '   .  .  .  .    Myrlarcr». ....  Iro*.  aKHiaf A. 

C 

CtÀm  (CiMjfi—  LrA«^<wi  UahMFc*. Uooad.  peL . .  . 

CMm'  taal  ( Pimkfi'  '1'"'  T< rfbiailMrM».  PblywkL mutnoç 

Cn\{âmfmS».    •  M.  im*. 

Car  (  g— !■>  ffmtmmdmm  ) Ibl««<-'  -  VIomJ.  pal. 

CImwiwi  mwi  f trt«;^  «tahMMi Divr.  paltaJ 

Craar  f  KaHTM  '  '  t  -T;uBMarmr»  .  Myiod. 

Ck»r(Cirjpti^ui«>i.  HdoiaTk..  Betafal. 

^4M»fM>rtk«ml«^fflMkv^«rai»ClâM)  ktfmnipmif. .     Disc.  knaaJ. 

p      L*>  iw  lait.ifaal  I—  ^wn  l>f  ■  «aAaa  <t  aw— yga*»  4a  ipa»  <*r  riaiw 

kpMiaa.  w  lf«a>«  4«w  I»  ■■■ain 
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Clirey  [niiizaiiliunt  (jyinnorrlii:(i)  .  .  . 
Chumpn  (  Carlhamiix  linclorins  ) .  .  .  . 

Cra  I  iii  (  Luasoina  .ipinosa) 

Crovanh  [Ainomum  CarJainomum)  .  . 
Crovanh  prey  [Amomum  medicum?) . 
C resang  crehum  [AUaim  odoruni) . .  . 

(Ihpnor  (  Bumex  crispus) 

Crechiu  tamat  [Jainbolifera  oilorala). 
Cresangthôm  [Palygonum  odora(um). 
Clieulat  day  [Euphorbia  edalis)  .... 

Chliuc  [Nymphéa  Nelumbo) 

Croch  pâem  [diras  Aurantiiim) .... 

Crocb  chu  [Ciliu.s  nohilis) 

Croch  cuech  long  [Cilrus  fiisca). .  .  . 
Croch  cuech  [CItras  Decumana). .  .  . 

Clii  vea  [CacuUa  prociimhcns) 

Cacor  dàmrey   [Arum  sa()it(ifolinm]. . 

Chec  (  Musa } 

Coho't  [Asplenium  bulbo.^nm) 

Craco  [Amnmwn  viUoswn) 

Crakey  (Amomum  mcdium] 

Condac  au  khman  [Cyalala  geniai- 

lata) 

Crelien  mo'n  [Cdosia  casirensis)  .  .  . 

Ca  khmoch  [Poilu  arenaria) 

Checkhlanh  prey  (  TrisaiilJius  Cochin- 

chincnsis) 

Chec  chung  eu  [Acorus  Calamus) .  . 
Cliec  chap  [Toluifera  Cochinchinensis). 

Chenlong  [Buta  Chalepensis] 

Con  semach  (  Êu^t?nia  corùcosa).  .  .  . 

Chue  rot  [Artemisia  Judaîca) 

Cra  op  [Baccharis  Dioscoridis] 

Cherey  '  [Andropocjon  schœnantiis)  .  . 
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lîliizophorées.  . 
Synauthérées  .  . 
Lilhrariées. .  .  . 
Scitaniinées  .  .  . 
Scitaminées  .  .  . 

Liliacées 

Polygonées..  .  . 

Polygonées. . . . 
Euphorbiacées . 
Nehimbices  .  .  . 
Hespéridées .  .  . 
Ilespéridées .  .  . 
Hespéridées  .  .  . 
Ilespéridées .  .  . 
Synanlhérécs.  . 

Aroïdées 

Musacées 

Fougères 

Amomées 

Amomées 


Uo.lécimi.  mono: 
Syng.  polyg.  eqât 
Oc  tan  d.  mono; 
Mon.  mon  . 
Mon.   mon. 
Hex.  mon.. 
Hex.  trîgyn, 
Ocl.  mon .  . 
Oct.  triq  .  . 
Dodécand.  Irig 
Polyand.  mono; 
Polyad.  icos. 
Polyad.  icos. 
Polyad.  icos. 
Polyad,  icos. 
Polyg.  égale. 
Gynand,  polya 
Polyg.  nioncec 
Polyg.  (riœc 
Mon.  mon  . 
Mon.  mon. . 


Nyctagynées.  .  .  Peut.  mon. 
Amaranthacées.  Pent.  mon. 
? Pent.  mon. 


Ombellifères  .  . 

Aroïdées 

Légumineuses  . 

Piutacées 

Myrtacées  .  .  .  . 
Légumineuses 
Synanthérées.  . 
Giaminées.  .  .  . 


Pent.  dig.  . 
,  Hex.  mon.. 
,  Décand.  mon 
,  Décand.  mon 
,  Icos.  mou  .  . 
.  S.  Polyg.  sup 
S.  Polyg.  sup 
Polvg.  monœc 


id, 


'  Sâcrey  ?  ru.  —  (Note  mise  en  marge  devant  le  mol  Cherey. 
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Khclat'  (Arum  Cjolocasia) Aroïdées Gynand.  polyat! 

Khchi  ( Coiiimelina  Coceninensis) ,  .  .  .    Commélinées .  .  Triand.  mono;?. 

Kèang  [AUophyliis  teniiittis) ? Oct.  monog.  .  . 

Khlanh  khlum  (  Porlalaca  olcracea).  PoiUilacécs  .  .  .  Dodéc.  mon..  . 

Redat  [Meiitha  Palegmm] Labiées Didyn.  gymn  .  . 

Khtis  [CacuUa  bulbosa) Synanthérées .  .  S.  Polyg.  eg.  .  . 


Lot  (  Dicalyx  Cochinchinensis  ) 

Lohong  klinë  [Pislacea  nleosa)..  .  . 

Longo  ^Sesamum  orientale) 

Lovea  chu  (  Hibiscus  Suraltensi^)  .  . 
Lohong  \o\in'^(  Momordica  charanlia) 

Lepou  [Cucurbita  melopepo) 

Lohong  [Carica  papaya) 

Lumpon  [Txia  Sinensis) , 

Lac  (  Dalura  metel) 

Lin  g  lac  [Asariim  Virginicum) 

Lompang(  Coix  laciyina) 


Térébinlhiacées 
Bignoniacée.s  .  . 
Malvacëes  .... 
Cucurbitacées. . 
Cucurbitacées. . 
Papayacées .... 

Iridées 

Solanées 

Aristolochiées. . 
Graminées .... 


Polyg.  diœc G. 

Diœc.  pent Parf. 

Didyn.  angiup. .  .  .  A. 

Monad.  polyand .  .  A. 

Monœc.  syng.  ...  A. 

Monœc.  syng.  ...  A. 

Dicec.  decand..  .  .  A. 

Triand.  monog..  .  M. 

Pent.  mon M. 

Dodéc.  mon M. 

Monœc.  triand ...  M. 


M 


Mon  (  Morus  Indica  ) 

Méan  chê  [Santalum  album) 

Mesau  srou  [Phjllodes  placentaria] . 

Merech  (  Piper  nigruni  ) 

Mertis  [Capsicuni) 

Meno's  [Bromelia  ananas) 

Ma  om  prey  (  Diceros  Cochinchinensis  ] 
Meloc  rang  [Meteorus  coccineus). .  . 

Melu  [Piper  bctel] 

Menchê  ISanlalnm  album]  * 


Urticées 

.  Monœc.  tétrand.  . 

r. 

Santalacées. .  . 

.  Tétrand.  monog,. 

E. 

Amomées  .  .  . 

.  Mon.  mon 

A. 

Pipéracées .  .  . 

.  Diand.  trig 

A. 

Solanées 

.  Pentand.  monog. . 

A. 

Broméliacées  . 

.  Hexand.  monog.  . 

A. 

Gessnériacées . 

.  Didyn.  angiosp . .  . 

A. 

Myrtacées  .  .  . 

.  Monad.  polyand .  . 

A. 

Pipéracées. .  . 

.  Diand.  trig 

M 

Santalacées. .  . 

.  Tétrand.  monog.  . 

M. 

'  Les  mois  khdal  et  kedat  sont  joints  par  un  trait  accompagné  du  signe  de  l'inter- 
rogation dans  le  manuscrit  original. 

'  Ce  terme,  qui  est  le  nom  du  bois  de  Santal,  se  retrouve  plus  iiaut  avec  une  légère 


KTU0I8  cAMtommifits.  m 

•  irèMig  (Ciyiifw  t«rr«iaM }    .S«Uaén Pwo.  ■■mg  .  .  W 

Mii  wl  {C>^Hb  riw  I  «) IMwii^M fmLmmmig...  U 

Vo(<.MMN«..  lillMWiét»  (V(    nv'.n  M. 

|tli(*<    '  V  liiirûi^M..         i   .      M. 

>«).  Mil — ii>M.I»e.«ww M. 

^mtU^,-  -'    « »-^-      K.  M^Mp...  M 

N 

^  «Wift  (Catv  lacijMi  j  (ireniiu^*^.  ■  .  .  Montre.  Irunii.  \ 

•  ijftkrmmg  {Cmemmit  ucaltmfm- 

C«furf»«t»rr'-«. .  ^Inmrc  »yig.  .  .  .  A. 

MmiÊ^  titrtfmlim).  .  ttiil>i.)rrr« Prot.  mou II. 

\         riJit-i   <•  .:'    ïm'  \mjoliidr«'«  .  .  Hn.  naa M« 

N     i>    ;   t     N  .i..     j^^ .  \bU»c«s-<  ....  MowlJ.  polyaml. .  M. 


M*fnoli»crc« .  .  PolyinJ.  potys .    •  M. 

^                               ritittifrrr» Myaml.  mon«r.  î    M. 

Emttf  fiitm)  Dior,  daf^érjod 

■I— «i  ^                                                          »1.  BBoooi;.  .  I). 

"■«M  Nvat                                                        1 1.  menof  T 

)                        lirMML  aHMOf . .  u. 

i4««i  r»<ir«run             !                                   Ifetanrl.   ■Hmof .  .  0. 

MuMrr   |iol««nd..  T«JM 
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Poiilè  cbani  (Derris  pinnata] Diadelph.  décund.  Parf  „ 

Ping  pà  {Solanum  Ijcopersicuni)  ....    Solanées Penl.  mon A. 

Pliluor  angkêp  [Siuin  sisaruin) Ombellirères  .  .  Penl.  digyn A. 

Vreséc\iphocasâi[ AlUwnAscalonicum).  Liliacées Hex.  mon A. 

Poe  (  Tacca  jùnnaùfida) ,  ^  .  ,  .    Taccacées Dodécand.  trig.  .  .  A^ 

Pxietéal  sima  {Ocymwn  gratissimum).  Labiées Didyn.  gymnosp.  .  A, 

Propey  [DoUchos  telriujonolobas)  .  .  .    Légumineuses  .  Diad.  décaud  ....  A. 

Prc^y  obêc  (DoUchos  allissiinus). ,  .    Léguminenses  .  Diad.  décand.  ...  A. 

Put  léa  moup          (?) , .  .    Graminées ....  Monœc.  friand  ...  y\. 

Phnu'l  crehàm  [Ficus  auriculata). .  .    Morécs Po'yg-  t^'i^c A. 

Phoot  phcho  [Agaiicus  integer)  ....    Champignons A. 

Pboo't  thboc  [Agaricus  deticiosus]..  .    Cbampignons A. 

l'hoot  smacli  [HetvcUa  ainara] Champignons A. 

Phoot  trochée  cbheou  (  Peziza  auri- 
culata)   i Champignons  .   , A* 

Phoo't  àmbau  [Clavaria  pistillaris).  .    Champignons A. 

Pretéal  vong  prèa  tue  ( A momum  Ze- 

lumbet) Amomées,.  .  . .  Mon.,  mon M^ 

?  Pro  [Kœmpferia  ijahmgu) Amomées , .  .  .  .  Mon*  mon M* 

Pra  cônchap  [Fagara  piperila) Rutacées Télrand.  monog.  .  .VI. 

Pobas  [AiUherara  rubra) Rubiacées Peut,  mon  ......  M. 

Phon  uong  kep  prey  [Sium  Grœcum).  Ombellifères  .  .  Pent.  dig M. 

Phdau  sva  [Flagellaria  Indica) Joncées Hex.  vaon M. 

Phtî  cra  op  [Laurus  Cinnainomujn)  .  .    Laurinées Enn.  mon M. 

Phli  SI  oc  chen{  Laurus  Catyophjllus).  Laurinées Enn.  mon M, 

Ponla  sot  (  Tribulus  tcrreslr'is) Rutacées Dec.  mon M. 

Puch  [Mjrlus  Irinervla) Myrtacées  ....  Icos.  mçn M. 

Preléal  angcor  chum  [Ocymuin  gra- 

tissiinuiu)  ' Labiées Didyn.  gym M. 

Polium  [Arleinisia  vulgarU) Légumineuses  .  S.  Polyg.  sup.  .  .  .  M. 

Phnieu  {Morus  alba) Urticées Monœc.  tétrand  .  .  M. 

Phoca  ro't  [Coinmia  Cochincliinensis).  ?i Diœc.  mouand.  .  .  M. 

Prettîa  (Hhainiuis  zizyphus] Ramnées  ,  .  .  .  .  Pent.  monog A. 

?  Pô  [Ficus  religiosa) .   Morées ^^o'yg-  <riœc S.  U 

'   \'()ir  ci-dessus  Vidéal  sima.  —  C'est  une  plante  inédirinak'  cl  ahuiculaire. 
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Spev  do  m  (lirassica  olcraceu] Cnicilères  ....  Télradvii.  ;>ili([,  .  ,  A. 

Sondée  chcn  long  (  PhaseoU's  lubero- 

sus) Légumineuses  .  Diad.  décand ....  A, 

Sondée  khieu  [l*haseolus  radialiis)..    Léguminenses  .  Uiad.  décand.  ...  A. 

Sondée  Gong  [Pliaseolas  Mtiitgo).  .  .    Légumineuses  .  Diad,  décand.  ...  A. 
Spey  sroc  cheu  {Buphlhahnuin  olcru- 

ceum] Synanthérées.  .  Polyg.  sup A. 

Sma  mue  [Neptunia  oleracca) Légumineuses  .  Polyg.  monœc  ...  A. 

Smancomphlu'ng(Verfcenao^cifiaii5).  Verbénacées . ,  .  Diand.  monog  ...  A. 

Smau  laat  [Cvperus  rotandas) Cypéracées  .  .  .  Triand.  mono^..  .  M. 

Smau  pillé lumpeng  {ScabiosaCoihin- 

cliineiisis) Dipsacées Tetrand.  monog. ,  M. 

Slap  eherva  [Plantaçio  major) Plantaginées. .  .  Tétiand.  monog..  M. 

Slap  téa  {Ilex  aqaifoliam) Ilicinées Tétrand.  tétiag. .  .  M. 

SIeng  [Strychnos  niix  vomica). .....    Apocynées  ....  Peut,  mon M. 

Sebang  [Genliana  scandens) Gentianées  ....  Peut,  dig M. 

Smau  ioving  {Pharnaceum  mollugo) .    Portulacées  .  .  .  Peut,  trig M. 

Smau  cliu'ng  eia  [Jancus  bidhosus)  .    Joncées Hex.  mon M. 

Srou  dômno'p  (Oryra  <^/u//no«() .  .  .  .    Graminées.  .  .  .  Hex.  dig M. 

Spey  siom  [Sinapi.s  brassicata) Crucifères  ....  Télrad.silicj M. 

Spey  ucân  [Sinapis  Pekinensis) Crucifères  ....  Tétrad.  siliq  .....  M, 

Sondée  do'm  [Cytisus  Cajan) Légumineuses  .  Diad.  mon M. 

Sa  cliomca  [Efujcron  Phdadelphiam).  Synanlhérées .  .  S.  Polyg.  sup.  ...  M. 

Sloc  rhlimo  Uim  [TussdacjoJ'arfara].  Synanlhérées.  .  S.  Polyg.  sup.  ...  M. 

Spong  [Pinus  syheslris) Conifères Monœc.  monad..  .  M. 

Sambnor  prey  {Mimosa  fera)  ' Mimosées Polyg-  moncpc  .  .  .  M.. 

Sedan  [Gonus  amarissimus) ? P^lyg-  diœc M. 

Sbeng  [Pitius  Abics) Conifères Monœc.  monad..  .  C. 

Sôcrey  [Andropocjon  scliœnantlius) .  .  .   Graminées.  .  .  .  Polyg.  monœc. .  .  .  A. 

S.1CU A. 

'  La  Mimosa  fera  a  déjà  été  citée  (voir  lettre  A)  sous  un  autre  iiotu,  avec  aecompa- 
gnemcnl  de  l'initiale  0;  nous   uc  savons  ce  que  eelle  îeltre  peut  sigiiilier.  Loureiro 

dit  qu'on  fait  avec  cette  |i]aiitc  des  haies  iiupéiiétrables  :  il  eu  exjjlitpic  aussi  les  vertus 
médicinales   qui  justifient  l'eniploi  de  la  lettre  M.  Il  est  à  remanjucr  c|ue  Loureiro 

donne  à  celle  plante  deux  noms   cochinch.inoif   (annamites)  romnir  Hennecarl  lui  en 
donne  deux  awiboil (liens. 


tTUOe^  CAMBOI>GIEK^».^ 


T 


l'amJammt  Léiit        . 


tmimt  [  itJm  CMAiw*èM«M) tail.  m* C 
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rWM7  (i'r<iai  a^j  \l«wr.  IcAhumI.       l 

rf«M  (Iwrfij^&fm  IMCMTM^ Uyiimmtfw».  Uiarfdpk.  «Mowrf.  I..4 

ro«nla«Mr  cbu««i   '•Càmtvhmlmi  Rata-   Caotalnihw. 
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V 


Veâ  dey  keô  [Jiislicia  lincloriuj  ....    Acanthucées . .  .  Diaiid.  uioiioj^.  .  .  jcim. 

Veà  coiulieng  [CommcUna  coniiniuùs)    Commé.siimc<5es. Triaiicl.  monog..  .  A. 

Uloc  [Cucurbila  cilruUus) Cucuibilacées. .  .Monœc.  syiig.  ...  A. 

Veâ  voi  [Convolindus  an'cnsis] Convoi vulacces.  Piuit.  mon M. 

Veâ   plioca   reniiol    [Convolviiliis    to- 

mcniosus) Convolvulacées.  Pent.  mon M. 

Veâ  sneng  eu  (  Tabeniœ  inonlana  ho- 

l'ina) Apocynée.s  ....  Pent.  mou M. 

Veâ   Irepeang  hach   iur  [Poljijonum 

pcrfoUaluin) Polygonées. .  .  .  Ocl.  trig M. 

Veâ  contruc  (  Limonia  monophylla) .  .    Auiantiacée.s  .  .  Dec.  mou M. 

Veâ  sangcot  prac  [Sida  alnijolia) .  .  .    Malvacées Monad.  poiyand .  .  M, 

Veâ  crom  [(jlycyrrhiza  ylabra)  .  .  .  .    Légumineuses  .  Diad.  mon M. 

Nota.  Les  noms  cambodgiens  sont  la  partie  la  plus  importante  de 
ce  travail.  Nous  avons  lait  tous  nos  eflbrls  pour  les  reproduire  exacte- 
ment. L  écriture  du  manuscrit  est  lisible;  cependant,  il  v  a  des  cas  où 
des  lettres  peuvent  se  prendre  lime  pour  l'autre,  par  exemple  a  et  n. 
Dans  deux  ou  trois  cas  nous  avons  été  très  -  incertain  ;  mais  nous 
croyons  que  les  erreurs  de  ce  genre  qui  ont  [)u  se  glisser  dans  la 
liste  ci-dessus  sont  peu  nombreuses,  et  que  la  très-grande  majorité 
des  noms  cambodgiens  est  fidèlement  reproduite. 


M     I  >  t    >     I     I     >  t    1  !  ti^ 
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■  tabli  dansSylbh.  \    36  '  idiaiit  les 
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^'^  a  plusieurs  lectures  distinctes,  et  de  plus, 
avec  une  de  ces  lectures,  il  représente  deux  radicaux 
accadiens  homophones,  mais  quil  est  impossihle  de 
confondre. 

La  lecture  fondamentale  est  gab,  qui  a  fourni  la 
valeur  phonétique  la  plus  habituelle  du  signe  dans  les 
textes  assyriens-,  cette  lecture  est  si  positive,  résulte  si 
nettement  de  l'emploi  du  caractère  comme  phoné- 
tique, qu'elle  n'est  contestée  par  personne,  même  par 
les  adversaires  les  plus  systématiques  des  études  ac- 
cadiennes.  C'est  un  point  absolument  acquis  à  la 
science. 

Un  premier  radical  gab  correspond  très-exactement 
au  sémitique  "i*t3D,  dans  toutes  ses  acceptions,  de 
«  fendre  ,  ouvrir  » ,  et  enfin  u  délivrer  »  en  ouvrant  ; 
aussi  est-ce  par  pâtura  qu'il  est  le  plus  souvent  tra- 
duit en  assyrien  : 

iNGAB  (3"  p.  du  i"  indicatif,  prétérit)  =  ij)tur  :  VV. 
A.  i.  Il,  1  1 ,  1.  4/1,  g-h. 

GANENGACA  (T'  précatif  objectif)  =  liiptir  :  W.  A.  I. 
IV,  16,2,1.  60-6  !  . 

UMENiGAB  (s"  p.  de  l'optatif)  =  batur  (pour /JM/ur)  : 
W.  A.  1.  IV,  1  9,  2  ,  I.  I  2-1  3. 

GABA  (impératif)  =  bulur  :  VV.  A.  I.  iv,  28,  h, 
I.  i4-i5. 

.  .  .Apu  SU  MLLU  KA  GACA  «[la  chalcur]  de  la  peau 
de  l'homme  la  surface  fendant  f)  =  supalu  sa  iiia  masuki 


'   '  I  hï.s  Cl'XKiroR\iK> 
•  <  li.iliMir  '  f|tii  ilaii»  l«  \yrt%u  «ir  i  li  •imnr 

I    ni    ri'  \N       \     I     II.    17.  I.    73.   a-Il 

l.«*  •  rhicn  île  ijanlr  •.  ;iMyri«>ii  mi/m .  «Ir  mz  \  »i.> 
r.  IMitxAch.   VS,  p.  34).  <**t  .i|>j>rl«».  on  iirraili«>ii. 
!K  (A  GADA  uchif^n  qui  nuvn*  la  gurtilr  «(W    \   I   n 

I.  q.  ah) 

Nons  .iV'ns  .u^^^l 


III  <  lii  V n» 


1/  4,    *.,..!.,.,..    ^i»W*f*iMple«r^l'»'<7 
b  porte»  :  W.  A.  I.  Il,  11 .  I.  .*>.  »-b. 

(IZ)  DO  C%»  GAB  •  rr  qui  ouvre  la  |)<>i 
iiw  •  l'ouverture  "     \^     \    I    1  ■     :  i     l 

1     1-2  .  ..  !. 

(IZ)lNJ  OARGAB-»ll<^p|arl«V:  W.    \     I     II.  3  9  J.   3. 

»^;  h'i.  \.  'i3.  .il. 

(12)  DC  G4m  GAB  "~  aaplelMr  .  W .   \    F    n     >  >    I     1 
3-li;   \\     \     \H     ah 

Ce»  nemplr^  in  ntiMii  que  gab.  dans  le  seti» 
(fv  ouvrir  » .  pouvait  t-tre  traduit  par  nne  aussi  hien 
qtip  pr  *rr.  On  tnKnrr  même  imab  —  ^tle  (W.  \ 

I    11     II     I     j  >    :;-h),  qui  révèle  IV\i$trnre  «l'une 
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forme  n^D,   paraHèl».'  à   nPD,   et  à  laquelle  on   peut 

comparer  l'arabo  Jêw. 

Le  même  radical  se  retrouve  dans  : 

ZAGGAB  =  sibbii  «seuil»  ',  mot  à  mot  zag-gab  »  li- 
mite^ de  l'entrée»  :  E.  A.  ii,  i,  p.  270-271,  1.  82 
et  35. 

NiGAB  (' portier»  (employé  comme  allophone  dans 
le  récit  de  la  descente  d'Istar  aux  enfers,  1.  i  3  ,  16. 
21,  25,  87  et  39),  dont  la  lecture  assyrienne  nous 
est  fournie  par  la  tablette  nouvelle  BM.  S.  1  2  ,  où 
on  lit  :  (IZ)  DU  mG\r,  =  pitû  dnlta;  (IZ)  du  NiGAB  =  m«- 
si'la  dalta  ^.  Voyez  encore  dans  W.  A.  I.  iv,  1 ,  col.  2  , 
I.  ^6-/17  et  5o-5i  ,  où  sont  mentionnés  «les  Esprits 
des  portes  de  la  terre*,  au  nombre  de  sept»,  zi  iq 
KiiRRA  siESNA  Bi ,  et  «  l'Esprit  du  dieu  Negab  (le  por- 
tier), grand  portier  de  la  terre»,  zi  negab  nigab  gal 

KDRRAGR. 

Enfin  je  rappellerai  cette  phrase  de  W.  A.  I.  u, 
18,  I.  38,  a-b  :  GABBT  sr;^ABGAGAENR  ^  =  irodsunii  li- 

'  Cf.  riiébren  riD- 

^  zAG  =  /)a<,  hébr.  riND  fW.  A.  I.  11,  5o,  I.  63,  c-d);  cf.  F.  l)e- 
litzsch,  AS,  p.   121. 

■*  Pourtant  le  mot  uigab  paraît  setre  naturalisé,  on  assyrien,  car  il 
y  forme  l'abstrait  nigabula,  que  nous  avons  dans  W.  A.  T.  11,  67, 
I.  5(i  :  hlibiih  ana  nlgalmli  ina  cU  Mus'ri  aslnin,  ina  mali  kalisina  sa. . . 
«  J'ai  institué  Idibaal  dans  la  garde  des  défilés  sur  le  pays  de  Mousri , 
dans  tous  les  pays  qui. . .  »  Cette  nigalmtu  était  un  véritable  office  de 
denend-agassi ,  pour  parler  le  langage  de  l'administration  turque. 

*  KuRRA  «  le  pays  »  est  traduit ,  à  la  ligne  5 1 ,  par  irsitn  «  la  terre  »  ; 
voyez  encore  un  exemple  que  nous  citons  immédiatement  après. 

^   AE  forme  ici  une  diphthongiie  dont  nous  ignorons  la  prononcia- 


KTVoes  r.i;)itiroiiiir.s  ?3« 

I  .i«r.|»ii.»n  Mil»l»ntlv«   d  irmJw^r^- 

cncort»  clam  W.  A.  I.  i?,  c»>l  '9-4o  — 

i/t  /f<«/'    I      -     •-(    3o.  col.   3.    1.  8-«)       IKDI  CAB 

'  ,  /  iniiii     il  •  ^t  ilesomdu  diiM  l« 

.,1.  .     .1.-     .*    '.    .  . 

l>ans  le  sens  de  •  délivrer  • .  qui  appartient  auMi 
'Il  M*mitique  ^ec.  noi»  renrontmii*  le  ronipoM»  aï» 
lit  ^wcAB.  traduit  par  iptirm  «liberté»,  dan»  W. 
!     Il     I  "^     I     I  fî- 1 1»     a-n  • 

siAMCJta  —  tpitnt  ■ut»' 

■AHCAtA»!  -i  ijplÛVM  u  Sa  lttM>rtr  > 

■AMGAftARlKO  -•  omi  ipUrism  «  pour  sa  lilxi  ' 

\^MC.%it\^iKD  tt  niLàLt  —  nna  iptirisH  kaipa  isma 
••pour  m  liberté,  il  pav      '     ''ir^nt». 

C'est  dans  le  même  sens  que  j'cntend»  i*^gab  -«  isi 
dans  W.  A.  I.  II.  1 1.  I    "        '  -  lererbe 

7CK.  bélw.  7Xr.  En  p.i  ..vu— polar 

«délivrer»  prend  la  »i_  île  d'«ab«ui- 

dre  •.  Nous  en  aron^  un  bel  exemple  dan*  le*  At'ux 
dcmirres  iUt^>bes  du  grand  psaume  dt  b  pénitence 
lie  W.  A.  I.  IV.   lo  friil.  i.  I.  /|'i-'ti^.  Airupites  qui 
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MO  FEVRIER  MARS   1877. 

ne  sont  pas  accompagnées  do  version  assvi  ienne  ,  mais 
se  traduisent  avec  certitude  : 


DIMMEKMD                  NAKATAGGA            SIESNA     ADU 

SIESNA 

nAka 

Mon  dieu,       les  fautes  '  (sont)      sept     fois 

sept  \ 

mes 

TAGGAHU          GABAB 

fautes    absous-les  "''  ! 

LURIJ .  AN .  SUKUS  *  m  u        nakatagga 

SIESNA 

ADl 

Ma  déesse,               les  fautes  (sont) 

sept 

fois 

SIESNA,  etc. 
sept,  etc. 

DIMMEH  NIZT''  XUNZU'  NAKATAGGA         SIESNA    ADU 

Dieu    qui  connais     l'inconnu     les  fautes  (sont)    sept     fois 
SIESNA,  etc. 
sept,  etc. 

'  NÂKATAG  (prol.  NAKATAGGA )  cst  répété  fréquemment  dans  ce 
psaume,  et  là  où  il  y  a  version  assyrienne,  toujours  traduit  annu 
«faute,  péché»,  de  la  racine  riiV»  cf.  ftiéhreu  ^jy.  Il  faut  y  compa- 
rer NAMTAG  (prol.  namt.agga),  rendu  dans  W.  A.  J.  iv,  col.  i,  1.  49- 
5o,  57  et  59,  par  arnuv,  aran  «manquement,  faute.  |îéchéi>,  de  la 
racine  py,  cf.  le  syriaque  y;;^L|  «s'endurcir»  (en  parlant  du  cœur), 
et  )LaJ;x  «endurcissement».  Ce  sont  là  deux  composés  abstraits  qui 
nous  ofirent,  avec  fun  des  deux  l'adicaux  ayant  le  sens  de  «  sort,  con- 
dition» ,  NAM  ou  nÂka  (les  deux  radicaux  entrant  d'ordinaire  dans  des 
composés  de  ce  genre) ,  le  radical  verbal  tag,  pris  ici  dans  l'acception 
de  «dévier,  se  détourner  du  droit  chemin».  Cette  acception  découlait 
naturellement  du  sens  premier  de  t.\g,  qui  est  «tourner»  :  tag  ;=  la- 
pala  (hébreu  risV)'  W.  A,  I.  it,  27,  1.  60,  c-d;  48,  1.  '11,  e-f;  su- 
NUTAGGA  (indicatif  impersonnel  et  négatif  de  la  4°  voix)  ^=  la  ilbui 
(pour  ilpul]  «il  n'a  pas  tourné»,  W.  A.  I.  11,  35,  1.  65,  g-li;  mcnin- 
TAG  =  illapat  «il  s'est  tourné  (vers  quelqu'un)»,  W.  A.  1.  iv,  26,  5, 
I.  .5. 

■^  Sur  cette  manière  de  s'exprimer,  voyez  I^PC,  p.  i63. 

*  Impératif  avec  sulRxation  du  pronom  objectif  de  la  troisième 
personne. 

'  Expression  idéographique  très-fréquente  dans  les  textes  magiques 
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lieu  <-  KNi  -f  en     qu'-fil  4*  revienne  ! 

LOKO  rVBDA  Al  Tt7M>A  TOM 

I*n»  Hl^t    mû  A  ^nCinii'     un  iM>r«^     nm  .1  rni'pn<lr«-      rttmriM* 

i  iMur     <*tt 


,  |0U^ — -a- - ..  _*-. i  il 

I •.■!■■»  dom  aeiuigmnHM  Ia  1er I  <> 

{«r  le  Hnple  iMar.  il  f— drait  peut  eu  r .  ,1  4{>rr«  u  rom 
I  ni  (fwpe  conMNtBA#.  iraÉWK  pef  •  ■Mtv  oMMe  *. 

*  Fanne  Êfotafét  fmmt  woêu  .  participe  eai^agaé  ée  we. 

*  Apaeapépour  awaSA.  païUcipa  —ijaf  4  «*  népltf  da  iv. 

*  KA .  TA» .  ému  nani  ifaaiaaA  b  lactave  atada,  cal  iradort  aillevr» 
JmSlmmmmmm»[Sm^.  PU..  m<.  3o    .«l.daSVn* 

*  rX  H.  A.  I.  iw.  7.  r  filnaenl  MOA  icnioa  At^< 
'  rnnr  Ia-  r»r|ini  tti  -  irmk  le  atéoM  <fat  dan* 
«ri»  «u^-u  «part  )-<tt  il  M<aiUr  AToir  ra  on- 
paaimwni  I  j  paiié  hà- 
IpimiI  k  e*4«<  '>«iy«»r  TAA  . 
«ftltmt'    ■  ■  --■•••••«■ 
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Strophe  '  : 

0  mon  Dieu,  mes  péchés  sont  sept  fois  sept,  — absous 
mes  péchés  ! 

O  ma  déesse,  mes  péchés  sont  sept  fois  sept,  —  ab»ous 
mes  péchés  ! 

Dieu  qui  connais  ce  qui  est  inconnu ,  mes  péchés  sont  sept 
fois  sept ,  —  absous  mes  péchés  î 

Déesse  qui  connais  ce  qui  est  inconnu,  mes  péchés  sont 
sept  fois  sept ,  —  absous  mes  péchés  ! 

Antistrophe  : 

Absous  mes  fautes ,  —  juge  celui  qui  se  soumet  à  toi  l 
Ton  cœur,  comme  le  cœur  d'une  mère  qui  a  enfanté,  — 
qu'il  s'apaise! 

Comme  une  mère  qui  a  enfanté  et  un  père  qui  a  engen- 
dré, —  qu  il  s'apaise! 

Nous  lisons  de  même,  dans  une  invocation  au 
Soleil  (W.  A.  I.  IV,  1  7,  col.  1 ,  1.  57-59)  : 

Accadien. 
GUGAZUTA  DUNALOMBI  GANGAB- 

Outre  -f  ton  4-  par     manquements  -f  ses     que  +  (tu)  rende» 

GAB  NAMTAGGABI  GANZIZI 

absous!     transgressions  +  ses     que  +  (tu)  enlèves! 


Assyrien. 

ina          kibitika 

enniééu 

luppatir 

Par        ton  ordre 

son  manquement 

qu'il  soit  absous! 

aransu 

Unnasih 

sa  transgression      qu'elle  soit  enlevée  ! 

^  Je  justifierai  ailleurs  et  bientôt  la  division  en  strophes ,  aussi  ca- 
ractérisée que  possible,  en  donnant  une  traduction  et  une  analyse 
conriplète  de  ce  précieux  document. 
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l.«triçin<»  d*  r»rreptMm  I 

'         '  N  »'xempl<>    'l'Mi    t    ■•  f]n.   ! 

'   pur  «lit»^   minm   i  .issyrion  ~c:      ^ 
!*•  traduit)  pr^'iul  qiiHquffoi*  comme  irpmr  â\- 
(  t  l'objot  dont  on  r^t  délirré.  C'est  ainsi  que  nous 
.i^.»ns  dans  W.  A.  I.  iv.  18.   i.  I.   1' 
M.  *    - 'ilteia  Aiilur  •  d<»livrr-le  dr  w>T 
iti't  «délivre  son  in6rmit(>» 
La  notion  d^  •  di^livmr  •> .  rh«t  tous  les  peuples . 
eonéttit  à  celle  dr  «remettre,  transmettre,  livrer" 
CetI  ee  qui  est  arrive  en  accadten  (xntr  gab.  niais 
Mulement  è« quatrième  voix .  p^tificative  .qui  prend 
le  sens  de  •  transmettre  en  propriété  •.  ^kHls  aTons  de 
aeCte  fii^n .  dans  VV    A   I  '    '    ^   -34.»-b: 

Ê  l'A  iCbabbah  siml^egau  'il  uiia  kaipi  ittaâalu 
«ils  ont  transmis  iirif  ni;ii«koi)  vu  j»n»pn»''t«''  '  |x»nr  de 

isA[oA]KtBABaAi  .  kaipiUtadûlu 

m  ib  ont  tranniis  un  champ  eu  propriété  puur  de  l'ar- 
gent». 

eiSSAB  l'AJ  KCBAB8AR  SlHI!lB(iAB—  fctni  Ûtta  ko^t  lUa- 
dêUt  •  ils  ont  transnii«  un  prdiii  »'n  prfipri^^  fviur 
<!•  l'argent 


BAKMAD          i   ^       KeSABBAR    SI  M  m  Ci.  « 

IpilMÉ  dt  :-,,.  ..    .-.*.-    .rjo    «lent  U 

^aiaf>i 
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kaspi  ittadalu  ((  ils  ont  transmis  une  esclave  femelle  en 

propriété  pour  de  l'argent  »  ; 

NiTA  ua]  kûbabbar  siNENEGAB  =  arda  ana  kaspi  itla- 
dalu  H  ils  ont  transmis  un  esclave  mâle  en  propriété 
pour  de  l'argent  ». 

M.  Smith  note  aussi ,  parmi  les  traductions  assy- 
riennes de  GAB,  nasih  [Pkon.  val.  187),  c'est-à-dire 
car  il  cite  ici  le  participe  tel  qu'il  l'aura  lu  dans  une 
tablette,  sans  prendre  la  peine  de  ramener  le  mot  à 
sa  forme  radicale)  nasaha,  UDi  «arracher,  transplan- 
ter, transporter  ».  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  rencon- 
trer d'exemples  de  cette  acception,  mais  elle  peut  se 
rattacher  aux  autres  assez  naturellement  ^ 

Je  compare  au  premier  radical  gab,  dont  je  viens 
de  passer  en  revue  les  diverses  significations  : 

Fin.  kop-e-ra  «creuser.  Touiller»;  kopp-a  «objet  creusé»; 
kuopp-a  «petite  fosse».  —  Lap.  kopp-e  «creux».  —  Perm. 
qôp  «  fossé  ».  —  Vot.  (jop  «  vallée ,  fosse  », 

Le  finnois  kdp-i-a  «gratter,  racler»,  et  tous  ses  congénères 
du  même  groupe  (Donner,  Vergl.  Wœrterb.  n"  281). 

'  J'avais  cru  autrefois  pouvoir  attribuer  à  gab  une  dernière  accep- 
tion, celle  (le  «  finir,  prendre  fin,  se  terminer».  Je  pensais  la  trouver 
dans  W.  A.  I.  II,  1 5 ,  I.  4o,  c-d  :  inu  apingaba  par  eskammata  =  ina 
arah  PIN  .GAB.  A  [ai-ak-samna)  ywnsilasu,  que  je  traduisais  «le  mois 
d'arakhsamna  finissant,  le  jour  trentième».  Mais  c'était  là  une  erreur; 

»— ^ I   ►-»->— I   t-^     fy   est   la  désignation  complète  du  mois , 

dont  nous  avons  plus  fréquemment  la  variante  ^— ^  *  *  f  *  >  ►  { 
)^.<jj  II ,  et  dont  la  désignation  abrégée  est  fc-^*  *  y  >-g-»-[.  Le  nom 
développé,  IDU  apingaba,  est  «le  mois  où  l'on  ouvre  la  fondation», 
l'abrégé  idu  apin  «  le  mois  de  la  fondation  ».  Il  faut  donc  traduire  sim- 
plenf>ent  :  «au  mois  d'arakhsamna,  le  trentième  jour»,  et  rayer  des 
acceptions  de  gab  celle  de  «  prendre  fin  ». 


ÉTODKS  CUNKirORMî 

I  oo  fend  ou  ItiO  crcuMf). 

Je  bift  ee  rappmebement  avec  d'autant  piiis  d« 
rr  dana  lea  faifigUM  oi  loises.  b 

■  " -l(*  loiM  Ica  mots qu>  »..i...*'iit  d'Airr 
t<»roinpare  è  faccadien  uAB.  )»i ^ 
<liiit  un  n«>m  «I  n  de  Hiomin»  ou  du  salx>t  de» 

iniinaux     pu   lulc^  de  l«ur  creuk.  d«  h  paume  de 
i.i  in.iit 

>   '  .  >^U.. . .  iop-m  •  nuûn  creiur .  creuk  de 

(in  ».  —  Bsdi.  I«^'  «cabol»:  kêpf  •••- 

^  ukuit».  —  L«»    iiènt  atabol*:  tif  ■  «patt**.  —  L«p. 

Or,  «n  aceadien .  cab  .  par  la  même  marche  d'idées , 
se  «— hiut  avee  qat  •  main  •  pour  Tonner  le  composé 
QAT-€âB  (prononcé  qacab)  •  main  ouverte,  paume  de 
la  main»,  et  ensuit"    -'t nlpinent  «main»'. 

Un  second  radi<  iju'il  me  parait  imp<)*>->  I  ' 
•  I'*  réunir  avec  celui-ci.  quoique  huniophonc  t*t 
cnTantavoclemèmecaradèffe.alasignincation  wi- 
Inlr  d'«  être  en  arant.  en  hce,  c^pposé  ».  M.  Smith  a 
n'ie\'e  sa  traduction  assyrienne  par  aia^  (Pkom.  toi, 
II*  187).  qui  en  représente,  en  effet,  parfritaiiient  le 
senf.  Dus  W.  A.  I.  ii,  àh.  I.  18.  c-d.  nous  trou- 
vons ce  CAB  rendu  par  ^aè' '  ''    '    -  tendre  en 

oa  eas.  oooune  laraméen  itii  est  en 

«■  fmtkaim  «ttde.  ftft^  m 
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avant ,  opposé ,  en  face  ».  C'est  ainsi  que ,  dans  ia  décli- 
naison, GAB  devient  le  suffixe  du  cas  oppositif  (E.  A. 
I,  1 ,  p.  78;  LPC ,  p.  1  3/i).  Dans  les  textes  assyriens, 
nous  avons  fréquemment  la  préposition  composée 
ina  gah ,  ana  gab  «  en  face  de  »  (Norris,  AD,  p.  1  Sg) , 
qui  semble  prouver  l'adoption  de  ce  mot  dans  l'idiome 
d'Assur,  à  moins  qu'on  ne  lise ,  ce  qui  est  encore  très- 
admissible,  ina  mahri,  ana  mahri,  en  prenant  GAB 
comme  idéographique  . 

De  là  la  locution  gab  sugar  ==  mahara  sa  nakiri 
«s'opposer  à  un  ennemi,  lutter  contre  lui»  (W.  A. 
I.  II,  27,  1.  ko,  a-b),  laquelle  est  à  analyser  mot  à 
mot  ((  opposition  faire  à  quelqu'un  »  (  k"  voix  du  verbe 
GAR  ((faire»).  De  là  le  composé  gabri  (mot  à  mot  : 
GAB-Ri  c(  en  face  s'élevant  »)  =  mahini  ou  saninu  u  ri- 
val ))\  si  bien   étudié  par   M.  Frédéric  Delitzsch  ^ 

'  H  lie  faut  pas  confondre  gabui  ,  mot  exclusivement  et  purement 
accadien  (quoiqu'il  passe  en  assyrien  dans  certaines  circonstances), 
avec  GARiRi  =  sadû  «montagne»  (W.  A.  I.  11,  38,  1.  72  ,  a-b),  qui 
paraît  être ,  dans  la  langue  d'Accad ,  un  terme  d'emprunt ,  puisé  dans 
le  sémitique  ^2i- 

^  Ce  savant  a  établi  dune  manière  définitive  le  sens  verbal  de  ga- 
bri «s'élever  en  face,  sopjioser,  rivaliser»,  d'où  le  participe  gabria, 
employé  comme  allophone  de  l'assyrien  saninu,  dans  une  des  variantes 
de  Tigl.  col.  1,1.  57;  puis  les  deux  acceptions  suivantes  : 

1  °  «  Rival  i>  ; 

2°  «  Colonnes  parallèles  » ,  celle-ci  indiquée  dabord  par  M.  Schrader 
[Jenàer  Litteraturz.  1874,  p.  200). 

Mais  il  a  laissé  de  côté  l'acception  astronomique.  Dans  les  docu- 
ments de  cette  dernière  espèce,  gabbi  est  la  désignation  de  l'étoile  qui 
s'élève  sur  l'horizon,  en  face  de  l'observateur.  De  là,  le  mot  passant 
en  assyrien ,  dérive  gabraluv  «  l'apparition  »  de  lastre.  C'est  ainsi  que 
W.  A.  I.  III,  63  v°,  1.  33,  après  un  tableau  des  phases  de  la  planète 
Vénus  pendant  les  douze  mois  de  l'année .  divisé  en  autant  de  sections 


tiViif  cuil:lrollll»;^  iè7 

'•I  tuhr.).  De  là.  ooiin.  ni  unwn  ttc  — 

U.  A.  1.  11.  66.  l  1 1.  a-b,  ùa.  1.  ko, 

"rmx  àf  coursr».  uiot  à  niol  «vai 


1(1  radical  qu'il  faut  nrttaciMr  \\ 
|ièvi  »uâ«»t«i»wi  ti.  «AB  pour  <ftéai^er  «uie  pnrtifr  4u 
oorpt  bninain  (U .  A.  I.  ii.  hà,  L  i6.  b;  Lt.  3o; 
U  \  i  If.  5i  i'.  I.  ^i-M;f*.  I.  4a;  £.  \  <>■  > 
(>.  a64-«65.  1.  7-8)  que  Ton  ntipiai  lim  U'^  vtiu- 
uiénitioiift  toujoun  oitre  la  tête  et  b  ceinturt>.  quel 
qmêoiê  à  eôté  das  flancs,  ce  qui  ne  permet  pas  de 
oaleadre  aulrcine»t  ^ue  comme  la  puiti-inc.  ce 
qu'ont  fait,  du  reste.  M.  Schrader.  M.  5u)ilh  et 
M.  Oppert,  ausB  bien  ^He  moi-ménie.  L'équivalent 
assyrien  en  est  ùim  (E.  A.  11,  1.  i.  c.  et  p.  198-^99. 
I  qui  semble  devoir  être  rattaché  à  b  racine 

-y .  H  comparé  à  Hiébreu  ''\7  •  peau  ». 

>-#»if  kir«M  fmbmtm  M  AN.  MMJI.AS . 
^*M».  ^piwiiii  lie  h  pibalte  VéM» 
'>ô(  à  mot  «M  face  4e  B>byt— ■»). 

.  «Tune  CftT  a 

*   i  II.  M.  1).  n 


ipH  Ihm  tnàmut.  mutmumm:  •  eoaliaraiÉBMaS  m»  idUaMn  «1  «ut 
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En  même  temps  qu'il  représente  les  deux  radicaux 
GAB,  le  signe  >^^  a  une  valeur  du,  assurée  par  les 
gloses  de  W.  A.  I.  ii,  27,  1.  10,  e-f,  et  1.  ly,  a-b; 
39,  i.  1 6-1  y,  g.  Avec  cette  glose  du,  il  est  interprété 
dans  W.  A.  I.  II,  27,  1.  17,  a-b,  par  daku,  infinitif 
de  in  «  frapper  ».  Aussi  je  crois  maintenant  qu'il  faut 
lire  DUDu ,  au  lieu  de  gabgab  ,  à  cause  de  la  significa- 
tion qu'enregistre  la  version  assyrienne,  dans  W.  A. 
I.  II,   1  9,  1 ,  1.  1-2  : 

Accadien. 

TIK  GURKUS  DUDU  GIHGAL  GIR 

Le  front    des  guerriers    bouleversant ,     la  harpe ,     le  glaive 

NAMANAMU  MUNDAGALLA. 

de  divinité  -I-  ma ,     je  -I-  la  +  tiens. 

Assyrien. 

mussir  kisadati  nanizaru        patar 

Bouleversant  '    les  rangs  (des  guerriers) ,    la  harpe  ',    glaive 

anutiya  nasaku. 

de  ma  divinité  \     je  suis  portant. 

La  notion  de  «frapper»  conduit  à  celle  de  «pi- 
lonner »  la  terre  destinée  aux  briques  crues  et  à  celle 
d'«  empreindre  ».  De  là  nous  trouvons  du  expliqué 
par  Itthana  libitti  «  fabriquer  des  briques  »  (W.  A.  I. 

'  Participe  paël  de  "ns. 

«  Voyez  ESC,  p.  161. 

^  Nous  avons  ici  un  curieux  exemple  de  vocable  emprunté  par 
l'assyrien  à  l'accadien  dans  le  langage  poétique.  Anuti,  qui  remplace 
l'habituel  et  sémitique  ilutij  et  dont  l'emploi  est  tout  à  fait  exception- 
nel ,  de  la  plus  extrême  rareté,  est  tiré  de  l'accadien  A>'\  «  dieu  »  ;  voy. 
ESC,  p.  i3.  - 


ÉTUDES  CVUKirORMRs 

Ut  t7*  i>  lO.  e-O.  el  mob  ■••n  fiar  hbtn  lttnUt  «hn 
lMr»(W.  A.  1.  it.  38. 1.  lO.  e-f;  cf.  3 1.  i  88.  a  . 
temps.  (Lim  VV.  A.  i.  u.  a8. 1.  5S*58.f-g. 
on  Ut  : 

TAQLAK  RARA  '    kanako  <•  sc<*llrr.  pnMulre  un*  •  m 
prcintc 

•sàQLAk  Gv«  •>  i(a«ai[tt  m  AiOAaAAi  «  l'action  de  scel- 
ler avec  un  sceau  •  : 

Wi  '^  kêmtÊkm  $a  «tir  ^t.irti<>ii  lic  M.-cÙcr  uii*    >' r 

rura»^; 

QUa  lilA  GCEtA  *  —  kùt^m*  «a  6a6  •  le  sceau  il*  l.« 
porte  ■  V 

Dkns  E.  A  ^    i36>i37.  *•  ^  (^-  ^  >•  *«. 

7.  col.  1.1.  47;.  ^^  —  oi"  a  pour  correspondant 
i'aiijfrien  entr  «  pétrir  ».  Dans  ce  passage .  H  est  dit  du 
uaaunà»  tort .  du  sort  hostile  résultant  d'un  eocbon- 
teoml  : 

KALCM  TLM  ...>i...L 

nattes       ammnr       (|«*(oo)  4- le -t- [•  tr:- 

ÀMjnCA. 

des  daUas  *         ^'8  soil  pélri  ! 


a. 

Mal  à  ma*  •  U    .  Je  U  portr  Bmjmi  > 


•■  MM«  4»  Il  fart»,  iffvii.  «Ihmi  Tmtnétm,  al«» 
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Le  sens  est  précisé  par  une  des  formules  qui  sui- 
vent et  qui  contiennent  la  même  incantation  ma- 
gique (VV.  A.  I.  IV,  17,  col.  2,  1.  8-11);  elle  est 
exclusivement  en  assyrien ,  mais  comme  elle  est  écrite 
d'une  façon  particulière,  avec  une  grande  multipli- 
cité d'allophones  et  d'idéogrammes,  j'en  donne  une 
double  transcription,  représentant  d'abord  f aspect 
du  texte  et  son  orthographe  spéciale ,  puis  sa  lecture  : 


KIM      KA.LUM.MA       ami 
kima  suluppi  anni 

Comme  dattes  ces 

va         NE.lWu 

va  tamtâ 

aussi     le  maléfice, 


issuhhatu 

issaliliata 

sont  pétries 


AN.IZ.BAR 

isii 
le  feu 


qava  iqavvu 

qavu  iqavvâ 

brûlant'  (les)     brûlera; 


ana         SIS.  ES.  NI 
ana  .  .  .su 

à        son  pédoncule 


qatbu 

qatbu 

détaché 


la 

la 


GURrti 

itaru 

elle  reviendra; 


ouvrage  j)ar  le  terme  général  de  «  fruit  »  ;  mais  il  me  semble  mainte- 
nant, après  examen  nouveau  des  passages  où  ce  mot  st3  trouve,  que 
M.  Friedrich  Delitzsch  a  raison  de  lui  attribuer  le  sens  plus  spécial 
de  «  dattes  ». 

'  Dune  racine  mp ,  propre  à  l'assyrien,  parallèle  et  synonyme  de 
mD.  ^ui  est  commun  à  toutes  les  langues  sémitiques  et  à  l'assyrien. 

'  Lecture  assyrienne  inconnue;  nous  sommes  en  présence  d'un  awa^ 
Àeyàfievov,  dans  les  textes  jusqu'ici  publiés.  Le  sens  est  imposé  par  le 
reste  de  la  phrase. 

^  De  3:3p. 


Ai\       m    :!iAÂ     k  Ihm 

i/i        ■     Mm      U  f«M4<iN 

.-■ur    le»  pUt»    (iu  ilicu    et    du  ro«  non  rii 

il  vinhi*-.  du  reste,  que  la  lecture  di  .  appliquer 
Ml  agne  ^^ .  lui  a  lait  représenter  deux  radiraut 
IMnaqiM  homophones,  sauf  le  degré  d«  pesanteur  dr 
b  Yoy^e,  DO  et  o<).  comnie  deux  radicaux  gab.  En 
eial.  il  B*y  a  pat  de  liaisoM  4eaaat  antre  ce  que  nou» 
tenons  de  voir  et  les  indication»  wnwutm.  tirées  de 
W.  A.  I.  u.  i5.  1.  3M4.  e-f.  où  b  lecture  esl  as- 
iorée  par  une  glose  indicathre  de  pranondatian  BiHi  : 


JH.  •-•  MfOM  •  se  réjouir  «; 

oàoù  -•  ia^iei/tf  «  réjouir,  h-  •  -  >^ 

la  joie»; 

QAWDÙ  *  -•  id.  •  id.  «  ; 

TAIIL  '    ~>  id.  ut  kiMiUi  u  ifl.  ff|iiaiiil  il  <s';isi(^i  dci  Ml 
TATAkIL  td.  M  ilMi/'  ,,.14..    ..       ...il      .1>  ^ 

autHs  " . 


'  tcnl  «VAS  aé.  pvw  ««Éw  b  MafoMan  «aliv  Im  Asm  «akw» 
^aMfnwCK- 

*  Mat  4'anfMB  «qffMww.  ^  U  ntutc  >:r  ■  "«^  ** 

cull»».  aM»  M  bien  aalMfaiMéan  accarfias.  <]<>>' >  pf<-«i'ii  ., 
ilaffaaiif  JaMila^MlhpnaMlcaajrilrfH«riti'^  ,^,   ,^„ui,,^, 

?••»»•  ,  «i  un  «rr^irr  »#•  molli»  «m  ■    aapt^  tk 
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sîsÎKÎ  '  =  id.  sa  rahasi  «  id.  (quand  il  s'agit  )  de  l'inon- 
dation ))^,  c'est-à-dire  l'abondance  de  l'inondation ,  qui 
cause  la  joie; 

NAM^î  ^  =  dahdu  *  «joie  »; 

gar;^î  =  duhda  «  joie ,  réjouissance  »  ; 

Que  im  ait,  en  assyrien,  le  même  sens  que  dans 
quelques  rares  passages  de  l'araméen  des  targumim , 


'  Composé  sîsî-KÎ ,  dont  le  sens  littéral  serait  «  le  taire  donner,  faire 
produire  —  à  la  terre». 

'  L'inondation  périodique  qui  produit  la  ferlilité  de  la  Babylonie , 
et  dont  il  est  souvent  question  dans  les  textes. 

'  11  est  évident  qu'ici ,  et  dans  le  mot  suivjMit ,  £:►  *■  doit  être  pris 
avec  la  valeur  de  ;^î  ou  -^e,  que  lui  donnent  Syllab.  F,  3 ,  et  A*,  338 , 
sans  en  expliquer  le  sens.  C'est,  en  effet,  avec  cette  lecture  qu'il  entre 
dans  le  mot  ^^  *  *~Î'*U  X^^'^^'  P^^sé  en  assyrien  sous  la  forme 
hicjallu  (voyez  Norris,  AD,  p.  082).  Le  sens  de  ce  mot  est  certaine- 
ment «  fertilité  » ,  et  il  devient  peut-être  ensuite  (  mais  ceci  est  plus 
douteux)  une  désignation  des  canaux  d'irrigation  qui  jouaient  un  si 
grand  rôle  dans  l'agriculture  babylonienne;  je  dis  que  c'est  plus  dou- 
teux, car,  en  réalité,  il  n'est  pas  une  des  phrases  d'où  l'on  a  déduit 
la  signification  de  higallu  comme  «  canal  » ,  dans  laquelle  le  sens  de  «  fer- 
tilité» ne  puisse  s'appliquer  d'une  manière  raisonnable  et  suffisam- 
ment satisfaisante.  Quoi  qu'il  en  soit,  ^îgal  est  sûrement  un  composé 
d'un  radical  )(î  (£:*-* — )  et  de  gal  «  exister» ,  ce  dernier  bien  connu 
par  une  infinité  d'exemples  (voy.  Syllab.  D,  24  ;  AA,  10;  FF,  /i-i  2  ). 
Ceci  détermine  l'ordre  des  acceptions  du  radical  ^î ,  que  nous  recon- 
naissons encore  dans  NAMp^î  et  dans  GABp^î ,  toujours  comportant  une 
idée  d'abondance  et  de  joie. 

*  Écrit  ^^  *  ^  *y.  orthographe  qu'il  faut  considérer  comme 
formée  d'un  idéogramme  avec  le  complément  phonétique  du;  car, 
dans  l'isolement  de  cet  exemple,  on  ne  saurait  en  conclure,  comme 
on  la  fait  quelquefois,  f|no  t^^  pûl  revêtir  une  valeur  phonétique 
indifférente  r/«/i. 


^.TttDBS  CONKIPOIIMF.5  fS3 

oè  tt  fWÊfkÊCt  ntn ,  c'«st  m  dont  on  ne  Miiratt  doo- 
•—  fïfrtnt  \r%  rxrtnpirs  que  je  place  ici  : 

'    -  r/a^a  «  ^aUu  ima  matisu  Uikmmm  •  qu'ils  Ha 
l»i  lin*  son  p.iv<  l'abondance',  la  joie  et  b  IVr- 

t  w    \  I  :»3. 

riini  ^|idalr  tùntit  itajbt  If^Wre  ana  po/r^  Usnkm 
•  qu'ib  acrordonl  pour  ma  durée  des  i|Jeiideuri  * 
joyeuses,  des  ann---  r'-»    -•  ^nnr«»  et  de  graiss*» « ' 
Tigl.  col.  8.  I.  27 

zaaai  Ja^^dati  «des  pluies  qui  réjouissent  (fertili- 
sante»)* -  Smitii,  Assarb,  p.  317.  /.  c. 

A\.ini  iii-.li    I    ■  -nilications 

de  ri<l»"gi-ainmi>  T  ^**     ^  >yllah.  A, 

3^ 3-3 & 5.  les  vestiges  suivants  du  texte,  détruit  pour 
la  majeure  partie 


Il  vil  tii.iintrnaiitérkkml  pour  tout  le  monde  que 

*  Swr  mmkm.  imjtt  Hmnià.  AO.  p.  ioi3  H  «vr* 
«  Dr  b  twàm  |m .  «nkc  gJM^. 
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je  devais,   sans  hésitation,   restituer  comme  je  l'ai 

fait  : 

DD  labanii. 

Id.  daliadu. 

GAB  irtav. 

Id.  pataruv. 

Pour  aucun  autre  caractère,  nous  n'eussions  pu 
rencontrer  le  même  groupement  d'explications  assy- 
riennes ,  qui ,  pour  celui-ci ,  étaient  toutes  connues  et 
établies  par  des  exemples  positifs. 


.^OOYILLBS  rr  llâ4AR«CS.  }55 

— <MMli^<*— a^***"!!  I    I  — — <—■  «Il 

NOLVKLLKS  KT  MÈLANfiKS. 


.>ui.ifcir.  ASIATIQUE 


SCAMX  DU  0  reVRIER  I>~~ 
La  tétocs  Ml  oatrerte  à  huit  heure»,  |Mr  M    Ad   h'-K'^r 

Le  proete-veHMd  de  b  séance  préeédeate  «si  i« .  la  rédac- 
tîoo  en  wt  adfonlÉa. 

Sont  reçus  OMaibrcs  de  U  Société  . 

Le  major  GaonscTaTm .  Iladras  Staffoorps .  depntj  «on»' 
OMMionar.  fÊémtàè  par  MM.  Garctn  de  Tanv  et 
RobartCttst. 


M.  Bamks.  Mletp«Ma  da  lamaa  d  AMqne.  à  Ammt 
Moosaa.  présenté  par  MM.  Cli»bonn>an  et  BarfaMr 
de  Me^foard. 

M  le  Miniaira  da  rinstmction  poUiove  infarme  la  Sobé# 
q^ll  lai  cMjAÎMie.  pour  Taonia  1877.  la  aonampâon  da  son 
dépaHanMDt  A  quatre-vingts  exemplaires  dn  Jonrîial  La  Con 
sai  cktffe  ton  prétid«mt  de  tr«n«me«tre  à  M.  le  Ministre  las 

Mf^^^^mé '    -  -    -  -^-    A-  L   ^A ...     -^ -*-  ^1.  «AIJBft 

i'a 
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contrats ,  sur  brique ,  portant  leur  date  et  l'indication  précise 
de  leur  origine,  et  provenant  soit  des  anciens  rois  babylo- 
niens, soit  des  rois  perses  Darius ,  Cambyse,  Artaxercès.  Une 
de  ces  briques  olFre  cette  particularité  curieuse ,  qu'elle  porte 
une  inscription  assyrienne  écrite  en  lettres  phéniciennes; 
2°  l'autre  monument  que  M.  Oppert  signale  à  l'attention  du 
Conseil ,  est  un  fragment  d'inscription  bilingue ,  en  sumérien 
et  en  assyrien.  Cette  inscription ,  gravée  sur  pierre  avec  un 
soin  particulier,  se  compose  de  six  colonnes  qui  renferment  ie 
nom  du  roi  Hammourabbi  et  une  prière  en  l'honneur  de  ce 
souverain  ;  elle  remonte ,  par  conséquent ,  au  xxin*  siècle  avant 
notre  ère.  M.  Oppert  prépare,  pour  un  des  prochains  numé- 
ros du  Journal  asiatique,  une  note  relative  à  ces  monuments; 
mais  il  croit  utile  d'en  signaler  dès  aujourd'hui  l'importance 
pour  la  question  de  principe,  celle  de  l'exislence  dfe  la  langue 
sumérienne  qui  a  donné  lieu  à  une  controverse  récente. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  novem- 
bre 1876.  ln-8'. 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève. 1876.  Livr.  4^-6.  Genève.  In-S". 

—  Boletin  de  la  Sociedad  geografica  de  Madrid,  juillet  et 
août  1876.  Madrid.  In-8°. 

Par  le  rédacteur.  The  Indiun  Antiquatj,  éd.  by  Jas.  Bur- 
gess.  Novembre  1876.  Bombay.  In-A". 

Par  l'éditeur.  De  Indische  Letterbode.  Onder  redactie  van 
Wijnmalen.  1  Jaarg,  n°  4-  Amsterdam,  1876.  In-8''. 

Par  l'auteur.  La  langue  et  la  littérature  hindoustanies ,  revue 
annuelle,  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  Maisonncuve,  1877. 
In-8°,  1 78  pages. 

—  Histoire  de  l'Asie  centrale,  par  Mir  Abdoul  Kerim  Bou- 
khary,  publiée ,  traduite  et  annotée  par  Charles  Schefer.  Tra- 


NOUVELLES  tT  MÉLANGES  3»7 

ducdon  fr»i»^ai*'     ''  *     î  -i    ■     f 

l*«r  lautrur.  Tm'Imk't  kiiéh  ml-fmff^.  henmtgvgrbett  «on 
'    lUrtb    Lei(wc.  Minri.f.^Vhr  Buchh    jS-^     '     °*    '  "* 

—  '  I  zoitAerhedem  ortr  kri  MaUufk  .  nu  l*miem 
4mj.  iiir'!   i'^   Ltrirq  ^K\lrjil  <ic  U  Tijdtfknfi  mnor  ImËtekt 
Tml'.  Lmd-  0m  Ï,^k0mkw»df.  t.  XXIII). 

Par  '  '  ''■KNim  4$  tAcaJémû  im^énmk  étSmmt 

bottry;.  In-.'i 

'—   BmiittiM  df  fAnÊtàetiu»  tmf^ênmiê  dt< 

(.l.XX.n-a4.tXXI.n-i-4         V 
•*  I  H  a).  Sainl-PiétefAoufjr.  In  . 
T'  r  la  SotiHé.  BuBtttm  4»  Im  Soriélé  dt  ^to^mplur 
H77    P«m.  Drlagrave.  In-^. 

—  Xetitcknft  Jtr  JtmtMkêm  morymIàiiJmlitm  GmttUdmfi. 
\\X   B«i   I^    •    '    I.dp%.  BrocUiau^      "   '  î  .  8r 

Par  ic  V  '  Klaf  du  mtimtèrc  d<  itefori  nftkê 

l 'fh^mtm  tfKê^iàméi  mmi  Ktickk .  hy  J.iincs  Biirf^nu.  Lon- 
Il    Alkfi.  1876  Gr   in-4*.  »-*4>  p  .  7A  pi 

—  -I  Sàtlek  ofihe  Turkt  lam^may  ut  tpokr»  im  EmUtm  Tmr- 
fiéa.Part  I  BvR  B  Sham.Làyorf  (mtnIJmilPnu.tS'jh 

iifS*.  ivii-ioi  ii&ii-vii-i^  P*!?'* 

P»r  I'AcmI^ùc  dn  KÎmcc»  d«  Saiul  PHerUnurg.  TmkUmm 
^imirml,  métiodtqm  et  mifkmkétfm  êm  wtaùàm  ooolenoM  dan* 
laa  poblkatioo»  de  rArad<^T»>-  >*M'>'^lr  àr\  tdmres  de  Saint 
PMenboitfg.  1"  partir    I'  «  tn  Ui^tn  rtrvngcrr* 

SMol'FélmlKMirg*  1873.  lu^*.  ui-488  pafca- 

Par  Pavlrar.  lmf»é$itm  IWar ,  par  C.  Barfai«r  àt  Mernani . 
pmffaaaur  au  Coll^  àr  France.  Pari« .  Eme«l  Lrrout.  lu  1 8 . 
lpa(K«i. 

—  SalsaMM  H  m$  $met»$ttmn,  «olaiwa  ttum  trx^trm/  ckitmo 
par  J    (>p|irrt.    Pmti* .   Maivtrti' 
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SEANCK  DU  9  MARS   1877. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  la  rédac 
lion  en  est  adoptée. 

Sur  la  proposition  du  bibliothécaire,  le  Conseil  autorise 
l'achat  des  casiers  nécessaires  pour  le  classement  provisoire 
de  la  bibliothèque  dans  le  local  mis  par  l'Etal  à  la  disposition 
de  la  Société. 

M.  Oppert  offre  son  ouvrage,  intitulé:  S<tlomon  et  ses  suc 
cesseurs, solution  d'anprobUme  chronologique.  S  appuyant, d'une 
part,  sur  les  textes  assyriens,  de  l'autre  sur  les  calculs  astro 
nomiques  récents ,  et ,  entre  autres ,  sur  l'éclipsé  de  l'an  809 
avant  J.  C. ,  M.  Oppert  évalue  l'âge  de  Salomon  et  la  durée 
de  son  règne,  et,  par  suite,  l'ensemble  de  la  chronologie  bi- 
bhque,  avec  une  précision  qui  n'avait  pu  être  obtenue  jus- 
qu'à ce  jour.  Au  cours  de  sa  démonstration  ,  ce  savant  restitue 
un  passage  important  de  Josèphe  dans  le  Contra  Apionem. 

Dans  un  des  derniers  numéros  du  Journal  de  la  Société  orien- 
tale allemande,  M.  Muller  avait  publié  un  bas-relief  himya- 
rite ,  qu  il  considérait  comme  la  représentation  de  scènes  de 
la  vie  privée.  M,  Clermont-Ganneau ,  étudiant  de  nouveau  ce 
monument,  la  formule  qui  le  surmonte,  les  figures  du  tau- 
reau et  du  cheval  tournées  vers  l'occident ,  démontre  qu'il  n'a 
pu  avoir  qu'une  destination  funéraire.  M.  Clermont-Ganneau 
insérera  une  note  à  ce  sujet  dans  le  Journal  asiatique. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra 
phie  de  Genève.  T.  XVÏ,  livr.  1.  1877.  Genève.  In-S". 

Par  les  rédacteurs.  Bévue  africaine,  numéro  de  juillel- 
aoiit  1876.  Paris,  Challamel.  In-8". 


yfkîît  F 


î      ■ 


M   MiKharl  |v 
bKratioa  de  m  otirrs:. 
d'Alpfrr,  pirlé  rt  écnt    i 
wm  optttruU*  ^lmi«nlmif¥  . 
'  mnml  anmU^ue,  octobre  i  h-  • 
.;.k..  .l'iM,  rrrucil  dv  pièce» 
lient  à  la  carrière  d 


louah'- 


rt-«  ruHimit   lie 

'f  ammk  JTmnàê 

ippAritioa  pro- 

des  personnes 

'jirc  nu  qui  tra- 

iineaciuii'.  '•>ctnmen» 

I  <|ui  vient  ■      ^  r  iite  la  pre- 

"•  de  ee  reraeii.  Il  comprend,  outre  de*  imtnic 

<<*«  Mir  le  tttle  «pialolaire  algérien .  un  choit  tarie 

'  un  rocabulnire.  Les  dent  volumes  qui  doivent 

I  «ailes  rapprœbès  nousdonoerool.  l'an  une 

j_.iici«res.  l'attire  des  thèmes  gradué» 

\je%  lettre)  du  (asetrule  que  nous  avons  sous  1rs  yeui  se  re- 
cdOMBtndenl  par  leor  rari  îtrs  l'aolear  une 

coanaÎMance  approfondie  •  I  ^mement.  Kltes 

consistent  en  rapports  rètfigès  par  les  k  i 

pièeeapolitiqnes.Baitie*  de  lettres  partki 
oondplnuieea ,  aSJiirea  pnrèes ,  t^.  Le  st  «  ' 
le*  une*,  en  |)Hil  nombre,  iumi  «! 
«-Hable;  le»  autres,  au  contraire,  m ...  ,-  . 


Tthoçraphe  et  des  rhtle»  de  la  simtatr    Mai»  ri 


«idfaires  dont  rlle^  fonrmitlent  donnent  tieu  » 
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maintes  observations  curieuses.  L'auteur  n'en  a  signalé  qu'un 
petit  nombre;  mais  il  promet  de  combler  ces  lacimes  dans  le 
\olume  de  traduction  qu'il  se  propose  de  publier  plus  tard. 

Qui!  me  permette  de  lui  dire  que  ce  supplément  à  son  es- 
timable travail  ne  me  paraît  pas  indispensable  :^  quelques 
pages  d'explications  sur  les  princij)ales  difficultés  gramma- 
ticales et  lexicographiques  suffiraient  amplement  aux  besoins 
de  ses  lecteurs.  Pour  un  recueil  du  genre  de  celui-ci ,  la  tra- 
duction est  chose  surabondante,  dangereuse  même,  par  l'in- 
citation à  la  nonchalance  qu'elle  exerce  sur  l'élève  toujours 
tenté  de  recourir  à  l'interprétation  dans  les  cas  embarras- 
sants. Le  vocabulaire  spécial  qui  accompagne  ici  le  texte  arabe 
olTre  déjà  d'assez  grandes  facilités  au  conimençant,  puisqu'il 
Uii  lournil  1:»  signiûcatlon  des  mots  et  lui  épargne  la  peine  de 
c!»oisir  entre  les  nuances  nombreuses  qu'un  même  vocable  est 
susceptible  de  recevoir.  Ce  vocabulaire  paraît  tait  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  discernement.  On  v  rencontre  avec  plaisir 
bon  nombre  de  mots  du  terroir  oubliés  ou  mal  expliqués  dans 
nos  lexiques. 

Citons,  parmi  ces  nouveaux  venus  :  ^,  dans  le  sens  spécial 
de  «  demeure  d  un  kaïd  »  ;  —  "»-l  .■:-.  ;  %  somme  pivée  à  celui  qui 
trouve  un  animal  ou  un  objet  vole»;  —  a-  .  y  .  «  fraction  de 
tribu»;  —  o"^*^  s  corvée,  réquisition»;  —  *-jt-=w  «canon  de 
fusil  »;  —  v'>T>'  *  lettre  (et  non  pas  seulement  réponse)  »;  — 
SXs:,  pluriel  JLs:!  «colonne  expéditionnaire»;  —  joUc  «em- 
ployé du  gouvernement,  estafette»,  de  y^  «gouvernement, 
administration  »  ;  —  **32>U.  «  perception  de  l'impôt  »  ;  —  Ja^; 
«  forcer,  contraindre  »  ;  —  SS^  «  soc  de  charrue  »  ;  —  JLjl-..-»^ 
«  orange  »  ;  —  ^rV-V*  '  pluriel  cal^yc  «  campement  d'une  tribu  »  ; 
^^ocu»  goimdouz  «  étudiant,  élève  »  ;  —  «Ui^L*  «  femme  de  mau 
vaise  vie»;  —  ^Ij  «distraire,  amuser»,  etc.,  etc. 

Les  explications  qui  accompagnent  chaque  article  sont  abré- 
gées ,  mais  clau'es  et  précises  ;  c'est  à  peine  si  nous  avons  re- 
marqué deux  ou  trois  omissions,  par  exemple,  JjLc,  l'asses- 
seur du  kadi,  celui  qui  rédige  et  .scelle  les  actes;  la  distinction 
à  établir  entre  azib  «  campement  »  et  doiutr  «  village  formé  de 


t.  tift.  it  itMs  In<>ii  >  •ppreimeiil 

éèt  le  tmiinnAifi  cin  «.nt  «ni  dt  TAI- 

gvrir  ««XNf  levr  plae» 

AmH  un  iitrr  tncmmUirr 

FUirilOMi  M.  HmInmI  ém  tuccr»  »%ve  lr<|uel  il  vm*l  <IV 
coinpiif  U  pmiiérr  pwtif  de  m  làtW».  et  «oiA»»'  U 

Iwiukw  pnmpinaral  H  nver  Ir  roèoie  bonhcu.  —  i« 
lyliére  de  «c»  ISsurtioA».  (r  Ubnrirut  proleMrar  d'Alcrr  ran 
eoart  «tânaen*  i  intellertad  •  '  ^v 

meàn  colonie.   <  <iitire  de  tien 

vMii  •ttt  MiiniM>§— >«ii  de  reilwiiMilnilk' 
diM  d«  pobiie  lettré. 

B    M. 


litàiicm-AaàMiicahKasitcBut  //«.«£>»* u« mat  tu         /Akimm 
«flw  Tan-'ÀnÊikt-PtrtéM .  |«r  Julr^  Tli<<>l<>r<   /•■A'  r    <ioitttir  m 
|ilMlaao|ilur,  aarabrv  ilr  U  S>i  <•  t     "n.  i>ul'    1    I>  i|>j  .;  >  t  ILillc 
TcMi  1 '<66.  ToBjr  II',  Lc«|»«  . 

M    /  loni  il  ne  CmI  peu  moins  towr  m  |terMnrninrc 

->     ;     t  la  modcelie.  •'exprime  «mi  dans  le  pré&ce  du 
secood  volume  de  ma  Diclionnatre    •  J*espér«is ,  en  commen 
çanirimpreMioademaooaTnge.an  1860.  U  lenainerduu 
le  tom— I  de  daq  à  m  oméee:  neis  des  circMMlMica  fà- 
pes  tté  CQ  mon  pouvoir  y  éviter,  —  pm 
nm.  un  incendie  de  llmprimefîe.  dea\ 
^  e«  ont  rptaidé  la  poblicalion  de  dix  MM  en 
•-Sué  en  ywhpn  sorte  t 
(iwml  à  mêoM  de  con 


""'»ni  feomi  des 
malrriaux  .  re  n'eal  pas 

i*nmrp  stUAi  cuu^detequ'  î-re 

tir  n»ni%  H  <rr\pKcation«  il 

uMlUonfruaemmi  h  (  • 

P«(c4c«dii  *a>«nt  »' '      ■ 
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dont  il  constate  lui-même  l'existence  dans  la  première  partie 
de  ce  grand  Dictionnaire  ,  se  .rencontrent  en  plus  petit  nom- 
bre dans  la  seconde.  C'est  ain.si  que  M.  Zenker,  qui  n'a  eu 
connaissance  qu'assez  tard  du  Khoulàçehi-Abbâçi ,  dont  la  Bi 
bliotlièque  nationale  possède  un  manuscrit,  n'a  pu  l'utiliser 
que  lorsque  «  la  plus  grande  partie  de  la  lettre  elif  était  déjà 
imprimée.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  les  renseignements  nouveaux 
dont  notre  estimable  confrère  a  enrichi  son  travail ,  grâce  aux 
matériaux  qu'il  avait  à  sa  disposition ,  grâce  aussi  à  son  éru- 
dition et  à  ses  recherches  personnelles,  sont  si  nombreux, 
qu'ils  lui  donnent  un  très-grand  prix  et  en  rendent  la  lecture 
très-utile  et  fort  intéressante.  Si  la  pailie  arabe  et  persane  ne 
peut  dispenser  de  recourir  encore  à  l'immense  lexique  de 
Meninski,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'élément  turc  qui 
assure  à  M.  Zenker  une  supériorité  incontestable  sur  tous  ses 
devanciers,  non-seulement  p:\r  rapport  aux  dialectes  orien- 
taux ,  mais  surtout  par  rapport  au  dialecte  ottoman  propre 
ment  dit.  )Et  cette  supériorité,  il  la  doit  principalement  à  l'u- 
sage si  judicieux  qu'il  a  su  faire  de  la  traduction  turque  du 
Kamous  et  du  Borhun  i-Kâti,  ces  chefs-d'œuvre  de  l'érudition 
du  savant  Açem  efendi ,  ces  mines  inépuisables  de  mots  et  de 
locutions  qu'on  trouverait  di.Tcilement  ailleurs  '.  Le  lecteur 
comprendra  facilement  quelle  source  immense  de.  richesses 
inexplorées  M.  Zenker  a  dû  rencontrer  dans  ces  deux  vas  les 
répertoires  de  l'érudition  lexicographiquc  de  1  Orient,  où  il 
reste  encore  beaucoup  à  prendre  après  lui. 

L'éloge  très-sincère  et  nullement  exagère  que  je  viens  de 
faire  du  travail  de   mon   estimable  confrère  aurait  quelque 
chose  de  vulgaire  et  de  b.mal ,  s'il  ne  s'y  joignait  quelques  re 
marques  critiques  qui  ont  pour  but,  moins  de  signaler  des 

'  M.  Zenkor  n'a  ym  utiliser  i'excellenl  dicùoniiairc  Uirc  d'Alimed-Véfik- 
efendi,  le  jl^  '■f^^ ,  où  se  li-ouvcut  une  multitude  de  mois  non  encore 
expliqués ,  parce  qu'il  n'a  paru  que  vers  la  fin  de  1876.  Noire  savant  confrère  . 
M.  Barbier  de  Mejuard,  saura  en  tirer  un  e.xccHeul  parti  dans  le  Diction - 
nairc  turc-français  qu'il  se  propose  de  publier.  (\'oyez  Jovrn.  nsiat.  août 
septembre  1876  ' 


hirr  t\r    ('«-trrAvliMi    .|mi    ^     Ux     ii  «tiirrili  iii<  ni    i- i  iiOtlT  IflHtrP 

v...i«  !•  «  v«i\  *lr*  on<i)itli«lf«<la«  note  noa  ontorettpliqaé* 
un  an  iwytiuiM  |wi  bim  iwlltuieiit  «Mwic».  Il  mtuI  d'au 

ua  JAul  «râltenlion  rhet  M.  Zrakcr.  qu'il  •  lai-m^tnc  <l^ 
(Wé  dans  sa  préfiK»  qu'il  ne  préteodait  pa«  i  t  une  admi* 
«iaa  conplèto  drs  dtaWtr*  tum .  orirnlanv  cl  talare»  •  dan* 
MM  tratail .  qui  ne  denût  Mre  •  runâdéré  qoe  eooMne  ime 
Inrtalivc  •.  Or.  les  mob  que  je  veut  espfiqocr  étant  ttréa  prea- 
que  to(M  du  vaale  recneâl  des  Ckmmu  ithérirmi,  polilié  par  le 
iV  lUdloff  *.  9  cet  dair  que  oc  toot  le»  lacaaea  de  pm»  peepre 
IhrtMMUMirr  que  j'ai  voulu  combler,  et  non  les  ooUis  Tolon 
«iras  du  <  (|u«  n'est  pas  juste  «i»-  ■ 

uaAaw,  c«t  «i** »•••  ^^  •  simple  tentatiie»  le  r< 

c<iMidérafalede9esredicrdies.C0pointunefoio .  tilii    j .  n  . 
'••al  de  suite  en  OMitàère.  en  suivant,  i  peu  de  iIkn.    yrv^, 
*    ontrr  iTithahMqne. 

icuntre  av«c  le  sens  de  ,jK*}^(^  •  crier,  appe 
»rr  *.  cQiwnr  on  le  votl  dena  R.  Ul.  317.  où  on  lit  : 


K    lil.  737.  où  on  lit 


XJl^Ue^    ^ 


(>UA<1  %oo  kme  Mrr  >  .  L«ler.  qw  s 


De  ta  >init  ic  »cfu«-  ,»-«^ — »-     •  '  'i!!!'  i 


f'  I 


^1-     »    .. 


11  Mnfle».  dMW  It  III.  I  1' ^*...   c^ 
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Dans  le  Koudatkou  hilik ,  publié  par  M.  Vambery,  p-  72, 
on  lit  : 

Tout  ro  (|uo  donne  le  monde  tombe  et  s  évapore. 

-ji  ou  ^j!  ne  signifie  pas  seulement  «  vengeance  »,  mais  en 
core  •  ennemi»,  comme  on  le  voit  dans  1\.  ill,  656  :  '_£  f,i\ 
yUoI  gjl  Jy=5l  (.;>!«  le  fiis  de  l'homme  est  ennemi  de  l'homme  », 
et  788  : 

11  vivait  en  ennemi  avec  le  kâzi  Huçein. 

(^a^lc^jl  ou  ^^yiyji  ne  se  prend  pas  uniquement  dans  le 
sens  de  «  femelle  » ,  mais  aussi  dans  l'acception  plus  noble  de 
«femme,  épouse». 

Rien  ne  dépend  de  noire  volonté  pour  nous  autres  femmes;  je  ne 
puis  aller  sans  la  permission  de  mon  mari.  (R,  III,  663.) 

R.  III,  278,  se  trouve  l'expression  -jt  ^^a.'^^^!  «  une  femelle 
humaine». 

j_«,^w«^!  veut  dire  «briser,  rompre»,  comme  on  le  voit 
dans  l\.  m,  86  :  yLiJ-j^Lï  iô~^  ^.>Ul^^_«,  ^j-;.-.»»^^  yUçrUs 
45^,^^!  (^joLcI.U  yUjwfj  «il  ne  put  retirer  la  lance  qu'il  avait 
enfoncée,  et  il  brisa  la  hampe  de  bois  de  pin  à  l'endroit  où  elle 
était  attachée  au  fen. 

R.  III,  690: 

Mes  os  ayant  été  brisés  et  réduits  en  mielti  ;;. 

Le  verbe  Jo^IwjskjJ  «  s'amollir,  devenir  flasque  b  ,  qu'il  iaut 
rapprocher  du  mongol  ^—ûa-^aJ^-tii.^'^  àbcrireich  werden ,  fmi 
len,  se  lit  dans  R,  III.  5r)  : 


«I0UVBLI.B5  CT  MELAMfiK^  fU 

iMTi^ft»  mn  mlriHo»  <-l   niofi   io«r   «km   tlrrmn»  i)«Hfur*  <ij>i> 
Il     III        '    I 


Irrtarr  unr  «!«>■ 

Le  mol  IjV,  •  !     .    -    -  -       ,^  ,  ,, 

•«  aMiQgol  ^o««&  «fiort.  solide,  sûr*,  m*  Ui  dan*  B.  llf. 
n>3  :  ^>y  ^ml-ij  ^>Ut  jj;^  ^^J»v  '  -  rrmlil 

ptt  à  10  pwtNes  d  hii  deniamU  »i  Imi.  '4  vinii 

retyrcMinn  ^m  \ji^  •  prendre  roungt- .  m>  riMftirr  .1  • .  |>  irri 

qu'on  auf^ure  bien  du  rnulUt  df  »e*  cfluris.  cuouue  on  ' 

dam  R.  III .  609  : 

EMr  M  **  n«i|«M  fm  è  ikrm  4e  bcann  |m»Iw. 


-'*^  •  MMM  le  len»  «d'aflcn. 
KM  .Imui.     tu  roon^.  ramme  on  W  «oit  dwi 


iiur  diNM.  Un  ronlenu  •    «Imm 
H.  Il .  700     ^x^  ;V»  ^/•WJi»  0^  ,<^  Ut*  îlW  vv 
•»«it  «a  beuKoop  d'enfâots.  ik  nauraienl  tenu  ni  il  •>>    >■ 
irrrr*.  lu  tU»«  t-*  ^^mux  ». 
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R.  IJl,  627  : 

j^I^jL  txiv)^.  (jIXL5  c_)ji  Jo!  (5i>Ujj 

Les  péris  volèrent  vers  le  ciel,  droit  vers  l'ennemi;  la  tn(illi(ii<l< 
qui  arrivait  ne  tenait  pas  dans  la  contrée. 


Le  nïot  f^li  signifie  «  mari»,  dans  R.  III,  10  : 

Quand  lu  seras  couchée,  petite  fiancée,   ne  fais  pas  lever  ton 


R.  III ,  /i8o ,  il  est  pris  dans  le  sens  de  «  femme,  épouse  »  '  : 

J  ai  rencontré  ma  pleine  lune  d'été;  me  voilà  en  possession  de  ma 
(emme  que  je  clierchais. 

R.  [II,  32  ,  on  doit  le  traduire  par  »  gros,  de  grande  taille  r.. 

Mon  gros  chien  jappe. 

R.  2  10,  il  est  appliqué  a  un  arbre  : 

Auprès  de  la  colline  noire  est  un  grand  peuplier,  au  sommet  du 
quel  est  une  pie  au  plumage  bigarre,  d'un  fond  roux. 

R.  Il ,  362  ,  il  est  pris  pour  UL.b  «  fête  »  : 

ijl^l-Cjt    (^L^  ^VfU   iJuLilo  j^^^l   (j'':^   ^^    '^^y^ 

Khan  Oglak,  donne  ton  grand  repas;  fais  tous  les  apprêts  de  ta 
l'ctc. 

'   Dans  ccsen>,  on  dit  aussi  *>fç  civ;  chci  les  Luzhcgs,  au  rapport  d'Abnui 


'  ,g.qiir  M    /rttirr  di»lin|ntr   ^  ...••     ••  jr  w 

..,;.     i|<ii  II  <-ii  i-«i  qii  uiir  It'L'vfi-  tjrMMti'.  >> 

î    un  ténfieiiMir 
j^       .  ,  un  CMÛnâcri 

TmiI  «n  croira  M.  dm  iUi—r.  Cic 

llckmê»  1.7.  «I  11.  tbti 
Ké^.  il'oé  ymai  roMmikiui  jv^w  "*>  J^»  ^'^"^  ^  *****  ^ 

MMipIr,  appaitrauil  mi  caminmi • .  «e  raltadi»  aa  «akovl  ' 
«lié,  i/f*coqi>.|iropriété.>gttl.fcM-Biè«wp>.et«  firopr—— I 
U  «alcvr  da  proaow  dr  b  liuMtfiwa  pcfaornue.  «I  p«al  «e 

•-tMirv  par«UiMiièaie,  cnpmoam*.  coaine<km  R.  I.  95 


(Il  «Irtr  a«wii  * 

W    III     .-M 


jor 
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yU*-o^L)io  se  rendra  par  «  comme  autrefois  » ,  projMemciil 
«  par  rapport  à  ce  qui  avait  déjà  eu  lieu  ».  R.  I ,  i^ii  :  jLAi  ,511 
^SUxiiLxSl*^!  t-^^il^  SLwXi-Jw»  yU-j^  B  ceux-ci ,  cormne  par  le 
passé,  s'entretinrent  avec  moi  tout  en  riant  ». 

j^ù-iç-,  qu'il  faut  rapprocher  du  mongol  \^-i>_y. -i.x.^^  ei 
\jri^ri^,  et  qui  signifie  proprement  «  un  écrivain ,  un  secré- 
taire » ,  doit  aussi  se  rendre  par  •  sorcier»,  dans  U.  III,  69a  ; 

Le  cinquième  enfer,  que  fou  appelle  le  hrûlanl,  était  le  séjour  des 
méchants  et  des  sorcier.s. 

On  trouve  dans  R.  III,  de  la  traduction  allemande,  p.  Go, 
des  détails  intéressants  sur  les  ^^cijr. 

iM  ou  Ijb,  OU  Ub,  ne  s'applique  j)as  seulement  au«i  batra- 
ciens ,  mais  aussi  à  des  reptiles  ou  à  des  insectes  ;  jiutj  J^^l^^ 
j\y>\ ,  comme  le  remarque  très  judicieusement  l'excellent  die 
lionnairc  d'yVhmed  Véfik  efendi,  et  comme  le  prouve  R.  lll , 
G75,  où  on  lit  : 

Le  scorpion  frappa  finfidèle  do  son  dard. 

Le  mot  Uo  ou  xto  est  persan,  et  c'est  sans  doute  par  oubli 
que  M.  Zenker  ne  l'a  pas  mentionné,  quoiqu'il  soit  consigné 
dans  Meninski  qui  l'explique  par  magnas ,  piolixiis  cl  rend 
l'expression  jij^  ïJ^^  par  J^'Uûs  Là.  Le  Borkàn-i-Kâti  dit , 
en  termes  excellents  :  JUl.o  ^^v^uLs^ij  xJLjLao  ^^  U»j  ji^wo  xio 
^^jlJj!  --s.*ji_j  jUùo  iixJè'  9^  ■^^.'i  is^'i  xu^Lo  ;  il  s'agit ,  comme 
on  le  voit ,  d'une  barbe  épaisse  et  bien  fournie  ;  c'est  donc  par 
erreur  que  j'ai  traduit  ^  JLLo  L^o  dans  Bcàber,  p.  8  du  texte , 
t.  I ,  p.  12  de  la  trad.  par  «  à  la  barbe  clairsemée  »  ;  c'est  le 
contraire  qu'il  fallait  dire. 

L>5^' ,  que   M.  Zenker  a   oublié  d  explique),  signifie  «la 


b  CMlare*  H  «c  rwieontn» 


r«v«»i  iM  la  partie  M^ériciM*  èi  tmft.  ni 


Jyf.  (|uon  rrnl   .lu 

M.  ZmLer.  celui  tic  . ..  -,-i    u  ,.-.«_<.iJi    .: .u-.i  ,  . 

pUadMT •.  On  lit  tUn»  R.  IV.  360  .  yj^"  (#«-W  ^^ 
>VijJ1  «ib  arTvdMnml  au  «irtlUrd  rr  «fu'il  poM^dail  • 

]'«dièl«>  ém  wtrliMJi»»  ans  ^ofpm.  ^ 


klrt4p  ni  paur  l'arf^ot.le  moli.t  .••!:  pour  Fargcai 

iiooMn*.  I<>  irchaiit  rrmunr  t>    '  «t  le  »tiltan 


MM 


R.  I.    ir  .  ^."'  ij*  f  jih  p  «Il    «('    nul    ><Hi«    le   i»li 

^.^w  M»!  e*i  te  nom  (|oe  It»  Tatan  doMMSI  à  I'«Imi  «n- 
Tant  r«lU*;  I.  Il  6t  l'ciltt.  in-â*.  p  96.  ea  «MM  OMOtàoni»^ 
tUtt»  R.  I.  147  :  ^S»y^A^^^  ^j»^  ■>»  i »^  .i >,!,<>>»  J^< 
jVt^UJ^«4lMwl«  ibrilto^  wmiwMl  I»  baida  d>  «t  Kmm- 

gvi  '  av  lroW«nl  cl<>»  rUn^^  tiù  «  îmnmf  ar  hAMPiMT  1«-*  rlmn*. 
«llMMtillipH» 

^b.  4|ni  «'ccni  aimi  ,^.  rt  que  le  àkomtàfeU't-Atèéft 

fW  proi«».  H  II.  îjenktr  par  iaydWkMrr.  imfàt4fd.  4kÀ\ 


rrj' 


'•I  M  4*«  ■■■laU  4«  Ur  TiUaiii»  «i  %!»«•    4m  «H  b>  kaM 
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hiinemenl  sigiiilier  «  grisâtre  »,  quand  il  est  joint  à  ;,_•.  comme 
dans  l\.  m,  53  : 

[.('  cheval  gris  a  glissé  de  son  sabot  l'erré. 

B.  III,  (,a  : 

j)^  ^jiKb  jojjL,  jbb 
Le  cheval  gris ,  aux  larges  sabots. 

On  le  trouve  aussi  sans  ;^,  U.  III,  12/i  : 

Son  cheval  gris  qui  était  sous  lui  renifla. 

■■^y>  se  prend  ,  chez  les  Kirguiz,  pour  ;^  «  cent  ».  Ainsi ,  dr»iis 
W.  III,  I05: 

Il  avait  vécu  cent  quatre-vingt-douze  ans. 

n.  lit,  S'yy  ;  jj_-w»Lj'v_«.  liLiLw—o  fXXj  ;y>  ^^i  t;LjL«J-j»  ,i,Jjb 
('  si  lu  fais  les  choses  largement  el  que  tu  me  donnes  trois 
cents  tengas,  je  te  le  vendrai». 

Jp^-,  que  le  Khoulûçeh  i-Abhùçi ,  suivi  par  M.  Zenker,  e'c- 
pliquc  par  ^iè  (^\y^  iyi  J>5U  o"''-s^'  *  «liments  autres  que  les 
grains  »,  désigne  aussi  les  §  céréales  ou  les  légumes  »,  témoin 
Bàber,  p.  87 ,  cité  dans  mon  Dictionnaire ,  p.  il\.li  ■  J:^  ijy-^ 

<^Jsjl  v>>N»UU  '^^^  i3<>^'  ''>-i?;^  cS'N»'  v^^.î't!'  ^t  p-  ^o  •  J^ 

^iVjOsîl  'r^^^p^i*^  <s-!^^^  ^-J-^  J-'}  ^J^L>  Il  l'hiver  approchant, 
les  habitants  avaient  fait  enlever  tous  leurs  vivres  et  grains  ». 
*cL«y),  qu'on  écrit  aussi  ^L«>3,  ne  signifie  pas  «  épervier,  fau 
con  » ,  comme  l'a  cru  M.  Zenker,  trompé  par  une  mauvaise  le- 
çon du  maimscrit  du  Khoidâçeh-i-A  bbâçi  de  la  Bibliothèque 
nationale ,  mais  «  coiffe ,  bonnet  fourré  ,  capuchon  qu'on  met  sur 
fa  tête  du  faucon  »,  coinme  le  dit  mon  manuscrit,  où  on  lit  : 


••I  romnir  !•'  |irou«  • 


•     'Mj  on  lr'>n<  <    iIuiin   !  •  , 

kliwi-Pbad»!  rt  U-  ttgrr  «'cnlrv-Cra|ipèrciM  kMM 

•Im  11— <it  ten  adrenurr  rt  TctirhaiM. 


H  ,^a5j .  te  Iroare  auMt  wmi* 
lii   r>ii  i*llel.  dans  !«*  yftrédi 
I  .)0.  foi.  T) 


frappi  de  «irtt%  booMnct.  il  Itu  bauicuup  d«  «  trille»  rt  d« 

la  tMâb  H  U  «icttt  >'mim»miM  pculomèiwl  b«r  t  vumrr 

i(c«»^r«ii  >tt*    r-n  pMMOl.  «|t»r  ilim  U  Un|riit  de»  Vakoute 
(MMKti  «dm  tcul  dtr»  «iffourrut, 

Arl^  t  :  il  i  urrvspand  •lort  mi  tuut  ^^^  - 
Il  BllWu  daiM  j^<  ^^V  •  «iolMilr  mabd 
Mm*  drat  doitcnl  te  raltiiclMT  A  b  r  > 

iV>V  .  ipr  j*«i  r      '    -•    ».    Jiili||((Wr. 
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i<  traîneau  » ,  et  doit  être  rapproché  du  mongol    a'^  ^r-   „  flje 

Schneeschuhe ,  der  Schlitten  ».  R.  IV,  G  : 

^  7^ 


Par  l'ordre  du  Dion  unique ,  par  la  queue  du  Ichcbak  d'or,  marche , 
traîneau. 

On  le  trouve  sous  la  forme  UU. ,  et  dans  le  sens  de  «  patin 
à  neige»,  dans  R.  I,  ib6  :  ^jiX-wtl  (^ja-JLj*!,  <$jsJi)^  Ij^Jùia^ 
^i)j^L>  vi;>^i'  ^^!^'^'"=^  «pendant  l'hiver,  ils  tuent,  munis  de 
patins  à  neige,  les  élans,  les  antilopes  et  les  chevreuils  ». 

^L-çj.  et  non^L^-  signifie  hien  «  de  deux  couleurs  »,  comme 
le  remarque  M.  Zenker,  et  non  pas  seulement  «cheval  gris 
pommelé  » ,  comme  je  l'ai  dit ,  d'après  un  seul  exemple  d'AbouI 
Gâzi.  En  effet,  il  s'applique  à  un  étendard,  c^-jL^w,.». ,  duns 
R.  III,  i/^o,  et  à  un  nid,  bji  ^L-ow,  R.  III,  488.  Je  crois,  du 
reste,  que  ^L«al.  «  temps  humide  »  et  ^L^!o^  sont  le  même  mot , 
le  temps  sombre  et  pluvieux  étant  caractérisé  par  l'absence  de 
couleur  bien  tranchée. 

yL^v_=^  ou  yl^  veut  dire  aussi  «éloquent»,  dans  R.  IIl , 

'424:"" 

Si  tu  te  dis  que  tu  es  un  homme  éloquent,  combien  d'hommes  élo- 
quents ont  quitte  ce  bas  monde,  mal<^ré  tous  leurs  discours! 

>iWi)*5^U.  ou  dLèJf^y^,  que  M.  Zenker  traduit  par  •  sich  la- 
gern  (im  Kreise)  »,  en  pensant  sans  doute  à  *5^La.,  qui  si- 
gnifie «  une  sorte  de  petite  tente  et  un  cercle  de  rabatteurs  », 
peut  se  rendre  aussi  par  «  s'abriter,  se  mettre  comme  sous  une 
tente».  Nous  trouvons,  en  effet,  le  verbe  Jw«K*_5^L.^  pour 
J^i)«5'jU.,  dans  R.  III,  670  : 

M»rilanl  sa  tète  sous  son  ombre,  il  se  taillait  une  flèche. 


NOUVELLES  ET  MÈLAKCr.S  t7S 

l^wH^tf^l  «e  tmh^ •4*él  ifÊtèfÊÊêm k «nm de  •  imMra «■ 

«|p«MUiW.clfr*Ue.MrA««tjvll«Af<ir/tM(BAhL.  i 
■MM  je  n*«n  m  pM  r«woalré  d'«\«ai|4ts. 

y^.  <|o'«n«  &al«  dTiaipreMiaa  •  défifvré  «a  ^9^  duM 
«on  DictMMiMire,  te  preod  mmm  dem  le  MMde  •todwté. 
higwrè».  d'anrè»  le  nMMfol  N^ftÉi  a  r  ^eal,  et  le  yaàoirt 
ijMilf .  fjMt  yHi«gen.  tvm  Fftnim  (Bôht  lis).  Aiâtt.  on 
IkdMMR.  I.)A 


Dm  fort.  .  ...u.i.i..    k^_ 


R.  1. 

KJO 

^;,J^rfL.UJ' 

♦**^  j»J»^'  J^-- 

ndil: 
•lUIai 

MilèMMfikipicaïaà 
doMM  m  vélaMnl  «es 

daeftlalMBp^ 

gàl^ii^  ou  >M^  n"«  !>•»  unifient 
q«e  je  loi  ai  alIruKié  dem  non  DictioQii  < 
lui  <lr  •  wium»    fioMVa  dan»  R.  m.  19  : 

Praaaai  «I*  Tcau  k  k  aawci .  il  U  buL 

n.  III.  aM    j^[à  UMi<  dUr>^  .,^U,i,C^  çV  ^ 

-  '^  ^*y^  1)^  ■  creaunl  une  foMe  de  quarante  htaiwi 

(ir  profoodeur,  M  5  ploogèrenl  H  j  jetèrent  Karidi  Kara  •. 

l«l^<m  IJL^.qni  rirai  dn  grec;QiA#oaxà^.  et  qne  le 
dirtiennai»  d'Aluned-Vé&k  eipliqne  per  tj»,.  a  été  o— m  par 
M.  Zmicr.  Il  art  rapendal  «npîoyé  daaa  le  lare  oUoinen. 
daiM  leMoadeatritleMe.  idée  noire,  mélanenlir  •  iJU.  JU 
po«r  IJUJU.  tymmjnm  de  tj^»  s^.  canne  dan*  le»  Mlilk  rt 

*  l«»«ir«%«t  é»  r«nMM  »w 

•  tfUMMipavU:>t«él«>.  ' 

II-  %% 
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une  Nuits,  i.  III  de  la  traduction  turque,  p.  86  :  x-wé1^  ''-i-'^-^ 
^:>-,y>f\  vj^^  ^•'  'j*^  passais  ma  vie  dans  une  tristesse  noire 
qui  me  débordait  ».  En  poésie,  ce  mot  peut  être  employé  dans 
le  sens  de  «  simple  rêverie  ».  Ainsi ,  dans  le  Divan  d'Izzet-Molia , 
édition  de  Boulak,  page  h  des  gazels,  on  lit  une  pièce  qui 
commence  par  : 

L-^^— =>.     rL-^-J^^    (£<XJ>I     SJ^.;w«l     ^jA-kS 

JW-^  i>^j«!.>  tà'JjJj  (Sy^  j^  '^^^)^  3>:! 

Le  ruisseau  de  la  rêverie  a  coulé  vers  les  parterres  de  roses  de 
l'espérance,  le  printemps  de  la  rêverie  s'est  épanoui  sous  le  souffle 
des  pensées.  Au  moment  où  la  gracieuse  rêverie  a  pénétré  dans  la 
chambre  nuptiale  de  la  pensée ,  l'imagination ,  usant  des  droits  de 
l'époux,  a  levé  les  voiles  qui  dérobaient  aux  yeux  les  tre'sors  do  .ses 
conceptions. 

biL-i.,  que  M.  Zenker  a  oublié,  signifie  proprement  «un 
gros  câble,  tressé  de  chanvre  »,  comme  l'a  bien  expliqué  Ah- 
med-Véfik.  On  lit  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  t.  III,  p.  87  :  Jj? 

«je  formai  un  radeau  de  ces  planches,  que  je  liai  et  affermis 
avec  les  câbles  qui  avaient  été  j<îtés  sur  la  côte  ». 
-UjjoLw  désigne  «le  rossignol»,  dans  R.  I,  235  : 

Le  rossignot  vole  vers  ce  marais,  vers  ce  saule  qui  pousse  dans  le 
marais. 

Dans  R.  Ifl,  530,  on  le  trouve  joint  à  Jo.Jj  : 

Le  rossignol  ne  cessait  de  chanter. 

jjC*^  M  grésil ,  brouillard  » ,  expression  que  le  Kamous  em- 


r\pliqurr  k  mol  mnàte  ^,  m  (&Mit  éty^  Jj»JU 

'itiil  rr  (ItT 
««•r  Mut  :  ^«rf  ^^«  «^^  j"^  ,^^  fh^ 

X^^ott    '..      "'  — -  dirr  •Miicmeol  «Miiirr».  omm 

deux  Mtvi.  Aut«*.  «Un*  U.  m.  GiT) 


itiumHliinmt  l«>*  |iirti*. 
I  •  e  eficorr  l«  %c<ri)r  .  •  fairr  h«t«rT  •  àikn% 

^^,^    Àjyé   «U^  »^    J^  «»UW   rf»*<i' 


Uon  \tsjsr  aux  tnnte«  itMfH  éltil  eoMMM  «ae  pooisM;  p*r  aar 
itot  :  (•  iramaal  làfilmw).  j«  M>  Tai  pM 


--«<-   ■  I    •"  I  ■  •  ■    ■  I      '  <|ur  du 

droit  même  àm  m  oMiaon  oà  k  Una  •««•  ttrim^.  «mi  pèrp. 
rimai  ionbé  im  WÊmti,  bal  i'annc  de  xm  fii^ 

^.^^  doit  ar  twAMW  ywlqmfoii  par  «corp»    |-<  r^  <>r<. 
rmupr  iVuiit  fu<>iitj:.-iic  ».  On  lit  cUn«  R.  I.  qn  ^ 

r.  <tjl    'I   ■   •      '  11'       «'I   •■>»!•»    l'Itiltir    friui    lin   rhjRl'^Aii  .  4   Lt   l^tllc 

r-  rnatr  un.    ■  ■.!!••  , 

R.  111.619: 

n*  ••  pM  rtw^  wM  Mk  kMawr .  c«aM»r  bm» .  ••  pan—". 
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R.  1,236  : 

Sur  la  croupe  blanche  du  blanc  Altaï,  là  est  une  fleur  d'or. 
R.  II,  53  : 

Il  est  au  delà  une  croupe  qu'un  cheval  peut  franchir;  montant  sur 
cette  croupe,  il  se  met  à  regarder. 

11  faut  rattacher  ^Jf^  au  yakout  ciu,  eben  derselbe ,  gleich- 
falls.  cia  6ip,  ein  und  derselbe,  Bôht.  167.  Dans  le  sens  de 
«  croupe  d'une  montagne  »  il  y  a  le  mongol  p^  eine  mit 
Wald  bewachsene  Bergkoppe. 

(^^r::*»  désigne  le  «  pourboire  donné  pour  une  bonne  nou- 
velle», et  aussi  «celui-là  mêipe  qui  l'apporte,  le  messager». 
R.  111,369: 

Un  messager  vint  en  même  temps  auprès  de  la  princesse. 

j*iil_^ ,  réciproque  de  ^i*^-^ ,  dont  on  trouve  des  exemples 
dans  R.  II,  A 18,  III,  85,  35o,  616,  dans  le  sens  de  «hennir 
ensemble,  gazouiller  ensemble,  s'entretenir «,  semble  n'être 
que  le  verbe  ^^iTjU.  de  ^3-»^';^.  >  avec  une  prononciation  légè- 
rement modifiée. 

jiSUa ,  que  M.  Zenker  traduit  par  «  boucherie  » ,  est  le  même 
mot  que  ^iU> ,  qu'il  rend  par  «  tente ,  chaumière  » ,  ou  mieuv 
encore  «cabane»'.  Ahmed-Véfik  écrit  jiilUs,  et  l'explique 
ainsi  :  Sj*"  ^gfcilUs  ylx*«^  yL5i  o^^-^- 

i^^^-c  est  pris  dans  le  sens  de  «  honte ,  opprobre  » ,  dans 
R.  111,665: 

Je  suis  cette  malheureuse  que  fn  as  devant  toi ,  dans  l'âme  de  la- 
quelle l'opprobre  est  resté. 

'  Vovcz  le  Biirhâri-i-Kâti ,  au  mot  yif^ ,  p.  21 5.         * 


NOUVRLLBft  BT  ytl.AKGfc 


■!•.  4mm  R.  111.^7  : 

t.'orfrvr  <lc  MMMi  ««ImI  n«  «mt**  juaqn'^  aMM  ne*. 


^Lill^L».  «|ui  nW  MA»  diMito  qv'vM  iio«tnwli«wi  de  KU 
.Ul.  te  pTrodaiuM  tpécniemcolpoMT  !•  UmB.  (il. 

JM  4»^  ;ViV  ,^U      rfjOX- 

B  B'y  •  pMl  J»  fib  pow  •  dMKcr  h  ricMUre  dr  wm»  ciim» 

•■  Imsb  dv  ban  oc  pin 

P    III    86.  il  r*t  |>ru  «Min»  le  Mm  de  «Imm^     '    i  ■  i       •  • 

^^^y^i  •  li  np  pot  rHirrr  la  lance  daal  <  «t'.     il^r^ 

il    .-Il   liri%-i  !••  lM>i«   'ilr  ^)  à  la  plaee  u- 1  ..     :...:  allai he  au 

fi 

Le  tcrbc  jf***-^  ,V'^    rédproqœ  de  j«1aC^U.  ù^iirK* 
•  «'agacer,  te  loiiMr  iitiwHenienl».  dam  R.  111.  ih 

Te»  coaipBfaM»  'If  «iiBaaet  «l  •c«lr««iMMinrt  a««c  %oi.  il* 
ili  aa  dnrarliHaal  avec  lai. 


R.  111.  63a 


Uja— aiiaiâ ii  •— iteir  ^tié— J'or;  I*.  plma» 

plMr9;d««)c«s,  4m  ■ofuet  a*ae  l«H|wè»  îb  »i 


Ce  vefbedete  »r  ratUcher  par  oae  ractM  < 

par  •  ro^ge,  cowl^uf  de  via  •  d'apréa  k  tradâctioo  penane  de 
BAbcr  ipâ  porle  ^f,  «^  H  ^  ^.  ert  me  fama  dn  leOe 


278  FEVKIER-MARS  1877. 

imprimé  et  doit  être  lu  joy>  ou  Ly»  signifiant  aussi  «  roux , 
jaune  clair».  Voy.  R.  II,  4o8,  UI,  87  et  le  dictionnaire  de 
Boudagoff,  II,  69. 

^J;J^doit  se  traduire  par  «  drap  mortuaire»,  dans  R.  III, 
660  : 

cgO^-O  «_-.;J.vsJ»  tJiLj!j-5  jwJLsO  f^jj^  "-r^'  *-'J^!î'   v';j'   '-^^-»-s<^ 

L'enveloppant  dans  le  drap  mortuaire,  il  l'emporta  dans  sa  mai- 
son. Se  faisant  une  chemise  de  son  drap  mortuaire,  il  ia  mit. 

*«j5^,  synonyme  de  ^^^.^^ ,  signifie  «  gardes  qui  font  la  pa- 
trouille», comme  l'a  très-bien  traduit  M.  Schefer  \  Ahmed- 
Véfik  le  rend  par  ^^w^^^  a^lu,^  >~j^--  M-  Zenker  a  oublié  de 
consigner  ce  mot  dans  son  dictionnaire. 

JilLjp'ou  tiUjo^est  la  forme  turque  orientale  de  J._^_jL5, 
comme  le  remarquent  M.  Zenker  et  Ahmed- Véfik.  Ce  dernier 
s'exprime  ainsi  :  ^^^  ■■;•>  ,t  ï  x^it-j  is^^~^  JJxj^  » j^-«-5'>3  liLJi 
Ia_-j_bj_i.,  ce  qui  veut  dire  que  le  papillon  porte  le  nom  géné- 
rique de  duiS^,  que  le  blanc  se  nomme  «^I^à  et  que  celui  qui 
est  coloré  s'appelle  ia-J£>y^  ^-  Or ,  il  est  à  remarquer  que  le 
Kamous,  expliquant  ce  mot,  dit  :  Jjj.>  «SlJ5^yilj!  jJii^  (gj:>\jj>. 
Il  faut  corriger  hSjJ^,  qui  n'a  pas  de  raison  d'être,  en  «JTJ^que 
réclame  le  sens.  Le  nom  générique  de  la  phalène  est  ^^ , 
où  l'on  reconnaît  le  grec^ap^aÀaetritalien^r/«?/a,  etiOt^^j, 
mot  persan  dont  se  servent  les  poètes  pour  personnifier  l'amant 
qui  se  briile  au  feu  de  l'amour  de  l'objet  aimé.  Or,  nous  trou- 
vons JilLrj^,  pris  dans  le  sens  de  »j!jjj,  dans  R.  UI,  6i3  : 

Je  suis  nn  papillon  qiii  m'offre  en  victime  sous  tes  pas;  si  je  tombe 
dans  le  feu,  je  l)rùierai;  mais  je  ne  mourrai  pas. 

'  Histoire  de  l'Asie  centrale,  par  Mir  Abdoul  Kerim  Boukhary,  publiée, 
traduite  et  annotée  par  Charles  Schefer,  p.  110  de  la  traduction  et  5o  du 
texte  persan. 

'  Il  est  à  remarquer  que  ia-Jajjk,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Kazimir- 
ski,  ne  signifie  que  «rliinoccros». 


NOUVELLES  ET^yÉLA»r.l>  }7t 

oM  ^iX^kfS.  n'a  pM  wulriiieni  1«  mob 
~^J^  jdià.wammeanlmBtmÊtiité» 
■  nu».'  voir*.  jLjmf  JLi»  tl^JM.  romair  oti  le  «ail 

<Lii«  t>   <ii    1.  iik.ùrf  •!' Munad«Vélik. 

,^  «Ml  ^\vj    -  <i    i  .^  M  Mf^nifir  p**  M<*ulcitteat  •  {(rmlns . 
iijiMt  •   •  tiiiiii  r.Aknsfai  \  .i*ii-mèmmVm9mu 

«•nrnul     \in'>i    on  lit  dan»  K-  Ili. 


¥!-«- 


TCili  Li  Mir  ton  rfMtts;  puiMr»-ui  Uuti«>nrr  «a 


Se*  <|iHfsnM  bfsut-fnrrv*  tiiwtil.  in  diiml  j  lt%tt  bnuf-ffèrr. 

Le  mot   •t.fii'f.  «luo  1*41  oublie  «le  c<Muign0r«ian»iuoit  Dit 
(  '  l>Uqué  par  II.  Zcnker,  c| 

I      '.'  il  C.«ri!«"  i|u''«ii  m.^tit.    'i  ! 

•  iipi  1  •>  >\  Vf.  «■•  .    .  i  ,11':  ..<!  .1  un  ..-r  iM'i  ■     M'fTi.  •!  \  -lil».  •■• 

'■'   •'"     '■■     ■   '  !  ■'       ■■     •!'"■  '   •  • 
i  I'  S. Mit  LMi  ;*>  ■■•'.>■■•> 

l'\  if  rt  autrv»  qui  «c 

•f»c  purrtT- 

,iu»llMl.  I 

^<  par  •  grand  chatubeilan  •  ;  c'e»t  •  cImC  tl- 
tallait  dire.  Si  j«  iMf  me  trooDi  • 

HBpffMwrbtQOOwi^ctlmdii  •jmrzmttk' 

è-a^rvfrbrfdcaganwf*.  I|ai«  •"  ■<i  Ja^ 

pas  unr  alUralioa  d>  iMm-Mndr- 

I  k  gudt  ^Vm  moate  • .  luai^  coctira  «  c«u  ^  la  mo»- 
tmt*.  puisaoeit&qntMOtcliaqpeadelaaiaitfar.dWtfraluaAa 
iiiaitoa  du  rai  • .  emame  l«  mwvqiM  M.  «la  Han- 

'orr    <Hn>  M  G«R1&IV4«V  JlfT  IAtAm».  t.  Il  .  p.  3o?  JV^«i>l  >• 
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même  que  Jl5^,  que  le  Koulâçeh-i-Abbâçi  a  traduit  par  ojjj, 
mal  rendu  dans  mon  Dictionnaire  par  «  musique  militaire  » , 
il  fallait  dire  «  garde  ».  Jlj^a  encore  le  sens  de  «  troupe,  ras- 
semblement», comme  on  le  voit  dans  R.  I,  i4  :  d!w^j-v-^ 
(goJI  cjj^jjT  ,j_j^LiLjLj  t-.-.-a..^-|  ^^^  ^I.xJj4jI  a  elle  vit  qu'une 
troupe  de  jeunes  gens  s'occupaient  à  l'envi  à  viser  un  but.  » 

j!L_s_5'a  encore  d'autres  sens,  tels  que  «bête  sauvage  en 
général ,  chatte  »  ;  mais  je  n'en  citerai  pas  d'exemple  ici ,  parce 
qu'ils  n'ont  aucun  rapport  avec  ijL^. 

éyà,  que  je  ne  trouve  pas  dans  le  dictionnaire  d'Ahmed- 
Vélik,  est  très-bien  expliqué  dans  celui  de  M.  Zenker  par 
«butte,  tente  de  nomades».  Le  Biirhân-i-Kàti  dit  que  c'est 
«  une  petite  maison ,  faite  de  roseaux  et  d'herbes  » ,  Udjt^  ^L« 

j,,L>,  qu'une  faute  d'impression  a  défiguré  en  t^^L>  dans 
mon  Dictionnaire,  est  une  forme  adoucie  de  ^j_*_3jL>  \  et  si- 
gnifie, comme  l'a  bien  remarqué  M.  Zenker,  «  moitié,  demi  », 
mot  à  mot  «  fendu  par  le  milieu  ».  Ainsi ,  on  lit  dans  R.  III ,  99  : 

Tu  as  donné  à  ton  père  une  coupe  pleine  et  à  ta  mère  une  demi- 
coupe. 

R.  111,  8S: 

Pendant  un  demi-mois  jai  gardé  les  poulain.s. 

j,,L)  ou  ^iP)^.  signifie  aussi  «  une  portion  »,  et,  par  exten- 
sion, «quelque»,  comme  jimj,  en  arabe,  et  1 1  n  1  lo J^"*^  '^. 
einige,  en  mongol.  Ainsi,  dans  R.  II,  5  : 

'  ^^L>  est  dérivé  de  ^-«^^  «fendre»,  par  l'addition  de  la  particule  .j-o 
ou  O ,  comme  ^^JJLms  de  ^.^Jùc ,  ^^Sji\  de  i*-^' ,  cà-^Uj'  de  \*^^)3'  >  (S^iyi^ 
de  liWj^^Ak' ,  etc. ,  etc. 


xriVVei.LKS  ET  MÊLAMOkli  .'81 

«Tmtrr  .»i»  r^tMMMcnl  à  lrom%rr  ua  i.<.ui     u«i«  il» 


R.  lU.  763 

M .    ^  M  Jemi-JMubc  •.  Il  e»l  •  raoMnfiMr  c|Uff  trm» 

«rrik  |ilu»  iMut  tl  •  dit  : 

U  Mfmn  t*é  âeu\  ^Êmhm  %mn  êema  éM»  SÊktmU. 

Enfin.  R.  I.  sSS.  cm  lit  ^«^^9,(4  dan*  le  km  de  •  pctk •  : 

LeidMaè.  mu  prttti  eafft3i|M.  qoettct  H  w  mMiraÏK.  c'eatau 
tmi^miÊt. 

Le  «erbe  Jil^'  •  tourmmter,  mfwtyrôer  ».  qu  il  faut  rap 
pocher  dn  paoag(A^.n^n^n\,  Qee/lfidm.  >  ntiâi:  É^r.%. 
fnilM.  et  dont  le  redne  c»t  wu^a^ .  dît  Qmat,4Lu  Imém,  te 

fVftrcmtrr  dans  R.  0.  GSQ  : 


I^MbJLi    ÂJ^f^^    JUm^^     Mjh)^V<A3ki 

.  je  t'«  Ut  Meftir  enSe  |HieM;  m  la  eie  ittrs , 


Lt  imhT  ,|Xli^  se  raMoolve  «kae  R.  U.  601 
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Le  réfléchi  ^^.çb^  «  s'occuper  de  » ,  mot  à  luol  :  «  se  tour- 
menter, se  préoccuper  par  rapport  à  »,  se  lit  dans  R.  III ,  26  : 

Il  s'occupait  de  faire  du  bien  aux  dames  sans  appui  et  aux  jeunes 
enfants. 

R.  m,  633  : 

Tout  était  en  désaccord  avec  ie  khan  (c'est-à-dire  rien  ne  lui  con- 
venait, ne  l'intéressait),  il  ne  s'inquiétait  pas  d'autre  chose  que  de 


son 


fils 


De  là ,  enfin ,  vient  ^ï_^_J^_J ,  qui  veut  dire  «  peine  »  et  qui 
«souffre  de  la  peine».  Voyez  R.  II,  601,  61 3. 

bjj  ou  \:>yj,  ou  ^i>^  signifie  'ila  cuisse»,  dans  R.  II,  2bà- 

La  chair  épaisse  de  sa  cuisse  reste  sur  le  chemin. 
R.  m,  676  : 

L'âme  n'étant  pas  encore  à  sa  place,  c'est  de  terre  qu'il  (Dieu)  a 
fait  la  cuisse. 

^\yj  ne  veut  pas  dire  seulement ,  comme  je  l'ai  expliqué 
moi-même  «  trotter,  hâter  le  pas  » ,  mais  aussi  «  faire  une  in- 
cursion», ce  que  prouve  le  passage  d'Aboul-Gàzi,  p.  i  ig  de 
la  première  édition  et  ai/i  de  la  deuxième,  que  j'ai  nifil  tra- 
duit par  «  marchant  rapidement  contre  les  Kizilbach  ».  Il  fal- 
lait dire  «  faisant  des  incursions  » ,  comme  l'a  bien  vu  le  baron 
Desmaisons,  p.  229  de  son  excellente  traduction.  Au  con- 
traire, dans  R.  III,  129,  il  faut  prendre  le  premier  sens  : 

Un  monticule  escarpé  qu'un  homme  peut  franchir  est  là  ;  hâtant 
iepas  pour  se  hisser  au  sommet,  il  se  meta  regarder. 


Ri.     '.  . 

•  .»<  >    1  ir  Aeté  alMan  (n«it  m  troManl .  la  innfuiifi  M  Iraaw 


^}^JU^  <Hi  j,ftVrftLUt  OU  J«9U^  n'a  pft«  ««ulrinml  le  MO» 
de  •  aller  d'un  pu  trèa-preaaé.  prvndrr  le  g»Uiy  • .  t^ue  j'ai  ia- 
«liqué.  ou  lie  «aDrr  «a  troC.  marctier  bien.  rttiMÎr*.  que 
àoimmli.  Zcokar;  3  signifie  encore  ••aulillcr*.  rn  |iariiiil 
d'an  oiaean.oanaw  leprooTe  R.  IH    '^ 

On  wuèam  d' un  >  •  -  :  >    m 


^j^.  que  If.  Z«nkcr  wypwichc  et  ^  et  qu'il  traduit  par 
.  Banc .  proTd .  «faid .  npport .  rsiaon ,  cause  •,  qu'Alnned- 
ecril  3f4 .  i'i  qu'il  rend  psr  «  càié ,  (mer  • .  signifie  en- 
core «penpk.gcn».  deaceodant.  race  «.et  alors  il  C»utler>|»* 
procher  du  mongol  f^.  du  VM,  «1  du  \akout  «m  {bthL 
1)5).  11^  KottM.  Lralr.  Ainî.  onlilihùaR.  1.  3tj: 


hii*"r*>  J*  «'ai  pa»  baMM  dU  Ciiiv  tiaan|air  ^m  lai  m»  ^  nirt» 
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R.I,  39: 

Combien  de  peuples,  de  gens,  de  tribus  sont  venus  ? 

1».  1,  104  :  jj^j  liU-oUi.  \y»  yLxJKLi  (jt.Y.C..;y,yo  ;^  y^^^l  gjJj' 
ià^l^l  t;*-»^  u>->^j-?  pj-^i^  "  Il  clonna  à  son  llls  aîné  le  nom  de 
Moundouz,  comme  étant  de  la  race  de  Mouz-Khan  qui  avait 
été  créé  d'un  peu  de  glace  ».  y^  se  prend  aussi  dans  le  sens 
de  «  parole  » ,  chez  R.  III ,  89  : 

En  récitant  ton  chant,  ô  mon  Opan.tu  distribues  tes  paroles. 

Du  sens  général  de  «lace  ou  surface»  dérive,  ce  me  sem- 
ble ,  celui  de  «  steppe  » ,  dans  R.  III ,  87  : 

Le  loup  trotte  sur  le  steppe  rougeâtre  au  delà  de  l'aoul. 

Du  sens  de  «  côté  »  dérive  celui  de  «  route ,  direction ,  bonne 
direction ,  réussite  » ,  qui  fait  confondre  y^_>  avec  Jj_j ,  dans 
R.  III,  149: 

jLj^.4u  ybwO  ij^yi  ^_;.Kjl  ."  |jsJi_^wJ^_j   II  ^j  ii  liiÀjOysJLLjl 

Sur  le  steppe  rougeâtre  où  paissent  les  cbevaux ,  quand  mon  Dieu 
lui  aura  donné  la  direction  ,  se  bissant  sur  un  cheval  gris,  il  trouvera 
la  réussite. 

R.  I,   198  : 

^J'entre  pas  dans  la  route  de  celui  dont  la  tribu  t'est  étrangère. 

De  y(^,  signifiant  «  peuple  »,  vient  le  verbe  ^Ij^  «  rassem- 
bler, réunir»,  qu'on  lit  dans  R.  I,  199  : 

j-Ci$  ^^5"  J-o  j-^^l         ^JU5L3^  C$-">!î'  *?-'5' 
Le  beg  russe  qui  réunit  tant  do  tribus  est  tout  de  même  bien  fort. 


MOUVEM.BS  RT  MELAMGCS. 
0»  IrasM  «MOT»  U  loroM  réiéclM.  ,)A»V  poor  ^. 
àtm»  I»  MM  d»  •  te  nuaciabler.  •'■ggiowérw  • .  dam 
loi     v»J^  ,^t.  UJUii  vH»»>,<,^>)»f<wi  ptopfex 
«i;slaMM.  a  devMl  yMn  de  M  MrtH»*.  Enfin,  a  ImI  ( 
««tari»  wh<Miltf'^UUy<*WMfblwtnt^.  <|a*<« 
hni  R   ni.  4>.  OÙ  on  lit    .^.^p  ^^>tâ,fy  ^Ûo^j  g^ 
f 'jt^jj  ^jj^  •  r«tte  jeune  (Ule  ae  rencEt  «opines  du  j    .  . 
Immmm.  en  •«  ditani  :  je  vem  Inltir  en  parolet  avcie  lui .  «u 

,^1^  ne  lifnnfie  pM  MnloBMnl  •  nouT«»n.  neni  • 
mre  •  beau .  élif^ant  • .  onone  duM  ce  paaiage  de  B.  IV.  9  : 

->»U^  ^  ^-*^  S^  à^  «^  ti»^  4^^  tf;^  ^  j^  «SS^ 
■  Yannak  prit  la  peau  d'an  bcraf  tout  enbè r«  et  la  déooopa . 

éix^.  onire  le  aena  de  «  vaincre.  Mdijaguer.  rendre  inler* 

dn  • .  a  cncnre  ccini  de  •  être  conTcnaUe .  p^enlii  •  beau  • . 
R  111.731 

\li  '  ar|>brti«.  la  Biinièrn  d'agir  d'csI  ym  |aa<iHi .  éA-t\. 


d^i^^iT.É^  a  le  MM  de  •  vaincre»,  tcmnm  i*»  Ç'  .  j   ain«t 
dMMR.  1.317: 

Tu  «M  «aiarti ;  «MiaiMaa*  ae  air  mapa». 
R   I.  3^7 

Col  an  ilMti  dit'ii.  il  mm  ttmt  de  warn   l<~«  autnr« 


llaifnilM«Kore«MWiMer  vaincre.  laÎMcr  la  victoire  à*. 
imR.  1.338: 


»  ict<iif •  à  Ib 
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R.  I.  39  : 

La  jeune  fiHe  se  laissa  vaincre  et  dit  :  ma  force  ne  peut  suCGie. 


jLo,  outre  le  sens  de  «  manche  d'habit  » ,  a  encore  celui  de 
«victoire,  supériorité»,  d'où  vient  l'expression  de  ^^1  iiXJL*_5 
«vaincre,  dominer,  l'emporter  sur»,  clans  R.  I,  1 15  :  iij-jjL 

«  alors,  comme  il  n'y  avait  qu'une  seule  jeune  fille  chrétienne , 
nommée  Usminia,  qu'il  ne  pouvait  vaincre  par  ses  sortilèges  ». 
De  là  vient  ^>Lj»\.sSix.^,  pour  iiU:iUli.^j_>  «être  excellent,  supé- 
rieur», dans  R.  III,  172  : 

Les  œuvres  qu'il  a  accomplies  sont  excellentes. 

Enfin  ce  dernier  verbe  a  donné  naissance  à  Jl.«&_.--jI jsJjl.^.  ; 
qui  veut  dire  «  disputer  la  supériorité  ou  la  victoire  à  quel- 
qu'un ou  à  quelque  chose»,  R.  III,  62  : 

Cet  animal  immonde  devenant  enragé  a  di.sputé  la  victoire  an 
ciel. 

Je  ne  crois  pas  utile  de  pousser  plus  loin  ces  observations , 
que  j'ai  peut-être  trop  multipliées.  Un  dictionnaire,  quelque 
soin  qu'on  apporte  d'ailleurs  à  sa  composition ,  n'est  jamais 
complet,  et  on  doit  toujours  travailler  à  le  perfectionner.  En 
parlant  ainsi,  je  pense  bien  plus  au  mien  qu'à  celui  du  sa- 
vant et  modeste  M.  Zenker.  Je  n avais,  moi,  qu'à  me  préoc- 
cuper du  turc  oriental ,  tandis  que  son  cadre  embrassait  à  la 
fois  l'arabe,  le  persan  et  le  turc.  Je  ne  dirai  pas  qu'il  l'em- 
porte sur  Meninski  pour  les  deux  premières  de  ces  trois  lan- 
gues; le  modèle  n'est  pas  facile  à  égaler,  à  moins  d'entre- 
prendre un  travail  spécial,  comme  on  l'a  déjà  fait;  quant  à 
la  langue  turque  en  général,  M.  Zenker  dépasse  tous  .ses  de- 


lui  midrr 

Pavb?  mi  GoarrciLta. 


Cmmétim»»  cr  «Mcuraffj.  «unir  aar  la  niwiHioii  dOnmn,  la  Tu 
■Mte  «t  le*  aulrr*  pap  aouHU»  à  ritluMiai.  far  H.  Ckalon. 
Phria,  1*^76.  I  Tn(   in  t  9  .  iS^  F*P*>  cIms  Dnrtn. 

O»  pHit  li«r<  4»ec  vvrv«.  an  onanuit  à»  la  phmie. 

ritpaltaïKirpttnmiieityle.  «Irkkrt  deprameitrv 

nr  dooM.  L'aotoar  !'•««•«  lai-oièaie  <Imw  m  prf- 

'à  un  tSeméà  étimré  :  •Cwt  na»  élad»  tapilr .  dir- 

rjreoMlMWM.  à  iMfseie  j  M  dioMi  la Timiiia  pour 

<i«  aavta  la  oauM  àm  odte  prtf<rei>K  :  c'ait  i|ii0  j'ai 

rmcontré  dana  M  jMjra  pin*  de  bonne  Tolonlé  que  pattool 

adleiir*».  Celle  komw  voionlé  test  wairifartéa,  «m  doole. 

avec  wi  nan  paftlcQlier  cImb  le  ^vAena  KlHf^^OBUi  (on, 

coname  on  prononce  k  Tmm,  KhèréJim),  car  lea  peMaien 

thapitw  ne  aonl  <|tt un  dinvianbe  en  iBonneitr  de  1  haBBe 

aMniaIre  dn  goovenMBMat  tuBMica.  ToM  lea  pragrèa  rialiiéa 

dana  la  Régence  Mat  dm  à  fniliBliTe  de  cHkomnie d'État. 

loni  ce  qm  ft'acceopfira  dma  la  artne  roie  dépendra  de  ton 

mauitien  an  pouvoir.  Qœ  cea  éloges  aoienl  inéfilea ,  nons 

ne  nMdaaa  pas  y  lentradiri.  La  iilnatinn  rdatmnnaal  praa> 

péra  de  ce  paya  eoainne  oe  qœ  dit  M.  Chalan.  dTaeniid  ntec 

d'nalraa  «oyageii.  daa  servieaa  randna  par  Tancicn  eadawe 

ee  aon  nMalïiNnee  et  son  davoMaBent  ont  Hit 

an'wgdepiiwnii  liniatii'  dw  Bey.  Mais  il  y  a  loin 

•Ir  rHfr  uionegiaphie  à  l'éludr  de  la  qneatien  pleine  d*ae- 

iiiaiitr  H  d'émotion  qne  le  titrr  leinfclait  annoncer. 

Nans  dml».  dans  certains  paragrapJMw .  Taninv  s'élève 
la  lieaam  de  Hwriaan  de  la  Gonletla.  Frapfé. 

d'en  indiytr  lea  eanaes  et  d'en  linnver  le  raa 

c'eet  lA  nn  perMiai  mapliie.  dont  la 
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échappe  à  ceux  qui  ont  fait  du  monde  musulman ,  de  son  sys- 
tème religieux  et  politique ,  de  ses  institutions  et  de  ses  mœurs , 
l'objet  d'une  étude  scientifique.  Comment  l'attendre,  cette  so- 
lution ,  d'un  voyageur  clairvoyant  et  observateur,  nous  le  vou- 
lons bien,  mais  ignorant  les  langues  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  l'histoire  de  l'Orient  musulman? 

Par  libéralisme  ou  optimisme,  peu  importe,  l'auteur  est 
favorable  au  Koran;  sans  méconnaître  les  idées  arriérées  et 
les  préjugés  des  races  islamiques,  il  croit  à  leur  régénération 
dans  la  sphère  même  de  leurs  croyances.  «  L'ignorance  et  le 
despotisme,  dit-il,  voilà  l'ennemi  qu'il  faut  combattre  avec 
acharnement.  »  Soit,  mais  avec  quelles  armes  ?  Par  la  propa- 
gande religieuse?  L'impuissance  de  celle-ci  est  désormais 
démontrée.  Par  l'instruction  européenne  ?  Elle  s'arrête  à  la 
surface  du  pays.  Par  les  arguments  à  la  Paixhans?  Hélas! 
l'expérience  est  en  voie  de  se  faire,  et  nous  doutons  qu'elle 
tourne  à  l'avantage  de  la  Turquie.  Le  livre  de  M.  Chalon  ne 
fournit  donc  aucune  lumière  sur  ce  qui  passionne  l'Europe 
aujourd'hui,  au  risque  de  l'incendier  demain.  Pourtant  ce 
travail  n'est  pas  sans  utilité,  grâce  aux  renseignements  qu'il 
fournit  sur  l'histoire  politique  et  financière  de  la  Tunisie.  En 
outre,  les  pièces  officielles  réunies  à  la  fin  du  volume  don- 
nent, sur  les  rapports  diplomatiques  et  commerciaux  de  la 
Régence  avec  la  France,  des  détails  puisés  à  bonne  source  et 
de  nature  à  intéresser  des  lecteurs  français.  B.  M. 


M.  Marre  de  Marin  vient  de  terminer  son  Dictionnaire  français-mal- 
gache, nn  vohime  in-S"  d'environ  5oo  pages,  sur  deux  colonnes.  Gel 
ouvrage  peut  être  acquis  au  prix  de  1 5  fr. ,  en  souscrivant  chez  i'au- 
teiir,  rue  Mayet,  1 1,  faubourg  Saint-Gerraain.  Une  fois  la  souscrip- 
tion close,  le  prix  sera  porté  à  20  fr. 


Le  Gérant  : 
Babbier  de  Meynard. 


.101  HNAL  ASIATIOIE. 

WRIK  M\IJIIN    1^ 

KTliDES  AVESTIQIIES. 

III 

DES  CONTHOVKKSKS 

RCI   VTIVI  « 

\l    ZKND^VKSTA. 

PAU  M    (     i>l    HAKLKZ 


It  S4*rait  lllt|)•<^^ll)l•- .  (l.inv  un  travail  du  genre  d« 
crttp  étude.  <i  in<iu{ti<i  toutes  les  oontrovene»  qui 
agitent  le  miuul*  «r.utiNt'-;  ooMis  le  court  aper^  pré- 
oédeol  auflira  pour  en  «lonner  une  juste  idée  et  en 
apprécier  laa  caFKtèrea.  On  remârquam  mm 
■M  que  le  doute  ne  perairte  plu*  gtt^*^  r;*-»  dam 
ém  qmalions  purement  acoeaaoirc»  et  .  i  qu«> 

peu  ou  point  à  l'inteUigence  génénde  de  \'Àr€$iÊ  et 
des  doctrinea  matdéwMm.  Qu'importe,  en  eflel. 
que  it%  diiKiplef  de  Thrila  (far*   •  •»    "  ^  ..-»-.•  ritt-» 
lifif^  de  l>nlbnts.   |>ui»Mnls,   < 

Il  ,, 
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bienveillants,  etc.  ?  que  la  terre  soit  dite  aux  limites 
lointaines  ou  bien  aux  extrémités  éloignées  ?  que  ie 
tour  du  paragraphe  i  2  ,  farg.  xix ,  soit  l'apostrophe 
ou  ie  récit?  Tout  cela  est  d'une  médiocre  valeur. 
Plus  important  serait  le  sens  de  nêmô ,  de  maiiyô ,  de 
Frashokeretis  ^  et  d'autres  termes  semblables  qui  se 
rapportent  aux  mœurs  et  aux  doctrines  mazdéennes  : 
mais  en  ces  matières ,  les  points  en  litige  ne  sont  pas 
nombreux. 

On  aura  pu  constater  également  que,  dans  ces 
discussions,  les  opinions  opposées  ont  souvent  pour 
elles  des  arguments  d'égale  valeur  et  qu'il  en  est  bien 
peu  qui  puissent  prétendre  à  une  quasi-certitude. 
Aussi  n'est-ce  point  sans  étonnement  que  l'on  voit 
certains  zendistes  affirmer  du  ton  le  plus  décidé  et 
sans  restriction,  que  tel  mot  a  tel  sens  en  zend  et 
n'en  a  point  d'autre;  que  tel  dérivé  a  telle  origine 
et  n'a  rien  de  commun  avec  d'autres  racines  qui  pour- 
raient également  lui  servir  d'élément  fondamental.  On 
dirait  que  quelque  vieil  Atharvan  est  revenu  du  monde 
invisible  pour  leur  révéler  les  secrets  de  sa  langue  et 
de  ses  rites.  Que  l'on  fasse  des  conjectures,  rien  de 
mieux;  une  conjecture  complètement  fausse  peut 
servir  parfois  à  faire  découvrir  la  vérité  ;  mais  on  doit 
les  présenter  comme  toiles,  avec  leur  vrai  caractère. 

Si  de  l'interprétation  du  texte  zend  nous  passons 
à  ce  que  l'on  appelle  les  exteriora ,  nous  nous  trou- 
vons encore  en  face  de  difficultés  nombreuses,  plus 
grandes  peut-être  que  les  premières.  En  vain  Ton  se 

'  Comp.  Avesta  traduit,  t.  II,  p.  26. 


rO^miOVBlSSI  RCUTIYKS  AU  XtXD  AVf  ^  l 

qmki  ont  été  !«•  «otauni  du  maideum**  ^ t 
4»  VAmÊÊÊ;  à  qiMl  toDpt.  à  qiMile  époque  ils  oal 
appsftenu  :  tout  cela  est  resté  juaipi'ici  ombra  «t  my»- 
vv.  D'autres  se  sont  dr^k  occupés  «k  ces  • ,  ^ 

ou  s'en  ooeiqiflBt  eneon.  Nous  il-i  miy- 
deefttépour  Umonent,  ooatbarMnt  à  fou- 
certains  points  chot»i»  exprès  perce  que  lea 
wkiliftnt  que  nous  croyons  devoir  adopter  vont  à 
Vmmtàn  ées  opénioM  reçues. 

n  est  gëoérafement  ecknis  que  les  gèlhAs  sont  plus 
afieni  que  tout  le  reste  de  ï  Attesta  »  sans  eaœptton 
'  «is  raisons  que  l'on  (ait  valoir  en  laveur  de  cette 
apyréiMetion  ont  été  reproduite»  font  récemoicnt  par 
«i  savant  linguiste,  et  résumées  en  ces  tenues^  : 
«  L'd testa  renvoie  souvent  aux  gàthâs  comme  à  des 
textes  sacrés;  les  gàthàs  »ont  écrits  en  vers  et  dans 
plu»  «Mien.  11  est  vrti  que  û  ce  n'était 
«lériewr,  on  serait  tenté  de  voir  dans 
certains  yesbts  et  dans  certains  chapitres  du  yiiçaa 
les  parties  vraiment  les  plus  imriwMiri  du  ZêiU- 
Awesta»  tant  soat  pcimitifii  les  traits  de  la  foi  reli- 
ffÊÊUÊù  qnos  prodÉflBant. 

«Le  dieu  soleil  Mithra.  par  eunple.  qui  n'est 

n'nst  pai  inulimrnl  ilérrilinni  lui  phialiiiMMilei  i 

leursdans le  Èêikir  ï*ski,  mais  il  préMile  dans  cette 
deicription  bien  des  traits  particuliers  qui  ont  une 
aaidefie  frapptti  avee  les  londioiM  ec  les  attrilnrts 
du  dien  Mitln  dans  les  Védas 

wnitrr  I  %^t 
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(i  Mais  il  est  évident  qu'en  semblables  cas  nous 
avons  devant  nous  des  retours  vers  l'ancien  culte 
polytbéistique  qui  n'avait  point  été.  complètement 
extirpé  par  la  religion  plus  pure  de  Zoroastre.  » 

On  le  voit,  l'auteur  de  cet  article  reconnaît  que 
les  preuves  intrinsèques  sont  toutes  en  faveur  de  la 
priorité  de  certains  bas  et  de  certains  yeshts.  Pour 
les  invalider  il  faut  donc  des  arguments  extrinsèques 
bien  puissants.  Or  ceux  que  l'on  vient  de  lire  sont 
très-loin  d'être  prépondérants. 

Rien  ne  prouve  que  le  dialecte  des  gâthâs  soit  plus 
ancien  que  le  zend  proprement  dit.  Le  premier  con- 
tient, il  est  vrai,  quelques  formes  plus  anciennes  que 
les  formes  correspondantes  du  zend.  Telles  sont 
celles  du  génitif  des  noms  en  a  [ahya,  en  zend  ahê, 
aryaque  asya),  de  vahyo  pour  vanJiô,  etc. 

Mais,  en  revanche,  il  en  a  d'autres  beaucoup  plus 
altérées;  par  exemple,  la  forme  emj  pour  an  [ans)  de 
l'accusatif  pluriel  des  noms  en  a;  aocjeda,  participe 
passé,  pour  aokhta  (primitif  ukia  ou  vakta),  qeng 
«  soleil  » ,  pour  hvar  (sanscrit  svar) ,  etc. 

Cela  ne  fût-il  pas  même,  encore  ce  critérium  de- 
vrait-il être  rejeté,  car  il  conduit  à  l'absurde.  Le 
sanscrit  a  conservé  bien  des  formes  archaïques  que 
le  grec  avait  perdues  depuis  longtemps  à  l'origine 
de  \ Iliade.  Càlidâsa  a-t-il  donc  précédé  Homère  ? 

Les  gâthâs  sont  cités  comme  textes  sacrés  en  maint 
endroit  de  l'/lves^rt.  Des  passages  qui  les  mentionnent, 
les  uns  s'en  occupent  comme  de  leur  principal  objet 
(voyez  fargard  x  et  xi);  ces  chapitres  sont  évidem- 


in«ut  plut  réo«nts  qu«i  le»  gitliAs.  màà  ib  comtihmit 
\m  pHrtM  le»  plu»  nouveila»  H  le»  noim  impor- 
Unie»  de  b  littérature  teiMle.  D'autre»  ne  b»  rap- 
pcUeol  qu'accidentrUement  et  dan»  de»  pMHige»  evi- 
domoMnl  intorpob».  U  en  eataiiM  du  panfrapbe  66 
du  largard  t.  fomv  A'—  rxtnk  de»  gètfai»  K  Si  donc 
il  réculte  de  ce  l.i  <r»  hymoea  tout  antéiiauia 

à  U  dernière  rédaction  de  semUabb»  aoroMOS,  ùo 
••rail  en  droit  de  tirer  une  coDciu»ioo  contraire  rela- 
tivenent  à  b  compimtioa  de  oe»  demier»  ^  On  5  serait 
d'autant  mieux  autori»é  que  le»  partie»  le»  plus  con- 
Nidënbie».  les  plu«  importantes  du  IVa^a^ .  comme 
du  Yoçna ,  ci  les  Yeshh ,  »  '  -sent  point 

soupçonner  chet  leur»  aui'  u  u'iie  connoi»- 

sanot  de»  gàthi».  Du  reste.  ;  «le  ces  chants 

n'est  point  1**  m*u1  qui  soit  considère  comme  sacré 
dans  l'ensemble  de  VAvtita.  Nous  y  voyons  traités  de 
même  b  FskAsha  manthra .  \v  Hadhaokbi ,  les  ('Juta- 
l4ifMM(?)etle  IVfN/iWàt^ltii  m<^inr  .iti  farg.  V.69-7&. 
Le  mode  de  comp«  ne  forme  point 

un  orilerium  plus  aûr.  ^•  ont  composes 

en  ver»,  d'antre»  partie»  •  '    {'Amia  te 

sont  également,  et  ces  dt  1  1  es  dans  le 

mètre  b  plu»  anoien  qu'ait  connu  b  rare  indo-«>uro* 
péenoe,  b  ^^lAlui  ou  dirtiquf  formé  de  deus  ven  de 
>cs»e  f^ibbe»,  divise»  en  detu  |Mrties  égales.  Pïurmi 
ces  morceaux  rliythmé^ .  notts  ponron»  citer  b  ma- 

'  <^«eft|»-  Amie»  IrmUtt.  t   . .  , 
*  tJb  a  nt  hm  mmM  ^«^  r»«- 
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jeure  partie  des  hâs  ix,  x  et  lvii,  les  yeshts  v  et  x. 

A  ce  titre,  la  priorité  de  temps  devrait  appartenir  à 

ceux-ci. 

R.  Westphal  avait  déjà  constaté,  en  1860,  la 
forme  rhythmée  des  paragraphes  5  à  22  du  hâ  ix 
ou  yesht  de  Hôma;  nous  n'y  reviendrons  pas.  Mais 
nous  devons  prouver  par  quelques  exemples  notre 
assertion  relative  aux  autres  chapitres  : 

HÀ  IX. 

7A.  Haomô  tàoçeit  yâo  kainino 
âonhare  darghem  aghravo , 
haithîm  râdhemca  bakhsaiti 
moshu  jaidhyamnô  hukhratus. 

75.  Haomô  temcit  yim  kerçânîm 
apakhshatrem  nishâdhayat 
yô  raoçta  klishathrôkâmya 
yô  davata  :  noit  mê  apâm 
athravo  aiwistis  veredhyê 
noit  me  danhava  carat , 
hô  vîçpê  vardhananm  vanàt 
nî  vîçpè  vardhananm  janât. 

g3.   Paiti  azhois  zairitahe 
çimahê  viçpovaepahè 
kehrpem  naççnmài  ashaone 
Haoma  zairi  vadar  jaidhi. 

HÀ  LVII. 

IX.  Yenhè  namànem  verthraghni 
hazanrô  çtùnem  vidàtem 
berzistê  paiti  berzahe 
haraithyô  paiti  berzayâo 


OOirniOTtMIS  MSLàTlflt  AO  IIIII>^VESTA.    SM 


GtabrpMMm  nter» 
^rtàtt  altun^  ^ùnà 
5fiiMlltt»  ^içÊàê  ftrthwwjèo 


çpenta  TidbriiNiliA  Mbata 

jém  ara  ptfftÉl  tavfinti 

U 


K'pamn  ca  mm  tnw^nwi  hmu 
çrwMlMlM  tAjAt  taklbaBabé 


Imb  varaiti  yat6baai% 
taoïfidbA  jaad  daevanaoïi»   •; 

tIMT  1. 

à.  Âcaaôjaiyétnaahl 
Aca  oA  jaaiyàl  fava«hÉ 

Aea  oô  jatDTât  rtfranh^ 

Aca  D'*' 
Acaik'- 
Aea  no 
èmnà 
Ara  n<'- 

V»     MiMi!  iiii  »itii  .'    11  w^i. ->..iini 
\rn.»t  •A«-«hin  .  irvJ«tr|>.i«lh«"iii 
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Yô  arzem  frashâvayeiti 
yô  arzê  paiti  liistaiti 
yô  arzè  paiti  histemno 
frà  raçnianô  çcindayeiti 
yaozenti  viçpê  karanô 
raçinanô  arzosliutahè 
frà  inaidhyanem  thràoiihayeili 
çpâdhalîê  khrvîshyanlahè. 
Avi  dis  aèm  kshayamnô 
àithîm  baraiti  lliwyànica 
para  kamerdhào  çpayeiti 
Mithrodrujaiim  mashyananni 
klirùmào  shitayô  frazainti 
anashitào  niaelhaiiiyào 
yàhva  mithro  drujô  skyeinti 
ashava  janaçco  druantô. 

i36.   Yahmài  aurusha  aurvanta 
yûkhta  vâsha  thanjayâonti 
aeva  cakhra  zaranaena 
açânaçca  viçpôbàma. 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ces  exemples.  Ce  qui 
précède  prouve  suffisamment  que  la  question  n'est 
point  du  tout  résolue  par  les  arguments  invoqués. 
En  vain  arguerait-on  encore  de  ce  fait  que  les  règles 
de  l'emploi  des  cas  sont  mieux  obsei^ées  dans  les 
gâthâs.  On  ne  peut  tirer  de  là  aucune  conclusion,  car 
un  dialecte  peut  s'altérer  ou  se  décomposer  long- 
temps avant  un  autre  congénère.  Le  sanscrit  nous 
fournit  encore  ici  une  preuve  irréfutable.  Que  le 
lecteur  juge  maintenant  si  les  morceaux  qui  repré- 
sentent le  mieux  les  antiques  croyances  éraniennes 


mV£S  AU  XtMVAYUTA.    WÊfl 

iM  aool  évidMMMMit  4|im  àm  rvlmira  UnliDi  ven  une 


U  est  çgpwwfamt  Uii  Mil»  t|wv  ii<.^ujt  avoiift  (it:j«t 
Kndé  et  qui  n'a  point  encore  été  remarqué 
il  devait  rètn*.  nuùs  qui  peut  expliquer  la  phyM 
mis  d'ége  réoeiil  de  qudqnaft  chapitre»  de  ÏAmOÊ, 
C'r«t  qtie  ces  morceaiB  ne  se  prétenlent  point  à  nou» 
t<  U  ({Il  lU  ont  été  conpoaés  d'abord.  En  les  analysant, 
il  cit  bcile  de  diatingner  un  chant  qui  en  eet  comme 
le  fiKid  principai  et  divers  ijoutes  faits  pour  trans- 
former ce  fond  primitif  en  un  fiugard  ou  en  un  hà , 
ft  pour  le  lâire  entrer  dans  le  manuel  litui^;ique  du 
cuile  maxdéen.  Parfois  anaai  les  chaQgemvtts  sem- 
blent faits  putir  rétablir  rharmonie  entre  le  cuHe  des 
génies  et  le»  doctrines  du  dualisme.  C'est  dans  œ  but 
que  tes  diascé vastes  toroastriens  ont  tantôt  mis  en 
tète  une  introduction  qui  établit  le  dialogue  entre 
Ahura  liasda  et  son  prophète,  et  rapporte  tout  en- 
seignement aus  révéhitions  d^  '^>  ''"rnier.  tantôt  in- 
séré un  passage  ou  ajouté  un>  |ui  rappelle  un 
point  de  doctrine  ou  Tune  à-  -  |>  •  x-riptions  litur- 
giques du  cti'  ^^  >«  <li»> 
tinguent  géii  "•  ib 
sont  écrits  en  . 

Le  yesht  de  Milhra  loumira  un  ex<>ni| 
divcn  genres  de  relouches. 

La  première  section  de  ce  yosht.  S$  i  ^    nv 

posc  d'une  introduction  toute  prweique.  ..  nt 

*    (>    (IL  I.II.  fL  191.  MSr. 
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le  dialogue  obligé,  et  de  cinq  versets  dans  lesquels 
les  çlôkas  se  mêlent  à  la  prose. 
L'introduction  est  ainsi  conçue  : 

Mraot  Akiiro  Mazdâo  çpitamâi  Zarathustrâi  :  âatyat 
Mithremyim  voarugaYcioitîmfradadhâm  azem,  çpitama, 
âat  dim  dadhâm  avâontem  yeçnyata  avâontem  vahmyata 
yaiha  manmcit. 

«  Ahura  Mazda  dit  au  saint  Zoroastre  :  Lorsque 
je  créai  Mithra  aux  vastes  campagnes,  ô  Saint,  je  le 
créai  aussi  digne  d'un  culte,  aussi  digne  d'honneur 
que  moi-même  A.  M.  » 

Plus  loin  (§  /i),  on  trouve  ces  mots  :  Zoothrâbyô, 
Mithrem  voarugaoyaoiiîm  yazamaidê,  râmashayanem 
hushayanem  airyabyô  danhabyô. 

Impossible  de  réduire  ces  phrases  en  distiques  non 
plus  que  le  milieu  du  paragraphe  3 .  Il  y  a  là  évidem- 
ment des  interpolations.  L'auteur  de  l'introduction 
semble  s'être  préoccupé  principalement  du  soin  de 
réduire  Mithra  au  rang  de  créature  de  Mazda.  Avec 
le  paragraphe  5  commence  une  série  de  çlôkas  qui 
va  jusqu'au  paragraphe  i  i  9  et  que  troublent  quel- 
ques interpolations  plus  ou  moins  importantes.  C'est 
un  vrai  chant  de  louanges  qui  contraste  avec  l'annonce 
du  commencement.  L'intervention  d'Ahura  semble 
entièrement  oubliée. 

Chose  très-remarquable,  le  mètre  est  plusieurs 
t'ois  troublé  par  l'insertion  du  nom  d'Ahura  Mazda, 
intervenant  comme  dieu  suprême  ou  créateur.  Ainsi , 


«u  iMragmphe  53 .  rtiffllm  Akaréi  Motiài  «C  vow 
4ur^  un  riAka  régutwr  : 


De  même,  au  paragnipbe  67.  retranches  àiasitt' 
ékâta .  ilUra^Arfta  (créé  par  Masda .  par  Ahura)  et  le 
çMka  reparaît  : 


Au  paragraphe  h .  nf»»'"7^'^ï  «'"ur  a  mieux  fait  en- 
oore;  il  a  inséré  U  l  icrpellation  que  le 

VttMM  met  constamment  dans  b  bouche  de  Zo- 
ro«lre:« Ahura llaida.  esprit  très-saint,  etc.»  (voy. 
bif.  Il,  1,  etc.). 

Le  mètre  est  également  brisé  au  paragraphe  81 
par  ces  mots,  a  ikmMé  Akmn  Mazda;  aux  longs  para- 
graphes 88^1 .  il  est  oomplétemaot  détruit 

Les  paragraphes  ii^ias  et  iSy  sont  des  frag- 
ments d'un  rituel  en  partie  dialogué  comme  le  Yen- 
niai.  La  finduycsht  x(iaa-iA6)  reprend  le  chant 
de  louange;  les  versets  i35-i4Â  sont  certainemeot 
rhythmés  *.  le  reste  Test  en  partie.  Cette  fin  a  une 
origine  mult^  et  diffSraote  de  ecfie  de  b  partie 
précédente.  Non»  y  trotnrons.  par  exemple,  une  des- 


■Al.  lf.flt9.« 


W  tfMM  AilBfA 


300  AVRIL-MAI-JUIN  1877. 

cription  de  la  inarche  triomphale  du  puissant  génie 
qui  ne  ressemhle  point  à  celle  que  décrivent  les 
paragraphes  ici  et  loa.  Au  premier  endroit,  nous 
voyons  Raslmu  marcher  à  la  droite. du  char  céleste 
et  la  sagesse  à  sa  gauche;  la  malédiction  le  suit  sous 
la  forme  d'un  sanglier  redoutable.  Au  second,  c'est 
Çraosha  qui  occupe  la  droite ,  Rashnu  est  à  gauche , 
les  eaux  et  les  plantes  l'accompagnent.  Le  même  san- 
glier, aux  mêmes  formes  terribles  et  menaçantes, 
paraît  dans  le  cortège ,  mais  il  marche  en  avant  et 
c'est  Veretraghna  qui  en  a  pris  l'apparence. 

Enfin,  au  paragraphe  i/jo,  Mithra  est  appelé  le 
plus  sage,  le  plus  intelligent  des  baghas;  au  para- 
graphe M  3 ,  il  est  mis  sur  un  pied  d'égalité  parfaite 
avec  Ahura  Mazda,  tandis  qu'ailleurs  il  est  traité 
comme  inférieur  à  ce  dernier  et  dépendant  de  lui, 
créé  par  lui. 

On  pourrait  pousser  plus  loin  cette  étude,  mais 
cela  ne  nous  semble  pas  nécessaire.  Il  ressort  de  ce 
qui  précède,  que  le  yesht  de  Mithra  et  les  autres 
morceaux  semblables  sont  composés  de  parties  de 
provenances  diverses,  les  unes  très-anciennes,  les 
autres  beaucoup  plus  récentes,  réunies  toutes  et 
complétées  par  les  derniers  rédacteurs  de  YAvesta, 
de  façon  à  les  accommoder  aux  exigences  du  maz- 
déisme. 

Ceci  nous  amène  à  traiter  un  autre  sujet  beaucoup 
plus  important,  à  savoir  l'époque  de  la  propagation 
deïAvesta  en  Perse. 

La  question  est  celle-ci  :  Aux  temps  des  premiers 


f  nO\  LRStS  RtLAT  1  \ 

.Vtit-iiirtikif*,  Mwnte  éteti  ti  ' 

et  tnm  pour  Itrre  tacrtf .  ses  j 
ellM  suivies?  Que  b  foi  de  I  >  '    i 

gniiuk  rapports  arec  k  religion  / 

ee  (|ui  f^t  • instable;  iiiai<    • 

loni.cti'  <  •'sooctrniet  i<: 

aoM  «Tabord  partagé  ce  sentiniefit ,  entrain^  par  l'o- 

pioioa  générale;  un  examen  approfondi    ' 

tière  nous  autorise,  penaona-nooi.  à  afli 

rien  ne  justifie  cette  aatluiilatioii  et  que  toi 

semblent  eoncourir  à  en  démontrer  la  fiiii> 

Nous  arons  heureusement  ici  à  consulter  il- 
conents  contemporains,  des  téiiioignagc5  -- 
blet  que  les  rochers  de  Bahistân  et  les  | 
Penépolis  nous  ont  consenrés  intacts.  Ce  sont  les 
inseï  unéiformes  et  les  tombes  des  monarques 

achetutriiiiirs.  Les  unes  et  les  autres  nous  réfèleot 
b  fi>i  des  Cynis  et  des  Darius  et  les  lob  religMOMS 
de  leurenipirf».  La  foi  que  Darius  proclame  est  eeSe 
en  un  Dieu  suprême,  unique  rréateur  du  ciel  et  de 
b  terre.  Par  b  volonté  de  ce  dieu  puissant,  les  rob 
régnent  et  les  emfMraa  iorbaent  et  s'étendent,  c'est 
bii  qui  dôme  b  Tietoire  et  dirige  tous  les  événe- 
ments : 

fie^  wmirakû  Àurm  Alasde,  Ave  laiéai  hmmùm  miA. 

kyu  awai  cçindiMm  odtf.  hym  mariyum  «dé Jk^a 

lUnjmfMim  kkMfyatkiyam  akmimuëmam  pamadai  khé- 
raik^^nm  . . .  Atn  Haide  atai^r  y^léai  tAtm  vaçmâ 
4ar(i  Mazirtkm  kéra  fym  aiMd  •«««  Ipéraai ly^wii  taii 
in^rtm  aja  .  . .  aito  tyti  âtartam  mm  «ipaai  aaswd  ^ara 


302  AVRIL-MAI-JUIN   1877. 

Mazdaha  akanavani.  (Voy.  N.  R.  o,  N.  R.  i,  init.  etc., 
N.  R.  a,  5-6,  B.  II,  25,  N.  R.  a,  /i8-5o.) 

«Un  dieu  puissant  (ou  porte -foudre)  est  Aura 
Mazda,  il  a  créé  la  terre,  il  a  créé  le  ciel,  il  a  créé 

l'homme Il  a  fait  Darius  roi,  seul  maître  de 

beaucoup  .  .  .  Aura  Mazda  m'a  porté  secours,  par 
la  volonté  d'Aura  Mazda  mon  armée  a  battu  l'armée 
insurgée  .  .  ,  tout  ce  que  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  par  la 
volonté  d'Aura  Mazda.  » 

Darius  reconnaît ,  en  outre ,  des  êtres  divins ,  des 
baghas  très-inférieurs  à  Aura  Mazda ,  sans  participa- 
tion au  pouvoir  créateur,  mais  capables  cependant 
de  protéger  les  empires  et  de  contribuer  à  leur  pros- 
périté. 

Aura  Mazda  mâm  pâlii  hada  bagaibis  vithibis  .  .  . 
Aura  Mazda  mathistâ  bacjânâm.  «  Aura  Mazda  me  pro- 
tège ainsi  que  les  baghas  des  viths .  .  . ,  Aura  Mazda 
le  plus  grand  des  baghas.  »  On  reconnaît  ici  le  dieu 
de  ïAvesta,  Ahura  Mazda,  le  créateur,  entouré  de 
son  cortège  d'esprits  inférieurs  à  lui.  Mais  on  remar- 
quera déjà  des  différences.  Le  monothéisme  persan 
est  plus  pur;  les  génies  inférieurs  sont  ces  baghas 
dont  nous  parlent  le  fargard  xxi  et  le  yesht  de  Mi- 
thra.  Peut-être  même  ne  sont-ce  que  les  dieux  des 
nations;  c'est  là  du  moins  le  sens  que  l'inscription 
médique  donne  aux  bagaibis  vithibis.  Des  Amesha- 
çpentas,  pas  la  moindre  mention.  La  Perse,  du 
reste ,  semble  ne  les  avoir  connus  que  très-tard ,  car 
si  elle  a  un  terme  propre  à  sa  langue  pour  dési- 
gner les  Fravashis  (Farvart)  et  Asha  (art),  elle  n'a 


(tNfmOfMStS  «lUtlfKS  AU  IBND-AVESTA     IM 
|MMr  1»  Amethihçpenias  que  le  oom  bacUriao  Amê- 

Ce  qui  est  bien  plu»  frappant  encore,  c'est  qu'on 
nr  tmtive  pu  du»  let  I8tl«»  cun^ofMi  ii  wooioiàn 
tract-  liu  diMlime  maidéen.  la  momdm  aflnrioo  as 
manviM  esprit,  à  Anro  Mainyus.  On  ■  dit  que  et 
vilence  ne  prouTait  rieo;  qull  s'expliquait  tout  natu- 
reUenient  par  cette  drconslanoe  qna  les  rois  aebé» 
minidfn  n'aTaient  point  eu  lians  laors  HiOniiiiM»ii 
rœeatton  de  parier  du  principe  du  mal.  Il  nous 
semble,  ao  contraire,  qu'ils  avaient  lool  lieu  de  le 
mentionner,  s'ib  Tenisent  reconnu. 

Les  grandes  inscriptions  de  Darius  sont  presque  en- 
tièrement occupées  par  le  récit  des  entreprises  d'am- 
bitienx  qui  se  rérohaient  contre  ie  pouvoir  dirine- 
flMttt  institué  (vosad  ilara  JlaidaAa)  et  cherchaient 
à  timnper  les  peuples.  Dans  luKription  11  (L  17). 
le  grand  roi  suppUe  .^ura  Maada  de  préserver  son 
eaapire  des  invasions  et  de  la  stérilité.  Ailleurs  en- 
core (Bek,  IV.  38).  il  eihorte  ses  succeiseuii  à  éviter 
le  mensonge,  à  punir  sénèremant  les  tmmpwirs;  il 
prasie  tous  ses  sujeU  d'observer  les  lois  de  la  joilioe. 
En  semblahlf  ooetnon.  un  soroaslfitii  n'eîkt  oertai- 
i^eoMnl  pas  naofnéde  laûre  remoatar  an  manvds 
eepr»  la  respunii^iHli  de  ces  man»  at.  dans  les  der- 
nier»  cas  surtout,  de  mahnaner  b  Druje  et  ses  satel- 
lilasb  Darius,  au  contraire.  n«  fiût  aucune  attusion  auA 
génies  du  mal  h  n'nttrihue  les  rébellions 
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qu'à  la  fourberie  des  usurpateurs  (voy.  Beh.  IV,  3/i). 
Le  silence  des  rois  perses  a  donc  une  haute  signifi- 
cation. C'est  pourquoi  les  partisans  de  l'opinion  affir- 
mative ont  cherché  des  indices  positifs  dans  les  cu- 
néiformes mêmes  et  ont  cru  les  trouver  dans  les 
termes  abastâ  [Beh.  IV,  6/4)  et  anya  (I,  20,  21), 
qui  doivent,  à  leur  avis,  désigner  YAvesta  et  Anro 
Mainyus.  Examinons  donc  ces  expressions  et  leur 
sens.  Qu  abastâ  signifie  «  loi  » ,  cela  n'est  plus  contes- 
table; M.  Oppert  l'a  suffisamment  démontré;  mais 
il  nous  est  impossible  d'admettre  que  ce  soit  ïAvesta 
lui-même.  Jusqu  à  l'époque  des  Sassanides,  les  livres 
sacrés  du  mazdéisme  n'avaient  point  de  titre  com- 
mun. En  outre,  le  mot  abastâ  est  rendu  en  assyrien 
par  le  même  mot  [dinat)  qui  sert  à  traduire  dâtam 
(N.  R.  2  1),  et  qui,  comme  ce  dernier  terme ,  signifie 
«  loi,  statut  »  en  général.  Abastâ  n'est  donc  qu'un  nom 
commun.  Darius  explique,  d'ailleurs,  sa  pensée  en 
ajoutant  qu'il  n'a  rien  fait  par  violence,  contre  l'u- 
sage ou  le  droit.  Dans  l'inscription  (N.  R.  b,  3,  4) 
il  reproduit  cette  même  idée ,  sans  faire  la  moindre 
mention  delà  loi  religieuse,  employant,  au  lieu  d'a- 
bastâ,  des  synonymes  signifiant»  droit,  usage»,  etc. ^ 
Tous  ces  termes  sont  donc  équivalents  à  ses  yeux.  . 
Aniya  ne  fournit  pas  un  argument  plus  solide. 
Partout  ce  mot  désigne  l'ennemi  qui  attaque  un  pays 
ou  que  l'on  combat  à  la  guerre;  il  est  constamment 
accolé  à  haina  «armée». 

'   Voy.  Journal  asiatique,   1872,   page   298.  Communication   de 
M.  Oppert. 
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•  Qa'auoiai  «memi  {mmym)*  qu'aocune  mmée 
{èmùm)  nmkfwhkm  mon  roymaiiM.»  «lit  Ouii» 
((I.  i6).  «PjréMrre  mon  pays  de  tout  esnemi,  de 
toute  armée.  •  «ioiito-l-il  pliu  loin  {U.  19). 

.4»rra aurait-il  un  auticaene dan» Ift aeole  inschp> 
tnm  du  mur  d'enoeiiile  du  pdais  de  Péfiëpotki'  cela 
eel  en  aotHnème  bien  peu  probable;  Feumen  du 
prouvera  qu'il  n'en  rst  rien.  V<Mci  ee  texte  : 
Yttdiy  «walkà  mmnijféki  kaeé  amiymmà  atâ  ferpem. 
pérçmm  kânm  pàiif.  Ymiijrkà9ë  pAr^  pela  akaiiy 
kyé  éÊtattlam  $èyétù  tikkMtêâ,  kmÊvehr  Aan  niraçâiiy 
tkiif  imàm  mihmm. 

•  Si  tu  peniea  amsi  :  que  je  ne  tremble  devant 
aucun  ennemi,  prolége  le  peiiple  perse.  Si  le  prtip!'> 
peiae  est  protégé,  la  prospérité  ne  sera  point  ti   a 
biée  pur  les  méchants  *.  Que  cette  pro^rité,  6  Aura 
(Maada),  repose  sur  cette  tribu.  * 

G'rst'è-dire  :  «Si  tu  veux  n'avoir  à  redouter  aucun 
iiuenii.  proté^  le  peuple  perse.  Car  »i  ce  people 
reste  puiisanl.  ta  prospérité  sera  durable.  »  On  peut 
aussi  traduire,  en  supposant  le  tout  adreteé  i  .\ura 
Alaada  :  «Si  tu  veux  q*"*  ■"  -l'aie  à  redouter  aucun 
emicmi,  alors  protège  i    |      .  •  pcne.eir.  • 

M.  Oppert,  qui  voitdaos  «Bf^  le  mauvais  esprit. 
i.iii\>iviii.  li  Aura  Maada,  et  dans  s^fialii  le  bon 
|iruKi{H.'.  u-nci  cette  phrase  de  la  manière  suivante  : 

•  Si  tu  di»  :  il  en  sera  ainsi ,  Je  ne  tremblerai  de- 
vant aucun  ennemi.  [Voté(t«<  la  peuple  perse.  ^  et 
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peuple  est  protégé,  la  siyatis  cjui  a  anéanti  le  mé- 
chant trouvera  toujours  un  asile  dans  cette  demeure, 
ô  Aura  !  » 

Cette  conjecture  est  très-ingénieuse  et  met  de  nou- 
veau en  relief  la  sagacité  et  la  science  de  son  auteur; 
cependant  nous  ne  pouvons  l'admettre  en  aucune 
façon.  Yadi  avaihâ  maniyâhi^  ne  peut  signifier  «si  tu 
dis  ce  sera  ainsi  »  ;  ces  derniers  mots .  d'ailleurs ,  ne  se 
rapporteraient  à  rien  dans  la  phrase  ;  ce  qui  précède 
n'est  que  le  récit  des  victoires  passées.  Ma  tarcam 
est  une  forme  prohibitive,  commune  à  toutes  les 
langues  aryaques,  et  qui  ne  peut  exprimer  un  simple 
futur.  Akhsatâ  ne  peut  être  un  nom  d'agent  signifiant 
«qui  a  détruit»,  c'est,  au  contraire,  un  participe 
passé  passif,  le  nom  d'agent  serait  khsaatâ.  [Cf.  jantâ, 
hantâ].  La  siyatis  n'est  nullement  le  bon  principe. 
Les  inscriptions  portent  en  plusieurs  endroits  qu'elle 
a  été  créée  par  Aura  Mazda  [sivatim  adâ  martiyâha 
«  il  a  créé  la  siyatis  de  l'homme  ou  pour  l'homme.  » 
Voyez  N.  R.  fl,  /i;  N.  R.  6,  3,  etc.).  Or,  le  bon  prin- 
cipe n'est  point,  dans  le  système  dualistique  de 
YAvesta,  une  création  d'Ahura  Mazda;  c'est  son  esprit 
propre ,  et  il  n'est  point  produit  pour  l'homme  direc- 
tement. 11  est  vrai  que  la  version  médique  transcrit 
simplement  ce  mot ,  ce  qui  semblerait  indiquer  une 
sorte  de  nom  propre;  mais  la  version  assyrienne 
prouve  le  contraire ,  car  elle  rend  siyatis  par  le  nom 
commun  damuq  «joie,  satisfaction».  Encore  n'em- 

'  Compaivz  B.  IV,  Sg  ,  où  es  mots  ont  incontestablement  le  sens 
que  nous  leur  donnons. 


(/>\TH<>VEIIilll»  rUiL4TIV|»  A|}  JMO-AflUVTA.    la? 
|iioi»4^4  ;'»ur>l«inévMiiiol;  (Ibiu  i 

lÎMldliaii'i  '      "' '"-■•*■"■     abof>»l«i»»-.-.. 

«otmpoiul  •ayhenoe  H 

<ttl  qu  Akura  a  créé  h»  i/amo^  pour  lutu  le»  animaux 

\.  Dan»  \r  »ccood  caft,  siyaiu 

'■■'   mcmadansle 

|»rincipe;car, 
•  ta  r/4rrsl<i.  une  partie  des*  animaux  proviennent 
1    mauvais  esprit.   Avec   i'opptisitiun   da  siyatit  a 

■' ' •' -    -"•■' -    «—  ■    t  le» coH- 

■  urt  Irè5- 

>ujct.  lui  pluMeun»  i-ndroits,  IXiriu* 

iti^:-t.iii'  -  (jti    rW  à  l'année  perse 

Sm».  U.  3.  I.  8,  9,  etc.)  Dans  Tintcription  H .  de 
Prrv>|)oijs.  le  m<tnan|uc  \yene  dit  :  «Grâce  à  Aura 

Maida    •  -    •>-•  ■     't  P  --  ■■  --  ■■■  ---.»-. 

duil  ;  '  ' 

i$uinai'  i*aitâ  ttaty  tOÊnçatiy  \^l\  Sur 

il  écrit  eaouri'  ;  •  \  uici  ce» 


.1.  ;       .        .  i 

H)  t    ini  liyù  JmM^ta  fyà  tuLnu 

étàmmiy  kadà  mim  /  <  kâed  mm  atana .  .  . 

Suivent  le^  ^■-■■■-  -■:-     -.-t----.    -■■  f-' 

dHyMnp«  .1 

pèa»  haut  V4N1A  ne  treniblar  devant  aucun 

Miiemi.  pio(«sg«*  1*>  |>euple  perse,  mainttan>  le  pui*> 

...     ..t..    .   I  ,.   .1    1...,  ....     !..   .] ^.    ^^    ^,._    1^  ^„. 
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texte  exige  et  de  prouver  qu'il  ne  peut  être  question 
dans  ce  passage  que  des  adversaires  humains,  des 
peuples  qui  pouvaient  attaquer  et  envahir  l'empire 
de  Darius?  F. a  simple  lecture  du  texte  complet  suffît 
pour  convaincre.  Ce  n'est  point  là,  du  reste,  le  pre- 
mier effort  fait  pour  tirer  des  cunéiformes  un  argu- 
ment favorable  à  la  thèse  affirmative.  Windischmann 
avait  déjà  cru  y  découvrir  des  citations  expresses  de 
YAvesta;  dans  une  de  ses  savantes  études  ^  il  énu- 
mère  ces  prétendus  emprunts.  Réunis  et  groupés, 
ces  termes  épars  sont,  il  est  vrai,  de  quelque  effet; 
mais  quand  on  les  examine  de  près,  et  qu'on  les  con- 
sidère dispersés  et  chacun  à  sa  place,  on  ne  peut 
plus  voir  dans  ces  rares  analogies  que  ces  coïnci- 
dences fortuites  qui  se  présentent  naturellement 
lorsque  deux  écrivains  de  même  nation  s'occupent 
de  sujets  analogues. 

Les  traits  semblables  qui  se  rencontrent  dans  les 
deux  monuments  et  qu'indique  Windischmann ,  sont 
peu  nombreux  et  sans  aucune  importance.  Ce  sont, 
d'abord,  des  mots  isolés  :  vaçna  «volonté,  désir»; 
hnga  «être  divin»;  Jot/  «demander,  prier»;  frabar 
«  procurer  »  ;  y  ad ,  yaz  «  sacrifier  »  ;  dâ ,  dathâ  «  créer  »  ; 
pereç,  paraç  «interroger,  juger,  punir»;  les  expres- 
sions upaçtâm  bar  «secourir»,  ubâstam  bar  «bien 
garder»,  et  le  terme  path  «voie»,  appliqué  méta- 
phoriquement à  la  conduite.  Ce  sont,  en  outre,  cer- 
taines idées  similaires,  la  longue  vie  [dareghô  jitîm) , 

'  Zoroastrische  Studien ,  p.  121-127. 


oommovnfl»  relatives  ao  iiiio.avista.  jm 
INBOM  un  hiaa,  f«mlMMaMBt  de  Tmi* 
ii,r<liiiliiMit  et  k  iBMMony  Imms  pour  choM» 
etftciwmea.  EtI'WtOBt?  Non.  il  y  •  m^ 
Ml  deraier  exemple,  que  nous  rapporliroiit 
pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  l'amour  de  Tana- 
logie,  queiqtte  fiiime  qu'elle  toit.  Oiuiu*  fût  tniam 
JMfttW  piâd  de  no  trôot,  Uê  oimbi  liée»,  un  àm 
thA  dm  toulèvainents  qui  compromirent  le  sort  de 
mn  empire.  M'tndwrliminn  n'ïMm  pw  à  voir  dam 
ce  bit  une  réminiieanee  de  b  bgend'-  '  i  toura> 
nien  Fntantpanm^  lié  et  tué  per  Kav.>  m       < \». 

A  ce  titre,  il  n'est  pas  d'historien  d'une  naUon  an- 
tique qui  ne  puisse  être  conndéw^  comme  plagiaire 
de  ÏÀwnia ,  car  partout  on  trouvera  dat  cbefc  faincm 
amenés,  les  mains  liées,  à  leurs  vainqueurs;  partout 
on  rencontieta  le  désir  d'une  longue  vie.  b  ci^inle 
des  inourrions  winamiai  et  de  b  perte  de»  biens 
de  b  larra,  at.  juaqu'à  at^iowd'hui.  Ton  parie  de 
bqnertioo  pénab  et  du  sentbr  de  la  justice. 

(^Ê6  Ton  conclue  de  ces  rapprocbemenis  à  une 
grande  similitude  de  bngage  et  à  une  certaine  com> 
■Mnauté  d'idées,  penonne  ne  songera  è  ba  contester; 
amb  en  induire  qna  ba  doctrinea  de  Maasla  ré» 
gMÛant  alors  en  Perse,  c'est  vicier  les  lois  r'ilianiai 

m  aoat  rhargéi  ens-mèm  r?    ^rfmantir  cette  aBei^ 

tion.  La  section  cliwii>iii  l'ilmlnest.  en  am> 

jeure  parti*  .1  proscrire 

fusage  de  i  nmrts.  C  est  pour  elle 

un  crim^  '      peines  les  plus 
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sévères  sont  prononcées  contre  celui  qui  s'en  rend 
coupable.  La  terre;  qui  a  touché  un  cadavre  doit  rester 
en  friche  une  année  entière;  celle  dans  laquelle  il  a 
été  enfoui  doit  êti^e  laissée  inculte  pendant  cinquante 
ans.  Pas  un  os ,  pas  un  cheveu ,  pas  un  débri  d'ongle 
ne  peuvent  rester  sur  le  sol  qu'ils  souillent.  De  longues 
et  pénibles  cérénnonies  sont  prescrites  pour  la  puri- 
fication de  la  terre  ainsi  contaminée.  D'un  autre 
côté,  les  dépouilles  mortelles  des  successeurs  de 
Cyrus  sont  déposées  dans  la  terre ,  dans  des  monu- 
ments superbes,  mis  avec  soin  à  fabri  des  mains 
profanatrices ,  et  l'on  pourrait  croire  que  ces  princes 
religieux  qui  allichent  partout  leurs  sentiments  de 
piété ,  qui  proclament  n'avoir  rien  fait  que  par  Aura 
Mazda  et  pour  lui,  et  n'avoir  régné  que  selon  les  lois 
de  la  justice,  que  ces  princes  auraient  violé  systémati- 
quement et  avec  éclat  les  prohibitions  les  plus  strictes 
et  les  plus  importantes  du  code  de  leur  religion  ! 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  rois  de  Perse  qui 
méconnaissaient  ainsi  les  lois  du  Vendidâd ,  tous  les 
Perses  agissaient  de  même.  (Voy.  Hérod.  I,  i^o.) 
Ne  serait-ce  point  une  dérision  sans  exemple  que 
cette  exhortation  à  la  piété,  écrite  sur  une  tombe 
royale,  véritable  monument  du  mépris  des  lois  reli- 
gieuses? (N.  R.  a.  56-6o.) 

On  en  vient  nécessairement  à  cette  conséquence ,  si 
l'on  soutient  que  la  Perse  de  Darius  était  déjà  sou- 
mise aux  lois  de  YAvesta. 

Passons  aux  témoignages  des  auteurs  anciens;  nous 
ne  les  trouverons  pas  plus  favorables  à  cette  thèse 


a>]^Tiio\»3a»  tmuanm  m  ntm-kShstk.  su 

memàa  de  la  IVm».  AiliMqmim  à'tkowé 
leur"  tiède  :^^    >  r  jj  nW  fiil  — itioa  ém 
ou  de  il  I  'o  dam  dflft  ÉaBonlnli 

L»  pifl^gw  pllribiMB  à  Xanthut  de 
Lydie  ne  tout  ériàmammA  pas  f*efai  a  d^ 

«lé  démontra-  -^n-  f)e9  niisoiM  pàu^vi^^^^t^uaa.  A  osa 
preuves  virii.  udra  ce  fittt  Mfotteslif  ^'Utco- 

deie'.  diicipic  de  ce  Xantlraa.  ne  aail  rien  «ka  pti- 
tfdmw  oeavrr»  de  Mn  BMilre.  ni  dea  fiiUa  qui  y 
MMitraiBtés.Le  pamagn du  pi«MiierAleibiade(iaa.  a) 
où  il  eat  dit  que  rbéritier  du  trdne  de  Perae  apprend 
b  im)tén  Z«pedar7pev  a  été  justement  rejeté.  Les 
il raui'i  qu'il  contient,  la  division  tystioMÉique  dea 
pféoeplBun  loyau»  qui  rappeUe  le  procédé  panan- 
ét  la  Cyro|iédie',  eette  parialhiae  «pèicative 
{iaiï  a  nivo,  etc.),  le  Ion  général  du  inor- 
ront liât,  à  bon  droit,  déclarer  indi^w?  de 
fiitoii.  LauÉbantittlé  du  dialogue  entier  e&t .  d'ail- 

Deee  que  Plutarque  egnpUiâp  lea  tannes  du  pt'rsan 
VM%Mre  (par  eaeippèa  :  «pd^u— »,  Akrmmm  pour  Amn 
i),  n'ealHm  pat  en  droit  de  oooeltt?  ->  "''!  n'a 
que  h  tradition  orale  et  non  I  >  ui- 

Wapfa»quUéfodote.JUAophun.  (|iii  .i  \«<  u  l<iii: 
en  Perae.  rv  '^«-nilde  soup^onn*  i   t<\i^i>ii<« 

>»!■»  tm»  • 
mac  rascaMoa  «in»r  «r  immiash  mi  palaM. 
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du  zoroastrisme.  Nous  ne  trouvons  donc  de  docu- 
ments certains  que  vers  l'époque  d'Alexandre.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  ces  écrits  tenus  pour  apocryphes,  tout 
ce  que  les  Grecs  nous  rapportent  des  doctrines  aves- 
tiques  n'est  attribué  par  eux  qu'aux  mages  seuls.  Les 
ouvrages  qui  traitent  ce  sujet  s'appellent  b  (xaytxôs 
(Aristote^),  rà  (xaytxd  (Xanthus)  ou  xirsp'i  (xolycov 
(Hermippe).  Ces  enseignements  sont  exposés  xarà 
TOUS  (idyovs  ou  dirb  tcov  (xâywv.  (Voy.  Diog.  Laerl. 
Proœm.  i ,  2  ,  3).  Or  nous  savons,  par  le  témoignage 
d'Hérodote,  que  les  mages  avaient  des  doctrines  et 
des  pratiques  à  eux  propres ,  qui  n'étaient  pas  celles 
de  la  Perse.  L'histoire  nous  les  montre  en  opposition 
avec  les  peuples  de  ce  pays  et  cherchant  à  y  usurper 
ie  pouvoir.  Parvenus  un  instant  à  leurs  fins ,  ils  n'ont 
rien  de  plus  pressé  que  d'opérer  une  révolution  reli- 
gieuse. Aussi,  lorsque  Darius  eut  mis  fin  à  leur  usur- 
pation ,  ses  premiers  soins  furent  de  rendre  au  peuple 
ses  autels  et  ses  cérémonies.  (Voy.  Beh.  1.)  Six  siècles 
plus  tard ,  une  nouvelle  révolution  remit  encore  le 
pouvoir  entre  les  mains  des  mages.  Nous  les  voyons 
aussitôt  soumettre  la  Perse  au  joug  de  VAvesta;  ce 
qui  nous  explique  peut-être  la  chute  si  facile  de  leur 
trône,  renversé  en  si  peu  de  temps  par  les  Arabes. 
La  religion  des  mages  n'était  point  celle  des  cœurs 
perses,  et  elle  fut  bientôt  oubliée  par  la  majeure 
partie  de  la  nation. 

Il  est  enfin  un  fait  de   la  vie  d'Alexandre  dont 

'  Ou  Rbodon. 
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Straboo  oouta  eoaMTvé  b  ooamiHmoe  «t  qui  nous 
Nnlife  fis  b  plot  bnite  ODportnM  pour  la  tolalioo 
ëe  ealle  qacitîoii.  Ce  fiut,  wiiMJgné  émm  un  teite 
lit>p  pmi  mnarqué,  est  amytiilé  à  la'  ralaUoii  «f  un 
dm  wiHMiguona  d*AlcaMiMlre.  Strabon,  aprèa  ayoir 
Mlrté  ^iM  M0  moBiifa  daa  oadnana  na  diffénuant 
^■ar  tfèapau  de  eeUaa  dea  tribus  nonaadaa,  ajoute 
eaa  paraàaa  :  «  Ouëaicrite  n  «n  dit  rien  de  trè»-bon  ; 
il  rapporte  ' . . .  que  tout  oe  qui  est  en  delior»  dea 
mun  de  la  oapitale  dea  BacU'iena  eat  aoH 
■Mit  que  nnlÂrîaar  att  plein  Joaienienta 
al  qu'Alexandre  fit  oeaaer  cette  coutume.  •  Il  a'agiit 
éridamment  ici  des  Dakhmas,  de  ces  cimetièra» 
aoraaatriena  dont  le  Vemàééd  parle  en  maint  eodwtt, 
et  dmi  latquala  on  lajaaalt  pourrir  Ica  cadavraa  jn»> 
qu'à  ce  que  leur  poussière  se  fût  confondue  avec 
eette  du  soL  Ce  fiât  donc  en  Bactriane  seulemant 
tpi*Alanndre  trouva  catte  oovtuma  étaldie, car  Oné- 
iMto  donne  cela  eoomia  un  tnét  de  mœun  propre 
ans  tanb  Baciriens;  eux  aaob  donc  obaenraient  les 
praacriptions  du  VmiHiii  dana  toute  leur  rigueur, 
fin  PerM,  le  furinee  grec  n'avait  rencontré  rien  de 


On  pourrait  trouver  dana  ea  teBEte  la  aelution  d'une 
antre  diffinilt^  qui  préoccupe  liifiinl  lea  < 


avestique  de  trutement  des  csdavrns  n*««l-f^f*  pas 
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la  source  de  la  réputation  de  persécuteur  que  les 
Perses  ont  faite  au  prince  macédonien  et  que  celui- 
ci  ne  semble  pas  avoir  méritée?  Peut-être  Alexandre 
fit-il  brûler  les  parties  de  ïAvesta  qui  concernaient 
les  Dak])mas  et  justifia-t-il  ainsi,  jiisquà  un  certain 
point,  les  accusations  des  Perses.  Mais  ceci  est  étran- 
ger à  notre  sujet. 

Les  conséquences  que  nous  avons  tirées  des  pa- 
roles de  Darius  et  des  témoignages  de  l'antiquité 
grecque  sont  confirmées  par  ÏAvesta  lui-même.  Le 
fargard  i  du  Vendiclâd  restreint  la  propagation  des 
doctrines  dualistiques  à  l'Éran  orientai  et  aux  contrées 
de  la  Médie  qui  l'avoisinent.  Du  côté  de  la  Perse,  la 
terre  avestique  ne  dépasse  pas  Hérat.  L'époque  à  la- 
quelle ce  tableau  se  réfère  est  malheureusement  in- 
connue ^  il  prouve  toutefois  que  la  foi  de  Zoroastre 
régna  dans  l'est  de  l'Eran  longtemps  avant  d'avoir 
pénétré  en  Perse.  La  religion  de  ce  pays,  sous  les 
premiers  Achéménides,  était  donc,  bien  probable- 
ment, telle  que  la  dépeint  Hérodote.  Elle  avait  pour 
fondement  la  croyance  en  Ahura  Mazda,  le  dieu 
suprême  de  lEran,  et  à  quelques  génies  antiques, 
enfin  à  ce  culte  des  éléments  dont  le  Zartûsch  uâmeh 
(ch.  Lxvn)  indique  clairement  la  nature  : 

Bikôshand  là  gôharân  liar  cahâr  bidârand  pâliêzak 
vabê  havâr  zaralihshand  âtesk  zàb  ro.vâti  labâd  raléq 

'  Ou  pourrait  eu  trouvi  r  un  indice  dans  la  dégénéivscoucc  gram- 
malicaie  du  zend  que  l'on  constate  déjà  dans  ce  chapitre.  Ainsi  l'on 
y  voit  le  dal\f  dahâh ai  (70)  pour  le  fjénitifi  l  d'autres  fautes  du  même 
genre. 
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M idUblA  ywia,  M  xmkmm  eér  fâlnir tn ijéanar wanuki 

m Qntllni  ««florce  de  maintenir  dumn  ém quatrr 
éUnNOli  fmn  «t  suis  vidation ,  tant  k  fou  briiUnt . 
Niu  flieliile  rt  le  vent  léger  que  ia  terre  lourde.  Car 

paiMMiC  a  ct>mpdlii.  «nl^  mUiiit.  là  oorpa  <fe  riln 
vifurt*.  » 

Nuus  ttHicaiiuN  ICI  »  b  questitin  des  ongifMW  dn 
lonMatrisiiir.  ^mboB  ëai  phv  iiii|MHluit«a  pour 
riditoirc  des  réIigkMié  otimtÊÊà^  Hmm  whm  arrèle- 
roBS  à  ce  point  M.  Darmesteler  prépare  un  travail 
spécial  MT  cette  matière  ;  il  comnent  de  lid  Uossar  la 

Mous  IMÉiMrani  celle  élude  en  jetant  on  coup 
d'ceil  sur  les  moyens  employés  pour  arriver  à  one 
rluridation  complèle  des  Iodes  zends. 

^t«M  ne  referona  pas  lliisioére  bien  connue  des 
dam  éeoles  qui  divisent  la  philologie  avestique.  Tout 
le  monde  sait  que  la  première .  l'école  éranisante ,  à 
IViemple  tiv  Bumoof  et  de  Spiegel ,  accorde  à  la  tni- 
ditfciD  pane  b  part  qui  hii  revient  parmi  lea  «ourrp» 
dlnfbi'uiation,  tandis  <fi>«-  t'iTolc  sanscrHuante  ne 
fott  de  salut  pour  l'ii  d**  r.4r«s/a  que  dans 

le  sanscrit.  D'après  <  \plication  des 

motf  aides  croyances  'lemandée 

aui  Védaset  au  sansci::  d  .  ,!„..^.  .  ^  ^tit  point 
••trange  que  l'on  croie  pouvoir  pénétrer  1 


'  Dr  mime  Ir  ^fii>im«ii  «lu  bmi^w  pmu  -.  iitJàft  Uk  Ujum 
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d'un  idiome  perdu ,  en  consultant  presque  exclusive- 
ment une  langue  différente,  et  les  mystères  d'une 
mythologie  au  caractère  subjectif,  en  interrogeant 
une  littérature  et  des  croyances  d'une  tout  autre  na- 
ture ?  La  tradition  mazdéenne  a ,  sans  contredit ,  ses 
erreurs  et  ses  défaillances;  mais  la  comparer  au  Tal- 
mud  et  aux  commentaires  d'Eustathe ,  comme  on  l'a 
fait,  c'est  prouver  qu'on  ne  la  connaît  qu'imparfaite- 
ment. Le  sanscrit  et  le  zend  ont,  il  est  vrai,  de  très- 
grandes  affinités,  et  la  connaissance  du  sanscrit  a 
fourni  les  premiers  éléments  à  l'élucidation  des  textes 
bactriens;  mais  on  ne  doit  point  exagérer  l'impor- 
tance de  cette  langue.  Pour  démontrer  la  quasi-iden- 
tité des  deux  idiomes,  le  docteur  Roth  rapprochait 
le  passage  suivant  des  gâthàs  de  la  traduction  sans- 
crite qu'il  en  donnait  ^  : 

Kudà  asheiii  voliucà  manô  khsathremcâ  ;  at  màm  ashà 
Yûzheni  mazdà  fràkhshni  ne  mazoi  iiiagai  à  paiti  zànàtà. 

Sanscrit  : 

Kva  rtam  vasuca  manah,  kva  ca  ksliatrani  ât  niàiu  rta 
Yùyam  (medhas  ?)  praçninè  mahe  maghàya  à  piati  jànîta. 

En  cet  endroit,  on  ne  peut  le  nier,  la  ressem- 
blance des  mots  est  frappante.  S'il  en  était  ainsi  de 
tout  le  texte  de  ïAvesta ,  il  n'y  aurait  qu'à  se  rendre 
et  à  se  ranger  à  l'avis  du  célèbre  indianiste.  Mais  on 
ne  peut  tirer  aucune  conclusion  de  cette  coïncidence 
accidentelle.  La  plupart  des  textes,  traduits  en  sans- 

'  Zeitscluift  dcr  detitschcn  morgenlàndischen  Gcsellschaft ,  1 87 1 ,  p.  /i . 
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ml.  femi*»!»!  l'ertVl  tout  <>j)|h»mV  Prrni>ns.  ;ni  li.i*ar«l 

^•»u«  la^vM•n>n^  vm-»  ti.iiiiirtii>n  I»'*  mots  f|iii 
nont  point  dr  r<irr<*^j>"(Hl.Mits  «n  vaiisrril.  fi  non* 
ne  poinroi»  ooosidervr  comme  trU  cU»  homonjrme* 
(^i  rint  un  si'ns  trà»-<iilEhneiit.  leb  qiM  haem  et  Mwd*. 

Mraol       Abon       lla«dbo       fpitanèi      ZarathiMlrAi 
■iwwft       Asmrm         


A»iB    «kifliânm      açô     rémMlMm   nàki    .^_. 

mkmm    {■AA<i)  («çéai)    (oèl)    brtd      

viqp6     anhus     âçtvao     airyanriii  iskoujil 

MfM      («n)        pré^nuvit  (?) 

|M0«lai     ■fiiMim  c*    shoUiranuMi  ça     rr«»i.r..»M  «.fn 
fénmm     (Afènèai)  ?  ta      (xelvé^ai)   ca 

AtfjaMnvMfo  %anhavio   daityajio.    Âat    ab«    paity«vni 
(i«fa(jA»)     il    asja      

frakcrenlal  Anro Mmbjfvi  poanuDalirio. . .  i^ém  daevddètaai 
(dera'  bîte) 

raBBAftous.  ^4. 

Ztmi.     Apttktarat    haea    watiiit   fr>ii»wal    Anro  Ifamtl» 


atti  tlat  lucrea- 


Ztmi.     ranoha   asl*  :  id«w«l 

SuÊter     .  rto.<'  «ri|».. 

*  Mm»  mm««nw  k>  Ir  M«aal  éktMMMifv  «Ir  M.  Rotli. 

*  ^  «i  «rai  ^w  4w««  H  ifca  «ni  h 
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Zend.     Buit  idaevô  ithyojo  marshtionem  daozhao.  Zaratluistro 
Sanscr.     .  .  .   (devo) 

Zend.     Ahunem   vairîm   fracravayat 
Sanscr açravayat 

L'examen  des  deux  textes  mis  ici  en  parailèlo 
nous  montrera  combien  il  serait  dangereux  d'attri- 
buer, a  priori,  à  un  mot  de  XAvesta  le  sens  que  pos- 
sède son  correspondant  sanscrit.  Pour  nous  en  con- 
vaincre ,  comparons  quelques  mots  : 

ZEND.  SANSCRIT. 

Aliura  *  maître  ».  Asara  «  esprit  ». 

Mazdâo  «  sage  (ou  <;rand)  ».  Medhâ  •  intelligence  ». 

anhiis  «  monde  ».  asii  «  esprit  vital  ». 

fraheret  «produire».  prakart  «couper». 

mainyu  «  esprit  ».  manyu  «  courage,  colère  ». 

zyâ  «  hiver  ».  jyâ  «  corde  d'arc ,  etc.  ». 

huca  nde».  sacâ  «avec». 

duv  «  dire  ».  dav  «  aller  ». 

nêmu  «contrée,  direction».  iiêma  «portion,  époque». 

Non  moins  grandes  ot  nombreuses  seraient  les 
erreurs  que  le  sanscritisme  exagéré  introduirait  dans 
l'explication  des  mythes,  des  faits  et  des  noms  de 
personne.  On  connaît  les  curieuses  méprises  qui 
avaient  fait  prendre  Jaradashti  «  longévité  »  pour 
Zoroastre  lui-même,  et  les  Acpênâ yaviiio  «les  grains 
propres  aux  chevaux»  pour  les  Açvins  védiques,  per- 
sonnification des  crépuscules.  On  serait  exposé  aux 
mêmes  mésaventures,  si  l'on  empruntait  aux  Védas 
ie  sens  des  noms  des   Kavis,   des   Karapans  et  de 


il  ^iiij    PiHir  !•  ciiMilrr  todirn.  oo  Aoot  «les 
ou  .!•  ^  ti.-rn^  natiiniaux.  L'aiitmir  dw- ||llliàft, au 
Irai  it  1*11  tnii  q*  nncmis  de  sa  foi. 

iioiii.mI.  »  rt  b«rlKir<*s.  de*(nH'trtira  de»  trou|M'aux  et, 
|Kti  «••nMY{ur<nt.  des  Tounonana.  Oki  pourrait  wm 
tlir«*  aiit.ini  du  (  iandiiwM,  du  Nàonliaitya  laaad^ao, 
atixqnrl».  pn'it'iuJ-on,  on  noms  ont  été  donnés  •■ 
haine  des  Gandharvas  et  des  Açvins  nàsahras.  al 
d'une  foule  d'^ulras  nooM  al  molt  «aire  leaqoei»  am 
voit  une  idmlilé.  bien  peu  soKitfWiiii  éteblia.  Qm 
nous  assure,  d'abord,  que  les  oams  rédiquas  o«l 
précédé  les  Érsniens?  Et  »  les  Masdéans  euseAl 
voulu  flétrir  lesGandhanraa  ou  las  Açvins,  ■J'cuaniKi' 
ilf  point  fiitt  de  cas  féniea  une  daine  de  démons  éf 
Irur  mythologie,  au  lieu  d'en  prendre  sinplefliaal 
le  nom  pour  l'apphquer  à  un  seul  individu  d'une  na- 
ture |ottledift*reii*  <  termessontnalérial|«HMMf 
idêntiqoas,  cela  |  lir.  mais  ils  iimililiMiii  un 

Ibads  comnuin  dont  chaque  peuple  .1  disposé  selon 
aon  genir  et  d'une  manière  antièranaant  indépe»> 
danle. 

Oitr  reste  t.ii  doocè  fiiire  à  llaAarppèle de  VAtrstm 

•  suivait  ia  sastèma  préanniié  defoiènoiiÉt 

pai  U   Htmme  de  fiaytrtifr.  b  chose  serait  bian 

tiipln   Prendre  à  ses  devanciers  tout  ce  qu'ils  ont 

tde^Wfftain.traduirrrinq  àsisverMlisurdDial 

le  resla  an  blan<  •  il  tout  Ma»  avec  une 

•aosblable  méthode  qur  •:  lit  U  m  '  hi 
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certain;  car  la  Revae  traite  d'audacieuses  les  inter- 
prétations les  mieux  établies;  celle,  par  exemple,  de 
açnêraeshô,  mot  auquel  le  contexte,  l'ensemble  des 
textes,  l'étymologie  et  la  tradition  assurent  le  sens 
de  «  qui  reçoit  des  blessures  ^  de  ce  qui  est  près  de 
lui,  de  son  entourage «,  et,  en  d'autres  cas,  avec  un 
autre  contexte  «qui  les  fait».  D'un  autre  côté*,  le 
sanscrit,  bien  qu'il  soit  un  auxiliaire  précieux,  n'a 
cependant  point  la  clef  de  la  majeure  partie  des  diffi- 
cultés et  peut  souvent  fourvoyer  l'interprète;  celui- 
ci  doit  donc ,  ce  nous  semble ,  suivre  l'école  éraniste 
de  Burnouf  et  de  Spiegel,  et  s'attacher  d'abord  à 
l'étude  des  textes  et  de  leur  ensemble,  puis  à  celle 
de  la  tradition,  principalement  de  sa  partie  maté- 
rielle ,  les  langues  éraniennes ,  héritières  des  idiomes 
antiques.  A  cette  tradition,  il  doit  être  accordé,  en 
principe ,  une  confiance  d'autant  plus  grande  qu'elle 
est  plus  ancienne ,  plus  rapprochée  des  sources.  On 
objectera  que  la  version  pehlevie,  le  monument  le 
plus  ancien  de  la  tradition  mazdéenne,  est  justement 
suspecte  à  cause  de  ses  nombreuses  erreurs.  On  ne 
peut  disconvenir  que  cette  version  n'ait  par-ci  par-là 
des  taches^;  mais  on  exagère  beaucoup  ses  défauts, 
«t  cela  surtout  parce  qu  on  ne  veut  point  distinguer  la 
traduction  des  gloses  qui  l'accompagnent  et  qui  appar- 
tiennent à  une  époque  plus  récente.  Trop  souvent, 
on  interprète  la  traduction  même  au  moyen  de  ces 

'  Des  mauvais  traitements. 

'  Les   gâthâs  surtout  semblent   sotjvenl  traduits  d'une   manière 
eiTonée. 
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ffioÊf,  «iigntt  pirfois  du  TtihuÊi,  et  que  1«  dwlOMW 
pemnt  •ui-mèmes  tVflnrçM<»tit  d*^liminrr  èa  Ittte 
ipouToir  y  parvenir'.  Prenons  un  eiiemple 
».  Le  venrt  thi  du  faripird  un  dit  que  le 
eUn  est  leiruityB/^iiHi.  I<a  tradiictinn  rend  ce  eom- 
poté  d'une  nmiière  Utti^rale  par  les  nnnto  mazâr  fmê- 
mâm  «à  maigri»  meenrea^piii»  vient  une  gkiae  qui 
prétend  expliquer  oca  termea.  en  ajoutant  :  •  il  pniif  i 
ai  têle  en  «Tant,  frMém  taresk  va(jûruyan.  • 

Le  auiscrit  ne  peut  être  né^;!^;  il  aéra  partout 
d un  puissant  secours.  «  Mais,  dit jusIUBont  1«  D*  Spie- 
gel,  un  root  sanscrit,  quelque  reaaendhlant  qu'il  soit 
à  un  terme  faactrien,  ne  sera  jamab  qu'un  mot  sans- 
crit; il  pourr»  fournir  une  analogie,  une  base  de  con- 
jecture et  rien  de  plus.  Seul .  il  ne  donnera  jamab 
la  certitude,  s  Nous  ajouterions  volontiers,  une  con- 
ception védique  sera  toujours  une  conception  vé- 
dique et  non  une  idée  éranienne.  C'est  k  TEran,  à 
aea  croyances  et  à  sa  langue,  qu'il  apprtient  de  nous 
ici  h  raison  dernière  de  toute  chose.  Si  nous 
certains  que  rdaM  signifie  •  plaisir ■,  aini 
«dira«etepé  «lieu,  e^iaoea.ee  n'est  pcmt  liqm 
ment  parce  que  le  leiique  sanscrit  nous  Ibumit  las 
equivaittits  rdaui .  hrà  H  àçé;  c'est  surtout  parce  que 
le  persan  des  diS&rents  âges  a  conservé  le  mot  réai 
avec  le  aens  primitif,  parée  que  la  tradition  at  le 


1  t»um  prffiM  {lerab.  «i^m  4êm  t^àt  m  eammenttmft 
ém  H*dr  pm^.  imum  m*  «ditîM  MNivdb  4m  tmé  famt  tSrlMV  4» 
Cm»  «Infânilrv  lr«  (Imm  praltar*  H  pwfiii*  AmiA'*  At  TMiiom 
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contexte  nous  assurent  de  la  signification  de  mrû  et 

d'açunh. 

Qui  pourrait  expliquer  les  mots  shâiti,  çpâdha, 
nâva,  si  l'on  n'avait  les  mots  persans  shâd  «joie», 
çpâda  «  armée  »  (vieux  persan) ,  nâv  «  canal  »  ?  L'étymo- 
logie  peut  rendre  de  grands  services ,  mais  seule  elle 
est  aussi  dangereuse  qu'utile,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  mots  usuels  ou  techniques.  Que  ferait  un  étymo- 
logiste  des  mots  «  œil -de -bœuf,  plat,  vasistas»  et 
des  termes  liturgiques  «messe,  salut  ou  office  » ,  si 
le  sens  en  était  perdu?  Nous  avons  vu,  du  reste,  que 
le  sanscrit  n'est  pas  du  tout  un  guide  sûr.  On  com- 
prend qu'une  science  aussi  vaste  que  celle  du  docte 
auteur  du  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg  puisse 
le  porter  à  placer  toute  sa  confiance  dans  des  études 
favorites,  importantes,  et  à  tout  apprécier  au  point 
de  vue  védique.  «  Cela  s'accorde  parfaitement  avec 
les  Védas.  Cette  image  est  familière  aux  Védas.  »  Tel 
est  l'argument  que  fait  valoir  le  chef  de  l'école  sans- 
critisante  pour  justifier,  entre  autres  interprétations, 
celle  qu'il  donne  au  gâthâ  l  ,  §  i  o ,  après  en  avoir 
modifié  le  texte.  Cette  traduction  est  ainsi  conçue  : 

Je  veux  attacher  au  joug  vos  chevaux  ardents, 

A  la  forte  structure,  par  l'action  de  votre  louange. 

Rien  de  plus  védique ,  en  effet ,  mais  aussi  rien  de 
moins  avestique  que  cette  image  de  la  louange  atte- 
lant ,  apprêtant  le  char  des  dieux  pour  leur  marche 
triomphale.  UAvesta  n'a  point  de  ces  élans  poétiques; 
cette  métaphore  contraste  étrangement  avec  tout  le 


covniofeiMi  MLàimi  ad  iexd-avksta   jm 

du  gâtbâ.  On  ooart  raque  de  fùn  fiiusM  roule . 
on  «attache  A  cl«  phr---  ;-  i-u^    ^no^  t^r 

Autant  la  ronnabeancc  de»  doctrines  nuidéenne» 
HBporlc  au  pmgrèi  de  riualoira  det  religions  asia- 

tîquet.atitantiicst  r -^    ^  ittcindn*  cebut. 

de  fuhrrr  une  man  :  •   1^  voie  a  été 

tracée  par  Bummif;  Spiegel  Ta  ébrpe  vin»  en  dévier. 
et  Ton  sait  si  le  sucrés  a  cf»un>nné  ses  rfTorts.  La  mé- 
dMide  qui  a  produit  de  tels  résultats  sera  aussi  celle 
qui  aehèirera  rœurre. 


C.H  article  était  écrit  nvant  tp\o  \p  âom'wr  r.uvmgf 
Darmestett  I  \l    |)u  l'ait 

denvrr  oo^rJâ,   non  i\  mhh      j>. 

pesié),  mai»  prohahl'-m-  ti-    i  l<ni7;iiiu*Mit 

que  nous  nvôn^  tir»*  Aaïundii  i>«':ti    m  li^nc  <!••  >.i  va- 
leur ai.  (ix  qui  admettraient  cett* 
tion.  Mai»  il  r*^p  la  tonne  ia^fAar,  et  d'autres  en- 
eore  qui  suppléeraient  abondamment  à  son  d*  f  •  n  * 
Deux  fautes  d'imprei«i<  >n  v«  m tnt  glt»see»  dan»  1 1   : 
lide  prêchent,  mn  AhrierHOnart.  P^fte  iaS. 
li^                                           il  faut  lire  mar 
pa.                                            iiilé,  au  lieii  d«* 
nu  C   \, 
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UN  GRAND  MAITRE  DES   ASSASSI^S 

AU  TEMPS  DE  SALADIN, 
PAR  M.  Stanislas  GUYARD. 


INTRODUCTION. 

Vers  le  milieu  du  xîT  siècle  de  notre  ère,  une 
profonde  agitation  régnait  dans  l'Orient  musulman. 
Les  descendants  de  ceux  qui  jadis  avaient  porté  le 
fer  jusqu'au  cœur  de  la  France  tremblaient  mainte- 
nant pour  leurs  foyers.  Depuis  cinquante  ans  déjà 
les  légions  des  Franks  inondaient  la  Palestine  et  la 

f 

Syrie  :  Edesse ,  Antioche ,  Acre ,  Tyr,  Jérusalem 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  de  nou- 
velles armées  se  préparaient  à  envahir  le  littoral. 
Refoulés  de  toutes  parts,  les  musulmans  commen- 
çaient à  perdre  courage.  Du  haut  des  chaires  reten- 
tissaient des  appels  à  la  guerre  sainte.  Tout  dévot 
musulman  partageait  sa  vie  entre  les  camps  et  les 
exercices  pieux.  On  voyait  des  adolescents  menés  au 
combat  par  leurs  précepteurs  ^  Mais  hélas!  la  foi 
elle-même,  si  robuste  autrefois,  chancelait  aujour- 
d'hui sous  les  coups  redoublés  de  l'hérésie.  De  fa- 
rouches sectaires  venus  de  Perse  tenaient  en  échec 

'  Cf.  Chrest.  de  Kosegarlen ,  p.  4o. 
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«!•  U  reâigioo.  Dm  {MinccA  miiniimii. 
il  pliçinl  leurt  wÊérèlâ  fnaaàÊim  «u-ilt» 
M»  da»  dsvoin  iicrét  «le  rislâm,  oasient  ie  àétknt 
otivrrtQOMiit  \m  protacteun  de  ce*  IcHrceiié». 

La  Pen*.  écrasée  par  le  laeoad  iuccmmut  de 
HalKMDct,  aoumite  en  appanaan,  t'était  réftyéa 
dapoitlon  dana  une  vie  wiMtaÉiphiwa  towta  de  •ou- 
vcBur  et  d'capénuicr.  On  disait  hawfaiinl  :  il  n'y  a 
point  d'autre  dieu  qu'Allàb  ;  mats  dans  ion  cour  oo 
aiontait  :  m  ce  n'nt  le  dieu  de  nos  pères.  Et  l'oB 
aspirait  au  Boment  oè  quclq«e  beoreyse  conjouc- 
liaB  des  astres  lestilueniit  à  la  |);t'  >  eiqpire 

séoidaire.  Dans  la  seconde  nioitic  du  .x  >.«cle.  le» 
astres  semUalent  finrorable*.  Un  riclic  IVrsan .  ap> 
pelé  liohamniad  ben  liosaia  et  surnommé  Zaîdân. 
«eiaé  dans  la  philosophie,  l'aslrulogie  et  la  soroel- 
Icflie,  acharné  contre  l'ialattiisme,  avait  lu  dans  les 
éloîlea  que  le  pouvoir  allait  enfin  pMser  des  mains 
dasAnbesdansoellasdeaeacoaiipalriotes'.  L'instant 
d'agir  était  venu;  mais  oommeol  accomplir  la  pré- 
diction du  ciel? Zaidàn  fit  rencontre  duo  lioaime, 
PsnaneoaHne  ha,  off^gânaire  debSusiane,  qui.  lui 

'Ahdalléh.  61s  de  llaunoAn.  Le  moyen  que  rherrhaii 

'    V«J.  ic  Fthttit.  «J    dr    i  Ulk 

Mit    Al  •  Eiltl    WtralagMr.    <un«    tr\     VùrytnMmMiu»*    r  oru^mmrn^m. 

I».  S«r7.  M.  LêA  «la  IpriMMMl  «b  f«Mf*  ém  ff^tM.  r^  ilrf  pMV 

xf  «VMl.j«M|«'i|if«MSt.  p*««r  tn4|irrx<>  '^    il  4  #«è  utilt)* 

(>«r  M    km»n.  ikuM  U-  il>  'it««>  ée  %m  .StarM  Jtt  ihumtmmmt 

-ii  .\(r«4a .  p   1 1 4  H  ma»% 
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Zaïdàn,  'Abdallah,  fils  de  Maïmoûn,  l'avait  trouvé. 
Le  secret  de  la  force  irrésistible  des  Arabes,  c'était 
leur  foi;  il  fallait  briser  ce  ressort.  'Abdallah  déroula 
son  plan. 

Un  grand  schisme  s'était  déclaré  dans  l'islamisme 
aussitôt  après  la  mort  de  iVJahomet  :  les  uns  préten- 
daient que  l'époux  de  sa  fille  Fàtimah,  V\lî,  devait 
hériter  des  prérogatives  du  prophète  ;  la  majorité  des 
fidèles  se  ralliait  autour  d'Aboù  Bekr,  beau-père  de 
Mahomet.  Plus  tard,  'Alî  s'était  enfin  élevé  au  kha- 
lifat,  mais  pour  se  le  voir  disputer  par  l'ambitieux 
préfet  de  Damas,  lVlo*^âwiah,  qui  devait  fonder  aux 
dépens  des  infortunés  descendants  d"Ali  la  dynastie 
des  Omayyades.  L'assassinat  de  Hosaïn,  second  fils 
d'Alî,  par  les  ordres  du  fils  de  Mo'âwiah  consomma 
kl  scission.  Les  partisans  de  la  faniille  d'^'Alî  devin- 
rent irréconciliables,  et  dès  lors  ce  furent  des  hosti- 
lités permanentes  entre  les  orthodoxes  et  les  dissi- 
dents. Les  Persans  avaient  embrassé  avec  enthousiasme 
la  cause  des  "Alides  :  les  mécontents  se  rattachent  tout 
naturellement  ai.L\  partis  d'opposition.  Leur  vénéra- 
tion pour  tous  ceux  qui  portaient  le  nom  d'''Alî  s'était 
peu  à  peu  changée  en  une  sorte  d'adoration.  Ils  trou- 
vaient dans  les  rejetons  de  cette  touchante  famille  de 
vivants  symboles  de  leurs  propres  infortunes,  et  ils 
reportaient  sur  eux  tous  leurs  sentiments  comprimés, 
toutes  leurs  espérances  d'un  avenir  meilleur.  Par  un 
culte  rétrospectif,  ils  faisaient  participer  'Alî  à  cet 
amour  exagéré.  Le  gendre  du  prophète  devenait  son 
égal;  bien  plus,  'Ali  revêtait  un  caractère  mystérieux 
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•I  Ml  ^mlqiiii  aorta  divui.  5i.  è  k  vérité,  il  n'avait 
été  iô-lMaqiM  le  aecood  du  prophcte,  c'eaC  que,  kù»- 
«at  à  oe  denùer  le  foin  de  réfélet  aux  bomiDea  ta 
littérale,  il  aétail  léMrvé  le  rôle  pêua  m»- 
nii  anbline,  d'en  ei|iliquer  le  tem  réel  é 
eaprilt  d'élite.  Aiiiti  la  |Mophète 
lei  dehon  d'un  rude  légirialeeir»  prneyie 
de  an  miaaion,  ou  tout  eu  moina  n'en 
lea  gfuaiièni  apperenocs,  ép re  à  le  poaieaaiop  de» 
biane  peMa^an  de  ee  monde,  et  à  dié  de  lui  te  te- 
nait *Ali  paré  dea  gréoea  de  l'esprit  et  du  coeur.  resu> 
■mH  toolea  lea  délicateaaes.  tous  lea  ralfinenieDla, 
tona  iaa  renoncements  des  Ames  tendraa.  PSr  une 
poétique  fiction,  fime  d''Ali  ae  tnmmoltait  i  aea 
daeeendants,  en  sorte  qu'ils  béritaient  de  aea  vertus, 
de  m  aeienee.  de  aa  divinité.  Et  diaottn  d'eux  deve- 
nait le  directeur  né  de  toutes  œa  consdenoea  esttl- 
léaa,  laar  pontife,  leur  Imém.  comme  on  rappelait. 
Oina  cet  Orient  où  l'on  a  tout  penaé,  l'atmosphère 
eat  pour  ainsi  dire  imprégnée  dea  oonoeptiona  lea 
pAna  divenes  :  aucune  ne  an  perd;  diavpéei  un  bm>- 
a— t^  eUeaae  r  tmdanawi  derechef  anlaf  de  quelque 
vean.  Le  magiame.  le  judaiame,  le  cbria- 
t«  la  gnoatioiaBM.  la  pinloaapàne  prêtaient 
dnna  gwalquas  iiiia  de  lama  élémenta  ma  petilea  nef 
q«a  wfÊk  éélora  aoua  a«  yeux  et  en  son  hoMMur 
tout  imém  de  la  raee  d^Ali. 

A  la  fin  du  vul*  aiède  de  aotre  éra.  déjà  aepi 

imàms  de  sa  p  -•— •  » ^  lign,.  Ji- 

recte.  etplusi*  •loctrine» 
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auxquelles  s'attachait  leur  nom.  Bâqir,  le  cinquième 
imam,  avait  fondé  la  secte  des  Bâqiriyyah;  Dja'I'ar, 
le  sixième ,  celle  des  Dja'fariyyah  ;  Isma'îl ,  le  septième, 
celle  des  Isma*^îliyyah.  Or  toutes  ces  sectes  croyaient 
à  la  venue  d'un  messie,  messie  qui  prenait  le  nom 
de  Mahdi  :  à  la  fin  des  siècles,  le  Mahdî  paraîtrait, 
ferait  régner  sur  la  terre  la  justice  et  l'équité  et  ti- 
rerait vengeance  des  oppresseurs.  Puis  ces  sectes 
croyaient  en  un  dieu  bien  autrement  élevé  que  le 
dieu  du  Qor'àn.  Ce  dieu  était  inaccessible  à  la  raison 
humaine.  Il  avait  créé  l'univers  non  pas  immédiate- 
ment, mais  par  le  ministère  dun  être  sublime,  pro- 
duit d'un  acte  de  sa  volonté  :  la  Raison  universelle. 
La  Raison,  à  son  tour,  avait  manifesté  hors  d'elle 
l'Ame  universelle ,  et  celle-ci ,  se  mettant  à  créer,  avait 
engendré  la  Matière  première,  l'Espace  et  le  Temps. 
Ces  cinq  principes  étaient  les  causes  de  fUnivers. 
L'homme ,  émanation  des  cinq  principes ,  tendait  par 
réaction  à  remonter  vers  sa  source.  Son  but  était 
l'union  parfaite,  l'assimilation  avec  la  Raison  univer- 
selle ^  Mais,  seul,  il  eût  été  impuissant  à  la  réaliser  : 
la  Raison  universelle  et  TAme  universelle  venaient 
donc  s'incarner  parmi  les  hommes  afin  de  les  guider 
vers  la  lumière.  Et  ces  incarnations  n'étaient  autres 
que  les  prophètes  et  les  imams.  Toutes  les  religions 
existantes  avaient  par  conséquent  leur  raison  d'être  : 
elles  représentaient  des  étapes  successives  vers  une 
religion  définitive.  D'ailleurs  elles  ne  différaient  que 

'  Sur  la  doctrine  de  l'union  avec  la  Raison,  cf.  la  belle  monogra- 
phie de  M.  Renan,  Averroès  el  l' Averroïsme ,  p.  1^2  et  syiv. 


par  1*  f"M...-    il.  il    -II.-  te 

fédii.  •»- 

wtmà  leQoran.  | 

ailé;;  Il  tirait 

f|""  -  •*  "•••' 

l  ■■! ■• 

giMiiB,  opliqnaMBt  let  iméau.  qu'il  eN' 
«kfètra  detenioiitrerMMisW  >. 

b  ImuèrB  cl  kt  ténèbres,  k  .  .^w.;       >  '- 

bien  et  k  md,  le  pnneipe  actif .  le  niilr .  et  i 
passif,  la  femelle.  Telles  étaient,  à  quelques  dJifè- 
moes  près,  les  cro^fanoei  des  fiéqinyyah«  des  Dja*- 
iàriyyah  eC  des  lsnia*lUyjab  *.  Ces  dcnv -^  ->  ->tta- 
cbaient,  comme  on  a  vu,  à  Isma'il.  4  de 

pja'fiu*.  La  mort  prématurée  d'buui'il  jeta  le  trouble 
an  sein  de  la  communauté.  En  eilet,  son  père  Dja'lar. 
qui  favait  désigné  pour  être  gnu^  pontife,  mail 
«leore.  L'imamat  ne  pouvait  remonter  du  iiïs  au 
père  :  il  fallait  s*acoorder  sur  le  choix  d'un  ikhivcI 
inèm.  Quekpies  partisans  dlsmaU  refusèrent  de 
croire  è  sa  mort  :  il  avait  simplement  disparu;  ii 
reviendrait  un  Jour,  fût-ce  ù  la  fin  des  nèdes.  De» 
bniils  étran^Bs  droolaient  sur  lui  :  certaines  peiiomMS 
pt^andaient  lavoii  vu  à  Basrab.  Tous ceuB des Isma* 
*iliy]fah  qui  ajoutèrent  fui  à  ces  propos  dédarèraol 
qu'il  fidlait  attendre  ie  retour  dlnna^  Et  lanaH  ne 
pas.  ils  ao  ooncàurent  qu'il  était  le 
I.  le  Mahdl.  et  qu'il  n'y  avait  plus  d' 

•  S«r  U  éoetnm  ém  ntyiHii  iaO»  9k^,  cf.  Sdbtoty.  /mit 
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après  lui.  On  leur  donna  le  nom  d'Ismaéliens  sta- 
tionnaires  K  D'autres  reconnurent  pour  iniâm  un 
frère  d'Isma'îl  appelé  Moûsa.  La  plupart  acclamè- 
rent le  propre  fds  d'Isma'îl ,  Mohammad  ben  Is- 
ma'îl. 

Les  Ismaéliens  de  toute  nuance  étaient  nombreux. 
Il  y  en  avait  à  la  Mekke,  à  Médine,  en  Mésopota- 
mie, en  Syrie  et  surtout  en  Perse.  C  est  à  eux  que 
songea  le  fils  de  Maïmoùn,  'Abdallah,  pour  accom- 
plir ses  desseins.  Il  fallait  dabord  les  gagner  à  sa 
cause,  puis  s'en  servir  comme  d'instruments  de  pro- 
pagande. Avec  quelques  modifications,  leur  large 
doctrine,  reflet  de  toutes  les  croyances  existantes, 
devenait  très-propre  à  réaliser  une  conversion  géné- 
rale des  peuples. 

^Abdallah  imagina  un  système  à  la  fois  religieux, 
philosophique,  politique  et  social,  dans  lequel  de- 
vaient se  rencontrer  toutes  les  opinions,  mais,  et 
c'était  là  un  trait  de  génie,  gradué  suivant  les  intel- 
ligences. Aux  Ismaéliens  stationnaires ,  il  disait  qu'Is- 
ma'îl  était  réellement,  comme  ils  le  pensaient,  le 
dernier  imàm.  Toutefois,  ajoutait-il,  son  fils  Mo- 
hammad est  un  propliète,  fondateur  d'une  religion 
nouvelle,  laquelle  vient  confirmer  la  doctrine  d'Is- 
nia*^îl  et  vous  assurera  l'empire  du  monde.  Depuis 
la  création,  il  y  a  eu  six  périodes  religieuses,  mar- 
quées par  l'incarnation  dun  prophète  :  Adam,  Noé, 
Abraham,  Moïse,  Jésus  et  Mahomet  ont  été  les  pro- 

'.  Schahristânî ,  trad.  Haarbrùcker,  t.  I,  p.  iq'6. 
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4m  «loctrines,  dont  le  trioir  <  inunimBl  :  k 

doctrine  de  Mohanunad,  fiU  tilstuaU.  Nous  entron* 
dàOB  la  septième  et  demièrn  période  du  monde. 
pendant  laquelle  régneront  b  justice  et  la  vente.  Et 
de  même  qu'après  Mahomet  sept  imâms  se  sont  mic 
cédé,  de  même  il  y  a  toujours  eu  sept  pontifes  à  la 
suite  de  chaqiir  prophète  antérieur,  de  mrnio  il  y 
aura  sept  pontifes  à  la  suite  de  Ifohammad .  fil»  d'is- 
ma*il.  Je  suis  le  premier  de  ces  pontifes.  Leur  oRice 
est   i  i<*r  aux  initié»  que  toute  religion  a  deux 

•Ml»  V  destiné  au  vulgaire  ignonmt  et 

appi  époque,  rantre  secret,  le  seul 

vrai  tu  duquel  toutes  les  ili::i  >ns  ne  font 

qu'une  cl  tendent  au  même  but.  Ci*  M'n>  anUv .  !«•> 
'^"    '  '     '     «connaissent  :  donc  p<»ui   rlie  sjuve. 

^         {lanenir  à  b  science  pai laite,  il  laut 
imer  à  la  direction  de  l'imim  de  son  époque. 
<  |iK*  n'aura  pas  recunmi  rimàni  reviendra  s'in- 

'   ~    jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  soumette  au 
é>  son  temps. 

A.  ^  dualiste*  de  b  Pem.  Abdallàli  mon- 

trait que  leur  croyance  en  deux  principe  était  com- 
prise tout  enlicrr  dan»  son  système.  En  clTet.  ce» 
deux  prinri|>es  m-  Mtnl  autrr»  c|Uf>  U's  A*-ux  li\po- 
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stases  de  l'Etre  ineffable  :   la  Raison  et  l'Ame  uni- 
verselles. 

Les  philosophes  devaient  embrasser  facilement  la 
doctrine.  Ne  reposait-elle  pas  sur  la  croyance  à  l'exis- 
tence éternelle  des  cinq  principes  admis  par  tous  les 
sages  de  la  Grèce  :  la  Raison,  l'Ame,  la  Matière 
première ,  l'Espace  et  le  Temps  ^  ? 

'  Les  termes  que  je  rends  par  l'Espace  et  le  Temps  sont  écrits 
^'  et  f'ikÂ.  dans  le  ms.  ismaélien  de  la  Société  asiatique,  publié  par 
moi,  sous  le  titre  de  Fra(jnients  relatifs  à  la  doctrine  des  hmaélis.  Paris, 
Maisonneuve,  1874.  J'ai  montré  que  Si-»  peut  signifier  le  Temps,  et, 
d'autre  part,  il  est  notoire  que  les  sectes  philosophiques  auxquelles 
ressemble  le  plus  l'ismaélisme  admettaient  comme  quatrième  et  cin- 
quième principes  le  Temps  (yUJI)  et  l'Espace  (yLSlll).  Ainsi  fai- 
saient les  Sabéens  de  Harrân,  en  Mésopotamie  (cl".  Fraxjincnts,  etc.. 
p.  i6â-i65).  Zaïdân,  le  patron  d"Abdallâh,  fils  de  Maimoûn,  affir- 
mait, dit  le  Filirisl  (édit.  Fluegel,  A.  Mueller  et  Rôdiger,  p.  (A.^),  les 
/)rmc/pes,  c'est-à-dire  la  Raison ,  l'Ame ,  la  Matière  première,  le  Temps 
et  l'Espace.  Mais  je  dois  ajouter  qu'on  peut  encore  expliquer  d'une 
autre  façon  ces  deux  termes,  si  l'on  fait  dériver  le  premier  de  la  ra- 
cine ^Ka.  On  a  alors  *U-«,  mot  à  mot  le  Plein,  c'est-à-dire  l'étendue 
remplie  de  matière,  opposé  à  *U^,  le  Vide,  ou  étendue  non  occu|>ée 
par  la  matière.  Le  Plein  et  le  Vide  étaient  considérés  comme  les  deux 
attributs  de  l'étendue  (conf.  Dieterici,  Die  Logik  und  Psychologie  der 
Araher,  Leipzig,  Hinricbs,  1868,  p.  79).  Qazwînî,  dans  sa  Cosmo- 
graphie, éd.  Wùstenfeld,  1,  p.  «Jp,  dit  qu'au  delà  de  la  sphère  des 
sphères,  celle  qui  enveloppe  la  sphère  des  étoiles  fixes,  il  n'y  a  plus 
ni  Plein  ni  Vide  (  *5*^  ilj  ''iU^  »*l^^  j<^  ) .  D'autre  part ,  on  est  frappé 
de  l'analogie  que  présentent  le  Plein  et  le  Vide,  le  Pleroma  et  le  Ke- 
noma  des  gnostiques.  *5Aj»  et  «^-i.  paraissent  en  être  primitivement  la 
traduction;  puis,  en  raison  de  leur  sens  étymologique,  ils  auraient  été 
détournés  d«  leur  signification  originelle.  Dans  le  traité  ismaéli  Ira- 
duil  par  Salisbury  [Journ.  oflhe  American  oriental  Soc,  t.  U,  p.  3o3) , 
les  deux  derniers  principes  sont  remplacés  par  vui  seul ,  appelé  ['En- 
vironnant; mais  cet  Environnant  est  dit  impliquer  l'Espace  et  le  Temps 
(«a  cause  o( place,  an  aclualizer  of  time»].  Il  semble  donc,  en  défini- 


VH  GRAND  HAITRK  DKS  âSHASSlNS^  SSJ 
STagÎMAit-il  an  jiiifii.  cbt  diréliMM  ou  àeê  noMil- 
h  térlx»  dmmatl  plu»  dilBeile.  U  imporlrit 
•vant  tout  flo  li'tir  (i^monlnr  llnsoffManoi*  d«  Icun 
rplip^tu  rpsp«^iYrs.  C'est  id  qo  apparaN  la  saprêtne 
habilrti^  d^AhdallAh.  Il  avnit  divu**  l'initiation  en  aept 
df'gn'»  '.  M  cr  n'rst  qii«*  pou  k  peu .  arM  les  pim  ou 
nutieusos  précaution» ,  qu'on  captivait  l'esprit  an  fvlur 
proaéiytp*.  On  eicitait  sa  curioMté  mi  lui  propoaml 
des  probl^roes  religieux  dont  on  ne  devait  lui  donnn- 
b  aohition  que  lorsqu'il  aurait  prêté  »ef  nient  de  ne 
rien  révéler  de  res  mystrres.  En  pronait-il  l'engage- 
ment, im  lui  faisait  signer  un  pacte,  et  dès  Ion  il 
appart<r<  !>s  et  Ame  à  h  secte.  Iftdkear  à  loi 

sll  avait  i-  i.;^  .!«■  se  soustraire  ensoite  aux  ordres  de 
ses  cliefs!  Le  pacte  signé,  le  nouvel  initie  devait 
payer  à  l'imim  une  redevance  (Nadjwa')  qui  allait 
grossir  le  trésor  de  la  secte. 

1^  pbn  d" Abdallah  séduisit  le  riche  Zaidén.  qm 
donna  au  novateur  b  somme  énorme  de  deux  mil 
lions  de  pièces  d'or*.  *Abdailih  devait  réussir  A  sou- 
hait. Penéenié  par  le  gowernenr  de  b  Susiane,  il 
M-nfiiit  à  Sabmiyyah.  ville  d»*  ^Jv-*"   *î»Mrt«  ♦  r^^<,  f|.. 

i*v«.  ^w  !•  4U  «I  b  4IU.  féMWMBl  Ih  MM #Iipac» «I  <!•  T«Bf» . 
éê  PhiM  M  *t  Ttàt. 

*  Qm,  fim  taM,  9mm»  partes  k  mtmL 

*  f «yM  im  ààtaSk  4»  TiMiMiiMi  4m»  rB»fmé  iL  Im  ftêfim  JU. 
tkwtm,  fmS^ém  Sacy.  L  I.  f».  tssrr  k  cuv. 

'  fX  Ae  Sac;,  dmcar..  I.  |*.  i8a. 

*  or.  ^aSacy.  BifM^.rtc..  I,  p^  aeeaoji  («mM  4»  Navairi]. 
\*  mu.  ^'a  aani  S.  4»  9mtj  ttiaapi  tmtànmÊmiM  la  •««  ( 
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distance  de  Hamàt,  ou  Epiphanie,  dans  la  direction 
du  sud-est,  et  de  là  ses  missionnaires  se  répandirent 
de  tous  côtés.  L'un  d'eux  convertit,  vers  887  de 
notre  ère,  près  de  Koùfah  sur  le  bas  Euphrate,  un 
certain  Hamdàn ,  fameux  sous  le  nom  de  Qarmat , 
celui-là  même  qui  fonda  la  branche  ismaélienne  des 
Qarmates,  dont  la  puissance,  rapidement  dévelop- 
pée, fit  trembler  pendant  deux  siècles  les  khalifes 
sur  leur  trône  ^ 

Abdallah  mourut,  laissant  quatre  fds,  dont  deux 
furent  après  lui  chefs  de  la  secte '2.  Le  quatrième ,  Ho- 
sain,  était  mort  avant  ^Abdallah.  Ce  fut  un  de  ses  en- 
fants, Sa^îd  ben  Hosaïn  ben 'Abdallah ,  qui  lui  succéda 
dans  ses  droits  au  pontilicat,  et  qui,  après  ses  oncles, 
fut  reconnu  comme  chef  suprême  ^.  Afin  de  mieux 
réussir  auprès  des  'Alides ,  '^Abdallah  ben  Maïmoùn 
se  donnait  pour  un  descendant  d'Alî.  Marchant 
dans  la  même  A^oie ,  son  petit-fils  Sa'îd  prétendit  qu'il 
était    le  Messie  Fàtimite*   attendu,  le   Mahdî^;   et 

'  Voyez  le  savant  mémoire  de  M.  de  Goeje  sur  les  Carmathes  du 
Bahraîn.  Leyde,  Brill,  1862.  Les  Qarmates  se.  séparèrent  de  bonne 
heure  de  la  secte  mère. 

-  L'auteur  du  Fihrisl  (p.  i^'^)  nomme  ces  fils  Mohammad,  Ahmad  , 
Ahmad  dit  Aboû  Schala'la',  et  Hosaïn,  et  il  donne  h  entendre  que  les 
deux  Ahmad  exercèrent  simultanément  le  pouvoir,  les  néo-ismaéliens 
s' étant  divisés  en  deux  partis,  tenant  lun  pour  Ahmad,  l'autre  potu 
Aboii  Schala'la'. 

•"  De  la  sorte,  Sa'id  se  trouvait  être  le  quatrième  imàm,  car  ses 
partisans  rejetaient  le  pontificat  de  l'un  de  ses  oncles ,  Ahmad  ou 
Ahmad  Aboû  Schala'la'. 

*  Fâtimite,  c'est-à-dire  descendant  de  Fàtimah,  fille  de  Mahomet 
et  femme  d  "Alî,  est  un  terme  synonyme  d''Alide. 

'  Il  se  disait  fils  de  Mohammad  al-Habîb,  fils  de  Dja'far  al-Mo 


1   ^       '    V  SI»  MAITKF.   Iif  s   \s>  \  >>l\.s  Mi 

loiMHf  -'Il  lui' i-    nii^^innn.tii     \'  ^'   '  "'h.  «o- 

vt>\<'  il»'»    \'>   K«il».i'>».   lin   '  JIM»  (te 

iioiiiIm' ii\  p.MtiviiiN   l'attonilaient  iiii|Mitiflmiii«Dt  <a 
I    •  li.iiiij.  irit  en  nom  «n  oefaû  (l\)b«d 
\  ^i.iiHii ,  p«»a  eti  /Vfrique,  m  mit  à  b  télé  d« 

I  menttée  par  son  mktioiiiiatre.  renvefia  la 

dynastie  det  Aghiabitet  qui  régnait  dans  le  Maghrib 
(le  TripoU  <*t  la  Tunisie),  et  fonda  b  dynastie  oé- 
lèbfe  d»  Fatir:  '  f        '-         ^  Son  anTièra- 

peth-fib.  Mo  .ypte  aux  kkmr 

lilèt  de  Baghdàtl  Pjawbar  jeta 

bt  baaea  du  lîaire .  dunt  Mu'iss  iit  kienlùt  sa  capitale. 
Li  secte  néo-ismaélieiine  triomphait.  On  ensei- 
gnatt  publiquement  ses  doctrines  un  kair»> ,  dam  des 
universilés  ricbemoit  dotées,  pimiMies  de  biblio- 
thèques, et  où  se  pressait  b  fouie  pour  entendre  bs 
profanfurs  les  plus  distingués.  Le  principe  de  b 
aeela  étant  qu  it  bibit  oonrertir  les  hommes  par  b 
petwasion,  on  montrait  b  plus  grande  tolérance 
pour  les  religions  dissidentes.   (  uouie  jus- 

qu'alon.  Mo'isi  permettait  aux  cbrt'iifu»  de  dispûler 
ouvertement  avee  ses  docteurs.  Le  célèbre  évéqne 
dOscbmoànaîn.  Sévère,  usa  de  fautorisation.  Des 
du  Trésor.  lioW  lit  rebâtir  Tégli^ 
de  Saint-Mercure,  à  Foi)ê|,  que  bschr^ums 
n'avaient  jamais  pu  obtenir  de  relever.  Quelquea  b- 
oatiques  mumlmwn  voulurent  s'y  opposer.  Le  jour 
où  l'on  posa  b  première  pierre,  un  schaikh.  se  je- 
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tant  dans  les  fondations,  jura  qu'il  y  mourrait  plutôt 
que  de  souffrir  que  l'on  réédifiât  cette  église.  Mo'izz , 
instruit  de  ce  qui  se  passait,  fit  enterrer  cet  homme 
sous  les  pierres,  et  il  ne  lui  fit  grâce  de  la  vie  que 
sur  les  instances  du  patriarche  Ephrem^  Si  la  doc- 
trine Ismaélienne  avait  pu  se  maintenir  en  Egypte 
dans  son  intégrité,  c'était  la  civilisation  pour  le 
monde  musulman.  Malheureusement ,  en  consé- 
quence même  de  cette  doctrine,  un  grave  change- 
ment allait  s'opérer  dans  la  secte,  et,  d'autre  part, 
les  excès  des  Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie  armèrent 
contre  l'Egypte,  foyer  de  la  secte,  le  pieux  et  ortho- 
doxe Noùr  ad-dîn ,  qui  réussit  à  renverser  la  dynas- 
tie des  Fatimites. 

ÏjC  khalife  Mo^izz  lidinillâh  se  trouvait  être  le  der- 
nier des  sept  imâms  qui  devaient  succéder  au  sep- 
tième et  dernier  prophète  Mohammad,  fils  dlsma'^îl. 
En  effet,  Mo'izz  avait  été  précédé  par  les  khalifes 
imâms  Mansoên%  Qâ'im  et  *Obaïd  Allah,  premier 
de  la  dynastie;  et  'Obaïd  Allah  (autrement  Sa'îd) 
était  le  quatrième  imâm  à  partir  du  prophète  Mo- 
hammad ben  Isma'îl ,  soit  qu'on  le  fît  descendre  de  ce 
dernier  par  Mohammad  al-Habîb  et  DjaTar  al-Mo- 
saddaq,  avant  lesquels  se  placerait  ""Abdallah  ben 
Maïmoùn,  soit  qu'on  le  fît  descendre  d'Abdallah 
ben  Maïmoûn  par  Hosaïn ,  car  alors  il  venait  après 
ses  deux  oncles  Mohammad  et  Aboii  Schala*'la\ 

'  Voy.  la  Vie  du  khalife  fâlimite  Moezz  li-din- Allah ,  par  Quatre - 
mère,  extr.  du  Journal  asiatique,  p.  i  18  et  suiv.  Cf.  sur  la  tolérance 
des  Fatimites,  Journ.  os.,  y  série,  I.  IIl,  p.  /|0/i,  apnd  Defrémery. 


lîX  CRAM)  MAITRK  lu  >   %>^>>MN^  i37 

Ain»i.  I«  wuccféêrur  Av  Mo'ici  iidinilUh.  i<-  Uui- 
life'Aui.  n'éUil  plus  iinâiii.  i^  »(*nc  de%  pontirp»  »<* 
trouvait  i^puitée.  Nous  ignorom  quel  titiv  prit  *Aiii  ; 
■MÛ»  un  auteur  oonlemporain,  le  comyUtaur  du 
Pibritl,  atteste  qu'à  ton  époque  lea  afiûrei  éê  b 
secte  ismaélienDe  semblaient  être  en  désarroi,  et 
qu'on  ne  voyait  plus  mmmw  autrefois  les  mission* 
naina  se  répandre  dans  tous  les  pays.  *Asls,  esprit 
bible  et  irrésohi,  ne  ant  rien  imaginer  pour  sortir 
da  oatte  impasse.  Mais  son  ■mccssssut.  Hikim  biam- 
riUéb.  nliéiita  pas  à  porter  la  main  sur  les  institu- 
tions de  ses  ancêtres.  Aidé  par  le  PerMui  Hanuah 

ad  r> ■    il  réforma  la  secte  ismaélienne.  T-  r  •  ^ 

v;i>  ><i  lilâli  ben  Matmoùn  à  l'égard  < 

gions  t"».  Ilùkini  le  fit  pour  sa  religion  :  il 

pr  (]ue  ia  sede  ismaéliramn  préparait  seuie- 

nt'  'i  véritable  doctrine,  caHe  qu'il  ve- 

n.i  'iide.  D'après  les  ismaéliens.  Dieu 

Mble  à  la  raison .  et  tous  les  attributs  qu'on 
lui  pri'lr  M)nt  en  réalité  les  attributs  de  b  Raison 
univenelle.  L'idée  que  Dieu  pût  s'incarner  ici-bas 
bwr  eàt  semblé  mmutrueuse.  Hâkim  ne  craignit 
point  de  s'attaquer  i  ce  dogme  :  Dieu  pouvait  se 
manifester  aux  mortels;  si  bien  que  b  dernière  de 
■es  manifestations  élail  b  khalifr  HAkim  tui^sême. 
Il  se  trouva  des  hommes  pour  ermrf  j  U  divinité  de 
Hâkim.  pour  l'adorer  jusque  dans  sas  a&travaganoes. 
et  ainsi  fut  créer  b  religion  des  Drutes  '. 


'  ImwÊ^Smm  w— i,yf  —  lijfci» aliiii— ♦  èm |nai«jiif 
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Los  ismaéliens,  toutefois,  résistèrent,  et  s'ils  n'eu- 
rent pas  ic  courage  de  dénnentir  ouvertement  le 
khalife,  en  secret,  ils  restèrent  attachés  à  leur  foi. 
La  secte  ^es  Druzes  ne  survécut  pas  longtemps  à 
Hâkim  comme  religion  d'Etat.  Quinze  ans  après  la 
mort  de  Hâkim,  le  khalife  Mostansir  monta  sur  le 
trône  d'Egypte,  et  nous  aurons  bientôt  la  preuve 
f[ue  sous  son  règne  (i  o36-i  096  de  notre  ère),  la  re- 
ligion ismaélienne  avait  reconquis  tous  ses  droits  ^ . 

Jusque-là  fismaélisme  avait  lutté  courtoisement 
contre  l'islamisme.  Tout  en  maudissant  cette  hérésie 
funeste,  les  docteurs  musulmans  du  \i*  siècle  ne  for- 
mulaient contre  elle  aucune  accusation  infamante. 
Ghazzâlî,  surnommé  le  Champion  de  l'Islam,  qui, 
dans  son  Munqidh  min  odh-Dhalâl ,  consacre  un  cha- 
pitre à  réfuter  les  ismaéliens,  le  lait  en  termes  très- 
modérés.  Mais  les  temps  allaient  changer.  Entre  les 
mains  d'un  obscur  ambitieux,  la  religion  ismaélienne 


discerné  les   motifs  qui  enjjagèrent  Hâkim  a  se  faire  passer  pour 
Dieu,  Cf.  Mémoire  sur  les  Carinathes,  p.  72  et  suiv. 

'  Une  scission  nouvelle  s'opéra  sous  sou  règne  parmi  les  ismaé- 
liens. Mostansir  avait  d'abord  désigné  pour  lui  succéder  son  fils  aîné 
Nizâr.  Plus  tard,  cédant  à  des  intrigues  de  cour,  il  revint  sur  ce 
choix,  et  nomma  héritier  présomptif  son  second  fils  Ahmad,  pins 
tard  khalife  sous  le  nom  de  Mosta'lî  billàh.  Il  se  forma  un  parti  en 
faveur  de  Nizâr,  les  Nizàriens,  et  un  parti  en  faveur  de  Mosla'lî,  les 
Mosta'lawîs.  Cf.  les  admirables  recherches  de  M.  Defréniery  sur 
Y  Histoire  des  Ismaéliens  ou  Baliniens  de  la  Perse,  plus  connus  sons 
le  nom  d'Assassins,  lùxtr.  n°  i3  du  Journ.  af.  de  i8ô6,  p.  06  et 
suiv.  —  Moslaiî  eut  cin([  successeurs,  dont  le  dernier  fut  renversé 
en  1170  par  Saladin,  alors  général  de  Noûr  ad-dîn.  Avec  les  sul- 
tans ayyoûbites  l'orthodoxie  fut  rétablie  en  Egypte. 


jlluil    ,{..>....:.     III,    ||,^(mii|..f.i    ,\.-    %#.i.nM,ii..«   ..I    .|.. 
■MWli 

C«t  bammc.  Persan  lui  aiuai.  s  luit  lla- 

tm  Wq  ^Mibbih.  Son  rdiu-ation  a\4il 
lu gnMide  université  de  Nudiapour  le oouij'i.o.  {.a.i.ii 
tes  èlives.  et  il  avait  eu  pour  compafrnMn  HVtttd^ 
le  grand  poêle  et  mathêinaliQiaa  X)m 
H  niumnie  d'Ktat  Niféni  ol4Mk>lk.  qui  devait  liiu*' 
tror  le  r^^ne  du  prince  seUjoûqide  souverain  de 
PrrM,  Malik  SrhAh  (1079-1099).  Dès  sa  jeuMMe. 
Hami  laiffM  paraître  un  amour  démesnré  du  pou- 
voir. 11  avait  fiiit  prêter  senurnt  à  ses  dem  rondis- 
riples  «|ue*le  premier  qui  s'élèverait  à  qiwlque  haute 
dignité  partagerait  sa  i'ortuno  avec  les  autres.  Ix>rsque 
Niaèni  ol-Molk .  qui  déjà  remplissait  les  fonctions  de 
preniM-  ininisire  augurés  d'Alp  Arsiin .  fut  maintenu 
à  ce  poste  par  son  successeur  Malik  Sdiàh,  Haaan 
«e  présenla  cbet  lui  pour  lui  rappeler  sa  promesse. 
Ntfam  ol'MoHi  ne  Tavait  pas  nubiirr.  Il  accueillit 
llasan.  le  combla  de  favciu^  et  d argent,  et  l'intro- 
duisit m^me  auprès  du  mUUu  Malik  Scliah.  Le  per- 
fide llasan  en  profita  |H>ur  fenler  de  perdre  Nitam 
«>l-MoIk  dans  Tesprit  de  viii  uiaitr*-.  I.f  premier  mi- 
nistre, cependant,  dijou.!  v-s  manœuvres,  et  le  fit 
rhmên  honteusement.  IV*  K.r*.  Hasan  ne  vécut 
phis  que  dan*  l'esjKjir  d»-  v  venger.  Cache  à  Ispa- 
han.  ches  un  certain  Abou  IFatl.  il  rêvait  aux 
moyens  de  renverser  r«*  Tin  paysan,  comme 

il  appelait  Malik  Srhàh  «l  v.n  grand  vitir.  •  Ah!  si 
j'avais  seulement  deux  amis  fiilèie^  •>!  dévoué»,  di- 
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sait-il  un  jour,  j'en  serais  bientôt  délivré.  »  Son  hôte, 
Abou'i-Fazl,  à  ces  paroles,  crut  que  Hasan  tombait 
en  démence,  et  chaque  jour  il  mêlait  à  ses  aliments 
quelque  remède  contre  la  folie.  Hasan  s'en  aperçut, 
et  quitta  la  maison  pour  n'y  plus  revenir.  Il  a  raconté 
lui-même  ce  qui  lui  arriva  dans  la  suite  ^  A  Rey,  il 
reçut  un  commencement  d'initiation  à  la  secte  ismaé- 
lienne  par  des  conversations  qu'il  eut  avec  un  affilié 
du  nom  d'Emir  Zarrâb.  Un  autre  Ismaélien,  Bon 
Nedjm,  le  convertit,  et  une  tierce  personne  reçut 
son  engagement.  En  1071-1072,  Hasan  fut  mis  en 
rapport  avec  le  chef  des  missionnaires  de  Tlràq, 
lequel,  charmé  de  la  science  et  de  l'ardeur  du  nou- 
veau converti,  le  choisit  pour  suppléant,  et  l'enga- 
gea à  se  rendre  en  Egypte  auprès  du  khalife  Mos- 
tansir,  qui  avait  repris  le  titre  d'imâm  des  Ismaéliens  2. 


'  Quand  Holâgoû ,  au  milieu  du  xiii*  siècle ,  envahit  la  Perse  avec, 
ses  Mongols,  et  se  fut  emparé  des  citadelles  des  ismaéliens,  il  char- 
gea l'historien  Djowaïuî  d'examiner  les  livres  de  la  secte  avant  de 
les  livrer  aux  flammes.  Djovvaïnî  trouva  en  un  volume  une  biogra- 
phie de  Hasan,  contenant  ses  mémoires,  et  c'est  là  qu'il  puisa  les 
renseignements  qu'il  nous  a  communiqués  sur  le  fondateur  des  is- 
maéliens de  la  Perse.  Cf.  Defrémery,  Essai  sur  l'histoire  des  Ismaé- 
liens... de  la  Perse,  etc.,  p.  63  et  suiv.  du  tirage  à  part. 

*  D'après  l'ancienne  doctrine,  il  n'v  avait  pas  droit.  Mais  je  pré- 
sume qu'il  se  donnait  pour  un  lieutenant  du  Malidi  qu'on  attendait 
toujours,  bien  qu'il  eût  déjà  paru  sous  la  forme  d"Obaïd  Âllâh. 
Vraisemblablement ,  après  Hâkim ,  les  docteurs  de  la  secte  con- 
vinrent de  retirer  à  'Obaïd  Allâh  son  titre  de  Mahdî,  ou  de  l'expli- 
quer allégoriquement,  afin  de  pouvoir  annoncer  la  venue  d'un  autre 
Mahdi,  dont  les  khalifes  d'Egypte  seraient  les  représentants.  Ils 
durent  rencontrer  d'autant  moins  de  difficultés  à  cette  substitution, 
qu'Obaid  Allah  n'avait  pas  complètement  rempli  le  rôle  du  Mabdî, 


UN  GllA?tD  MAITRE  DES  ASSASSINE  Ml 

HiMii  HÙnl  oc  ooiueil .  et  séjourm  plus  d* une  an- 
Bé0  au  Kairp  (loyM-ioSo).  lÂ  encore,  il  encourut 
!■  dii^rikoe  d'un  haut  personnage.  Le  généraliisimr 
«I0  Motlaiinr.  qui  eier^it  sur  le  khalife  une  autorité 
absolue,  était  beau -père  de  Moela'll,  et  cest  k  ion 
ioatigalioo  que  le  khalife .  dépcaaédant  Nitér.  avait 
cImms  MoatilU  pour  lui  succéder  au  tiAne.  liasan 
a^ant  aflBcbé  ses  préférences  pour  Niiâr.  le  généra- 
iMBÔne  obtint  du  khalife  un  ordre  de  haiminfiiient. 
et  Hmsd  6it  expulsé  d'Egypte.  La  fortune  tcmblait 
puloul  se  déclarer  contre  lui.  A  travers  mSe  dan- 
gers, Hasan  revint  dans  sa  patrie.  En  1081 ,  nous  le 
retrouvons  à  bpdian.  .% 'espérant  plus  rien  des 
grands,  il  ne  se  fia  phis  qu'i  lui-même,  et  désormais 
tous  ses  eflbrts  tendirent  vers  la  création  d'un  parti 
dont  il  serait  le  chef.  Pendant  neuf  ans .  il  répandit 
des  miaionnaires  en  Perse,  et  CTifin.  jetant  son  dé- 
volu sur  ie  château  fort  d' AU  moût,  situé  à  quelque 
distance  de  Qaxwki,  sur  le  rivage  méridional  de  la 
mer  Caspienne,  il  r^issit  4  y  faire  pénétrer  des  affi- 
dés  qui  gagnèrent  à  sa  cause  la  garnison.  La  forte- 
resse appartenait  i  un  oeftatn  liabdi .  qui  U  tenait 
du  sultan  llalik  Schàh.  Une  nuH.  la  nuit  du  mercredi 
é  sqptMihie  1 090.  Hasan  fut  introduit  secrètemfnt 
dans  la  chàlean,  et  peu  après,  llabdl.  trahi  par  les 
siens,  s'estimait  heurem  d'oblenir  la  vie  sauve  et  la 
permission  de  se  retirer.  Hasan  poussa  b  générosité 

yiwtJUiWrf  rcfifÎM  Mfloa»  l«  pcspIsK. 'Adt  M  païak  |Mft 
•t«irMMé  k  CM  «rtiicci  MlrraMM  HAkka  o'anrMl  pMM  euétnà- 
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jusqu'il  lui  faire  présent,  en  échange  de  sa  forteresse, 

d'une  somme  de  trois  mille  pièces  d  or. 

Dès  que  Hasan  vit  Alamoùt  en  son  pouvoir,  il 
s'occupa  de  convertir  les  habitants  des  alentoure.  On 
a  donné  le  nom  de  Prédication  nouvelle,  ou  de  secte 
réformée,  à  la  doctrine  quil  professait. Mais,  comme 
l'a  très-bien  vu  l'historien  Djowaïnî,  cette  doctrine 
ne  djlférait  en  rien  de  celle  des  ismaéliens  d'Egypte. 
Suivant  ces  derniers,  on  ne  pouvait  faire  son  salut 
qu'en  reconnaissant  l'Imàm  ou  Grand  Pontife  de  son 
siècle,  et  en  se  soumettant  à  lui.  Ainsi  disait  Hasan  : 
u  La  spéculation  et  l'étude  isolée  ne  servent  de  rien  ; 
on  no  peut  parvenir  à  la  science  véritable  que  sous 
la  direction  de  f  Imam.  »  J'imagine  que  finnovation 
de  Hasan  consiste  uniquement  dans  l'application 
qu'il  fit  de  ce  dogme  fondamentid.  Avant  lui,  les 
ismaéliens  recevaient  de  fimâm  les  preuves  de  sa 
mission ,  par  l'intermédiaire  d'un  ministre  spécial , 
nommé  tioddjah  (la  Preuve)  en  raison  même  de  ses 
fonctions.  Hasan  voulut  s'assurer  l'obéissance  passive 
et  aveugle  de  ses  partisans.  Il  fit  de  la  croyance  en 
un  Pontife  infaillible  et  de  la  soumission  entière  à 
ses  décisions,  fussent- elles  contradictoires,  la  con- 
dition vmique  de  la  foi.  Par  là,  il  disposait  de  la 
conscience  de  ses  affîdés,  et  c'était  là  son  but;  par 
là,  il  s'aflPranchissait,  si  bon  lui  semblait,  de  la  suze- 
raineté des  khalifes  d'Egypte,  et  tel  était  son  objec- 
tif. Se  donner  lui-même  pour  l'imâm,  il  ne  l'eût 
point  osé;  mais  il  lui  suffisait  d'en  être  le  lieutenant 
et  de  prétendre  n'agir  que  par  les  ordres  du  Pontife, 


U.l  GRAND  MAITRE  DRS  AS8A»Sl!«8w         Uê 

IQMI  «I  me  rnnidtiml  qut  mmi  bon  plsMir.  Et,  m 
ÊÊbL,  nom  MVOM  qiM  Hmmi  m  nMD(Kt  JaiiM»  !<• 
liens  qui  le  rattacliaient  »u&  gnuidf  pontife»  du 
Kaire.  Plus  tjinl .  un  de  tM  mrrniMnn  te  moolfa 
oMMii  Maiipiale«a« 

Umn  iMiait  enfui  sa  vcngeence.  Pour  satisfaire 
•ta  haiiMt,  il  institiia  le  corpa  des  FtJàyû  ou  FHé- 
«<f  *.  cesl-è-dire  dei  iémaéi,  ou  aicaires.  dont  le 
rôle  devait  se  borner  à  lisasiiner  tous  ceu&  que  leur 
dicf  désignerait.  Cétaient  des  inities  du  premier  de- 
gpéieuleiint.â  fusage  desquels  IJasan  composa  des 
livres  spéciaux.  En  eclmnge  de  leur  vie,  qu'ils  mmtï- 
fiaient  d'avance,  Uasan  leur  promettait  un  paradis 
sensuel ,  dont  b  description  nous  a  été  conservée  '. 
Uasan,  dit- on,  s'avisa,  pour  leur  donner  un  avant- 
goàt  des  joies  qui  le»  y  attendaient,  de  faire  installer 
à  Aiimoïkt,  au  milieu  de  jardins  délicieux,  des  pa\  ii- 
Iqm  décoré»  de  tout  ce  que  peut  offirir  de  phû  »e- 
dnisant  le  luxe  asiatique.  De  temps  à  autre,  on  y 
trawpoftait  des  Fidiwis,  apris  les  avoir  eadowiiia 
an  moyen  du  haschiscb.  Ils  a  éveOlaient  dam  œs 
lieu  furlMwtaurs  et  y  goùlaieat  tontes  les  voiuptés. 
BientAt,  le  même  moyen  permettiit  de  les  laiie  sor- 
tir, et  d^  lors  ils  étaient  piféts  à  tout  pour  conq^ifii 
un  aéiour  étemel  dans  ce  paradis  à  peéne  enliwu. 
Tel  est  le  récit  du  voyageur  Marco  Pof^  — rtruR. 
p«r  des  aoorom  orienlalm'.  Mais  peut  .  iasan 


•  et  Mi  FifmmÊ$,fâe„  f.  ati. 

*  (XJliMdrrCMMi.  Ill.pctoi. 
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leur  faisait- il  simplement  prendre  du  haschisch, 
composition  qui  procure  des  visions  extatiques 
d'une  si  parfaite  netteté  qu'on  les  confond  avec  la 
réalité.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  voix  publique  donnait 
aux  Fidâwîs  le  nom  de  mangeurs  de  haschisch, 
Hnschischin.  Un  géographe  du  xf  siècle,  Edrîsî, 
l'atteste  \  et  S.  de  î^acy  a  mis  hors  de  doute  que 
c'est  par  corruption  du  mot  Haschîschîn  que  s'est 
formé  le  nom  d'Assassin  sous  lequel  nous  les  ont  fait 
connaître  nos  chroniqueurs'^. 

Les  Fidâwîs  étaient  soigneusement  dressés  à  leur 
elVroyable  métier.  On  choisissait  des  hommes  jeunes 
et  vigoureux,  habiles  aux  exercices  du  corps;  on 
leur  enseignait  plusieurs  langues^.  La  mort  seule 
devait  arrêter  le  bras  du  Fidàwî,  et,  sur  un  signe  du 
chef,  il  fallait  qu'il  fût  prêt  à  mourir.  La  vie  leur 
semblait  peu  de  chose  en  comparaison  du  bonheur 
éternel^;  tomber  martyr  de  son  dévouement  était 
pour  eux  et  pour  leurs  parents  une  joie  et  un  hon- 
neur. Une  mère  apprend  que  son  fils ,  im  Fidâwî ,  a 
été  massacré  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons , 
aussitôt  elle  se  pare  et  donne  les  marques  de  la  plus 
vive  allégresse.  Quelques  jours  après,  son  fils  re- 
vient :  il  avait  par  miracle  échappé  à  la  mort.  Sa 


'  Trad.  Jauberl,  I,p.  SSg. 

"  No aveaux  Mémoires  de  V Académie  des  inscripl.,  l.  IV. 

■^  Cf.  l'anecdote  VIII  de  l'opuscule  dont  je  donne  ci-après  la  tra- 
diuclion.  On  y  voit  figurer  deux.  Assassins  qui  pariaient  la  langue 
franque. 

*  Cf.  ibidem. 


t  N  GIIA?tD  UAITRK  DBS  A8SASSIN& 
mère  m  coope  Im  chev«a,  m  noirrit  l«  nnge  €l 
êthêatàùtuM  an  déiiiipoir  ^ 

Maître  de  teb  hommet.  Hein  ne  tarda  pat  à  m 
dteaMpier.  Sa  première  TictiBa  fct  son  ancéen  ooti- 
diHipU  Nifiin  ol4iolk.  Un  FiéàM ,  low  le  oattune 
«Ttni  rnoina  toèf),  poignarda  le  niir  dans  fa  IHièn». 
Peu  de  tampe  après,  le  nitan  Malik  Schéh  mourut  ; 
oa  pane  qu'il  fiit  empoÎMmné.  INna  nnt  le  tour  des 
fil»  de  Nifàm  oMdolk .  des  généraux  et  dr«  grands 
parMMmages  q^**  : — -■'nient  gêner  les  projets  de  Ha- 
aas.  A  partir  o  «'poque .  Hasan  et  ses  wcees 

seim  firent  retentir  le  monde  musulman  du  bruit 
de  ces  sinistres  exploits.  Pendant  plus  de  deux  cents 
ans,  b  ter-^""  -  :-  ■  rlans  \'\s\r  orridentale,  et  il 
fallut  le  toi  ivasion  inoagoio  |M>ur  e\tir|Mi 


ïjt  nWe  de  Hasan  s'était  enfin  réalisé.  Renron> 
trant  un  jour  Ahou'1-Faxl.  qui  lui  a^-ait  donné  asile  i 
Ispslun  :  «Eh  bien,  lui  dit-il.  tli;  quel  côté  était  la 
Iblie.  de  mon  côté  ou  du  tien?»  Abou'1-Fasl  tomba 
à  ses  pied^ 

De  1 090  a  1100.  epQq[ue  de  i  iimmon  des  Mon- 
gais,  boit  grands  maitres  se  MMtdJtrant  à  Alnnoôt. 
La  quairièinfr  avait  nom  Hasan,  eomme  la  fili  de 
Sahhih.  mais  on  ajoutait  à  ce  nom  la  formule  'Ala 
dMènhindioi.  il  «iMt  né  en  iisS.de  MoiMBmnad. 
troisième  crand  mallre.  fib  et  lucresseur  de  Botor- 


*«r  Iw  iiMiiliiBi  é»  5yn*.  Jmrml  miafifit.  S*  Mm,  L  III. 
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gomîd ,  qui  avait  été  d'abord  lieutenant  de  Hasan  ben 
Sabbâh,  et  qui  l'avait  remplacé  après  sa  mort.  Dès 
sa  jeunesse,  Hasan'Ala  dbikribissalàm  montra  beau- 
coup d'application  pour  l'étude.  Il  rechc reliait  avec 
soin  les  écrits  du  fondateur  d'Alamoùt,  et  se  péné- 
trait de  sa  dialectique.  Ces  travaux  n'étaient  pas  aussi 
désintéressés  qu'on  eût  pu  le  croire.  Les  grands  pon- 
tifes du  Kaire,  les  imàms,  avaient  toujours  conservé 
une  autorité  nominale  sur  les  grands  maîtres  d'Ala- 
moùt. Hasan  'Ala  dhikriliissalàm  conçut  le  projet  d'y 
mettre  fin  et  de  se  faire  passer  lui-même  pour  l'imam. 
En  étudiant  les  écrits  dogmatiques  de  Hasan  ben 
Sabbàh,  il  se  préparait  donc  à  jouer  son  rôle.  Du 
vivant  de  son  père  Moliammad ,  il  commença  à  prê- 
cher autour  de  lui  cette  nouvelle  doctrine.  A  l'en- 
tendre, Mohammad  n'était  pas  son  père.  Il  faisait 
courir  le  bruit  qu'il  était  amère-petit-fils  de  ce  Nizâr 
que  Moslansir  avait  privé  de  ses  droits  au  khalifat. 
Du  temps  de  Hasan  ben  Sabbâh,  un  homme  de  con- 
fiance aurait  apporté  à  Alamoût,  pour  le  soustraire 
aux  poursuites  de  Mosta*^]!,  successeur  de  Mostansir, 
un  petit-fils  de  Nizàr.  Ce  petit-fils  se  serait  marié 
dans  le  pays ,  et  Hasan  'Ala  dhikrihissalâm  serait  né 
de  lui  le  jour  même  où  la  femme  du  grand  maître 
Mohammad  mettait  un  enfant  au  monde.  Une  subs- 
titution aurait  eu  lieu,  et  Mohammad  aurait  élevé 
Hasan ,  croyant  élever  son  propre  fils. 

Quand  Mohannnad  fut  informé  de  la  conduite  de 
Hasan ,  il  rassembla  ses  sujets  et  leur  dit  :  «  Hasan 
que  voici  est  mon  fils,  et  je  ne  suis  pas  l'imàm,  mais 


I  N  (Killb  MAITRE  Dr  v^  M7 

IMI  é»  MS  iiiiMioiniiirn  Qiucouqiic  n  f*c'<iiater«  pw 
M^M  jediAailWliDfidWr  et  un  ûnpie.  •  Là-demit 
il  fit  exéoiiler  dem  oost  dnqtiHite  pertonim  qvî 
•vai«nt  été  séduites  p«r  les  dbooun  de  llaiwin  'Ab 
illiifciihiiiiin  ibsui,  efti|é,  pnvt  rcrair  à  de 
iiHmiri  tantiiiienl».  0  whj^iti  fmUkpMaMol  «§  «r- 
mm,  et  rédigtt  même  des  érrits  pour  se  juilifiw 
des  imputations  doot  il  était  l'objet.  Mais,  dès  ^ue 
par  la  mort  de  soo  père  If  ohanmad  il  fat  appelé 
an  povToir,  il  se  bâta  de  proclamer  ravénemart  de 
sa  nouvelle  doctrine.  Il  abrogea  pour  les  daaies  tn- 
féneurcs  les  observances  religieases  que  jusqu'alors 
les  clie&  iimaéësns  avaient  amènent  maintenues 
dans  toute  leur  rigueur.  Reniait  de  nouveau  son 
père,  il  prit  le  titre  d'imèm  auquel  il  aspirait  depuis 
si  longtemps.  Du  haut  des  chnres,  il  fit  annoncer 
qu'il  était  le  grand  |X)ntirc  des  Ismaéliens,  descen- 
dant d*Mi  par  Nizàr  \e  F.-itîmite,  Ueulenant  de  Oico 
aur  la  terre .  et  il  désiinia  coaime  grand  maître  le 
ponvemeur  ismaélien  du  KoùbistAn  Mobammad 
KMqinl.  surnommé  Hais  Momftr  '.  Nom  veneas 
pim  tanl  que  le  drak  de  Hasan  *Ala  dhikribMalim 
an  pontificat  est  realé  article  de  foi  cbca  les  imiadîaas 
qoi  inbnrtwil  de  nos  jours  en  Perse  et  jusque  dans 
ilMle. 

Peu  d*anaéea  après  que  Uasan  ben  Sabbèb  s'é- 
tait emparé  d*Akmoàt.  les  Croisée  entraient  à  Jéns- 
silem.  Lanlattt  était  piupiee  pour  tentrr  de  sViaUir 


Sur  |«M ce»  fiMii,  %«)«■  IL  IlefréMrji.  JiMraJ «Msiifaf .  itSê. 
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en  Syrie.  Aussi-  Hasan  saisit-il  avec  eiiipressenient 
l'occasion  qui  s'offrait  à  lui.  Le  château  des  Kurdes 
était  assiégé  par  le  comte  de  Saint -Gilles  :  au  mo- 
ment où  Djanâh  ad-Da\vlah,  prince  d'Emesse,  se 
disposait  à  marcher  contre  lui,  deux  Assassins  per- 
sans le  poignardèrent.  La  voix  publique  accusa  Ridh- 
wàn,  prince  d'Aiep,  d'avoir  soudoyé  les  Assassins 
pour  se  débarrasser  de  son  rival.  On  sait,  en  effet, 
qu'une  mésintelligence  grave  était  survenue  entre 
Ridhvvân  et  Djanâh  ad-Da\vlah.  Ridwân,  prévoyant 
qu'il  retirerait  de  grands  avantages  d'une  alliance 
avec  les  Assassins,  favorisa  leur  établissement  à  Alep. 
Un  missionnaire  de  Hasan  bén  Sabbâh  y  fut  envoyé , 
et  Ridhwân  fit  construire  un  édifice  où  les  Ismaéliens 
pouvaient  exercer  publiquement  leur  culte  ^  Ce  mis- 
sionnaire mourut  peu  après  l'assassinat  du  prince 
d'Emesse  (12  mai  1  102);  mais  il  fut  aussitôt  rem- 
placé par  x\boû  Tâhir,  le  Botherus  d'Albert  d'Aix, 
qui  devint  chef  des  Ismaéliens  d'Alep.  On  sent  bien 
que,  pour  les  Assassins,  Ridhvvân  n'était  qu'un  ins- 
trument :  ils  n'avaient  pas  entendu  se  donner  en  lui 
un  maître.  Assurés  de  sa  protection,  ils  firent  con- 
verger tous  leurs  efforts  vers  la  possession  d'une  ci- 
tadelle dont  ils  feraient  leur  quartier  général.  Après 
bien  des  tentatives  malheureuses  et  des  alternatives 
de  succès  et  de  revers,  ils  finirent  par  enlever  la 
forteresse  de  Panéas.  C'était  en  1126.  Le  chef  is- 
maélien  qui  réussit  à  l'acquérir  se  nommait  Beh- 

'  Cf.  M.  Defrémery,  Journal  asiatique,  5'  série,  t.  III,  p.  377. 


UN  GRAND  UAITRK  Df  ^  \5ftftS9lflS.  94f 
fém.  I^MWat'  Ml  «ituiM  sur  U  cùir  ilr  Syrie,  «km 
rHtr  partie  du  l^ibaii  qui  a  T*i^  le  nom  de  Mon- 
fggnni  des  Ansan**»  ou  de  Monts  Sommèq.  Ce  groupe 
«1  cHSderiso  |)ar  1«*  sumac ,  sorte  de  térébinthe  qui 
y  croit  en  abondance ,  rt  c'ost  de  \à  qu'il  tient  la  dé- 
noniiiMrtion  de  S)mn)âq.  la  chaîne  du  Sommèq  est 
bornée  m  sud  par  le  fleuve  Rleuthem»,  à  Teft  et  au 
nord  par  l'Orimte.  qui  iroir  kmgé  du  sud  au 

nord  le  rivage  de  la  \i  .:..  ranée,  s'infléchit  à  b 
boBtenr  d'Aiep,  vient  baigner  les  murs  d'Antioch«*. 
i(,  eontinuant  son  cours  du  nord-est  au  nord-ouest . 
va  enfin  se  jeter  dans  la  mer.  C'est  au  milieu  d«^ 
monts  Sommiq,  sur  le  parallèle  de  la  ville  de  Ha- 
màt .  que  les  iimaéliem  devaient  affntnir  leur  puis- 
sance. A  l'époque  où  nous  sonmwt  parvenus,  b 
du  Stmmiq  n'appartenait  déjà  phas  i 
>;  elle  avait  embrassé  la  religion  nosai- 
rieane  ou  ansarié  (c'est  ainsi  qu'on  prononce  au- 
jourd'hui en  Syrie),  religion  fondée,  comme  la 
secte  isniaêlienne .  k  la  fin  du  u*  si^Ie ,  par  un 
partisan  *  du  onzi^ie  imàm  des  scliiites.  Hasan 
al-'Askari.  lequel  résidait  à  Sourmanra .  près  de  Bagli- 
dâd.  I^  religion  nosaîriennc  avait  dune  une  origine 
semblable  i  celle  des  ismaéliens;  aussi  ofl're-t-elle 
avec  cette  dernière  secte  des  ar*'  r-"*  qui  ont 
trompé  les  auteurs  musuinuins  au  j  les  faire 

1  par  Ihifcàb-i  •«iMMemiSie. 

r.  S*  Mr.  p.  407. 

b«i  NafBir.  4mi  I»  mm  Je*  Xwfriu 
•bwy.  itara.  mf  éf  «r.  Âm.  Ste. .  i.  Vlîl .  p    943- 
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concluie  à  une  identité  complète'.  Loin  tic  là,  il 
existait  entre  les  ismaéliens  et  les  nosaïrîs  une  haine 
séculaire-  qui  n'est  point  éteinte  encore.  Et  cette 
haine  ne  provenait  pas  seulement  de  la  diversité  des 
croyances,  elle  remontait  au  schisme  qui  avait  di- 
visé jadis  les  partisans  de  DJaYar  TAlide,  lorsque, 
son  fds  Ismaîl  étant  mort,  les  uns  avaient  choisi 
pour  imâm  Mohammed  ben  Isma^îl,  les  autres 
Moûsa,  frère  d'Isma'îH.  En  effet,  Hasan  al-'^Askarî 
descendait  en  ligne  directe  de  Moùsa.  Les  sectateurs 
de  son  neveu  Mohammad  ben  Isma'il,  les  ismaé- 
liens, ne  pouvaient  donc  manquer  d'être  considérés 
comme  des  apostats  par  les  nosaïrîs,  et  réciproque- 
ment, les  ismaéliens  devaient  maudire  des  gens  qui 
révéraient  la  mémoire  de  Moûsa  '^. 

On  conçoit  avec  quel  déplaisir  les  nosaïrîs  virent 
les  ismaéliens  pénétrer  au  cœur  même  de  leur  pays. 
Ils  ne  purent,  toutefois,  résister,  et  le  chef  ismaélien 

'  Ibn  Taïmiyvah,  entre  antres,  dit  (|vie  les  nosaïrîs  sont  encore 
appelés  Ismaéliens  et  Qarmales.  Cf.  Journal  asiallcjuc,  6'  série, 
t.:  XVIII,  p.  189. 

-  Cf.  ci-dessous  notre  anecdote  XVII,  au  commencement. 

^  Cf.  page  33o. 

*  Cette  hostilité  n'empêche  pas  que  les  ismaéliens  et  les  nosaïrîs 
nc  reconnaissent  en  commun  les  imâms  antérieurs  à  Dja'far  Sâdiq 
et  Dja'far  lui-même.  Un  docteur  contemporain  de  Dja'far  Sâdiq  et 
sou  intime  est  également  vénéré  par  les  deux  sectes.  On  le  trouve 
fréquemment  cité  dans  les  otivrages  nosaïrîs,  et  il  a  composé  de 
nombreux  écrits  :  c'est  Mohammad  ben  Sinàn  az-Zàhirî.  Cf.  Journal 
asiaùcjue ,  7'  série,  t.  VIII,  p.  524.  C'est  évidemment  lui  dont  il  est 
question  dans  mes  Fragments,  etc.,  p.  212,  et  I\iotre  Seigneur  doit 
s'entendre  de  Dja'far  Sàdiq.  H  faut  corriger  en  ce  sens  les  notes  2 
et  3  du  fragment  IX,  et  lire  Zàhirî,  au  lieu  de  Zàliidi. 


fit  niaiii  hmiêt  »ur  pliuieun  autres  feft^ 
df%  environ».  Eii  1 1 3i  - 1 1 33 ,  Irt  iwiMiditiM 
achetèrent  les  rhàtratii  de  QMbmotis  et  de  fwahf. 
font  près  de  Pteéat.  et.  huit  am  plus  tard,  b  niv. 
\m  mit  en  powfîon  de  l'importante  oitadeiie  de 
llityéd  ou  Mafyàf,  ntoée  sur  la  monligne  du  mime 
nom  (appelée  encore  Djabal  Sikkîn  H  Djalial  I^o- 
kèm),  à  nnxe  lianes  aouionent  »  l'ouest  de  Hamit  et 
à  tims  lieues  environ  au  sud -est  de  Qadamoiis. 
Bovckhardt  a  vinl^  liasyif  en  1819.  Véritable  nid 
dTaigile.  le  fort  %p  dresae  sur  un  rocher  à  pir  n  do- 
mino un  paysage  sombre  et  romantiqtte'.  En  outre. 
lot  imaéliena  teoMcnt  plusieurs  places  fortes,  dont 
Wi  phtt  canmes  étnent  Khawèbl ,  à  trois  lieues  au 
sud-ouest  de  QadamoAs  et  en  vue  de  re  fort .  Rosa- 
6h  et  Qàhir,  à  deux  lieues  au  sud-ouest  de  Masyàr. 
Mniiiaqab  «  à  trots  lieues  au  nord  de  Qadamoiis.  Plus 
tani.lenrfiuneux  fpnuid  matere  Râaehid  ad-din  Sinin 
y  joignit  'Ollaiqah ,  >eparêe  de  Mainaqah  par  la  \'al- 
lée  de  Kliasa',  et  Marqab.  l'ancien  Castrum  Mer- 
IJbalnm.  Ces  neuf  citadelles,  groi^Mea  ainsi  l'une 
anioar  de  l'antre,  juchées  sur  des  montagnes  d'un 
•ccH  dinTictle,  et  pouvant  m>  prêter  un  mutuel  m>- 

•  Y»y.  Il  Difiiwnj.  Jtmmtt  tàttiimt.  &'Mr«-.  t.  lit.  p.  ktt^. 

Slf/nm,  IV  B^  tméÈÊ  kkâk.,  mim:  Rot.  ■  nui iiim  1  é»  b 
mt  emrt0i  la  tÊHràrSmtà^  kMfnrt.  mttètfém 
ietr  II 
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cours,  formaient  en  quelque  sorte  une  seule  en- 
ceinte inexpugnable'.  C'est  là  que  nous  voyons 
paraître,  vers  i  162 ,  le  héros  de  notre  récit. 

Tant  que  les  Assassins,  dispersés  en  Syrie,  cher- 
chaient leur  voie,  ils  avaient  obéi  à  plusieurs  chefs 
ne  relevant  que  du  grand  maître  d'Alamoùt.  Dès 
qu'ils  se  furent  créé  dans  les  monts  Sommâq  un 
centre  formidable  d'action ,  l'on  comprit  à  Alamoût 
que  le  moment  était  venu  de  réunir  les  forces  de  la 
Syrie  entre  les  mains  d'un  chef  unique.  En  1  162, 
nous  trouvons  résidant  à  Kahf  un  personnage  appelé 
Aboû  Mohammad ,  investi  du  pouvoir  suprême  sur 
les  Ismaéliens  des  monts  Sommâq,  sous  le  titre  de 
lieutenant  de  Timâm  pour  la  Syrie,  et  gouvernant 
les  citadelles  de  la  secte  ^  avec  l'assistance  de  com- 
mandants ou  Motawallîs.  Aboû  Mohammad  était 
fort  âgé  à  cette  époque,  car  son  arrivée  en  Syrie, 
comme  simple  missionnaire  Ismaélien,  remontait 
à  1  107.  Il  avait  pris  ensuite  le  commandement  des 
Assassins  d  Alep;  c'est  à  lui  que  la  secte  devait  la 
possession  de  la  plupart  des  forts  des  monts  Som- 
mâq^, et,  en  récompense  de  ses  semces,  le  grand 

'  Au  nord  et  au  sud  de  ce  groupe,  les  Ismaéliens  possédaient  en- 
core une  foule  d'autres  places  fortes  éclielonnées  sur  la  côte.  Ritter, 
op.  cit.,  p.  972  ,  en  porte  le  nombre  total  à  70. 

*  Le  mot  »y£ù  «  la  secte  »  s'entendait  par  excellence  de  la  secte 
des  Assassins.  M.  Meliren .  dans  sa  traduction  de  la  Cosmographie  de 
Diniaschqî ,  p.  2  83,  n'aurait  pas  dû  rendre  l'expression  s^^jJl  ^^ 
par  «  les  forteresses  de  Da'wet» .  mais  bien  par  «les  forteresses  de  la 
secte  ismaéliennei'.  A  la  page  suivante,  tiL^a^»  yiS  doit  être  traduit 
oie  territoire  de  Masyâf». 

'  M.   Defromerv,  Journal  asiat.,  h°  série,  t.  III,  p.  399  et  note  2. 


on  r.RAND  VAITRF.  ùtH  ASSASSIN.!         SU 
d'AlMDoât  l'avait  cboiti  pour  son  repréMti- 
laai. 

lin  jour,  on  apprit  à  Aboâ  Mohammad  qu'un  in- 
I,  M  disant  originaire  de  {"IrAq  arabe,  était 
•  établir  dans  le  village  de  Bastaryoàn.  roian 
d«  b  dtadMIa  de  Kabf.  Nul  ne  pouvait  le  luipect», 
car  il  appertaueit  à  la  seeto.  et  d'aiUeun  son  âoge 
■taor  loutea  les  booclMa.  Jamais  on  n'avait  vu  pa« 
alérité.  Vêtu  d'un  grossier  burnous  en  laine 
rayée  en  Yénen.  chaussé  de  souliers  qu'il  cousait 
loMBème.  il  consacrait  son  temps  à  la  prière  et  à 
des  oNivrPS  de  chanté.  Dans  le  village,  il  enseignait 
l'érriture  aux  eniànts.  Un  habitant  tombait -il  ma* 
lade,  l'inconnu  avait  des  recettes  pour  le  guérir. 
Aittai  sa  réputation  s'ctait-elie  répandue  dans  le  pays. 
De  tous  les  environs,  on  %'enait  le  consulter;  il  pas* 
«ait  pour  un  saint ,  et  on  lui  donnait  le  sobriquet  de 
mtéJecin.  Ses  allures  étaient  biaarres.  Souvent,  asab 
sur  une  pierre,  il  restait  immobile  pendant  des 
heures;  il  paraissait  converwr  avec  quelque  être  tn> 
visible,  car  on  voyait  ses  lèvres  s'agiter,  sans  qu'il  en 
scNlH  le  momdre  son.  Un  personnage  aussi  extraor- 
dinaire cseita  la  curiosité  du  grand  maître  de  Kahf. 
Aboè  Mohammed  le  manda  an  fort,  et  hû  offrit  de 
ilsmiiirni  auprès  de.  hii  moyennant  son  entretien. 
L'ineomm  accepta,  et  sept  années  durant,  d  vécut  à 
Kahf.  pratiquant  de  plus  beUe  les  vertus  qui  Fa- 
vaiant  déjè  rendu  célèbre  parmi  les  Assassins.  Igno- 
rant son  vrai  nom ,  les  gens  de  Kahf  rappelaient  le 
schaiUi  Ifiqian. 


tx. 
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Cependant  Aboù  Moliammad  touchait  au  temie 
de  sa  vie  :  en  1  1 69  ,  ii  devait  avoir  de  quatre-vingts 
à  quatre-vingt-dix  ans.  Cette  même  année,  il  tomba 
gravement  malade.  Un  jour,  l'inconnu  entra  dans  sa 
chambre,  et,  sans  autre  préambule,  il  lui  annonça 
que  sa  fin  était  prochaine.  «  Avant  de  mourir,  pour- 
suivit-il ,  prends  connaissance  de  mon  diplôme  d'in- 
vestiture. »  Et  il  lui  lut  un  diplôme  qui  lui  conférait 
le  titre  de  grand  maître.  Aboû  Mohammad  fut  gran- 
dement troublé  à  cette  révélation.  L'humble  per- 
sonnage que,  pendant  sept  ans,  il  avait  traité  comme 
un  serviteur,  était  depuis  sept  ans  désigné  pour  lui 
succéder!  En  même  temps,  Aboû  Mohammad  ap- 
prit son  nom  :  le  Médecin ,  le  Schaïkh  ^Iraqien ,  s'ap- 
pelait Râschid  ad-dîn  Sinân.  Ainsi  s'était  présenté  à 
ceux  qui  devaient  par  la  suite  en  faire  un  Dieu ,  le 
fameux  Sinàn,  émule  de  Saladin. 

Sinân,  dit  Abou'l-Hasan  ben  Solaïmân  ben  Mo- 
hammad Râschid  ad-dîn  \  était  né,  suivant  les  uns, 
à  Basrah,  dans  la  basse  Chaldée,  suivant  les  autres, 
dans  une  bourgade  du  territoire  de  cette  ville,  nom- 
mée 'AqroVSadan.  Yâqoùt,  dans  sa  grande  compi- 
lation géographique  dont  nous  devons  la  publication 
à  l'infatigable  Wûstenfeld,  bien  qu'il  soit  d'un  laco- 
nisme désespérant  en  ce  qui  concerne  les  établisse- 
ments des  Assassins,  cite  néanmoins  'Aqro's-Sadan 

'  Mes  principales  sources  sur  Râschid  ad-dîn  sont  les  savantes 
recherches  de  M.  Defrémerv,  Journal  asiatique,  b'  série,  t.  V, 
p.  5-3 'i,  et  l'ouvrae;?  dont  je  donne  ci -après  la  traduction  et  le 
texte. 


.R%^D  MAITRI  DR5  AftSAS5IN  J^ 

|MMir  nip|»rl<>r  que  cr  fui  l<*  b«roeau  de  RâftciiMl  ad* 

êtù  ^ '  '    "         T-'i  aooompiit  dai  ckoMt 

«pK>  I  -prêt  loi  ne  put  aeooni- 

plir<»Tout«  II»  un  récit  qu'aurait  fait  Sinàn 

iMMine  à  un  |»<;l^  <lu  nom  de  Mawdoùd. 

•fcqntr  :•    -     K  l'historien  d'Akp, 

Sinin  »*  ih.  dont  son  pève 

éteit  l'un  dt^  rli(*l<i.  ^àqoût,  .1  larticle  Abyi.  con- 
•igne  un  fait  intéressant  :  «  Ce  district .  dont  fait  par* 
lie  *AqrD'>-Sadan .  était  peupl*^  '  '  '  \ù  sectaires 
BOftirM*.  et  c'est  de  chez  eut  q*  it  Sinin,  te 

■MWHUiaire  des  ismaeliens.  >  Râschid  ad-dtn  avait 
donc  sucé  le  lait  de  l'hérésie,  et  vraiseinbbblement 
sa  fdi|pon  premît*re  était  io  i    '  Miisi 

•«piquent  les  altération»  i^  .  .     :    ^^    b 

suite  aui  dogmes  isuMéliens.  et  dans  lesquelles  on 
ne  peut  méconnaître  une  influence  noaaïhe  ^.  Corn- 
ment  6inân  abjuralii  la  foi  noçaîrie .  nous  ne  le  sa- 
von» pas.  L'amttition  l'y  porta  peut-^tre.  Les  no^iris 
étaient  sans  prestige;  les  ismaéUens.  au  contraire, 
avaient  su  se  faire  redouter  de  tous.  Peut-être  ausai 
n'est-ce  qu'une  brou  "  ntre  lui  et  set 

finèvea  qui  rengagea  a      .^- i .  ujour»  es^il  que 

Sinén  résolut  de  se  (Ura  affilier  à  la  sede  de»  Asms- 
sins.  Sans  ressources,  et  pédestranaent,  il  gagpia  b 
ferttrawa  d'Alamoûi  >ivemait  alors  lloluun- 

niad    lmist«fn«*  (pran  d«>   Pi>r4f*    Sinân   nlui 


>J 
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au  grand  maître,  qui  le  fit  instruire  avec  ses  deux 
fils  Hasan  et  Hosaïn,  et  le  traita  comme  son  propre 
enfant.  A  la  mort  de  Mohammad,  Hasan  'Ala  dhik- 
rihissalâm,  étant  devenu  grand  maître,  plus  encore, 
imam,  envoya  Sinân  en  Syrie  pour  porter  ses  ordres 
et  ses  messages.  Sinân  voyagea  de  nouveau  comme 
un  mendiant,  évitant  de  traverser  les  villes,  par 
crainte,  sans  doute,  d'être  arrêté.  Des  frères  ismaé- 
liens  le  firent  parvenir  sain  et  sauf  à  Alep ,  d'où  il  se 
dirigea  sur  Rahf,  où  il  avait  ordre  de  séjourner,  et 
où  il  resta  en  effet,  comme  on  a  vu,  jusqu'à  la  mort 
d'Aboû  Mohammad.  Ces  renseignements  auraient 
été  communiqués  par  Râschid  ad-dîn  Sinân  en  per- 
sonne à  ce  Mawdoùd  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  et  qui  l'avait  visité  à  Kahf  en  i  lôy  '.  Mais  ce 
récit  contient  une  erreur  palpable.  Ce  ne  peut  être 
en  1  1  Sy  qu'eut  lieu  à  Kahf  feritrevue  de  Sinân  et  de 
Mawdoûd,  car,  d'après  le  propre  récit  de  Sinân,  il 
ne  serait  parti  d'Alamoût  qu'après  l'avènement  de 
Hasan  'Ala  dhikrihissalâm.  Or,  Hasan  ne  devint 
grand  maître  qu'en  1162.  Ou  bien ,  si  la  date  de  1  1  5y 
est  juste,  Sinân  aurait  quitté  la  Perse  du  vivant  du 
père  de  Hasan,  et  alors  son  récit  est  faux.  Diverses 
considérations  nous  permettront  d'établir  que  c'est 
seulement  en  1  162  ,  au  moins,  qu'il  arriva  dans  les 
citadelles  de  Syrie.  Un  ismaélien,  Aboù  Firàs  ben 
Qâdhî  Nasr  ben  Djawschan,  natif  de  Maïnaqah,  l'un 
des  forts  des  Assassins,  recueillit  en  iSî/i  les  anec- 

^  Defrémery,  loc.  cit.,  p.   10. 
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éatm  ii%imiMi'8i  qui  coonMot  wr  Sinàn  tfant  fo 
payt.  Dut  eofitt  êm  et  prédmix  ôtivrai(«  est  panrcnot 
jusqu'à  noat*.  et  nous  en  d<  jius  loin  la  Ira- 

^neiion.  Bien  que  1«  principal  intérv^t  du  recueil 
eoMMl*  dbu  le  portrait  qu'il  ^ 

^piAdonMiit  Ml  nuMoens, 

Mir  sa  vie  des  doonées  traditionn<>ll<<4  qu« 
it  confiniier  les  tërooigneges  d'ai 
litnt.  Or.  Aboù  Firés  (ait  venir  Sinén  à  ^ 

bord,  puis  à  Bastaryoùn.  enfin  à  Kahf.    

jusqu'à  la  niurt  du  grand  iiiaitre  Aboù  MohamnruK). 
Ceci  concorde  avec  Ja  narratioa  emprunt-  K  iial 
ad^lin'.  Aboû  Firâs  rapporte  ensuite  que  lunque 
Sinân  montra  son  diplôme  d'investiture  à  Aboû  Mo- 

mouranl ,  cekii-d  se  init  à  pleurer  et  à  se 
r.  désespéré  devoir  méconnu  durant  sept 
oekii  tons  les  ordres  duquel  il  aurait  dû  se 
pleoer.  Râschid  ed^lfai  Sinén  avait  donc  sa  nomina- 
tion depu»  sept  ans  ou  environ  quand  moinnit  Aboû 
lioliammad.  11  n'est  guète  vraisemblable  que  le  troi- 
âème  grand  mMire  d' Alamoût ,  Mohammad ,  eût  dea- 
titaé  Aboû  MokMMDad  au  profit  de  Râschid  ad^Hn. 
Ccft  bien  plutût  Hasan'Ala  dhilurihissalàm  qui .  une 
lois  au  pouvoir,  désiram  de  te  fiare  proclamer  imim, 
ioogea  à  remplaeer  en  S^^rie  le  vieux  Aboû  Holmi- 
mad.  laqoel,  par  son  influence,  pouvait  contracar- 
rrr  ses  desseins.  Il  nomma  donc  Sinén,  son  condis- 
ciple et  son  ami  de  jeunesse.  Hasan  devint  chef 


f  «yw  U  fMM  pitei*  «■  lite  éi  l«lc 
Ue.  tù..  p.  lo. 
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suprême  en  lévrier  1162.  C'est,  par  conséquent, 
vers  la  fin  de  la  même  année  que  Râschid  ad-dîn 
put  arriver  dans  les  monts  Sommâq,  et  c'est  au  plus 
tôt  en  1169  qu'il  prit  la  place  d'Aboû  Mohammad. 
D'après  la  narration  de  Kamâl  ad-dîn ,  Sinân  fut  élu 
grand  maître  après  Abou  Mohammad  ^  Les  deux 
récits  s'accordent,  à  condition  que  Sinân  soit  venu 
à  Kahf  au  plus  tôt  en  1  162.  Une  autre  circonstance 
paraît  clairement  montrer  que  Sinân  n'exerça  pas 
le  pouvoir  antérieurement  à  1169  :  c'est  que  tous 
les  exploits  que  lui  attribuent  les  historiens  musul- 
mans sont  postérieurs  à  cette  date. 

On  pourrait  trouver  surprenant  que  Râschid  ad- 
dîn  ait  attendu  la  mort  d'Aboû  Mohammad  pour 
faire  valoir  ses  droits  aux  fonctions  de  grand  maître. 
Plusieurs  raisons  l'y  engagèrent.  La  plus  forte  nous 
paraît  être  la  mort  de  son  protecteur  Hasan  "^Ala 
dhikrihissalâm  en  1  1  65.  Le  successeur  de  Hasan  ne 
voulut  sans  doute  pas  ratifier  la  nomination  de  Sinân 
tant  qu'Aboù  Mohammad  serait  en  vie.  Aboû  Firâs, 
l'auteur  Ismaélien,  nous  dit  que  Sinân  estimait  trop 
haut  le  mérite  d'Aboii  Mohammad  et  les  semces 
rendus  par  lui  à  la  secte  pour  le  chasser  brutale- 
ment. Le  grand  âge  de  ce  vieillard  commandait 
aussi  le  respect.  D'ailleurs,  tes  Assassins  n'étaient 
pas  gent  facile  à  gouverner.  Sinân  en  eut  plus  d'une 
fois  la  preuve.  Des  troubles  graves  auraient  pu  ré- 
sulter d'une  expulsion  de  leur  vieux  chef.  Et  puis, 

'  Defrémery,  loc.  cit. ,  p.  11. 


UN  QHknU  ilAITftft  M»  Aà:>A>.M|iis.  IM 
BàÊéàà  ■édin»<p  bomine  prudeaC.  voulait  tooder 
le  terrain  cl  coonallre  à  fond  tes  fujeU.  La  conduite 
QMaiplaiiv  dont  il  fit  parade  pendant  aept  an»  avait 
po«r  but  de  gegner  par  avance  loiii  let  ooun.  et 
snrtoot  de  tuf^génr  à  ce»  hoaunea  nmple»  Tidée 
qu'un  MÎnt  vivait  parmi  eux.  Sinàn  réiiMwait  plu» 
finlMBont  eniutle  à  les  persuader  de  son  oaraOlèra 
HakoBHin.  Cet  plans  biÛirent  être  dé^ooéi.  A  peine 
àhoù  Mokammad  avait-il  rendu  le  dernier  soupir, 
qu'un  usurpateur,  nonmié  le  Kbodjab  'Ali.  tcnU  de 
se  aibatitner  à  loi.  Une  paiiie  de  la  canmwnMitë  de 
H^M  s élMfe  ^(dMÉHPée  en  sa  faveur.  A  Tinstigtlion 
d'un  petit  i§Êê  é^Ahoù  Molianimad.  qui.  peut-être, 
briguait  auiM  le  pouvoir,  un  certain  Falid  dépèclia 
contre  l'usurpateur  un  Frère  qui  l'assassina  ' . 

Ces  nouMÉIflS  paninrent  à  Mainuùt,  et  le  gmml 
■Màra  êtirivîl  A  Késchid  ad-<lio  Sinàn,  sans  duute 
poorleoonlbrmerdattf  son  poste.  luais  surtout  puur 
rerommmder  mu  ianéiiena  de  se  garder  de  la  dis- 
coïde. En  même  temps,  il  ordonnait  à  Sinàn  de 
mallre  à  mort  l'assassin  de  l'usurpeteur  et  de  relà- 
cker  Fahd  qni  avait  été  emprisonné'.  A  MasyàT.  il 
y  eut  queltpies  tenitlivea  de  rébellion.  De»  eofliuiéa 
se  réunirent  ane  nnit  et  tiomt  un  nfifilinbaii 
contre  le  nouveau  grand  maître.  Sinin  9r  r— —-^ta 
de  leur  Cure  adresser  une  vcric  semonce  ^  ,  .u- 

vemeur  du  fort .  son  mherdofri.  Ikns  k  lettre  qu'il 
•dreasa  au  gouverneur  à  ce  sujet .  il  désignait  les  ctwh 
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pables  par  leurs  noms  et  rapportait  de  point  en  point 
leurs  discours.  Ceci  prouvait  que  Sinàn  devait  en- 
tretenir une  police  secrète  admirablement  organisée , 
qui  l'informait  dans  les  moindres  détails  de  tout  ce 
qui  se  passait  ou  se  préparait.  Sinân  était  averti  que 
les  conjurés  se  réuniraient  la  nuit  susdite,  et  cette 
même  nuit  il  envoya  une  lettre  au  gouverneur  de 
Masyâl.  Les  coupables  crurent  que  Sinàn  avait  tout 
découvert  par  son  esprit  prophétique;  ils  virent  dans 
ce  fait  un  miracle  éclatant  et  se  soumirent  ^ 

Tels  étaient  les  petits  moyens  par  lesquels  Râs- 
chid  ad-din  réussit  à  convaincre  ses  sujets  qu'il  était 
doué  de  facultés  extra-pbysiqucs.  Comme  jadis  le 
fondateur  des  néo-ismaéliens, 'Abdallah  ben  Maï- 
moùn ,  il  avait  compris  que ,  pour  captiver  les 
masses,  il  fallait  recourir  au  surnaturel.  Abdallah 
ben  Maunoùn  s'était  fait  thaumaturge.  Il  avait  en 
divers  lieux  des  agents  qui  l'informaient  des  événe- 
ments avec  une  rapidité  surprenante,  gi'âce  à  une 
poste  aux  pigeons  qu'il  avait  établie  chez  lui^.  Sans 
aucun  doute,  Ràschid  ad-din  l'imitait.  Ses  pigeon- 
niers étaient  installés,  je  pense,  sur  le  sommet  des 
montagnes  îivoisinant  les  citadelles  de  la  secte,  et  il 
les  avait  dissimulés  dans  les  tumulus  de  pierres  qu'on 
y  rencontre ,  et  qui  passaient  pour  des  tombeaux  de 
saints.  Il  s'y  rendait  la  nuit ,  accompagné  d'un  seul 
écuyer,  qu'il  faisait  rester  à  distance ,  et  il  y  trouvait 
la   correspondance   des  divers  pays.  Les  Assassins 

*  Ci-dessous,  anecdote  IV. 
'  Fihiist .  p.  (AV. 
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rMMwqué  k»  sorties  Ductoroes  de  teiar  chef; 
ib  •ImÊpÊÊÊtoU  qu'il  dlait  enttrwr  des  trësort  en 
ém  endroits  connut  île  loi  '.  Une  nuit,  son  écuyer 
le  surprit  en  ooovtnilion  «rec  un  otscmi  vert.  Ràs- 
ckid  ad-din  prétendit  que  cet  oiseeu  était  Hasan. 
gnnd  maitrc  d'AUmoùt,  qui  renait  lui  rendre  vi- 
site*. Il  inlirdiiit  sévèrement  de  tuer  les  pigaons. 
Un  ismaélien  s*était  rendu  coupable  d'un  acte  de  ce 
genre;  quelque  temps  après,  profitant  de  ce  qu'une 
colombe  avait  pénétré  par  la  fenêtre  dans  ses  appar- 
lamanli.  RàschitI  ad-din  fait  venir  le  délinquant  et 
lui  dit  :  k  Celte  culumbe  se  plaint  à  moi  de  ce  que 
tu  manges  ses  petits.  Je  jure  que,  si  tti  rrrr^mmenccs, 
le  feu  du  bùdier  te  conmmefa*.  s 

La  religion  ismaélienne  admettait  la  métonptjf- 
coee  :  les  âmes  revenaient  s'incarner  sur  terre  jus- 
qu'à ce  quellet  wment  reconnu  l'imim  de  l'époque 
et  atteint  la  perfection.  Clics  les  nusaitis ,  b  roémc 
croyanoe  existait,  et  ils  étaient  même  persuadés 
que  lei  âmes  perverses  se  réincaniaient  sous  forme 
d'nimaux.  Cet  sortes  de  raétemorphosct  n'avaient 
qu'un  sens  all^nque  cfaex  let  Ismaéliens  \  Bâachid 
adnlin ,  ancÎMi  nofairi ,  jugea  ctmvenable  d'introdaira 
o«tteaPO|MMe  parmi  let  iniliét  det  degiét 
qui  coopoiaient  le  corpt  des  Fidéwb  ou 
On  te  sourient  qu'un  certain  Fabd  avait  fiât  tuer 

*  U.  aMMilotc  W 111. 

*  UiiilililiTf 

*  et.  atm  FimfmmU,  rie.,  p.  da. 
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d'usurpateur  khodjah  'Ali,  et  qu'à  ce  propos  Ràschid 
ad-dîn  reçut  d'Alamoùt  i'ordre  de  blâmer  publique- 
ment les  fauteurs  de  discorde.  Un  jour  (Fahd  était 
mort  depuis) ,  Ràschid  ad-dîn  rencontre  sur  sa  route 
im  gros  serpent.  Ses  gardes  se  précipitent  sur  le  rep- 
tile pour  le  tuer.  «  Ne  le  touchez  pas,  leur  dit  Sinân, 
ce  serpent  n'est  autre  que  Fahd.  Sa  métamorphose 
en  serpent  est  son  purgatoire;  il  ne  faut  pas  l'en  dé- 
livrer'.» 

Ràschid  ad-dîn  s'attribuait  aussi  le  don  de  seconde 
vue  et  de  prophétie.  Profitant  de  sa  rare  pénétra- 
tion et,  sans  doute,  excellant  dans  la  mise  en  scène 
de  comédies  préparées  d  avance ,  il  répondait  à  des 
lettres  qu'il  se  faisait  remettre  en  présence  de  ses 
hommes,  sans  même  les  décacheter^.  Envoyait-il  un 
affidé  on  mission ,  il  racontait  jour  par  jour  à  ses  com- 
pagnons les  moindres  péripéties  de  son  voyage;  l'af- 
fidé  écrivait,  et  son  récit  se  trouvait  conforme  à 
tout  ce  qu'avait  annoncé  Ràschid  ad-dîn^  :  la  poste 
aux  pigeons  avait  rempli  son  office. 

La  magie  n'avait  pas  de  secrets  pour  lui,  quoi 
qu'en  dise  notre  auteur  ismaélien*.  Les  Assassins 
commençaient-ils  à  se  blaser  sur  l'usage  du  haschîch  P 
on  le  supposerait,  car  Sinân  s'avisa  d'un  nouvel  ex- 
pédient pour  retremper  leur  foi  en  un  paradis  réservé 
aux  Assassins.  Le  décapité  parlant  n'est  pas  un  tour 

'  Anecdote  XX. 

*  Piéface  du  recueil  d'anecdotes,  et  anecdotes,  passim. 

^  Anecdote  XXIX. 

^  Anecdote  VII,  vers  la  fin. 
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oôlé  du  tràne  de  iUidiid  ad  • 

pée.  potée  sur  un  pUt.  et  bui^n 
■  lUoOote,  dit  ie  grand  uiaitre.  ra« 
ndm  ce  que  tu  as  vu.  Aimea-tai  miein  revenir  sur 
lare  parmi  les  tiens,  ou  préfirei^tn  iitoi'  au  para» 
dis?»  —  «Qu'ai-je  besoin,  répond  la  télé,  de  re» 
tounier  au  inonde,  après  avoir  vu  ams  pavillons  au 
paradis,  et  les  houris,  et  tout  ce  que  Dieu  m'a  pré- 
paré! Saines  ma  fionille.  camarades,  et  gardea^roos 
da désobéir  à  ea propbèle.. .  »  Lanleur  qui  nous  dé> 
«ode  eetta  aupaèvlnria.  ajoute  que  Riscliid  ad-din 
retira  ensuite  son  complice  de  la  fosse  où  il  Tavait 
placé,  et  que  d'un  coup  di>  sabre  il  renvoya  réelle- 
ment dans  le  paradis'. 

Ces  mancMvres  portèrent  leurs  iruits.  Pour  ks 
■wiaa  crédules.  Râscbid  addin  était  un  prophèit 
doue  du  pouvoir  des  miracles^  Las  plus  simples  en 
fipevt  Diau  aitea  incamé  parmi  eujL  Sialn  aappli- 
qnait  à  ijukalaulr  cette  c^nnion  par  sea  enseyi» 
at  ses  écrits.  Faussant  la  doctrine  primitivr 
il  sopprimait  le  septième  prapbèlr 
iltd'JiaalletMMàMliiMili^'      î- 

î^maâieiis  voyaient  dam  les  prophètes  de»  :. 

•  te  b  Raison  univenaUe.  Sinàn  allait  plus  loin 

*  HuMérfCMfM.l.  IV.  p^l77 

*  CmA  êmm  <|w  immw  le  trfwntm»*  AW«i  ¥wét.  Ta 
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et  s'arrogeait  la  divinité.  Nous  possédons  l'écrit  dog- 
matique dans  lequel  il  expose  cette  doctrine  ',  et  des 
témoignages  contemporains  attestent  qu'il  avait  plei- 
nement réussi  à  séduire  ses  compagnons.  Le  voya- 
geur arabe-espagnol  Ibn  Djobaïr,  traversant  la  Syrie 
en  1  18/1-1  1 85,  nous  dit:  «Sur  les  flancs  du  Liban  se 
trouvent  les  citadelles  des  Ismaéliens,  secte  qui  a  dé- 
vié de  l'islamisme,  et  qui  prétend  que  la  diAÎnité 
réside  dans  une  créature  humaine.  Un  démon  à  face 
humaine ,  appelé  Sinân ,  a  été  suscité  parmi  eux. . . 
lis  en  ont  fait  un  dieu  qu'ils  adorent  et  pour  qui  ils 
sacrifient  leur  vie. . .  Ils  en  sont  venus  à  un  tel  point 
d'obéissance  et  de  soumission  à  ses  ordres,  que,  s'il 
commande  à  l'un  d'eux  de  se  précipiter  du  haut  d'un 
\  rocher,  il  se  précipite  aussitôt^. . .  »  ^ 

Quelques  Ismaéliens,  pourtant,  voyaient  clair 
dans  le  jeu  de  Sinân.  11  y  fait  allusion  dans  son  écrit 
précité',  et  nous  savons,  d'autre  part,  qu'on  donnait 
le  nom  de  Sinâniens  à  ceux  qui  avaient  embrassé  son 
parti*.  Au  reste,  ces  derniers  formaient  la  majo- 
rité ,  car  Râschid  ad-dîn  qui ,  à  ses  débuts ,  dépendait 
des  grands  maîtres  d'Alamoùt,  finit  par  secouer  leur 
joug.  Tant  qu'il  fut  en  vie,  les  Assassins  de  Syrie 
formèrent  une  secte  indépendante;  et  si,  après  sa 
mort,  ils  durent  rentrer  dans  le  giron  de  la  secte 


*  Cf.  mes  Fragments,  etc.,  fragment  I. 
^  Éd.  Wriglit,  p.  2  56. 

'  Dans  notre  anecdote  V,  il  est  aussi  question  de  ceux  qui  doutent 
de  hàscliid  ad-dîn. 

■*  Ibn  Khallikân,  trad.  de  Slanc,  à  l'arlicle  Noùr  ad-din. 
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inèrr .  ib  n'm  reslrr«>nl  pas  moint  attachés  «bns  Imir 
«sur  à  la  mémoire  cir  ScnAn.  qu'ib  révèrent  encore 
aujourd'hui,  l^  f^nd  maître  de  Perse  qui  succéda 
à  Hasan  *Ala  dliikrihisaaUm  (llaaan  était  mort  en 
1 165)  tenta.  oMai  ea  vaha,  de  mnttMr  Sinàn  à  la 
soumission.  A  pluséMurs  reprises,  il  mmty  des  As- 
sainis persans  contre  lui.  Mab  tl  arait  affiûre  i  trop 
forte  partie.  Stoén  déjoua  totiles  ses  teotMîvas  de 
meurtre*. 

Maure  absolu,  Sinén  s'occupa  de  consolider  et 
d'étendre  sa  puissance.  Infiitigable,  cbeyauchant 
sans  cesse  par  monlB  et  par  vaux,  il  parcourait  les 
Mlidalli  ■  de  la  secte,  ne  sarrètant  que  pour  expé- 
dier les  aSeires  courantes.  C'est  lui  qui  édifia  la  for- 
de  llarqab  *,  et  notre  anecdote  V  relate  com- 
il  enleva  par  un  stratagème  le  fort  d'*OUaiqah. 
Durs  en  étaient  |>eu  solides  :  il  les  fit  rt*cons- 
>'.  La  citadelle  de  Hosâfah  lui  parut  mal  située  : 
il  la  rebâtit  on  peu  plus  loin\  Celle  de  Kiiawèbi, 
aUtnante  i  Qadamoûs,  fut  également  repérée.  Sons 
b  dalle  qui  formait  le  seuil  de  la  porte,  on  décou- 
vrit b  labsman  du  fort,  un  serpent  d'airain.  11  parait 
que  le  temtoire  de  QadamoAt  abonde  eaierpeats»: 
b  talisman  servait  à  les  éloigner*,  comme  jedb  b 
serpent  d'airain  de  liobe.  L'activité  de  Stnin  est 

Dcftwwcry.  ke.  at.  .p.  i  o. 
DHMMli^.inHLIIrhmi.  p.  »n|. 
iM«J>lr  IL 
iUwcJato  MY. 
Pi— «riiqi.  p.  i%\ 
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attestée  par  les  auteurs  musulmans.  «Il  construisit, 
dit  Dhahabî\  des  forteresses  pour  la  secte  et  en  ré- 
para d'autres.  » 

Au  milieu  de  ces  soins,  Râschid  ad-dîn  ne  négli- 
geait pas  les  affaires  extérieures.  Depuis  i  1/16,  l'il- 
lustre Noûr  ad-dîn  était  prince  d'Alep.  Ce  pieux 
musulman  voyait  avec  peine  les  Etats  des  hérétiques 
Assassins  enclavés  dans  les  siens,  et  il  avait  déjà  es- 
sayé de  pénétrer  avec  une  armée  dans  les  monts 
Sommâq.  Un  matin ,  en  se  réveillant ,  il  trouva  fiché 
en  terre ,  près  de  sa  tête ,  un  poignard  auquel  était 
attaché  un  billet  portant  ces  mots  :  «  Si  tu  ne  dé- 
campes pas  la  nuit  prochaine,  ce  poignard  sera  en- 
foncé dans  ton  ventre.»  Qazwînî,  qui  rapporte  ce 
trait,  ajoute  que  Noûr  ad-dîn  s'éloigna  aussitôt^. 
Lorsque  Râschid  ad-dîn  fut  devenu  chef  de  la  secte , 
Noùr  ad-dîn  songea  que  c'était  là  un  adversaire  re- 
doutable, et  qu'il  fallait  abattre.  Coup  sur  coup  il 
envoya  des  armées  contre  Sinân ,  mais  apparemment 
sans  succès ,  car,  en  1  1  -y  /i ,  il  se  disposait  à  se  mettre 
en  personne  à  la  tête  de  ses  troupes ,  lorsque  la  mort 
le  prévint'^.  Noûr  ad-dîn  somma  plusieurs  fois  Sinân 
de  se  rendre,  et  lui  envoya  des  ambassadeurs*.  Ibn 
Khallikân,  dans  sa  biographie  du  sultan,  nous  ap- 
prend qu'il  était  en  correspondance  suivie  avec  le 
chef  Ismaélien.  Il  nous  a  même  conservé  une  curieuse 


'  Cité  par  M.  Deirémery,  loc.  hmd. ,  p-  9. 
-  Defrémery,  Jnc.  cit. ,  p.  1 4 . 
^  Ihid..  p.  i3. 
*  Anecdoto  XVI. 
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rtfMiv    *    ^  'opMT  sur  l'original  I  >i^ 

al.fAdi ..    SiiUdin.  qui  excella  il  u.::..  Twl 

^ptslnUiro.  Aux  injurra  ol  aux  menacM  de  Noûr  ad« 
dlii.  le  grand  malin*  oppose  la  raillerie.  «  Noua  me* 
MMwr  de  b  guerre,  dit-il,  c'est  menacer  un  canard 
de  le  jeter  à  Teau. . .  1^  rolonib<>  veut  défier  l'aigle. . . 
Tu  prétends  que  tu  me  trancheras  la  tf  te  et  que  tu 
PHnrwrwfas met  citadelles. . .  Espérances  trompeuses! 
Réyeriei  Ysinea!. ..  La  sëhtUutce  n'est  |>as  détruite 
par  rfleeilnif. . .  Vâme  ne  succombe  i  la  maladie. . .  » 

Noûr  ad-din  mounit  sans  avoir  pu  remporter  le 
OMèMire  avantage  sur  Sinân,  et  son  fils  Malik  Sè- 
Uk.  âgé  de  doiue  ans.  lui  succéda  sous  la  tutelle  de 
Kmnuarhtéktn.  ^Miladin,  tout  obligé  qu'il  était  de 
NoAr  ad-dln .  voulut  enlever  Alep  au  fils  de  son  an- 
«éan  maître.  Kumanfatélùn ,  serré  de  près,  eut 
rrcours  à  Sinân,  et  celui-ci.  à  deux  reprises,  lança 
des  Assaasins  contre  Saladin.  Par  miracle,  le  sultan 
4eliappa«  et  six  semaines  après  le  second  attentat,  en 
Mptembre  1176.  il  résolut  d'envahir  le  pays  des 
iaroaéliens. 

Il  j  pénétra,  mit  à  feu  et  à  sang  le  territoire.  t«t 
investit  la  premièrp  citadelle  qu'il  rencontra  sur  sa 
route,  la  fiuneuse  MasyàC  Réscëid  aë^Mn  se  trouvait 
alors  dans  un  village  de  la  circonscription  de  Qada- 

moùs.  iVest  là  que  le  joign^ -- '    *>ala- 

din.  qui  lui  apportait  une  >  trtit 

précipitamment  pour  Masyâr-,  comme  cette  citadeil«« 


\  Il 
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était  étroitement  bloquée,  gravissant  une  montagne 
voisine,  il  s'arrêta  à  son  sommet,  dans  un  endroit 
qui  devint  célèbre  chez  les  Assassins ,  et  où  fut  éri- 
gée plus  tard  une  chapelle  en  l'honneur  de  Râschid 
ad-dîn  et  pour  perpétuer  la  mémoire  des  miracles 
qu'il  y  accomplit ^  Du  haut  de  cette  montagne,  Si- 
nân  dominait  la  citadelle  et  le  camp  des  ennemis.  Il 
n'était  accompagné  que  de  deux  personnes,  son 
chambellan  Dabboùs  et  un  autre  Assassin.  On  lira 
dans  l'anecdote  MI  comment  Saladin  s'efforça  vai- 
nement de  capturer  le  grand  maître  sur  la  montagne , 
et  comment  celui-ci,  pénétrant  une  nuit  dans  la  tente 
du  sultan ,  lui  donna  un  de  ces  terribles  avertisse- 
ments qu'avant  lui  Noûr  ad-dîn  et  bien  d'autres 
princes  avaient  reçus  des  Assassins.  Saladin,  frémis- 
sant encore  au  souvenir  des  dangers  qu'il  avait  cou- 
rus, estima  prudent  de  ne  pas  s'exposer  plus  long- 
temps à  la  vengeance  de  Sinân,  qui  saurait  bien 
l'atteindre  en  tout  lieu.  Il  leva  le  siège  et  partit.  Les 
historiens  musulmans  ont  une  autre  version,  dans 
laquelle  ils  font  jouer  un  plus  beau  rôle  à  Saladin. 
D'après  eux,  Sinân,  épouvanté,  aurait  écrit  au 
prince  de  Ilamât,  Schihàb  ad-dîn,  oncle  de  Sala- 
din, pour  lui  faire  savoir  que,  s'il  nobtenait  pas  de 
son  neveu  la  levée  immédiate  du  siège  de  Masyâfy 
lui  Scluhàb  ad-dîn,  toute  la  famille  de  Saladin  et 
tous  ses  généraux  tomberaient  sous  les  coups  des 
Assassins.  Schihâb  ad-dîn  aurait  supplié  Saladin  de 

'  Anecilotrs  VII  et  IX. 


UN  GRA^D  MAlTAft  M8  âSAASSI^I.S.  9it 
tm  |Nt  i*  ytmmr  à  une  mort  eerCainr  <*!  ik*  laitier  en 
p«t  1-*^  f'*nn^im(i>  Le  milan,  évacuant  Ifvr  terrh 
tuii*  t  lieoMsié  son  annpe  et  vrait  aile  prmdn» 

^■Éli|B0  rep<is  en  figypIe'.Sidet  nwnaw  imiireries 
ftvtnt  fuhrics  d'un  eflet  aussi  prompt  sur  Sab<Un . 
à  plus  forte  raison  ne  devaient -elles  pas 
contre  sa  persoime.  Sinân  en- 
des  mtalliginrw  dans  le  camp 
Les  Aasasnns  te  {^lisaient  partout  ;  ils  excel- 
laient dans  les  déguisanents,  et  savaient  attendre*. 
11  était  ÊKile  à  Bitrihhl  ad-dtn,  sinon  de  pénétrer 
hà  uétnr  thm  Seladin,  eoauBe  le  vent  la  légende, 
dn  nMJnsde  fiiire  pan-enir jusqu'à  lui  quelque  alBdé . 
ailé  aux  gardes  du  sultan.  5inàn  se  contentait  oeUa 
ibis  d'avertir  Saladin,  car  il  pensait  qu'oÉe  dBanoa 
avec  un  prince  devenu  si  poissant  serait  pour  lui 
lom  bénéfiee.  Or  c'est  précésément  ce  qui  arriva. 
âdbditt,  après  avoir  levé  le  siégo  da^Mi^f.  con- 
toMla  aecrèteoMnt  aUanoe  aveciUMMaMUi .  H  ne 
fut  plus  jamais  en  butte  aux  attaques  des  ismaéliens. 
Alioul-Fidé  rapporte  qu'après  le  meurtre,  par  les 
Assassins,  de  Conrad  de  lloatferrat.  lors  de  la  pah 
ipii  iiit  condne  entie  SsJadin  et  Riciiaitl  Cour^ 
Uon.  le  sultan  stipula  que  le  territoire  des  ismaé- 
tiens  serait  compris  dans  le  traité  *.  Notre  auteur 
dans  fanacdolB  prédlée.  parle  jnilHwnl  d'une  al> 
lîance  entre  Satadtn  rt  5^nân.Cflli»«îMivra  an  sul- 
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tan  un  sauf-conduit  qui  mettait  sa  vie  en  sûreté;  et 
l'anecdote  suivante  nous  apprend  que  Saiadin,  pour 
récompenser  le  grand  maître  d'avoir  fait  tuer  Con- 
rad de  Montferrat ,  autorisa  la  prédication  de  la  doc- 
trine ismaélienne  dans  plusieurs  villes  de  son  em- 
pire. 

Cet  assassinat  est  le  dernier  acte  de  Râschid  ad- 
dîn.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  véritable  auteur 
du  meurtre  de  Conrad.  Un  seul  point  a  paru  hors 
de  contestation ,  c'est  que  Sinân  fournit  les  assassins. 
Mais  qui  les  soudoya?  Fut-ce  Richard  Cœur-de-Lion, 
comme  certains  len  ont  accusé,  ou  plutôt  Saiadin, 
comme  d'autres  l'ont  soutenu?  11  est  indubitable  que 
Saiadin  avait  de  puissants  motifs  pour  se  défaire  du 
marquis.  En  rapprochant  notre  anecdote  Mil  de  ce 
que  rapportent  plusieurs  auteurs  musulmans,  on 
pâment  à  la  conclusion  que  le  meurtre  de  Conrad 
doit  être  le  fait  de  Saiadin  et  de  Sinàn,  conjurés 
contre  lui.  Le  marquis  de  Montferrat,  comme  on 
sait,  avait  offensé  le  grand  maître  des  Assassins; 
d'autre  part,  il  avait  ordonné  le  massacre  des  pri- 
sonniers musulmans  ramenés  de  Tyr,  sous  les  yeux 
même  de  Saiadin.  C'en  était  trop.  Ni  Saiadin,  ni 
surtout  Sinân  ne  pouvaient  oublier,  le  premier  une 
pareille  cruauté,  le  second  une  offense  pour  laquelle 
il  n'avait  obtenu  aucune  satisfaction.  Tbn  al-Athîr  af- 
firme que  Saiadin  pria  Sinân  de  dépêcher  des  Assas- 
sins pour  le  débarrasser  à  la  fois  du  marquis  de  Mont- 
ferrat et  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Il  lui  offrait  en 
échange  dix  mille  pièces  d  or.  Sinân  ne  jugea  pas  à 
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UiliK  ■  i  un  «eul  eoitp  ik  ;«>,..  .^ 

ini».  .lier  i«  nrompeme  pmmiM*,  il 

^VnfpuiM  .1  Taire  périr  l«  marqu».  Drus  Fidiwit 
^»artin-iii  revè(ii«  rlii  coflimie  de  inoim.  lu  »atte- 
chtTeiit  au  M>n-ire  de  Remiid.  prince  de  Sidon.  et 
(If  UiImi)  Il .  seipictir  de  Rambdb.  qui  km»  deox  m» 
trou vaif 'lit  à  Tyr  auprès  du  merqub.  Dorant  six  mois . 
les  \»asvim  attendirent  le  Aonieiit  tavonble.  I  ' 
c<»iiin)e  le  nuirqui^  de  M'''*'*' — ^*  rt»it  de  céirz  un 
evéqœ,  ik  !w  jett^^nt  »ii  ]>o^|^iardèrent'. 

Kolre.iflOiaéâieo  raconte  les  faits  d'une  façon  dillf^ 
renie  «i  mêle  le  rutnan  à  l'hialoire*.  Sinio.  appre- 
iiuit  que  Swmà  Jneo^'Acre  vient  d>tre  pria  d'aaamit 
per  le»  cbréliant  mmm  la  conduite  d'un  roi  firank  venu 
par  Mer.  te  dit  que  l'embarras  de  son  ami  Saladin 
doit  tee  graml.  Il  lui  "adresse  deux  .\saassins  p)ur- 
vui  dt  coatumes  franlu  et  connaiaaant  b  langue 
franqne.  qui  ont  pour  mtMion  de  tuer  le  roi  frank 
et  d'apporter  sa  ti'te  à  Saladin.  Cela  fait.  Saladin 
devra  attaquer  Ica  ennemis,  et  il  les  mettra  en  d*- 
roule.  Les  cfaoseaae po«ent  comme  l'a  prévu  Sinàn. 
et  Saladin.  an  comMe  4e  la  joie,  fini  dion  è  b  secte 
dca  reremii  de  phmwiff  prorinoea  et  autorise  b 
fondation  au  kaire.  i  Domaa.  à  Énie«e.  à  Hamél 
et  è  Abp  de  maiioni  de  propo^uMle  qui  pxialaienft 
encore.  prédeiBi  lémoigpMge.  éi  tamps  d  Aboil  Vi- 
rai en  i3«A.  Sous  ce  nW-it  fantaisiste,  on  reconnaît 

*    IVfrrmrr»     Ur    , 
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sans  peine  les  faits  dont  veut  parler  Aboû  Firâs.  Il  a 
confondu  Saint-Jean-d'Acre  avec  Tyr,  au  secours  de 
laquelle  arriva  en  effet  par  mer  le  marquis  de  Mont- 
ferrat,  après  avoir  relâché  un  instant  devant  Acre. 
En  conséquence ,  il  fait  assassiner  le  marquis  à  Acre 
(et  dans  des  conditions  différentes),  confondant  la 
date  de  la  prise  d'Acre  par  les  Croisés  (i  191)  avec 
celle  du  meurtre  de  Conrad  (i  192).  Enfin  la  pré- 
tendue victoire  de  Saladin  sous  les  murs  d'Acre  est 
résultée  peut-être  d'une  confusion  entre  notre  Sala- 
din, fils  d'Ayyoùb  (Salâh  ad-dîn),  et  Salâh  ad-dîn 
Khalîl,  qui  reprit  en  effet  Saint-Jean- d'Acre  cent 
ans  après,  et,  coïncidence  bizarre,  l'anniversaire 
même  du  jour  où  les  Croisés  en  avaient  chassé  les 
musulmans  sous  le  premier  Salâh  ad-dîn.  Ce  qui 
paraît  certain,  c'est  qu'Aboù  Firâs  ne  peut  avoir  en 
vuç  que  le  marquis  de  Montferrat,  qu'il  nous  montre 
à  ce  propos.  Saladin  et  Sinân  en  parfait  accord ,  que 
Saladin  récompense  les  Ismaéliens  et  qu  il  envoie  im 
liche  présent  à  Sinàn. 

Ni  Saladin  ni  Sinân  ne  survécurent  à  leur  vic- 
time. Ils  moururent  la  même  année,  le  premier  en 
mars,  le  second  en  septembre  1192^  Dimaschqi 
nous  apprend  que  Sinân  fut  inhumé  dans  la  cita- 
delle de  Kahf'^  dont  il  avait  fait  sa  résidence  habi- 
tuelle ^. 

Sinàn  laissait  les  Ismaéliens  dans  un  état  prospère. 

'  Dofrémery,  loc.  cit. ,  p.  3  i . 

-  t,'o.«mo<^rf(/)/iiV,  traJ.  Meliren,  p.  2{S4. 

'   Defrémery,  loc.  ril.,  p.  y. 
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hàÊm  àe»  tkék  ^  le  mDplwènnI  B  afaicnt  ni  «m 
KnM0t  ni  ion  pratli^.  lu  fdonliènBt  touf  w  tu* 
pmiuiUe  de*  grtndt  nuihret  de  Pttie*.  D'aiUeure, 
lenriioure  étaient  comptés.  En  19S6.  les  lioagob 
àê  HolAgoà  onmhirent  la  IVne,  bahyèf— t  le*  A*- 
iMMM  et  matiMfèrant  tout  ceux  dont  Hs  parent 
s'anaparer.  Le  damier  eouverain  d' Alamoût .  Rokn  ad> 
din ,  fait  prisonnier  par  Holâgoù ,  fut  niis  à  mort  ioi- 
pitoyab4einent  Mais  aupararant .  lloUgoA  exigea  de 
Ini  q«*il  envoyât  l'ordre  à  tes  commaDdants  en  Sjriê 
de  livrer  aux  Mongols  les  fortveMea  liaMiilimnii 
Roka  ad-din  fit  partir  des  émissaires  qui  furent  ac- 
compagnés par  quelques  ambassadeurs  mongols^ 
Cas  dUlaib  BOUS  sont  fournis  par  rhislorien  Djoarainl . 
laquai  suinât  Holàgoà  dans  ses  expéditions.  Il  ne 
paraH  "pas  que  les  che6  ismaéiieBS  de  Syrie  aient 
ii  aux  demièrps  volontés  de  Rokn  ad-din.  C'est 
it  en  ia6o.  lorsque  les  Mongols  eurent 
b  Syrie,  que  quekpias  forteresses  se  ren- 
à  eux.  Mafytf  était  de  ce  ncnnbre*.  Le  lémoi- 
gnags  des  antenis  qu'a  suiris  M.  Deirémery  est  con- 
firmé par  r^  rr-  dU  Aboù  Flris*.  Le  Att  daa 
iBBaéliiini  et.  ^  un  certain  Ridhi  ad-dIn  Abool- 

Ma*àlL  Mais,  la  même  année,  le  Mihan  mandoûk 
d^ptaQoloAa  ayant  battu  las  Moi^ois.  les  forte- 
furent  restituées  aux  Assassins. 


iocfy.lM.«it.  f.if. 
..■—.,  p.  48  ci  Mth. 
*  kmrréokK  fTL  On  y  •«(«  <|tir  MMvêf  *tf  tmfy  mu\  V.>c>^%  >\<iMm\ 
4i  Ammi  MvMi  en  Sfri». 
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Ici  encore  Aboii  Firâs  est  d'accord  avec  les  auteurs 
musulmans ,  comme  sur  ce  point ,  que  leur  chef 
réoccupa  ces  citadelles  et  fit  mettre  à  mort  ou  em- 
prisonner, suivant  leur  degré  de  culpabilité,  les  offi- 
ciers ismaéliens  qui  s'étaient  rendus  aux  Mongols. 
On  lira  dans  l'anecdote  IX  comment  un  certain 
Djamâl  ad-din  Hasan  hen  Nadjâ,  qui  paraît  avoir 
commandé  à  Masyàl,  lors  de  l'arrivée  des  Mongols, 
fut  reconnu  innocent,  délivré  de  la  fosse  où  il  avait 
été  jeté,  et  comment  il  bâtit  la  chapelle  dédiée  à 
Râschid  ad-din  Sinân,  en  cet  endroit  de  la  mon- 
tagne où  il  sétait  tenu  pendant  que  Saladin  assié- 
geait Masyâf". 

Ce  n'était  qu'un  répit  que  la  fortune  accordait  aux 
ismaéliens.  En  i9.65  (Nadjm  ad-dîn  Isma'îl  avait 
remplacé  Ridhâ  ad-dîn  comme  chef  des  Assassins), 
le  sultan  d'Egypte  Baïbars  I",  surnommé  ai-Malik 
az-Zàhir,  successeur  de  Qotoûz,  prouva  aux  Assas- 
sins qu'il  ne  les  craignait  guère.  Il  préleva  les  droits 
de  douane  sur  des  présents  qu'un  souverain  étranger 
leur  envoyait,  prétextant  que  les  vaisseaux  qui  les 
portaient  avaient  relâché  en  Egypte.  Baïbars  en 
avisa  les  ismaéliens,  ajoutant  que,  s'ils  regimbaient, 
il  saccagerait  leur  pays.  Et  les  ismaéliens  se  soumi- 
rent, répondant  humblement  qu'ils  priaient  le  sul- 
tan de  les  agréer  pour  ses  esclaves  et  de  les  couvrir 
de  sa  protection.  «Quelle  différence,  remarque  un 
biographe  de  Baïbars ,  entre  cette  humilité  et  le  ton 
de  leur  ancien  chef  Râschid  ad-dîn,  lorsqu'il  écrivit 
au  prince  d'Alep  (Nour  ad-dîn)  une  lettre  si  orgueil- 


àê  Ipur»  Il  <il«l 

qu'ik  avaient  subies  ein-i >  mbint  i  otTupatioo 

■Ma^ole.  les  Asiastir  <  ne  avaient  perdii  cette 

oooiianoe  en  ses  pro;  -  qui  animait  Râschid 

mà-4im  et  qu'il  sav.ti  ii(|u<>r  aux  »iens.  A 

partir  de  l'année  1 965.  la  vie  politique  des  AaaMim 
•*éleint  peu  à  peu  :  Us  payent  régiiK^wiet  tribut 
■•aallMi  d'Egypte  fieibers,  et  celai-d  nomme  ou 
è  ton  ffé  leurs  cbefr.  En  1970.  il  Me  le 
à  Nadjnt  ad-din  et  le  cooftre  à  Se- 
rin ad-din.  gendre  du  premier,  et  fils  de  son  predé- 
naasaur  Ridhâ  ad-din.  Sàrim  n était  d'abord  que 
gBHwmiur  de  la  citadelle  dXNIaiqab;  Baîbers  lui 
doMM  celles  de  Kadif.  de  khawébi,  de  Mainaqah. 
de  Qbdamoùs  et  de  Roùfab.  Quant  à  ceUe  de  Ma- 
fyèC.  BaibMnae  la  réiervait.  Sàrim  fit  un  dernier  9t- 
fort  pour  aeeouer  le  joug  du  sultan.  Par  ruse,  fl  s'em- 
para de  Masyâf;  rouis  lorsque,  sur  l'ordre  de  Baî- 
ban.  l'année  de  son  vassal .  le  prince  de  UamAt.  se 
coatre  Sàrtni.  relui -ci  pnt  peur  et. 
itllafyéf .  »  enfuit  a  OiUnqab.  Les  troupaa 
de  Baîban  entrant  sans  cuup  liirir  dans  MafyéC 
Peu  après.  Sérim.  attiré  dans  un  piège,  fut  livré  è 
Baîbar».  qui  le  jeta  an  prisr>n.  1^  fbrtaraise  d'OI- 
bîqah  eut  le  sort  de  Mafyàf  :  elle  dut  se  rendre  le 
«3  mai  1171.  Le  mois  suivant,  la  citadelle  de  RtiM- 
bk  tombait  entre  le»  amins  des  Ijautananti  dr  Iki- 
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bars,  et  à  ia  fin  de  la  même  année,  les  Assassins  no 
possédaient  plus  en  Syrie  que  trois  châteaux  :  Mai- 
naqali,  Qadamoûs  et  Kahf.  Ces  places  résistèrent 
d'abord  avec  courage  ;  ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
que  les  deux  premières,  à  bout  de  ressources,  capi- 
tulèrent. Kahf  seule  restait  debout;  le  souvenir  de 
Kâscbid  ad-dîn,  qui  en  avait  fait  sa  résidence  et  dont 
les  cendres  y  reposaient,  soutenait  l'énergie  de  ses 
défenseurs.  Mais  que  pouvaient-ils  seuls  contre  les 
armées  du  puissant  Baïbars?  Ils  envoyèrent  au  sul- 
tan les  clefs  de  la  place,  et  le  9  juillet  1  syo,  l'émir 
Djamâl  ad-dîn  en  prit  possession  au  nom  de  son 
maître. 

M.  Defrémery,  à  qui  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, fait  observer  avec  raison  que  Baïbars,  en  pour- 
suivant avec  cet  acharnement  les  Assassins ,  n'avait 
point  en  vue,  comme  Holâgoù,  de  les  exterminer. 
Il  voulait  disposer  d'eux  à  sa  guise  et  s'en  servir  à 
l'occasion.  En  effet,  Baïbars  eut  maintes  fois  recours 
au  poignard  des  Fidàwîs ,  et  ainsi  firent  plusieurs  de 
ses  successeurs.  Le  voyageur  Ibn  Batoùtah,  qui  par- 
courut la  Syrie  en  1  3  2  6 ,  atteste  que  les  Ismaéliens 
occupaient  tranquillement  leurs  anciens  châteaux  à 
cette  époque.  Ainsi  Baïbars  ne  les  avait  pas  expul- 
sés, se  contentant  de  les  soumettre.  Et,  continue 
Ibn  Batoùtah,  les  Assassins  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  flèches  du  sultan  régnant  d'Egypte,  Nâsir  Moham- 
mad,  avec  lesquelles  il  atteint  ses  ennemis.  Les  As- 
sassins ont  une  solde,  et  quand  le  sultan  veut  en- 
voyer l'un  d'eux  pour  tuer  un  de  ses  ennemis,  il 


un  GftARO  yAlTRB  DES  ASSASSIKS.  177 
au  FklAwl  le  prix  «Ib  «on  Huig;  tt  \t  FidAwi 
i  M  «nnrer  apfèt  le  muitia,  ki  noNDe  lui 
afpwtwnt;  sinoa,  elle  devient  b  pcepriété  de  m» 
fiift.  Ccrt  deux  ans  «féal  W  Yoyn^e  dlbn  BÉ|oé^ 
fmAhêù  Kifés.  iimaittiin  de  Uaioaq^.  tafiMw  md 
têOÊtA  d*«neodoln  aar  Ritchid  ad-dln.  On  voit  par 
là  miiiinii  lea  AaaMns  étaient  peu  inquiet».  Et  la 
|MPéfrce  du  recueil  'nous  montre  que  la  dœlrine  eoo- 
tinnait  a  être  proieMee  onvertMaMiL 

Avec  le  temps,  les  imiiéliani  perdent  les  trad»* 
lion»  de  meurtre  qui  depuis  Uamn  ben  .Sahhili 
perpétuées  ches  eux.  Au^owdnnii.  lesquel- 
i  «ilKers  dwiaélic  ns  qui  suiiaiiiBnt .  et  gui  vivent 
dans  les  anciennes  forteresses  de  b  secte,  à 
llo|yif«  i  QedamoAs,  aie.,  nous  sont  reprrsenlés 
ea— ie  des  yns  trfa  inoêansilii  Lesautoritt-s  turgum 
les  protègent,  car  ib  se  roonUrcat 
Hiisianri  voyageurs  les  ont  visités  au  >■•  •  ■<  •)•  mic-r 
eftduM  oe  siède-ci  :  Niebuhr.  Rousseau .  lUn  ckliardt^ 
TiMnpson,  Walpole.  Petennann.  Rey  et  d'autres; 
mais  ib  n'ont  pu  recueillir  sur  leur  religion 
une  nassaa  numpes  rsnsanBMsaanSw  tues 


on  les  infaMiuge  sur  oe  point.  Il  n'a  pas  moins  biftu 
^jÊm  b  piNsge  de  leur  fort  de  llaQfif*  en  1^09,  par 
bs  nofairis,  burs  morteb  ennemis,  qui  sont  tria* 
nomhrfiii  en  Sjrrb,  pour  mellie  au  jour  un  ma- 
nuscrit rrafeniianl  des  écrits  traditionnel»  de  b 
MTte.  Ce  manuscrit  «Tabord  jur  Burrl 

liardl.  fut  arqiiU  pai  i«  '    '     t'iaiir«*  4 
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Alep,  et  adressé  à  ia  Société  asiatique.  C'est  celui 
que  j'ai  publié  et  traduit  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  Manuscrits. 

En  Perse ,  malgré  leur  extermination  au  xni*  siè- 
cle par  Holâgoû,  ils  sont  loin  d'avoir  disparu.  Un  au- 
teur du  siècle  dernier,  Rizà  Qouli  Khàn ,  les  signale 
paiTTii  les  sectes  schiites  de  Khorâsân.  Ils  suivent, 
dit-il,  la  doctrine  du  célèbre  poëte  Khosroû  'Aiewî 
(x*-xi*  siècle) ,  lequel  avait  été  converti  à  la  foi  ismaé- 
lienne^  Rousseau,  consul  de  France  à  Alep,  lors  de 
son  voyage  en  Perse,  s'enquit  des  ismaéliens^.  A  sa 
grande  surprise,  il  apprit  qu'il  y  en  avait  un  grand 
nombre  dans  la  contrée,  et  qu'ils  reconnaissaient 
pour  chef  un  imàm  de  la  postérité  d'^\lî,  résidant  à 
Kehk,  petit  village  du  district  de  Qomm^,  à  mi-che- 
min entre  Ispahan  et  l'éhéran.  Cet  imam,  nommé 
Schàh  Khalîlouilâh,  a  succédé,  dit-il,  à  son  oncle 
Mirzà  Aboulqàsim,  qui  joua  un  grand  rôle  sous  la 
dynastie  des  rois  Zen  des  (cette  dynastie  régna  dans 
le  sud  de  la  Perse  de  lyôo  à  1786).  «J'ajouterai, 
continue  Rousseau ,  que  8chàh  Khalîlouilâh  est 
presque  révéré  comme  un  Dieu  par  ses  partisans, 
qui  lui  attribuent  le  don  des  rniracleSt  f  enrichissent 
continuellement  de  leurs  dépouilles,  et  le  décorent 
souvent  du  titre  pompeux  de  khalife.  Il  se  trouve  des 


'  Histoire  de  l'Asie  centrale ,  traduite  par  Charles  Schefer;  Paris, 
Leroux,  1876,  gr.  in-8',  p.  255. 

■^   Voyez  Annales  des  Voyages  de  1811,  t.  XIV,  p.  279. 

^  Sur  cette  ville .  cf.  Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  de  la  Perse  j 
s.  V. 


UN  GRAND  M4ITRB  DES  ASftASSIN.V  Sif 
>jmyia  éàtm  l'iiula.  et  Ton  en  voit  vonir 
des  bords  du  Gaag»  «t  de  l'indys 
pour  recevoir  à  Kehk  les  hénédirtiotMide  leur  imim . 
uingo  dos  pieuses  et  msgnifiyms  oflnHides 
qu  lu  iui  ifiportefit.  Le  oommun  dos  Pir—  coo- 
noil  pins  pwticulièrcment  ce  persotMwy*»  sous  le 
mmm  do  Séid  kfkki.  ■ 

M.  EMremery,  à  la  fin  de  son  savant  inpinoirf' 
sv  les  Vi^sdH^  §t  k$  ^firtii  </r  ClranK  cite 
ce  fMBitg«  de  RouMfoo  et  on  rapproche  un  récit  de 
Fraser,  voyageur  dont  le  Khorèsin.  Fraser  parie 
ansH  de  Schih  KhdttouMàh.  quU  fait  résider  A 
Yosd*.  où  il  fut  tnë  dans  une  éoioute  du  peuple 
contra  le  giHivemeur  de  la  ville.  U  est  digne  de 
m  que  ce  fut  un  Hindou ,  converti  i  b  foi  is- 
le.  qui  opposa  la  plus  vive  resistanea  am 
I.  Il  fidkit  passer  sur  son  corps  pour  arri- 
nr  jusqu'à  l'imâm.  On  dte  des  partisans  de  Sàdk 
KiaBiradIih  das  traits  qui  nçpeilant  I  idolâtrie  daa 
praraiars  rauanlmans  pour  liabomet  Lorsque  Uia- 
linuMÉh  se  coupait  les  ongles,  ses  saetalaun  s'en 
dispulnent  les  rognures.  L'eau  dans  laquelle  il  s'était 
Isué  devenait  une  eau  bénite.  Au  lieu  de  donner  das 
gsfss  à  ses  sanritauii.  l'imÉra  iaur  Inait  ondrau  de 
^laèfM  «iena  v^traueut  bi  ayant  aarvi;  aaua-ci  le 
dsdMniaat  en  omcMua  pour  las  vaudra  chAranaat 
ensuite  aux  pèlerins  qui  allhiaient  cbat  KbaModlÉli. 
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Après  sa  fin  tragique,  un  de  ses  fils  lui  succéda  dans 

la  vénération  idolâtre  de  la  secte'. 

Le  hasard  devait  confirmer  et  étendre  ces  révéla- 
tions. En  1  85o,  la  haute  Cour  de  Bombay  fut  appe- 
lée à  statuer  sur  un  cas  singulier.  Il  existe ,  à  Bom- 
bay, une  communauté  nombreuse ,  dont  les  membres 
prennent  le  titre  de  Khodjas  (notables  commerçants). 
Vingt  et  un  ans  auparavant,  un  noble  Persan,  du 
nom  d'Aga  Khàn  Mehelâtî  (c'est-à-dire  originaire  du 
Mehelât,  endroit  situé  dans  le  district  de  Qomm), 
avait  envoyé  à  Bombay  un  agent  pour  réclamer  des 
Khodjas  le  tribut  annuel  qu'il  prétendait  avoir  le 
droit  de  lever  sur  eux  comme  étant  leur  chef  spiri- 
tuel. La  somme  exigée  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
260,000  francs.  Les  Khodjas  furent  d'avis,  les  uns 
de  payer  le  tribut,  les  autres  de  le  refuser,  et  la  dis- 
corde se  mit  dans  la  communauté.  Le  différend 
s'envenima  si  bien  que,  vers  i85o,  quatre  Khodjas 
récalcitrants  furent  assassinés  en  plein  jour  par  des 
Khodjas  tributaires  d'Aga  Khan.  Les  meurtriers 
furent  arrêtés,  jugés  par  Sir  Erskine  Perry,  dans  la 
session  de  décembre  i85o,  et  quatre  d'entre  eux 
subirent  la  peine  capitale.  A  cette  époque,  Aga  Khân 
était  venu  se  fixer  dans  l'Inde ,  résidant  tantôt  à  Bom- 
bay, tantôt  à  Bangalore.  L'un  des  juges.  Sir  Joseph 
Arnould,  chargé  d'ouvrir  une  enquête  sur  cette  af- 
faire ténébreuse,  se  livra  à  des  recherches  minu- 
tieuses qui   devaient  aboutir  aux  résultats  les  plus 

'  Defrémery, /oc.  supra  laud.,  p.  1 ''11-1/12. 


V%  CRA^D  MAITRE  DBS  ASSASSINS.         SM 
■iiijirwinli   i^lionorahl^  H  MViM  ne 

rian  pour  scdam*r;  il  fît  campai...:.,  ai: 
lënoint;  Aga  khàn  dut  m  prëwlw  à  h  barra  et 
Jwlifiar  aai  prétanliow.  H  (burait  lat  pièces  aothe»* 
liipMB  établÎMaiit  m  généalogie,  et  en  1 866.  le  jn- 
^nnent  de  Sût  Joseph  Arnould  pariinait  à  Bombay. 
Je  n'ai  pas  sons  les  yeux  ce  docunMBt,  tr^rarr, 
mabj'cn  emprunte  h  tnltanee  à  l'article  ticveloppe 
ipia  lui  a  ooaaacré  M.  H.  B.  Frère  dans  une  Rerue 


'-  Voici  les  oondiisions  de  Sir  Joseph  Arnould  : 
Les  Khodjas  de  Bombay  ne  forment  qu'une 
de  b  secte  des  Khodjas.  On  en  trouve  clans 
de  villes  de  Tlnde  occidentale,  dans  le 
b  provinee  de  ka|ch,  à  Kattiaiifar.  Il 
«■  «dite  des  colomes  sur  b  cdto  orientale  de  TAnh 
bie,  dans  toutes  les  villes  de  l'Oman.  Matrah,  près 
de  liascate,  est  pour  ainsi  dire  leur  quartier  ^nê- 
nà.  Ib  se  livrent  de  préférence  au  commerce .  et  ont 
créé  des  éfahKstemento  jusqu'en  Afrique.  A  Zanzi- 
bar, leur  nombre  s'aocroH  de  jour  en  jour.  Larsyia 
b  sultan  deZanaibar.  Seyyid  Bar|{ascfa,  visita  TRu* 
rope,  tout  véoiaHBent.  il  était  accompagne  d'un 
Kbodja,  Tarya  Topan.  dont  M.  Stanley  parle  en 
les  termes  les  plus  flatteurs  cbns  son  Ottvmge  inti- 
tub  :  HiN»  //oaad  LimuftUme.  Et  que  sQ«t  ces 
Khodjas?  Sir  Joseph  Arnould  répond  :  des 

la  secte  antique  des  Assassins.  Il  y  a  quatre 
•m ,  un  missionnaire  ismaélien .  Plr  Sardanlin .  en* 
voyi»  du  khorèsén  dana InSindh.  rrussil  à  v  îmrr  d« 
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nombreuses  conversions.  De  là,  la  secte  se  répandit 
dans  l'Inde.  On  a  vu  comment  devaient  procéder  les 
missionnaires  ismaéliens,  d  après  le  système  imaginé 
par  'Abdaliâh  fils  de  Maïmoûn.  Ils  démontraient 
aux  futurs  prosélytes  que  la  religion  Ismaélienne 
renferme  toutes  les  relijçrions,  dont  elle  seule  peut 
donner  la  clef.  Pir  Sardardîn  ne  s  écarta  point  de  ces 
principes.  Il  composa  à  l'usage  des  néophytes  du 
Sindh  un  ouvrage  qui  est  resté  le  livre  sacré  des 
Khodjas ,  et  qui  a  pour  titre  le  Desâtir.  Sir  Joseph 
Arnould  a  examine  de  près  cet  écrit,  et  il  en  donne 
la  description  suivante  :  «  C  est  un  traité  en  dix  cha- 
pitres, contenant  le  récit  des  dix  Avatars  ou  Incar- 
nations. Les  neuf  premiers  chapitres  traitent  des 
neuf  incarnations  du  dieu  Vishnu,  le  dixième  traite 
de  l'incarnation  du  Très-Saint  'Alî.  »  Ainsi  Pîr  Sar- 
dardîn  se  garda  bien  de  détiiiire  les  croyances 
antérieures  des  Sindhîs;  par  un  simple  artifice,  il 
identifia  Vishnu  avec  'Alî,  le  gendre  de  Mahomet. 
Dans  la  doctrine  Ismaélienne,  les  prophètes  et  les 
imàms  de  tous  les  âges,  quelle  que  soit  leur  figure 
humaine,  sont  tous  des  incarnations,  des  avatars, 
des  mêmes  personnalités  :  la  Raison  universelle  et 
l'Ame  universelle.  Vishnu  et  'Alî  se  rattachaient 
ainsi  l'un  à  l'autre. 

Ces  données  jettent,  selon  moi,  un  jour  tout  nou- 
veau sur  un  écrit  bizarre  qui  a  été  vivement  discuté 
au  commencement  de  ce  siècle  :  le  Desâtir  piirsi.  Le 
Desâtir  parsi  est  rédigé  en  une  langue  factice,  que 
soûls  des  initiés  peuvent  comprendre.  Il  renferme 


le;»  qmiuc  |}ivi^nHtis  livr<*«  dct  pit>i>î  "«nan». 

iJont  le  cirmior.  Sàiàn  ir  cinqinèni» .  t...:  :.  .umplHnr 
des  oppresseurs  de  la  Perse.  Sàaàn  personnifie  les 
'Alides  :  b  prophétie  doit  rester  à  jamais  ^Mtu  sa 
race.  Il  ast  question  dans  son  livre  dos  'Abbèsndaa 
et  des  'Alides.  Et  tout  roorrage  expoae  des  doctiiae^ 
qui  roaambient  à  s  y  méprendre  aui  dogmes  prin< 
eipaux  des  ismaéiiens,  ooeome  IXinité  abaolue  de 
Dieu  (cr  (jiii  est  contraire  aux  croyances  perses),  la 
création  de  i  uni  ver»  par  ses  hypostaaes,  la  transroi* 
gration  d(*s  Ames .  etc.  Ne  bodrait-il  pas  voir  dans  le 
Otsàtirfmni  un  ouvrage  de  circonstance,  compoaé 
dana  les  aaèmes  vues  que  le  Desâtir  tîmÊUù,  ou  que 
eea  recueib  de  prétendus  livrea  des  prophètes  mu- 
■rfiiMK  dont  j  ai  prié  dans  mes  Fragments  relattf!^ 
à  la  doctrine  des  Ismaélb  (p.  7  du  tirage  k  part),  et 
qui  étaient  speciaiement  destines  à  la  conversion  des 
liusiilmans^  Le  DnâAt  fni  aurait  eu  pour  but 
dTeiciter  le  patriotiaBBe  des  Iraniens  oontre  leurs 
aadtrea  aBuanlmem,  et  en  BAlme  temps  il  aurait 
fonné  une  tramition  «ntre  les  livres  des  mages  et 
eau  de  la  doctrine  isonaéliemie.  Puis,  de  même  que 
lea  Khodjaa  s'en  sont  lamM  à  ianr  Ulcsélirel  ne  aeaa- 
paa  rninialliii  d'autres  écrits  isnaélieos.  ém 
le  UtaéHr  pmni  serait  devenu  la  Bible  d'une 
•acte  de  deatti-ismarKeni  qui  auraja»!  pris  au  mot 
leurs  inatrurteors  et  se  seraieal  refînés  è  rejelBr  le 
livre  qtK  >n  leur  .ivait  prèaenté  comme  sacré.  Je  ne 
im  qu*>f]1rurer  ce  sujet  en  passant;  mais  4  coup  sûr 
il  aaerile  d  être  approlcNMli. 
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Revenons  aux  Khodjas.  Sir  Josepli  Arnoiild  ayant 
reconnu  le  caractère  réel  de  ces  sectaires,  d'après 
leurs  propres  dépositions,  restait  à  savoir  si  Aga 
Kliân  était  véritablement  leur  chef  spirituel.  L'exa- 
men de  sa  généalogie  en  convainquit  l'honorable 
juge.  Aga  Khàn  descend  en  ligne  directe  du  qua- 
trième grand  maître  d'Alamoùt,  de  ce  Hasan  'Ala 
dhikrihissalâm  qui  se  disait  issu  par  Nizâr  des  kha- 
lifes fàtimites  d'Egypte  et  s'arrogeait  le  titre  d'imàm. 
Aga  Khàn  est  le  propre  IjlsdeSchàh  Rhalîloullâh,  le 
même  dont  parle  Fraser.  Voilà  le  secret  du  culte 
dont  Schàh  Khalîloullàh  était  l'objet  :  c'est  que,  des- 
cendant de  fimàm  reconnu  Hasan  *Ala  dhikrihissa- 
lâm, il  était  véritablement  imàm  lui-même. 

Nous  possédons  de  complets  détails  sur  la  vie 
d'Aga  Khàn.  Son  grand-pèi^e,  Abou'l-Hasan,  imàm 
avant  Khalîloullàh,  était  gouverneur  du  Kirmàn 
sous  les  rois  Zendes.  Rousseau  se  trompait  donc 
quand  il  disait  que  Schàh  Khalîloullàh  avait  succédé 
à  son  oncle  Abou'l-Qâsim ,  qui  joua  un  grand  rôle 
sous  les  rois  Zendes.  11  faut  lire  :  Abou'l- Hasan,  son 
père,  au  lieu  d'Aboul-Qàsim,  son  oncle.  Abou'I- 
Hasan  abandonna  son  poste  et  se  retira  dans  ses 
terres,  à  Mehelàt,  où  naquit  son  petit-fils  Aga  Khàn 
Mehelàtî.  Khalîloullàh,  ayant  remplacé  Aboul-Ha- 
san,  alla  s'établir  à  Kehk,  près  de  Mehelàt,  et  c'est 
pendant  un  séjour  temporaire  qu'il  fit  à  Yezd  qu'il  y 
fut  tué  en  1817.  Cet  événement,  dit  M.  Watson, 
cité  par  M.  H.  B.  E.  Frère,  fut  très-sensible  au  sou- 
verain de  la  Perso  Fath  'Alî  Schàh,  qui,  redoutant 


Ift  Tiwmanrr  <Im  i«n)at>lii>ii.i .  |>iinil  >• 
oou|MiliiM«  «i  donua  rn  fief  au  jeune  Afça  khàn .  le 
iiiHivei  iiniui.  Ii*s  tli»ln<-t>  «le  ()«»iniii  et  de  MeheLit. 
En  Bléav*  lein|>'>.  il  lui  nrconiail  U  inain  cfuiie  de 
•eafillM. 

En  i838.  \|;9  khâii  l«*va  dans  l«  kinnàii  I  éten- 
dard de  la  revuitr.  I^  cau»o  «"ii  «>tait  qu'un  Penan  île 
bane  pxtnirtioii .  .uitrefoi^  »  mhi  service.  <*tant  de- 
venu |iar  un  mup  de  foiiune  le  favori  du  premier 
.>lrr  do  Moliainnud  Srhàh.  troisième  souverain 
Qidiâr,  uM .  appuyé  par  son  patron,  bire  demander 
«B  mariage  une  fiiie  d'A^a  Kliàn.  Olui-ci  refusa 
4¥ee  indignation  et  prit  le^  ann(*>  pour  résister  au 
«Hit-puisMnt  premier  minù»tre.  Battu,  après  deux 
*ris  de  lutte,  il  s'enfuit  en  i8ào  dans  le  Sindh.  où 
u*  reçurent  ses  ftdMes  {lartiMns  les  khodjas.  Pen* 
danl  la  guerre  de  l'A^hanistàn  (lëâi-i^^f-^'  V?a 
khin  fournit  au  gouvemament  angbis  un  l>  .  .  a 
de  cavalerie  légère  levée  à  ses  frais,  et.  en  récom- 
pense de  et'  vrvice,  le  gouvernement  de  flnde  lui 
:trronb  uuc  p4*nsion  dont  il  jouit  encore  auj-f 

Kn  i84>>.  Aga  kliân  vint  à  ik>uibay.  On 
liait  la  Miite  de  ses  aveiitun>s.  Le  proot-s  d«>  1860 
eut  lieu,  et  b  cour  de  Bombay,  admettant  b  lègiti 
mité  de  m»  prétentions,  ccmdamna  les  kbodjas  re 
calcitrants  à  verser  annuellem^'n!  ♦•ntre  -m^  main^  !•* 
tribut  qu'iU  lui  devai' 

ayant  force  de  loi.  Mi^  u  j> —  ^  i.  1,  (if  revenuftuut 
montent  à  plu»  de  .So«».wut»  liu«n  s.  pi«Kluit  desron- 
iribtiliom  de  la  Per**..  de  l'Inde,  de  l'Arabie  e|  fiu 
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Zanzibar,  Aga  Rhan  a  mené  depuis  urip  vie  opulente 
et  tranquille.  Il  réside  tantôt  à  Bombay,  tantôt  à  Puna 
ou  à  Bangalore.  Sa  passion  dominante  est  le  sport  : 
il  dépense  en  chevaux  la  meilleure  partie  de  ses  ri- 
chesses, et  ses  fils,  les  Princes  persans,  comme  ou 
les  appelle ,  marchent ,  dit-on ,  sur  ses  traces. 

Lorsque  le  prince  de  Galles  projeta  son  vovage 
dans  l'ïnde,  Aga  Khân  lui  écrivit  de  sa  main  en  ex- 
cellent anglais,  le  priant  de  lui  accorder  l'insigne 
faveur  d'une  visite.  A  l'arrivée  du  prince  de  Galles  à 
Bombay,  Aga  Khân  vint  lui  présenter  ses  hommages, 
et  réitéra  son  invitation,  qui  fut  acceptée.  Son  Al- 
tesse Royale  et  le  pontife  des  Rhodjas  s'entretinrent, 
dit  M.  H.  B.  E.  Frère,  des  romanesques  péripéties 
d'une  vie  aussi  accidentée  que  favait  été  celle  de 
1  ancêtre  d'Aga  Khân,  Hasan  \Ala  dhikrihissalàm , 
contemporain  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

Si  Richard  Cœur-de-Lion  revit  sa  patrie,  c'est 
que  Râschid  ad-dîn  Sinàn  voulut  bien  l'épargner.  La 
vie  du  terrible  grand  maître  de  Syrie  fut  encore  plus 
extraordinaire  que  celle  de  Hasan.  Laissons  Aboû 
Firàs  nous  en  retracer  quelques  épisodes. 


I  \  i.RANO  M\ITIir.  OKS  ASSASSIN  N  Ml 

SK<m()>  01    ><)BI.K  FCRIT*. 

■  'Il  »   ^Mi.xr.in  n\MiiiD  «i>-i>iK. 


\     nain  du  Dieu  miM^ru^urdieux  ! 

^  ^tiiHir,  ivimI^  ma  Lirhe  brilc,  6  toi  qui  rs  gr- 
ner<*u&!  \oiri  un  recueil  dm  vcftiM  du  inigniwr 
Râsdiid  ail-dln.  que  son  sahit  soit  sur  nous!  Elles 
percent  les  yfux  des  renégats,  dignes  de  ckitinent. 
et  sont  ctHiime  des  météom  qui  consument  le»  en* 
iiMMft  de  k  foi  et  les  apostats.  Ce  sont  des  laemiMe» 
extraordinaire»  qui  réjouirent  le»  vrais  rrojfants  tint- 
lajres*. 

IxMittige  à  Dieu,  maître  de  l'univer»:  que  ses  be- 
nedietions  reposent  sur  tous  les  prophète»! 

Sachet,  ô  unitaires!  et  tenei  |KMir  certain,  ô  vrai^ 
croyant»!  que  nos  rhefr  sont  uni»  k  la  véritable 
unité  (IMia)  par  les  inspiration>  divines^.  Leurs 
àoies  sainCai  sont  l'Aoïe  universelle  et  leurs  sublimes 
raiiDiis  b  Raisoa  univerMHe.  De  la  sorte,  ib  péné- 
trant lea  choaes  secrète*  et  contemplent  le  monde 
daa  eipil»  abiliaiù  de  la  matière.  L'ataanea  èm 
ètrr%  se  dévoile  à  eut .  par  suite  eu  lien  qui  unit  leurs 

'  l0^mmm»é»9jnt'rmwmmtéammittiÊné»UitjÊJltàJJJ\ 
•  Mfal»  |w««r.  M  .mU»  écrit*,  «m  G«Mé>  RAmM  a.4te.  or. 
■M  Fmfimmit  nimfê  à  Im  éa€*rtmt  Jn  IwwKÉi.  «al»  i  eu  fn^m-  I- 

*  Smtewtmèm  «Ml  A«^.  dl  aw»  fr^MMi .  Hr. .  M«r  3|  ém 
ff»t«i    Itl.  mdemlerm 
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âmes  au  monde  supérieur  et  de  l'attraction  qui  les 
élève  vers  la  Cause  première.  Les  êtres,  spirituels  et 
corporels,  les  choses  du  monde  supérieur  et  du 
monde  inférieur  leur  obéissent  en  raison  de  leur 
étroite  union  avec  l'Essence  des  essences.  Leurs 
âmes  ne  renferment  aucune  parcelle  de  néant  \  car 
elles  sont  jointes  à  la  Véritable  Existence  [Dieu), 
comme  l'était  celle  du  Seigneur  (Ràschid  ad-dîn), 
son  salut  spit  sur  nous  '^  1 

Quant  aux  merveilles  éclatantes  qu'il  a  manifes- 
tées et  qui  étaient  célèbres  à  son  époque ,  nul  homme 
ne  saurait  les  réunir  toutes.  Entre  autres  choses ,  il 
écrivait  la  réponse  des  lettres  qui  lui  étaient  adres- 
sées avant  l'arrivée  du  messager;  et  lorsque  celui-ci 
arrivait,  il  lui  en  remettait  la  réponse,  sans  lire  la 
missive  :  il  la  renvoyait  telle  quelle ,  non  décachetée , 
sans  en  avoir  pris  connaissance;  il  répondait  à  tout 
ce  qu'elle  contenait,  article  par  article,  sans  même 
regarder  la  lettre,  sans  la  voir.  Et  il  ne  fit  pas  cela 
une  ou  deux  fois  :  il  agissait  ainsi  à  l'égard  de  la 
plupart  des  correspondances  qu'on  lui  envoyait  de 
tous  les  pays,  de  toutes  les  directions. 

'  Le  néant,  pour  les  ismaélis,  est  toute  chose  créée  en  tant  qu'on 
se  la  représente  comme  distincte  de  Dieu.  Conf.  FratjmcnUi ,  etc., 
p.  2o/i  et  suiv.  du  tirage  à  part. 

^  J'omettrai  dorénavant  de  traduire  cette  formule  qui  est  tnujour^ 
placée  à  la  suite  tlu  nom  de  Ràschid  ad-din. 


I  \  (.RAND  MAITRC  DF.H  ASSASSI5i5.         !•• 

1 

Lu  compmfmon  '  fiiKtie  Ui*  i  i  mi  i.t<ottu  (jue  le 
»eign€ttr  Râtchid  «d-din  pn>|>li'ii><  qu'on  conalru*- 
rail  sur  la  tour  orienUir  dv  ^  <  it  i.l.  lir  de  Maina- 
qah'  une  moaquée.  qu'on  en  «i'Vi  ut  le»  quatre 
niun  et  le  mihrèb'  seuls,  mai»  qu  «II.  uf  «(enitt  jtt- 
mais  recouverte  <1  un  toit  et  que  p4*iN<>iii)t  n'y  prie- 
rait jamais,  lill,  en  effet,  les  tkfOêm  le  paaièrent 
comme  nom  venons  de  le  décrire  :  une  mosqoée  a 
êle  construit'-  ^  '  -'ulniit  indique,  on  en  a  ^leré  iet 
qMMre  niui  ^  >  ilirâh  ;  mais  elle  n'a  point  ete  re* 

courerte.  et  on  n'y  a  jamais  prié  jusqu'à  la  préatntt 
époque,  à  laquelk  nous  avoua  oottipoté  ce  recueil 
des  gestes  sacrés  de  Râsrhid  ad-din,  et  dont  la  date 
est  la  lin  du  niob  il«'  M'Iia^Hil  de  lannee  716 
{tiik  de  J.  C). 


<X  FrajmmU,  flic..  Mte  9  é«  bafM.  L 

*  C«nr  lecture  «»(  h  tcvlr  bouir.  Le  «oyagcur  Iba  lii)oû)Ab . 
iiwpartin  de  noUc  aolevr.  cl  qui  pammml  le»  cttaikUcs  Je» 
Ib.  Iwfa^w  U  pfwwcili>«  rude  «le  r«  mmi.  en  FipelML  Cf.  Dr- 
CréaHi^.  ibdbrriUa  «w  ka  Immdinà .  Jmmmai  «mI.,  S*  Mnr .  I.  EU . 
|k  4ao.  aale  t.dl.  V.  p.  33.  wita  1 .  B«MMO«p  ifkMlMMa»  aMMul 
•M» «M (leifitfc  ce  aMlcaJLivMa.oM.  twf  par  uaefiiuaMc*) 
«  A««M»  •  HanpifMiye  • .  «l  ea  Ik^m  «pbcw  Hir  iuk 
r*.  —ïhm  m  Uwimtntm  4m  U  Ciwijr^pln  dt  Hiisirlui. 
pk  iSt.Mie3.l|.lldM«i«daaclMn>l'  pn»»»-.  U  bc««i(»  U».<,'. 
«M  Us  4i  <i«w*.  ^M  pMte  •«»  tCtl' 

'  flmkk^k*,  U  Mdw  pcalifMe  ^cm  k  aiir  h  f  fit  ««f«  le 
MràU.  «è  M  ftMT  reAciHl  pMf  ém  U 


roii 
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II. 


Un  autre  compagnon  digne  de  loi  m'a  rapporté 
qu'on  citait  jadis  le  tait  suivant  du  seigneur  Râschid 
ad-dîn.  Lorsqu'il  se  rendait  de  la  citadelle  de  Maïna- 
qah  à  celle  de  'Ollaïqah  \  une  escorte  de  la  garnison 
de  Maïnaqah  le  précédait  jusqu'à  la  vallée  de  Rhasa 
(telle  était  en  effet  la  coutume  autrefois,  lorsqu'il  ins- 
pectait les  forteresses,  qu'une  troupe  de  chaque  ci- 
tadelle se  mît  à  sa  disposition  et  l'escortât  [suivant 
les  cas]  jusqu'à  ladite  vallée  ou  jusqu'à  un  point  si- 
tué à  mi-chemin  d'une  forteresse  à  l'autre);  en  même 
temps,  une  troupe  partie  de  'OHaïqah  venait  U' 
prendre  à  la  vallée  de  Khasa;  fescorte  de  Maïnaqah 
se  retirait  alors,  et  celle  de  'Ollaïqah  faisait  son  ser- 
vice. Or,  chaque  fois  que  les  deux  escortes  se  ren- 
contraient dans  la  vallée,  elles  se  saluaient  mutuel- 
lement et  se  donnaient  les  marques  de  la  plus  vive 
amitié^.  Un  jour,  les  voyant  ainsi,  le  Seigneur  se 
prit  à  dire  :  k  Sans  aucun  doute,  ces  deux  garnisons 
se  battront  ici  même,  jusqu'à  ce  qu'on  emporte  leurs 
morts  sur  des  cacolets  ^.  »  Ce  propos  étonna  beau- 

'  Celle  prononciation  est  indiquée  par  Ihn  Baloûtah;  cf.  l'édition 
de  MM.  Delrémery  et  Sanguinctli ,  I,  p.  it)6.  —  Notre  anecdote  V 
raconte  dans  quelles  circonstances  'OHaïqah  tomba  au  pouvoir  des 
Assassins.  Ce  fui  Râschid  ad-dJn  qui  Tenleva  à  ini  certain  Scliiblî.  Il 
en  fit  reconstruire  les  murailles.  Cf.  anecdote  XI. 

*  Le  verbe  j>j  «aimer,  chérir»,  a  certainement  la  nuance  d'expri- 
mer son  amiùé  dans  ce  |)assagc. 

'  Tel  doit  être  le  sens  du  mol  gl-w,  pluriel  de  ^iaçj^,  qui  manque 
dans  les  dictionnaires. 


IN  CillAND  MAlTHb  DE»  ASSA&MMS.         iVI 

coup'  ce>   geiw.  c)    ii»  »cn   •'  rit   p*'nil«iiil 

luiigten  y  ■-'h-     «     •    •   /'^-  .1  ilr*  la  rita- 

Jellc  (I  .  I        it|ali    lui   n*- 

»i»U  pendant  ti-oi>  an:»  '.  La  gucm;  éclata  donc  <*ntjv 
ira  deux  forts,  et  leur»  garnbons  se  li\Tèri'nt  un  jour 
lut     "       •    -        -      ■    •'  :-  TV'     -    '    ■  .^    -t 

Dix-si'pt  iiomnios  furent  tue»  du  côté  de  Maïnaqah 
et  un  certain  ni)nibre  de  ceux  de  *CMbiqali.  et  l'on 
einpoiia  les  nioiLs  >ur  '  ^  i  •  H  •  -\  :-  •  • -r 
cacoiett't  par  mule,  (-(Mil  i.       i.  i 

l)ppuù»,  on  ne  ces&a  de  parier  de  cette  prophétie  et 
1  énier\eiUer. 

III. 

J'ai  appri:»  de  |)ersonnes  $ùre&  et  veridique:»  que 
prieur  Râskchid  ad-din,  loi-squil  arriva  pour  la 

|M  .   !'  ,^  .!  M-  !  .  .   ',,,!•  !'.  .  .!.    l<  >. ,  î.     h.    '. 

Vt'la  j  -  -II'-  dal'    -■:  :      iaii„  U-Hl  il  •-LuL  ilj\'  >Li    .      '   H' 

M'   fit   roniiailn*   a  por^mne.    Il  denieura    quf*lqu<* 


f.  f  :r.  Huê^mrdn  imitmm  wmmkiti 

..  <   ,-it..  §1.  tto H  M n  tkifwiciy.  H€> 

Jmmru.  «msI..  i'  Wne.  t.  V.  |».  6o  K  6i. 

(.eu  indic.  roauMc  un  le  «cm  I' 

lui  renfrnui  le  litn:  ée  brulruaui 
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temps  à  Masyâf^  Un  jour  qu'il  se  promenait  en  de- 
hors de  la  ville,  en  compagnie  d'une  autre  personne, 
ils  passèrent  auprès  d'un  étang  rempli  d'eau.  Sou- 
dain l'homme  s'aperçut  que  l'eau  reflétait  seulement 
son  image  :  elle  ne  renvoyait  pas  la  figure  de  Râs- 
chid  ad-dîn,  et  pourtant  ils  étaient  tous  deux  au 
bord  de  l'étang.  Frappé  de  stupeur,  l'homme  se 
prosterna  devant  Râschid  ad-dîn  et  se  mit  à  lui  bai- 
ser les  pieds,  «i  Garde  mon  secret ,  lui  dit  le  Seigneur, 
et  ne  communique  à  personne  ce  que  tu  as  vu.  » 
Alors  il  quitta  Masyâl"  pour  n'y  plus  jamais  demeu- 
rer'^, et  se  rendit  à  Bastaryoùn,  village  situé  non  loin 
de  KahP,  oîi,  pendant  quelque  temps,  il  enseigna 
l'écriture  aux  enfants.  Quand  un  de  ses  habitants 
tombait  malade ,  il  lui  prescrivait  certains  remèdes  qui 
le  guérissaient  infailliblement.  Aussi  l'avait-on  sur- 
nommé le  Médecin ,  et  de  toutes  parts  on  venait  le  con- 
sulter pour  des  malades  otpour  implorer  ses  bénédic- 
tions. Chacun  célébrait  ses  louanges.  Le  scheikh  Aboù 

'  On  prononce  oL^jui*  en  Syiic;  mais  les  géograplies  arabes  don- 
nent aussi  les  formes  caLjKx*,  .>Ls*a>«,  «_>Lvmx*.  Cette  puissante  forte- 
resse fut  prise  en  i  i  .\o-\  1 4  i  de  J.  C  par  les  ismaélîs.  Elle  est  située 
dans  les  monts  Sonimâq,  àuuc  journéedc  marche  à  l'ouest  de  Hamàl 
(cf.  Jovurii.  asiut.,  5'  série,  t.  111,  p. 4  17  et  suiv. ).  La  ville  de  Masyâf 
est  construite  au  pied  de  la  citadelle,  du  coté  de  l'orient. 

^  L'aiiteur  veut  dire  que  Râscliid  ad-dîn  ne  lit  point  de  Ma.syàlsa 
résidence  habituelle,  car  nous  \(rroiis  plus  loin  qu'il  venait  souvent 
y  passer  quelques  jours. 

^  Le  château  fort  de  Kahf  avait  élc*  vendu  au\  ismaélîs,  en  1  i34 
de  notre  ère,  par  son  propriétaire,  Saïf  al-Molk  !bn  'Amroûn.  Conf. 
De  Hammer,  Histoire  de  l'ordre  des  Assassine,  trac,  par  Hellert  et  De 
la  Nourais,  p.  1  fi2  .  et  Defrémery,  Journ.  asint. ,  5'  série,  t.  V,  p.  9, 
Mote  -2. 


11^  GIlA^n  \I\ITIIK  DE5  A5SA»SI^2(  3f3 

Môhatnnuid*  (Dm'U  Tait  en  sa  misêrirord«"\  appn- 
iMnl  c<*la.  M*  dit  qu'il  fait'  mi  tri  horntix*  dr- 

OMiirét  panni  rux  dans  l.<  <  lioa-  lie.  Stir  qtidi  il  |r 
mÊÊué»  à  kahf  et  lui  assigna  unf  ration  de  vivres  et 
de  pain  matin  et  soir.  RAschid  ad-din.  qui  vitulait 
toujours  rarher  son  identit»'*.  accepta  quelques  »e- 
n»iipt,  et  resta  |>endant  s<'pt  ans  à  Kahf.  Ses  x--^^- 
et  son  aMM'tisine  lui  valurent  une  estime  gén- 
(.)n  le  désignait  sous  le  nom  de  Scheikh  de  l'Iréq. 
Il  a\'ait  pour  tout  vêtement  un  burnous  yjém> 
et  chaque  année,  lorsque  |p  M>l«r'  •-•'-ut  d<oi>  i- 
premier  signe  du  xodiaque.  il  ci-  >  son  bur- 
nous, le  lavait,  ainsi  que  la  doublure,  en  niocom- 
'lit  Iwaccnvcs.  puis  le  rect>usait  de  ses  propres 
11  tiN  et  le  revêtait.  Il  fabriquait  aussi  lui-même  ses 
h  MvMires,  qu'il  iMistit  sans  couture,  sauf  la  coutun» 
lies,  et  auxquelles  il  fnaK  des  boutons  per- 
qiii  lui  servait  pour  la  marche.  —  Au 
1" m  u.  >.  j.i  années,  le  scheikh  Aboù  Mohammad 
fit  une  maladie  qui  dura  quelques  jours.  Or.  un  de 
r(*s  jour»,  le  seigneur  Râschid  ad-din  entra  chez  lui 
et  lui  dit  :  «O  scheikh  Aboù  Mohammad.  ta  vie 
touelie  à  M  6n .  le  terme  e«t  «rrive  pour  toi  ;  demain . 
<km  la  joum^.  tu  quitteras  ce  iDon«le.  Prends  donc 
connatssanoe .  avant  ta  mort,  de  mon  diplôme  d*in- 
ycrtiturc,  •  Lorsque  Râschid  ad-dln  en  eut  achevé  la 
lecture  au  scheikh  .Aboù  iMohammad ,  celui-ci  fondit 
m  larmes.  «Pourquoi  pleures- tu.^*  lui  demanda  le 
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Seigneur.  — uEh,  grand  Dieu!  répondil-ii,  co*in- 
inent  ne  pieurerais-je  pas  de  regret,  alors  que  depuis 
sept  ans  j'ai  failli  au  devoir  d'exécuter  un  ordre  irré- 
missible, à  tel  point  que  c'est  toi,  notre  Seigneur, 
qui  vivais  à  nos  côtes  en  qualité  de  serviteur,  sans 
que  je  me  sois  douté  qu'il  fallait,  au  contraire,  me 
remettre  entre  tes  mains,  te  prêter  obéissance,  et 
sans  que  j  aie  acquitte  un  seul  de  tes  droits!»  —  «0 
Aboù  Moliammad,  repartit  le  seigneur  Ràschid  ad- 
dîn,  j'ai  vu  que  les  affaires  marchaient  bien  sous  ta 
direction,  que  la  base  en  avait  été  bien  établie  par 
toi.  Par  le  souverain  des  cieux  et  de  la  terre!  tu  étais 
si  bien  favorisé,  si  bien  dirigé,  si  bien  assisté  de  la 
grâce  et  de  finspiration  divines  que,  si  même  tu 
avais  voulu  t  emparer  de  la  citadelle  de  Djabal,  au 
Kaire  ^pour  la  détruire-,  tu  l'aurais  prise  à  coup  sur.  » 
Le  lendemain ,  à  midi ,  au  moment  précis  qu'avait 
indiqué  le  seigneur  Râschid  ad-din,  le  scheïkh  Aboù 
Mohammad  mourut. 

IV. 

Un  certain  compagnon  digne  de  créance  ma  ra- 
conté que  quelques  personnes  de  Masyàf,  au  nombre 

'  (leltc  IWteresse  célèbre,  la  citadelle  du  kaire,  axait  été  cons- 
truite du  temps  de  Saladin ,  par  l'eunuque  Bahâ  ad-din  Qaràqoùscli , 
qui  y  avait  employé  des  milliers  d'esclaves  fraiiks.  C(.  Abou  l-Mahà- 
sin,  Nodjoûm,  IIJ,  p.  î  i4.  Description  en  est  donnée  par  S.  de  Nacy. 
Àbdallalif,  p.  208  et  suiv. 

-  Peut-être,  au  lieu  de  l^  '^j*?-  ^uc  porte  le  texte,  l'aut-il  lire 
L4;  ow^^,  et  traduire  «  et  si  tu  avais  tourné  tes  visées  vers  elle  ».  En 
rdet,  la  syntaxe  parait  exiger  l^.-  -"«y^'-  si  Ton  v;ut  conserver  j$. 


VS  i;nAM>  MAITKh  i)K5  A>»A»SI\S  Jt» 

éii  MX  oti  »rpt ,  M*  i-ruiiirrnl  uii*^  nuit  «*(  m>  uiirviit  » 
parler  entre  eWn  du  >cigneiir  Hâscliid  ntl-din  et  dv 
900  élèvatiun  au  rang  de  lieuleonnl  <ie  riinini .  -aptis 
Shoù  Mohammed.  Cea  graa  se  moquèrent  d**  Ri5 
chtd  ad-din.  (ui  prodiguèrent  de»  injure»  et  le  tour- 
nèrent en  dérision.  I^  même  nuit.  Biischid  ad-diii 
•Trinl  au  gouvomeur  de  Mas^ràfet  «»nv(»ya  do  Kahl 
où  il  se  trouvait,  un  piéton'  p<irtcur  de  sa  letln-    Il 
ordonnait  au  gouverneur  d<*  fiûre  comparaître  de\iint 
lui  ces  individus,  qu'il  désignait  par  leur> 
dont  il  rap|>ortait  mot  pour  mot  les  m     ' 
pus  sur  son  compte,  et  lui  enjoignait  <i>  ic 

à  ces  personnes,  de  les  réprimander,  de  les  tancer 
vertement  et  de  leur  adresser  une  rude  semonce. 
Le  messager  arriva  devant  Ma.^yâr  avant  même  que 
le»  portes  (lissent  ouvertes.  Ixïrsque  le  guuvenieur 
eut  pris  connaissance  de  la  missive,  il  Ht  venir  h» 
coupables,  leur  donna  lecture  de  ta  lettr«>.  les  bliina 
sévèrement,  et   U'ur  lit  entendre  de  «I  '  ' 

Ils  confessèrent  alors  leur  faute  et  en  m-,  .   . 
pardon .  disant  :  «  Maintenant  no»  cœurs  sont 
fies,  nous  en  extirpons  tout  mauvais  »entim«-i 
nous  \enons  à  Dieu  repentants  de  b  faute  éuoiiuv 
dont  nou>  nou»  soumH'S  chai^gt».  (^eC  homiiie  oc- 
cupe veritahlemeut  un  rang  cieve  auprès  de  Dieu; 
il  faut  bien   t^te  le  Tout- Puissant   lui  dévoile  les 
rhos«s  cachées   et  lui   fasse  connaîlM 


l>-  u-ti.    |«M  nr  jkjfc.  •nu 

r^  «wiifcUU  lui  fM«  â  rlHnrai 
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puisqu'il  a  pu  savoir  ce  que  nous  avions  dit ,  et  qu'il 
a  deviné  les  propos  que  nous  avions  tenus.  Nous  le 
prions  de  nous  pardonner,  et  nous  supplions  Dieu 
de  ne  point  nous  châtier  pour  nos  péchés.  »  Ce  re- 
pentir satisfit  le  seigneur  Ràschid  ad-dîn;  il  leur  fît 
grâce  et  leur  pardonna  leurs  erreurs. 


Un  autre  compagnon,  en  qui  nous  avons  toute 
conliance,  nous  a  relaté  dans  quelles  circonstances 
,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  s'empara  de  la  citadelle 
de  'Ollaïqah  ^  11  envoya  un  présent  à  Schiblî,  gou- 
verneur de  la  citadelle ,  et  dit  à  ses  hommes  qu'il  les 
rejoindrait  vers  la  fin  de  la  nuit.  Ses  gens  appor- 
tèrent donc  les  présents  à  Schibli,  qu'ils  trouvèrent 
dans  le  village  de  Nakhl  al-Gharbiyyah.  On  apprit 
leur  arrivée  à  Schiblî ,  et  celui-ci ,  qui  était  occupé  à 
boire,  ordonna  qu'on  leur  donnât  1  hospitalité  dans 
la  citadelle,  ajoutant  qu'il  viendrait  les  recevoir  le 
lendemain,  dès  le  matin.  Ces  ordres  furent  exécutés. 
Lorsque  la  nuit  eut  étendu  ses  voiles,  et  que  tous 
les  yeux  furent  assoupis,  les  gens  du  seigneur  Râs- 
chid ad-dîn  songèrent  à  accomplir  leur  projet  contre 
la  garnison.  Ils  se  mirent  à  appeler  les  hommes  de 
la  citadelle  chacun  par  son  nom.  A  peine  celui 
qu'ils  appelaient  était -il  sorti  de  sa  maison,  ils  lui 
liaient  les  mains  derrière  le  dos.  Ils  eurent  bientôt 
.  traité  de  la  sorte  presque  toute  la  garnison.  A  ce 

'  Ces  détails  élai'nl  iiiconiuis. 


mont'  *    '  IU!kohi<l  ad-dla  «fma.  U  Var- 

rèta  il  )iicr«>9M*,  et  altaelMi  b  tét<*  d*- 

MMi  rhrvai  à  *  (!•>  la  pbine.  Lr  cheval  %e.  mit 

à  hennir.  Alors  Uuiichid  acl-din.   s'adressartt  à  %es 

h \  parril  jour,  ilit-il«  Timàni  *Ali.  fils 

<i  s'e5t  emparé  de  lUiaibar ',  en  préMoee 

du  ProplH>te.  Il  montait  un  cheval  pareil  au  mien; 
••tait  comme  le  mien  (en  prononçant  ce» 
iiio(.s.  Il  relmuwHiit  »a  manche;  il  était  coiffe  d'un 
ouque^  MBahlabie  au  mien.  O  mes  compagnons! 
ayex  confumcel  Aujourd'hui  même  vous  vous  em- 
pareres  de  cette  forteresse ,  en  ma  présence .  et  vous 
ne  prr  !  <iii'un  seul  homme,  qui  est  d'ailleurs  de 
ceux  <j  itent  de  nous,  qui  traitent  nos  parole* 

de  mensonfies,  et  qui  se  raillent  de  notre  personne.  « 
Il  n'avait  {  ve  de  parler  que  ceux  de  ses  hom- 

mes qui  •  i.ii'iu  dans  la  citadelle  poussaient  le  cri 
d'AUàh  ALIi.ii  '  nendaut  que  les  autres  montaient  à 
l'assaut.  V  trer  par  la  porte.  Un  seul  d'entre 

eux  fut  tue  par  une  femme  qui  lança  sur  lui  une 
marmite,  et  c'était  bien  ct>lui  qu'avait  désigné  le  Sei- 
gneur :  il  mourut  comme  l'avait  prédit  iUtrhid  ad- 
din.  Maître  de  la  forteresse,  Rèschid  ad-dtn  ne  fil 
mettre  à  mort  aucun  de  ses  habitants;  il  renvoya 


MU-  kt  JMir.  mmm  mtmr  wmt  !*«•• 
mrt  tic  u  pnw  fir  KlhaAar  fat  MalMaMt. 

*  Im  <«U»  élmà  fnfWHMBl  !•  pal  ér  irifw  porlcul  tmtum  mm- 
jfimrUm»  In  GfCHMOM.  KaMMaki  e«rt  c*  Icnae;  aMÛi  il  «4  «lonnr 

fMMB»  4*«ll  raplot  %illeairr  p«r  1^  GmiJr  J*  la  ci>fhrr%mlian  ^tmke  J.- 
■  «-  -  >  -    - 

*  0«  MM  ^or  l.  i  rv... 
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mêiix'  à  Scliihiî,  pa\-  dos  hommes  sûrs  ot  l\o  bonne 

conduite,  s;i  femme  iwec  ses  eHels  et  tout  ee  qui  lui 

appartenait. 

VI. 

Un  compagnon  raconte  que  le  seigneui"  Râschid 
ad-dîn,  se  rendant  à  Masyâf,  entra  dans  un  village 
du  nom  de  Madjdal.  Aussitôt  les  habitants  lui  ser- 
virerit  une  collation,  et  le  Ra^'s  en  personne  lui  ap- 
pointa certain  mets  couvert  d'une  housse  qui  le  cachait. 
Ràschid  ad-dîn  ordonna  qu'on  le  mît  à  l'écart  et  que 
personne  ne  le  découvrît.  Lorsqu'il  se  leva  pour  re- 
monter à  cheval,  le  Ra'îs  lui  dit  :  «Seigneur,  pour- 
quoi ne  m'as -tu  pas  lait  le  plaisir  de  goûter  du  plat 
que  je  t'ai  ofFert?»  Râschid  ad-dîn,  le  prenant  à 
part,  lui  répondit  :  «  Dans  sa  précipitation,  ta  femme 
avait  oublié  de  vider  les  poulets;  je  n'ai  pas  voulu 
qu'on  s  en  aperçût,  pour  qu'on  ne  te  fît  pas  honte.  » 
Le  Ra'îs  alla  yérider  le  fait,  et  reconnut  que  les 
choses  étaient  comme  l'avait  dit  le  Seigneur. 

\II. 

Voici  un  trait  célèbre  et  sur  lequel  tout  le  monde 
est  d'accord;  il  a  été  rapporté  par  des  gens  de  mé- 
rite et  de  bien ,  qui  le  tenaient  de  leurs  pères.  Le  roi 
Saladin,  fds  d'Ayyoùb,  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 
était  venu  mettre  le  siège  devant  Masyàf,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  ^  H  envoya  un  messager  au 

'   Cet  éveil  m  -ni  arriva  dans  les  premiers  jours  d'août  i  i'j6.  .Sala- 
din xoiilait  se  venger  fies  deux  lonfalives  d'assassinat  qn'il  a\ail  eu  à 


I 


IUm  héd  jd  ''■••  - -^it  al  M*  .l.in» 

li  ,     (♦'•  la  rtiTtM  iLm-Mi»  '      1' 

pr)^  '  \iil  timmg^  arriva  dans  or  vifl^. 

Me»  snr  b  trrmtr  d'une  maison .  H 
Il  *\Mii  *  x-^  c6lé»  qiM*  ànn  cnmpywiaa.  Le  m*^ 
fli^rr  ayant  d««iaiidé  oà  rMidah  IUkImI  ad-dhi .  on 
lui  rtpcwidit  ^a^  rétait  lui  quH  v«>yait.  H  s'aranea 
vm  lui.  tournant  en  dmsion  [b  m^^: 

»j.  Mai*  lorsqurl  «^  fut  appr>H-n».,  ha$niKi 
lui  apparut  «-nv^rloppé  d*un<>  iumièrp  ^Moui»- 
d*aBe  splradeor  édatanl».  d'une  mpinidi»- 
>antr  et  d'âne  fwre  inrinribie;  et  plus  il 

Nappnw-naii,  plu$  cette  mai«sté  gnmdiasait.  et  pk» 
«'elle  spleadeor  am^inealait.  au  point  que  9on  e^pril 
••n  fut  abasourdi  et  son  ronir  rein|^  de  crainte.  Cet 
•*lat  de  uiabisc  deirint  tel  qu'il  ne  pomrait  phi»  avan- 
<^r.  \|on  le  aeigucur  Riaiehid  ad-din  lui  cirpfrha 
'on  cbamMÊm»  DAboAa.  qw  Tamena  auprès  de  lui. 
DH  que  sa  slupevr  evt  cessé,  que  sa  crainte  eut  bit 
place  à  b  confiance .  et  qu'il  fut  remis  de  sa  prostr»- 
tien,  il  avoua  sa  bute  et  ses  mauvaise»  pensées,  et 
supplia   n&srliid  ad-dîn  «l**   l<*  pr^mlr**    i  v4in   *^rytr^ 


-'ymjtrét  l»  fmt\  é^  9h  tlài  «K».  Ct  Pift<«wi  >.  t^  Imd. .  Umr 
«^  MMttfar .  I*  Wvir .  t.  V.  p.  1^  c«  mn. 

'  !>-  (an  .1    ()imUmttm%    or  «al  «  |n«— u  a^mt4\m  Q^^ 

^  ■*■    fwn>ni  liiiv.  C£  p^  3f  a  .  met  1.  Ï  csl  «aw  mt  la  wmm- 
Hyial— '— i.— U»^4-tfrr.  «^-ly   A^fir- A»!!». 

^.  r—nwi  f:«i«i—  IfN' jl  I  f  I .  n  à  ttw  lw«r»  Mk-u  J    U»%««f 
L<«ii— iti  lut  il  ■■!  #«rMv  aaiswnlVtt  fWaMv 
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et  de  l'attacher  à  sa  suite.  Le  Seigneui-  lui  répondit  : 
«Non,  il  faut  aujourd'hui  que  tu  retournes  vers  le 
roi,  que  tu  lui  racontes  ce  que  tu  as  vu,  et  que 
tu  lui  remettes  ma  réponse  à  la  lettre  que  tu  as  ap- 
portée. Dis-lui  que,  s'il  veut  venir  me  trouver,  il 
vienne  :  je  n'ai  avec  moi  que  ces  deux  hommes  que 
tu  vois;  que,  s'il  ne  vient  pas,  je  me  transporterai 
moi-même  auprès  de  lui,  et  dès  demain.  «  Le  mes- 
sager retourna  vers  le  roi  et  lui  rendit  compte  de  sa 
démarche.  «Assurément,  dit  Saladin,  je  ne  tomhe- 
rai  pas  dans  ce  piège,  et  je  ne  laisserai  pas  mon  ar- 
mée s'engager  dans  ces  montagnes  élevées.  »  Quant  à 
Ràschid  ad-dîn,  il  partit  du  village  où  il  se  trouvait 
et  se  rendit  sur  une  montagne  qui  dominait  Masyâf. 
Parvenu  au  sommet,  il  s'assit  à  l'endroit  où,  depuis, 
l'on  a  construit  une  chapelle  bien  connue  aujour- 
d'hui^. Le  roi  Saladin,  apprenant  cela,  et  voyant  le 
Seigneur  sur  la  montagne  avec  deux  hommes  pour 
toute  escorte ,  fit  cerner  la  montagne  par  un  cordon 
de  troupes'^,  et  envoya  vers  le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn  environ  cinquante  ou  soixante  cavaliers  de  haut 
rang,  émirs,  grands  d'Etat,  personnages  de  marque 
et  courtisans,  avec  mission  de  le  saisir  et  de  l'amener 
devant  lui.  Lorsque  les  deux  compagnons  de  Râschid 
ad-dîn  les  virent  qui  s'approchaient,  ils  dirent  à 
leur  maître  :  «  Les  voici  qui  s'avancent  vers  nous  en 

'  C'est  la  cliap;'He  dont  Ihistoire  est  racontée  ant'cdoto  IX. 

^  Sur  Cit  emploi  d;'  SJLUI  <-jy£> ,  cf.  Fakhri,  vd.  Ahhvardt,  |i.  65. 
1.  2  et  lo;  66,  1.  5;  Vie  de  Timoiir,  éd.  Manger,  t.  II,  p.  84/i;  Qua- 
tremère.  Histoire  des  sultans  mamloiil.s ,  1,  246,  et  a'  p.,  page  ig'j. 
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),  n«*  devons- non»  p»^  rf*iiionter  à  choral  H 
noti-^  «  •—  «N**  rriii)(iiiit  ri«>n.  |-<*pliqiui  •  I  -  il . 

tl    -  lit  pas  juM|uà  wtus  et  ne  |M»iirn>nt  rien 

•  (^uaiicl  la  tnMi|>r  %n  lui  iippnH-lief  du 
s.  i:;ii'tn  K.iNcliiil  addin.  mu  |H>int  quiU  m*  voyaient 
iJK'r  A  br«>.  l\àM*lii<i  ad-diii  adr<>wi  ilan^  .ton  OONIT 
un«*  ri>n'i-nl<'  prirn*  j  I  ttn»  MipnMii<>',  pui»  leppirda 
«e»  e^n«'nll^.  Kt  \i»iIh  qii  iU  ar«iieiit  re^s**  tout  mou- 
vement et  que  lf*ur?i  membre»  rH'usaient  de  les  »er> 
vir.  Alors  RàM*ltid  ad-din  irur  dit  :  «  iCIi  bien,  que 

ne  venex-vuii<%  n -^ir  roinme  vou»  la  ordonne 

relui  qui  vou?»  «m  iiIm»  iiou».^* —  m  C'est,  ré- 

pondii-riit-iU.  que  Dieu  te  garantit  contre  nous,  te 
«auve  de  no»  attaques  ««t  te  foudre  de  *on  »■_ 
de  M  pnjtertion.  ■  —  •  Kn  re  ras.  repartit  Ir  >  i- 
i;neur.  retouni«'ï  vers  le  n»i.  •  Ceu\-4'i  iniormrrent 
Saladin  de  leur  aventuro.  et  leur  récit  redoubla 
l'etonnement  du  roi.  Taqiyv  ad-<lin.  prince  de  Ha- 
mat',  lui  dit  :  «  ^  '  *  uv  n'avait  p;i<  ;  le 
mi  ne  pourrait  -  lui,  il  m*  >•  i  lai- 

nemeiit   pa.s  \r '  i       Aior»  ^ladin  érrivit  une 

VTfKiile  Iftire  4  Ua^<  (imI  .id-din.  et.  pendant  ce 
tempK.  KàM*hi<l  hI  <lin  «Ml  rèdi$(eait  la  réponse, 
avant  nvèine  qu*  m  i<  lire  lut  partie.  Un'meteifer 
rharge  de  la  lettre  de  ^ladin  >«>rtit  du  ramp  et  m* 
dirigea  ver»  la  montagne.  Ce  que  voyant  le  Seigneur 
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dit  à  ses  compagnons  :  «  Ce  messager  que  nous  envoie 
le  roi  est  un  Kurde  ^  ;  le  sot  se  flatte  intérieurement 
d'arriver  jusqu'auprès  de  nous!»  Puis,  remettant 
une  baguette  à  l'un  de  ses  deux  compagnons,  il  lui 
enjoignit  de  la  placer  à  terre,  loin  du  lieu  où  ils  se 
trouvaient,  ce  qui  fut  exécuté.  Lorsque  le  messager, 
qui  était  à  cheval,  fut  parvenu  à  l'endroit  où  gisait 
la  baguette,  son  cheval  s'arrêta  court,  et  plus  le 
cavalier  le  frappait  du  fouet  et  de  l'éperon,  plus  le 
cheval  reculait.  Réduit  à  l'impuissance,  le  cavalier 
s'obstina  néanmoins  par  orgueil;  mais  son  cheval  ne 
marchait  toujours  qu'à  reculons.  Enfin,  il  mit  pied 
à  terre.  Alors  le  Seigneur  dit  à  l'un  de  ses  compa- 
gnons :  «Porte-lui  ma  réponse,  et  lorsqu'il  voudra 
te  remettre  sa  missive,  ne  la  prends  pas  et  dis-lui  de 
la  reporter  telle  quelle  au  roi ,  le  cachet  mtact.  » 
L'homme  fit  ce  qui  lui  était  ordonné,  et  pendant  ce 
temps,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  ne  prêta  pas  la 
moindre  attention  au  messager  du  roi,  ni  à  ce  qu'il 
disait  ou  répondait,  et  s'absorba  dans  un  entretien 
avec  son  chambellan  Dabboûs.  Le  messager  revint 
donc  vers  le  roi,  lui  raconta  ce  qu'ii  avait  vu,  et 
comment  Râschid  ad-dîn  n'avait  pas  décacheté  et, 
conséquemment,  pas  lu  sa  lettre,  puis  il  la  lui  re- 
mit avec  la  réponse  du  seigneur  Râschid  ad-dîn.  Le 
roi  trouva  qu'elle  répondait  de  point  en  point  à  son 
message,    depuis  la  première  ligne  jusqu'à  la  der- 

'  Saladiii  étant  KunL'  d'origine,  Râschid  ad-din  n'avait  pas  d.' 
peine  à  deviner  que  ses  hommes  de  confiance  devaient  l'être  aussi.  L.e 
messager  pouvait  aussi  être  revêtu  dun  costume  kurde. 


LN  GRANU  MAITRE  lir.N  AS5ASSINN 
).  et  il  «n  courut  une  bnulr  «ipiiMon  du 
Késchkl  ad-din.  il  r(*Gonnut  qur  Diru  l'ainiait  par- 
ticiilièren)  r n*  RàM'hid  .u\   f  -    rie  »es 

ionrileiuro  ''.  un  6e  ^e^^  ^    ,    %en*- 

.ibl».  et  cela  lit  naîtrp*en  lui  de  vivra  craintes  powr 
»  propn»  pcriimnr  et  lui  intpim  une  terrrur  pn»- 
Ibode.  Il  orditnn.i  donr  do  rcpandrc  un  mélange  de 
dynu  et  de  rondros  aiitnur  d«-  sa  t«*iite  et  de  poser 
dos  aenlinelic»  a  lanal  ' ,  qui  devaient  se  relerer  à 

haqiae  veille  de  la  nuit  pour  le  garder.  Lorsque 
i  aëe  de  b  nuit  ae  fut  abeitMe  sur  la  terre  et  qpe  le 
sûMoietl  eut  appesanti  tous  le»  yeui.  le  sej^Beor 
Kàachid  ad-<Un  descendit  de  b  mnniigiif i .  portant 

levant  lui  une  lanterne  qui  projetait  sa  lanière.,  si 
bien  i|ue  ses  hgmmm  k  voy  aient  du  haut  de  la  dte- 
deUe.  et  <|ii'elie  ne  disparut  à  leurs  renards  que  loi»- 
qu'il  eut  pénétré  dans  le  camp  ennemi.  Le  seigneur 
Kâscrhid  ad*din  entra  dans  la  tente  du  n>i  Saladin. 
qui  dormait,  pbça  à  ses  pieds  b  lumière  qui  était 
À  son  ebevet.  et  à  son  clievet  oelb  qui  était  à  ses 
pieds,  puis  il  déposa  auprès  de  lui  des  galettes - 
toutes  dwwides  de  pain  ismaélien.  bien  connues  a 
«^ette  époque,  4m»  iBaquettes  il  fiche  un  poignard  de 
Kîdiwi*.   eni|loisnnné  iui^'è  nii4ame.  ft  sur  te». 


i 

'  I.    mol  ^^  C9«  4ooi  •  *tmi:4kumtm»> 

■M  Ar  htdkmnitim. 

•  •■nNJ.  MCMICk  MflMMIS.  tm  WHTM  MaM  ■■■MM^a  f^f  ' 
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quelles  il  mit  une  feuille  de  papier  où  sa  main  avait 
tracé  les  deux  vers  suivants  : 

Par  la  majesté  de  la  royauté,  tout  ce  que  vous  possédez 
vous  échappera  ,  en  dépit  de  vous  ',  tant  que  la  victoire  nous 
secondera.  < 

Nous  vous  faisons  savoir  que  nous  vous  tenons,  et  que  nous 
vous  remettons  jusqu'à  ce  que  vos  dettes  soient  acquittées. 

Puis  il  sortit  de  chez  le  roi  et  retourna  sur  la 
montagne.  Quant  au  roi,  il  s'éveilla  juste  à  temps 
pour  entrevoir  Ràschid  ad-dîn  sortant  de  sa  tente, 
et,  trouvant  les  deux  lumières  changées  de  place, 
voyant  à  coté  de  lui  la  feuille  de  papier,  le  poi- 
gnard et  les  galettes,  il  poussa  un  cri  terrible  qui 
jeta  l'alarme  parmi  les  gardes  et  fit  accourir  les 
émirs,  les  grands  dEtat,  les  hauts  fonctionnaires  du 
royaume,  Taqiyy  ad-din,  prince  de  Hàmat,  et 
d'autres  chefs  et  ministres.  Saladin  leur  raconta  ce 
qui  s'était  passé  ;  ils  examinèrent  le  poignard  em- 
poisonné et  les  galettes,  et  lurent  les  vers.  Ce  fait 
les  plongea  dans  la  stupéfaction,  et  ils  pensèrent  que 
c'était  là  un  acte  prodigieux  et  une  prouesse  écla- 
tante, en  même  temps  qu'un  trait  de  noblesse  et  de 
générosité.  Une  telle  audace ,  une  bravoure  aussi 
téméraire  et  aussi  brillante  leur  sembla  tenir  du 
miracle,  et  ils  y  virent  une  preuve  manifeste  [du 
pouvoir  surnaturel  de  Ràschid  ad-dîn].  Ensuite, 
le  roi  interrogea  ses  seiTiteurs  et  ses  mamloûks  et 

'  Le  verbe  *.£>  implique  l'idée  de  faire  une  chose  en  dépit  de 
quelqu'un.  Sur  le  sens  île  «fuir,  échapper»,  qu'il  a  à  la  3'  forme, 
cf.  Ilamûsiih,  p.  .'îfi^, 


l\  CRA:«I»  MAITRE  DES  A»&A5SI!«5  IM 

kur  flnivuKia  »'il»  arairnl  mtendu  le  moindrr  bruit 
'  Il  âme  qui  vive.   lU  repondirpiil  n<>|;  >(>' 
«Jkumd  II*  roi  nuu%  a  appelés,  ajoutèreiii  u.. 
«  V  oyes  qui  va  là!  •  noua  aoini>i  aooourus 
rn  tonif  |i.«to  à  la  porte  de  b  lente  arec  des  (Liin- 
\  .1  i.<  in.iin;  nous  avons  vu  al<HY.  dans  U  me- 
de  ciuux   et  de  cendres,  des  Irac*^  d«-  >>'<v 
■  uns.  mais  setHement  tournés  vers  le  d* 
aucun   de   ces  pas  n'était  dirigé  vers    la  tent<*   ou 
lutour.  Nous  avons  interrogé  les  sentinellrs 
■ ..;  ;.é..  elles  notis  ont  répondu  qu'elles  n'avaient 
Il  personne.»  Ce  récit  augmenta  Téloonement  du 
roi;  la  situation  lui  parut  grave  et  son  épouvante  ne 
«>nnut  plus  de  Immes.  Taqiyy  ad*din.  prince  de 
tiamât.  lui  dit  :  u Si  roiui  qui  a  assailli  le  roi.  pé- 
nétré ches  lui  et  act*<>nipii  re  qu'il  a  fait  avait  voulu 
tu«*r  le  mi.  certes .  il  l'aurait  tué.  •  Le  roi  répondit  : 
•  Je  l'ai  vil  |Mir  nioi-mrme.   et  c'est   bien  différent 
deii  avoir  f*ntrndu  parler'.  Il  faut  absolument  que 
tu    d«*mandes  à    ret  homme   un   sauf-conduit  pour 
inoi  et  que  tu  le  pries  de  ne  point  me  punir  pour 
m  >  fuites  passées.»  Puis  il  ordonna  à  Taqiyy  ad- 
•iii     1  '  '  ,ire  noe  lettre  en  ce  sens  à  Bêschid  ad-din, 
•  I  expédia.  A  l'arrivée  du  messager.  fUschid 
ad-din  se  prit  à  sourire .  et  dit  à  l'envoyé  :  •  Réponds 
au  roi  que  tant  qu'il  tiendra  assiégée  ma  forteresse . 
il  n'y  a  pas  de  sauf-conduit  possible  pour  lui.  bien 
plti> .  qu'il  s'eipose  à  mes  poursuites.  •  l^e 


'   "^w  m ékhm.  J''^J!)\JS,  ^J,tf.  mm  y mfmtmiê, têt.,  omtr  et 
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reArint  vers  le  roi  et  lui  répéta  ces  paroles.  «  Ce  qu  ii 
exige  est  le  strict  nécessaire,  dit  Saiadin ,  nous  accé- 
dons à  ses  désirs,  et  nous  reconnaissons  ses  droits; 
nous  lui  accorderons  ce  qu'il  veut  et  nous  éviterons 
tout  ce  qui  pourrait  lui  déplaire;  nous  recherchons 
sincèrement  et  loyalement  son  amitié  et  nous  sommes 
persuadé  qu'il  est  d'entre  les  serviteurs  de  Dieu  les 
plus  vertueux  et  les  pins  lapprochés  de  lui.  »  Sur 
quoi  il  partit,  laissant  son  camp  dans  l'état  oi^i  il  se 
trouvait  et  abandonnant  tout  son  appareil  de  guerre. 
Il  s'arrêtii  au  pont  d'ibn  iVlonqid^  et  expédia  de  cet 
endroit  un  messager  vers  le  seigneur  Ràschid  ad-din 
pour  réclamer  son  sauf-conduit,  que  celui-ci  donna 
aussitôt.  Râschid  ad-din  paitagea  entre  ses  forte- 
resses tout  ce  que  le  roi  avait  abandonné  :  cuirasses, 
tuniques-,  draps,  cottes  de  mailles,  etc.  Il  en  fit  des 
lots,  un  pour  chacune  des  forteresses  de  la  secte  en 
particulier,  et  il  les  y  fit  transporter.  Le  roi  Saiadin 
devint  son  meilleur  ami  oprcs  avoir  été  son  ennemi 
acharné^. 

Beaucoup  de  gens  du  commun  et  d'ignorants 
crasses  s'imaginent  que  c  est  grâce  à  sa  connaissance 
de  la  magie ^  que  le  soigneur  Ràschid  ad-din  pra- 

'  Ainsi  noiTiiné  d'après  un  des  incndircs  de  la  liuneuse  ("aniille  tie 
Monqid  qui  était  ('lablii;  non  lr)in  de  flanial. 

'  Je  lis  c:>L>o«JLsw,  et  traduis  ainsi  par  ronjcrlnvc. 

"  Cf.  là-dessus  Introduction,  p.  369. 

*  Yàqoùt,  iHo'djam  nl-Holdân,  cdilion  \\  ù.slerdeld ,  au  mol  «JLe 
jjwJl ,  <lil  que  Piàscliid  ad-din  Sinàn  accomplit  des  actes  protligieux 
que  personne  avant  lui,  ni  après  lui,  n'aurait  pu  exécuter,  et  ajoute 
qu'il  connaissait  la  majj;ie. 


iiqii.i  "       Mmis.  miu»  l<-  liiu  ii« 

IIMImI  'llllii*     l)-ilir    .IV. ml    tiiii' 

U  iiM^K-  quoii  |M*ut  U*  Uiir.'  tt  lurM|iie,  m*  Inniviiiil 
tuiHBé&iG  (Un»  le  fort  de  kalii.  il   (!•  '  -ii 

i'avMÎt  >**■•■••<>  à  Massai,  pendant  la  m..:.  .......  i|.id 

a   ft<  .;••.  puis   trrivil.  b  même  nuit,  a  ««m 

gouvenirur  a  Masyàrune  Icttrr  dans  laquelle  il  blà- 
I)        '  !>aM«>>.  h*s  désignant  par  l<*urs  noms  et 

I  "•"  f"  '••%.  et  r»|»f*'"^='nl  mol  pour  »!•"• 

I  •    par  L  de  la  I;    . 

(iid  lil  cela.'  Kt  qui  est  le  mieux  en  état  déjuger  de 
U   \enl«  diiiie  cIu)m>,  tl<-  runi   degré  de  tertiduK; . 
d'autlieiiti' •>  ■     .Î'-\..I. ... .    .t  -1..  ....v;i..    .|.    ,î,.i;.. 

f{u*-r  un  1 

«>fit*e«.'  le»  personnes  du  couunun  ou  bien  baladin. 

Iiomnic»  de  t.il-  ut 

.    .......II...     !..        ,, 

t.\i<l  intii  II!     '      sont  les  rois  et  le»  perMinne^^  de 

L  "ni,  rar  ils  ne  cherciienl  que 

,.f  ......  I..V  r..;i.  ....I, ....•;-; 

|ii«!>iii  .iiit  tiii*   att*  iitiooa  de»  absunii 

•juce    avec    •*■        ■  .... 

!ii|K>rt«ra('    i 
>e  ierai* 
Il  laul  dire  au»ai  quau  tcmp»  du  aeifinetir 
h<â>ilud  jddin.un  n       *  ■  '* 

^1     Ile    Mil  !>•  •  ■ii'tiilli  V 
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Caire,  de  Damas,  de  i'Jràq,  de  Baglidàd  et  autres 
lieux.  Or,  il  les  confondait  tous  et  les  réduisait  au 
silence  non  par  la  science  de  la  magie,  mais  bien 
par  la  force  de  la  vérité  et  de  la  conviction ,  par  son 
savoir  et  son  érudition,  pai'  ses  démonstrations  et 
par  les  citations  qu'il  faisait  de  versets  du  Qoi'ân. 
(^est  en  Dieu  qu  il  faut  cliercher  le  secours! 

Un  compagnon  digne  de  créance ,  lionmie  de 
mérite ,  nous  a  raconté  qu  après  que  .Saladin  se  lut 
emparé  d'Acre,  un  des  rois  Iranks,  venu  par  mer 
avec  une  armée,  attaqua  cette  ville  à  Timproviste, 
s'en  rendit  maître,  et  massacra  tous  les  musulmans 
qui  s'y  trouvaient  ^  Sa  tente  fut  dressée  vis-à-vis  de 
celle  de  5aladin,  et  les  deux  armées,  campées  en 
face  lune  de  l'autre,  en  vinrent  aux  mains  dans  des 
combats  acharnés.  7\indis  que  Saladin  était  dans  un 
grand  embarras  sur  ce  qu'il  devait  faire ,  le  Seigneur, 
alors  dans  la  citadelle  de  Kahf ,  se  dit  :  «  Voilà  que 
notre  maitre  le  roi  Saladin  est  dans  une  situation 
difficile.  »  Aussitôt  il  manda  deux  des  Assassins'-  qu'il 
avait  sous  la  main,  lesquels  avaient  appris  à  parler 
la  langue  franque,  et,  lorsqu'ils  se  furent  présentés 
devant  lui ,  il  leui-  fit  remettre  à  (;liacun  un  vête- 
ment frank,  une  épée  fran(|iie,  et  leur  dit  :  ((Portez 


'  i'.e  fait  est  exact;  mais  loul  ce  ([iii  suit,  coiiceriianl  l'assassinat 
(lu  roi  liartk,  est  purement  romanesque.  CI.  j).  ii7oet«uiv. 

^  jl^ai^,  dans  le  langage  des  ismaélis,  signifie  u  mission  dans  lc> 
intérêts  (If  Tordre I',  et  particidièiemenl  en  \iie  d'un  assassinat. 


(\  GRAKD  IMITRK  UC»  ASSASSIN».         4M 

b  lellrr  qiir  stnct  an  i  ^  pMwm  b 

miitqir  ir^  à  tel  t-FMiKMi     jMii»  Il   leur  infftqiia 

MMles  i  ;.ipes.  nuit  par  luiil  i  et  Mut*  .imv«*ni 

tel  jour  ù  \rrr.  à  qtMtn*  h«>tir««  de  l'apr^fiiidi.  Si 
vous  n  pM  au  jour  que  je  fiie.  à  rinnire  qu** 

je  vous  tii-^igii-  '  —  -7  exécuter  votre 

<icMein  ni  att* 1    i^ue  vo<is  »erei 

parvenus,  audit  instant.  auprr»(  du  roi  Saladin.  sa- 
luex-le  de  ma  part.  pn*Mnitez-iui  mes  amitiés  et  re> 
mettet-iui  ma  lettre.  |)  rj  '  '-n  aum  pris  tumiiaii' 
sance.  se  sera  rendu  ri  •■  re  quelle  mar^e. 
et  en  aura  compris  le  sens .  dites-lui  que  je  tous  en- 
voie c<mtre  son  ennemi  le  roi  des  Franks,  afin  que 
vous  regorgiez  la  nuit  même,  f'insuite .  prenei  cong^ 
du  roi,  au  coucher  du  soleil,  éloignez-vous  de  l'ar- 
mée mustilniane  et  dingei-TOlis  insensiblement  vers 
Tannée  franque.  en  suivant  le  l>ord  de  la  mer.  jus- 
qu'à ee  que  les  ombres  nai^  '  ■  l«'nt 
.\  b  fiiv**ur  de  la  nuit,  gagii  :  i.mL 
Vous  le  trouverez  ivre,  endormi  la  fare  contre  sa 
courbe,  et  complètement  isftlc  (>Hip«»s-lui  b  tête 
et  prenez  son  ceinturon  et  son  Si  quelqu'un 
vous  adresse  la  parole,  répond*  u  bngue  fîran- 
que  :  personne  n<*  vous  suspectera.  Quand  vous  atn 
rez  apporte  au  roi  Saladin  la  tête .  le  ceintunm  et 
1  epee  de  Min  ennemi .  que  le  roi  s'empresse  d'attaquer 
l'armée  franque  :  il  la  mettra  en  déroute  complète, 
si  l)i»ii  le  veut,  après  en  avoir  fait  un  grand  car- 
uaj^e.  Victorieux  et  plein  d'alleg^es^e .  il  vous  fera 
\  HM  dira  de  formuler  un  souluùt  quel  qu'il 
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puisse  être.  Ne  iui  demandez  ni  or,  ni  argent,  ni  rien 
de  semblable;  mais  répondez  que  vous  avez  fait  ie 
siacrifice  de  votre  vie  pour  le  service  du  Dieu  très- 
haut,  que  vous  avez  renoncé  au  monde  et  à  ses 
biens,  et  que  vous  en  êtes  détachés;  que  vous  ne 
désirez  qu'une  seule  chose,  c'est  qu'il  vous  fasse 
1  aumône  à  chacun  d'une  charge  de  farine  afin  que 
vous  puissiez  nourrir  vos  petits  enfants,  que  vous 
avez  laissés  sans  pain  à  votre  départ  ^  »  Les  Assassins 
répondirent  :  «  Entendre ,  c'est  obéir,  »  puis  ils  prirent 
congé  du  seigneur  llàschid  ad-dîn  et  se  mirent  aus 
sitôt  en  route  pour  Acre  en  observant  tout  ce  que 
leur  avait  recommandé  leur  maître,  et  agissant  con- 
formément à  ses  instructions.  Au  jour  précis  et  à 
f heure  précise  quil  leur  avait  fixés,  ils  arrivèrent  à 
Acre,  et,  s'étant  présentés  chez  le  roi  Saladin ,  ils 
lui  donnèrent  la  lettre  du  Seigneur  et  iui  transmirent 
son  salut,  ajoutant  :  «  Notre  Seigneur  nous  a  ordonné 
de  tuer  le  roi  des  Franks  aujourdhui  même,  et  nous 
a  indiqué  le  moment  précis  où  nous  devons  le  tuer. 
Nous  le  trouverons  endormi  la  (nce  contre  sa  couche, 
ivre,  et  sans  personne  qui  veille  auprès  de  lui.  Si 
nous  n'allons  pas  le  surprendre  à  cet  instant-là,  nous 
ne  pourrons  rien  contre  lui,  ni  parvenir  jusquà 
iui.  »  A  ce  discours  et  à  cette  déclaration,  Saladin 
fut  au  comble  de  laise  :  il  les  reçut  avec  distinction 
et  les  garda  jusqu'à  ce  que  le  soleil  conunençàt  à 
déchner.  Alors  les  deux  émissaires  revêtirent  leurs 
habits  franks  et  se  mirent  à  causer  eu  langue  tran- 

'  On  verra  |)lii>  loin  quel  éfait  le  liiil  de  ce  feint  flésinlércssement. 


V\  GKAM»  UAITRK  Dl:S  ASSASSIX.V  éll 
qui»  devant  li*  roi.  Sal»<lin  §  eti  Hivertit  fort .  car  Imir 
pt>i«l  l«  mettait  en  joi«>.  Il»  partirent  «>t.  «Vloi^nant 
dlîriMird  des  deux  année» .  iU  rdrimnent  par  le  m-age 
de  la  nier  du  cMé  des  Kranks.  Quand  la  nuit  eut 
hwaie  traîner  sur  la  t(>rre  le  bas  de  m  tiinii|ue  surobre . 

il»  se  ptongèreni  dan»  les  Aola  de  l'année  rr 

et.  au  mo—nt  propice.  sapprorhMrt  du 
l'aiaaillirent  :  alounli  par  l'ivresse,   le  roi  dormait 
la  lÎM^e  contre  sa  couche,  et  il  n'y  avait  àme  qui  \  i\  < 
(iiHéialeittem  :  Iwame  '    ' 

Isa  tqael  avait  «nMÉMe  ^  ^^ 
b  télc,  la  mirent  dans  un  tac.  prirent  «on  <'p«>r  «-t 
•on  ceinturon ,  puis  s'tTliappèn'nt  eu  toute  liàte  lUt 
«■pp-eMliHM  et,  arrives  pn>s  de  Saladin.  deptts^rent 
dèwiâi  hn  b  lète.  l'epee  et  le  ceinturon  du  roi 
fîrank.  Saladin  les  baiaa  sur  le  front  et  commanda 
Mir4e<«hamp  à  ses  troupes  de  monter  à  cheval.  Il  en 
lit  autant .  et .  nbwrgi— I  à  leur  t^  Tarmée 
d  b  mil  on  hiite  et  b  dispem  après  en  avoifii 
grand  carnage  Saladin  revint  allègre  et  joyeux, 
«ainqueur  par  l'usiatance  de  Dieu,  et  au  comble  de 
b  nttiiaction  et  dei>  féiéwitr.  Il  manda  les  deux  Fi- 
déwb.  et.  à  leur  apprètiiii .  ae  leva  pour  leur  fini* 
honneur.  Tous  tes  viàrs  et  ses  courtiaaiis  auivirenl 
•on  «emple.  Apr^  quoi .  Sabdin  les  Ih  revêtir  de 
robes  dlNNUMur.  les  rtindila  du  puiPiiniMiM  b»  il 
aaeoir  à  §m  cAlés  et  leur  dit  :  •  Ponnaft  ad  WBi|aat 
qu'il  soit,  detnandesomoi  tout  ce  que  vous  vmidret. 
toute  justice  que  je  vtuis  raccorde.  "  l*e» 
"^  ;        '        '      •  INii^M*    |)i«»u   ruvo%er    m» 
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anges  pour  protéger  notre  maître  le  roi,  et  conduire 
ses  ennemis  à  leur  perte!  Ce  monde  est  le  néant,  et 
quiconque  se  laisse  séduire  par  lui  aura  lieu  de  s'en 
repentir ,  mais  alors  que  le  repentir  ne  servira  plus 
de  rien.  Nous.luyons  le  monde  et  nous  y  avons  re- 
noncé :  aussi  notre  unique  désir  est-il  de  recevoir 
deux  charges  de  farine,  une  pour  chacun,  car  nous 
avons  1  un  et  l'autre  de  la  famille.  »  A  ces  mots,  Sala- 
din  ordonna  que  dans  chaque  province  voisine  des 
citadelles  de  la  secte  on  inscrivît  au  nom  de  la  secte 
Ismaélienne  dix  villages  [dont  les  impôts  seraient 
perçus  par  elle];  de  plus,  qu'on  construisît  dans 
toutes  ses  villes,  au  Caire,  à  Damas,  à  Emesse,  à 
Hamât,  à  Alep,  etc.,  une  maison  de  propagande  qui 
appartiendrait  au  fisc  de  la  secte  ismaélienne.  Et,  .de 
nos  jours,  ces  édifices  portent  encore  le  nom  de 
maisons  de  la  secte  ^  Cela  fait,  Saladin  récompensa  les 
deux  Fidàwîs  et  envoya  un  magnifique  présent  au 
seigneur  Ràschid  ad-dîn. 

IX. 

Voici  encore  un  fait  dont  furent  témoins  les  com- 
pagnons les  plus  distingués  et  les  plus  véridiques  :  il 
était  célèbre  à  leur  époque.  Le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn  se  trouvait  à  Masyâf.  Il  arriva  une  nuit  qu'un 
violent  coup  de  foudre  frappa  la  tour  où  était  le 
Seigneur.  I>a  tour  s'écroula  mettant  à  découvert  le 
trésor  qui  y   était  caché.  y\  la  faveur  de  l'obscurité , 

'  Ce  lémoignagf  conlcmpoiyiii  mérite  cerlaiiienieiil  d'ètir  pris  en 
considération. 
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i>  (Ir  Kàm-IikI  .ui-iliii  M*  injrrnt  à  en  piller  l'or 
i-i  --'    (le  MMieqiriU  eurent  liieii  vile  lait  di^pa- 

rtiii  ce  que  riiiileiuiit  le  trésor,  (^luiiit  ju  vi- 

gnmr  HâsrliiU  a«l-din.  il  «lait  r«>ste  au  milieu  de» 
(|econdire<« .  le  pied  pri>  mhls  une  lourde  pierrr'. 
Kux  preiint        't  '       »ir.  il  vit  un  iMNaMM  non 

lom  de  lui  •iuMiit  quau  lieu  de  fouil- 

ler In  decoiubnM  il  l'erait  mieux  de  venir  le  dé^Ker]. 
Celui-ri  répondit  :  ■  C'est  une  épreuve  que  le  cid 
l'envuie.  Fai»-moi  ghkce  d»*  tes  discours.  Peut-être 
truuvenùs-je  ici  quelque  diose  dont  puisse  prr»fiter 
RM  &miUe.  •  lie  seigneur  Ràscliid  ad-din  s'abstint  de 
toute  observation  et  ne  repUqua  rien  sur-le-champ. 
Enéin  sa  gwtle  et  ses  meilleurs  amis  arrivèrent;  ils 
Atil'int  la  pierre  de  dessus  son  pied  et  firent  apporter 
un  vulnéraire  pour  l'appliquer  sur  la  blessure.  Mais 
fUbeèiid  ad-din  se  fit  mettre  le  bandage  sur  sa  chaus- 
siir  '  Tiiand  la  chose  fut  exécutée,  il  monta  en 
b«>i  iii  b  porte  de  Ui  citadelle.  Il  s'assit  sur  les 

degrés  et  manda  aussitôt  devant  lui  tous  ceux  qui 
avaient  pillé  le  trésor,  les  dérignwt  par  leur  nom. 
Tun  après  Tautre.  il  ditak  à  chaeun  :  «•  Tu  as  pris 
kMe  et  taUe  somme  d*or  «t  d'argent  ;  elle  a  tel  et  tel 
poids,  et  la  boune  qui  la  contient  est  de  telle  et  telle 
fiiçDn.  «Sans  débi.  le  coupable  partait  et  lui  rapportait 
la  somme  volée.  (|ui  se  trouvait  dans  les  nonditiotts 

•  Crti  p«l<#tfi>  è  !•  Mille  ée  tH  «erilMl  ^o»  BiiHiM  êâ-ém 

«MM*  bwinn.  U»  kmêanm^  mmmtimmm  tUnkmfmt  ««••  mSnmm  a 

un*  Ummitc  ^'une  pirrrr  lui  aarml  fiiîlr  p«daal  Ir  liiihliiiiil  «1« 

W«Tv  ^m  amn  *«  raan^  1 1S7.  fX  prfr^iiT^.  Jmumi^  musùfmf, 

\    ,..6. 
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décrites.  Ràschid  ad-dîn  se  fit  de  la  sorte  restituer 
son  trésor.  Seul,  un  homme  persista  à  nier:  «Sei- 
gneur, disait-il,  je  n'ai  ri^n  pris  et  il  n'y  a  chez  moi 
rien  de  ce  que  tu  dis.  »  —  «  Assieds-toi,  »  lui  ordonna 
Ràschid  ad-dîn.  L  homme  s'assit,  u  Allez,  continua- 
t-il,  dans  la  maison  de  cet  homme;  creusez  le  sol 
au  dessous  de  la  jarre  aux  ordures,  qui  en  est  actuel- 
,  lement  remplie ,  et  retirez  la  bourse  de  dessous  cette 
jarre.  »  On  obéit  et  on  apporta  la  bourse  à  Ràschid 
ad-din.  «Il  reste  encore,  poursuivit-il,  deux  voleurs 
dans  la  communauté.  L  lui  d'eux  s'est  proposé  une 
belle  et  bonne  action;  non-seulement  nous  ne  re- 
prendrons pas  l'argent  qu'il  a,  mais  encore  nous  le 
seconderons  dans  son  entreprise.  Pour  1  autre,  nous 
lui  ferons  rendre  gorge,  mais  dans  un  autre  mo- 
ment. »  Là-dessus,  Ràschid  ad-dîn  se  leva  et  retourna 
chez  lui.  Quelques  jours  après,  il  revint  à  la  porte 
de  la  citadelle,  s'assit,  et  regardant  ceux  qui  étaient 
présents,  il  dit:  i>  L'un  de  vous  a  chez  lui  un  petit 
coffre  d  ivoire  nous  appartenant,  qui  contient  tant  et 
tant  de  pièces  d'or;  chaque  nuit  il  vide  le  contenu 
du  coffre,  se  délecte  dans  la  contemplation  des  di- 
nars et  les  remue  pendant  quelque  temps;  après  quoi 
il  les  remet  dans  le  coffre  qu'il  cadenasse  et  replace 
en  son  lieu.  Si  cet  homme  a  regardé  tout  son  soûl 
les  dinars  et  s'en  est  assez  diverti,  qu'il  me  les 
rende.  »  A  ces  mots,  un  des  assistants  se  leva  et  se 
mit  à  baiser  la  sfindale  du  Seigneur  et  à  se  rouler  le 
visage  dans  la  poussière.  «C'est  toi  qui  as  le  coffre,  » 
dit  Hàschid  ad-dîn.  L'homme  demanda  pardon  de 


(  N  r.RAM»  UAITRR  UK»  A»ftASSI^.s.  klh 

NfHH  pnoiK  |)ieu .  rrpnt  RAtrliid  ad-dfn . 

poiia  ^  Rà^rtiiii  n(f-4lin .  «fiii  r»f>lara  f aqpmt  Asku%  \v. 
tr*s«>r. 

' "•  '  '  "l<-  (l.iiis  iiii»'  Iw'un»'  in- 

.    t,,.     h..     :..  .  ...1  iliii    na\ail  |>.is  \^^^    .!.• 

T  fr  qu'il  arait  pr»,  son  nom  ft.ii 
Avi^  la  flomme  volr«,  il  «\ait  con^  le  pi 
«smftniirr  une  chapeUeen  llioii!         '    f' 
fiin.  à  I  endroit  de  ta  moatagn<  ^    -, 

lait  tenu  pendant  que  le  roi  Sabdin  Mtiégeait  la  for- 
lerMM  de  Masyâf.  ainsi  que  noua  raroa»  raconté 
pli*  '  y  \  ait  enterré  le  coffre  lan»  qu'on  le  sût. 
et!  :n  détourné  pour  ses  bctoina'.  Nadjâ 

avait  un  bon  fils,  distingué  par  son  éloquence,  sa 
»Henre  de  la  rédaction .  sa  belle  écriture .  sa  con- 
naissance deb  grumnaire  «t,  en  générai,  de  tout  ce 
qui  rentre  dans  les  belles  leWi  es  :  il  se  nonunait  lia- 
san  ben  Nadjà.  Nad§è  mourut  avant  d'avoir  pu  faire 
constniire  le  numumcnt;  mais  il  légua  à  stm  fils 
Hasan  le  soin  detfédiier  avec  l'aigcnl  susdit.  Hasan 
prit  b  cassette,  fami'ia  dans  sa  propre  maison  al 
lit  maronner  tm  banc  sur  b  eadwtte.  Le  tempa 
paaa  H  le*  rhoaesr  en  restèrent  b  jusqu'à  ce  que 
Hottlac  înt  avee  ses  Tbtars.  qui  i'iw|nièiwi 

<l«  Ma«%  »ccnpérent  b  Syrie  pendant  quelque 

teinps.  mats  leur  domination  dura   peu.  Cînke  au 
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Dieu  trps-liaul,  ils  partirent  bientôt  et  le  pays  rentra 
en  possession  de  ses  premiers  maîtres  '.  Le  premier 
soin  des  ismaélîs  tut  demprisonner  une  partie  dos 
gens  de  Masyàf  et  dVn  mettre  à  mort  une  autre 
partie, «sous  prétexte  qu'iis  avaient  livré  la  forteresse 
aux  Tatars  ^.  Quant  à  Djamàl  ad-dîn  [Hasan]  hen 
Nadjà,  ils  le  jetèrent  en  prison  dans  la  forteiesse  de 
Kahl',  à  l'occasion  de  la  reddition  aux  Tatars  du  fort 
de  Masyàt ,  prétendant  que  la  chose  avait  été  laite 
sur  son  ordre  et  par  ses  conseils.  Ils  le  mirent  dans 
une  fosse  où  déjà  ils  avaient  emprisonné  trente  au- 
tres personnages  de  marque,  ces  derniers  parce 
qu'ils  s'étaient  enfuis  à  Kahf  par  crainte  des  Tatars. 
Dès  que  les  Tatars  étaient  entres  à  AJasvàf,  les  is- 
maélîs avaient  jeté  ces  malheiueux  dans  la  fosse,  et 
ils  y  restèrent  depuis  cette  époque  jusqu'après  le  dé- 
part des  Tatars.  Peu  après  ce  dernier  événement, 
Djamàl  ad-dîn  Hasan  hen  Nadjà  vit  en  songe  le  sei- 
gneui'  Ràschid  ad-dîn  qui  venait  auprès  de  lui.  Dans 
son  rêve,  Hasan  se  plaignait  à  lui  de  son  état  mal- 
heureux et  le  seigneur  Ràschid  ad-dîn  lui  lépondait  : 
«O  Hasan!  aujourd'hui  même,  avant  midi,  toi  et  tes 
compagnons  vous  serez  délivrés  de  prison  et  vous 
partirez  pour  Masyàf  La  cassette  que  tu  avais  en- 
terrée sous  un  hanc  est  intacte;  pourtant,  les  Tatars 
avaient  établi   auprès  du  banc   un  foyer  pour  faire 

'  En  effet,  quatie  forlercsses  ismaéliennes  furent  livrées  aux  Mon- 
gols, en  1260;  mais,  la  même  année,  le  sultan  d'Egypte,  Qotoûz, 
AlmozafTar,  ayant  vaincu  les  Mont^ols ,  elles  furent  restituéiS  aux  is- 
maéliens.  Cf.  Defrémery,  Journal  asiatique ,  .">'  série,  t.  V,  p,^/|8. 

'  Ceci  est  encore  exact;  cf.  Defrémery,  loc.  cil.,  p.  /19. 
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|ii<«<|ii.<  i\iw  (iro  f>arois  de  b  emmHtt  rt  y  a 
iiiv-  trio-  i<';^>  !•    Ansaitôt  arrhrfS  cheat   tçi.  retire  la 
eanette  et  meto  toi  de  uiilr  à  construire  le  monu- 
ment qui  doit  m'élit*  dédié,  à  tel  endn>it  de  la  mon- 
tagne. suiva«t<pie  te  l'a  recomuandé  ton  père.  Em- 
ploie  è  cette  oeuvre  tous  tes  soins.  •  Hasan  se  reveilla 
conir  rrmpli  de  joie  ol  d'allégresse ,  et  l'nmpfcaia 
■innonoer  à  ita  oonpagnons  leur  prochaine  déii- 
M.itHf  .!  leur  raconta  son  rêve.  G*tte  nouvelie  le* 
Mjoiiit  iw-auooup.  et  ils  s'écrièrent:  «Que  le  Dieu 
très-haut  soit  loué  à  jamaM..et  gréoes  étemelles  lui 
soient  rpndii«^!  Nous  le  prions  de  nous  accorder  la 
délivrance  «t  de  nous  tirer  de  notre  détresse.  •  Bien- 
tôt apn-s.  le  geôlier  vint  les  prévenir  que  des  lettres 
lient  arrivées  de  Masyàf  portant  un  ordre  d'élargis- 
srtiient.  Ils  sortirent  donc  de  prison  avant  l'heure  de 
midi  «t  (i;irtiri*nl  immédéatement  pour  Ma;^.  A 
peine  lurent -ils  rentrés  dUM  leurs  deneurea  reipee» 
u\n.  Djamàl  ad-din  Hasan  chercha  le  foyer  laiHé 
par  les  Tatai>.  «t  trouva  qu'il  était  placé  tout  contra 
'    ml  roi  I  d*-  l.i  r;l^^ette.  Il  retira  la  cas»<'î' 
,  lelque  |H'u  tourhef   pi»r  le   feu,  conn        i   is< 
Ml-din  le  lui  avait  dit  dam  son  rêve.  Aussitôt,  il 
le  ccNMtniire  le  monument   héni.   Tout 
j  se  procurer  de  la  rliaux;  puis  il 
.  .')«  aux  ruine»  de  la  forteresse  de 
■ur  en  diarrier  les  pierres  nereiAairr»  au 

im  nûmm  àe  rm^ètmu .  rf.  IVCrvVM^. JW> 
•*  1- 
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monument.  Ces  hommes  en  démolirent  quelques 
parties  et  quelques  maisons  afin  d'en  emporter  les 
matériaux;  et  voilà  que,  dans  un  certain  endroit, 
ils  découvrirent  une  voûte  ^  remplie  d'une  telle  quan- 
tité de  chaux  qu'il  y  en  eut  de  reste ,  après  que  Dja- 
mâl  ad-dîn  eut  achevé  de  construire  la  chapelle. 

X. 

Un  compagnon  digne  de  loi  nous  a  raconté  que 
lorsque  la  secte  des  nabawîs  '^  parut  en  Syrie ,  le  sei- 
gneur Ràschid  ad-dîn  fit  marcher  contre  eux  une 
armée  de  ses  partisans..  Or,  les  nabawîs  étaient  fort 
nombreux  à  cette  époque.  Le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn  adressa  donc  à  ses  compagnons  les  recomman- 
dations suivantes  :  «  Lorsque  les  nabawîs  seront 
arrivés  auprès  de  la  montagne  des  Benî'Olaïm,  ne 
les  attaquez  pas  le  matin  même.  Laissez-les  se  gor- 
ger  des  raisins  et  des  figues  qui  croissent  en  abon- 
dance sur  cette  montagne.  Quant  à  vous,  ne  mangez 
que  chacun  la  moitié  d'un  pain  et  un  morceau -de 
viande,  rien  de  plus ,  et  attaquez-les  à  midi,  en  tel 
endroit.  Dieu  aidant,  vous  les  battrez.  »  Les  ismaélîs 
partirent  contre  les  nabawîs  ainsi  que  Râschid  ad-dîn 
le  leur  avait  ordonne ,  après  qu'il  eut  placé  un  chef 
à  la  tête  de  chaque  troupe.  Ils  avaient  bien  écouté 

'  Le  mot  ^-J>  signifie  une  «  vonte»;  cf.  Ibn  Jnbair,  édit.  Wright , 
glossaire;  Bévue  critique,  1876,  1. 1,  p.  298 ,  article  de  M.  Clermont- 
Ganneau. 

'  Les  nabawîs  tirent  peut-être  leur  nom  d"Abd  an-Nabî,  qui  pour- 
rait bien  avoir  fondé  une  secte.  Cf.  Defrémerv,  Journal  asiatique,  I.  ^  , 
p.   1  4-1  5  ,  et  p.   i  '1 ,  note  3. 


wm  instmriioti!»  <'l  w*  tm  penlirvnt  p>iiit  de  viie. 
RAiohirf  ad'dte  oUil  alon  à  KaHI'.  Le  jour  où  le» 
<lfltti  arméflt  ^evnent  te  rencontrer,  il  doKendit  du 
fort  el  YÏnl  f  Meeoà'  «1^  le  umlm  tous  une  roue  hy- 

aidique  qui  se  trouvait  non  loin  de  b  porte  de  la 
aladeMe.  Son  etooitt  te  tint  delioiit  devant  kn. 
«âeneieuae.  sans  |iruftr>r  ane  parole.  QHant  «i  ae»- 

i«*ar  Rischid  ad-din.  il  resta  les  yeux  fixéaàterrr. 
ne  refpirdant  penonni».  pendant  environ  sept  heorea 
du  jour.  Soudain .  ii  se  jeta  à  genoux,  puis  firappa 
la  terrr  à  trois  reprises  d'un  biton  qu'il  avait  à  la 
main .  et  à  chaque  fois  il  disait  :  «  Prenex-les;  prenex- 
let.  •  Après  quoi,  il  roconimenra  à  fixer  les  yeux  k 
terre  comme  auparavant ,  juaqu'à  quatre  bemvs  éi% 
snir,  A  ce  moment .  il  refarda  en  ■ouriant  aon  ea- 

•lie  et  dit  :  •  R^oQÎHex-vous,  compagnons,  lea  nô> 

-s  ont  battu  lea  nabawb  et  en  ont  tué  lion  nombre. 
Ln  de  no»  guerrier,  surnomme  Léon,  a  tué  pour  sa 
part  sept  ennemis,  auprès  d'un  pressoir,  sans  qu'ils 
aient  pu  le  repousser.  Les  nAtres  nous  ont  écrit  une 

'trp  dani  laquelle  ils  relatent  cette  prouesae  (il  dé- 
laïUa  tout  ce  qne  contenait  la  lettre),  et  ce  meamge 
noua  parviendra  iliMiiiii  à  quatre  heures  de  Taprèa- 
midi.  Tout  ceb  se  réalisa.  Béschid  ad-dln  lot  la 

tire  à  ses  compagnons;  ils  y  trouvèrent  tout  ce  que 
irur  avait  annoncé  le  Seigneur. 

M 

lin  rompagmtn   \*>ndiqur  ma  nKwnté  la  rhoftf 
Miii-antf    II  exiftte  un«>  r«vemf>  t«>ul  prj^  de  la  ritadrllf 
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de  'Oliaïqali ,  et  autrefois  un  énorme  rocher  faisait  sail- 
lie hors  de  cette  caverne.  Râschid  ad-dîn,  craignant 
que  ce  rocher  ne  vînt  à  endommager  la  citadelle,  or- 
donna qu'on  le  détachât.  Des  ouvriers  et  des  paysans 
y  travaillèrent  pendant  plusieursjours;mais  ce  rocher 
défiait  leurs  tentatives  et  ils  y  usèrent  leurs  forces. 
Ils  vinrent  donc  trouver  le  seigneur  Râschid  ad-dîn 
et  se  plaignirent  à  lui  de  leur  insuccès.  Aussitôt  Râs- 
chid ad-dîn  se  leva ,  puisse  Dieu  ramener  sur  nous 
de  ses  bénédictions!  et,  une  légère  massue  à  la  main, 
il  se  dirigea  vers  le  rocher.  Arrivé  là,  il  le  frappa 
de  sa  massue,  à  chaque  bout,  et  le  rocher,  se  déta- 
chant, descendit  le  long  des  flancs  de  la  citadelle 
avec  une  extrême  rapidité.  «  Seigneur,  s'écrièrent  les 
ouvriers,  ce  rocher  va  détruire  nos  vignes!»  Alors 
le  Seigneur  s'adressant  au  rocher:  «Arrête,  dit-il, 
ô  béni  !  »  Et  il  s'arrêta  court ,  sur  une  pente  où  au- 
raient glissé  les  pieds.  Plus  tard,  lorsque  le  roi  Zâ- 
hir  ^  eut  conquis  les  citadelles  de  la  secte,  un  de 
ses  lieutenants  vit  des  gens  qui  souillaient  ce  rocher 
et  demanda  ce  que  c  était.  On  lui  apprit  que  c'était 
le  seigneur  Râschid  ad-dîn  qui  lui  avait  commandé 
de  s'arrêter  là,  et  qu'il  s'y  était  arrêté.  Le  lieutenant 
ordonna  de  creuser  au-dessous  un  passage  pour  le 
faire  rouler  dans  la  vallée.  Mais  quand  on  eut  creusé , 
le  rocher  glissa  jusqu'à  la  dépression  et  s'y  établit  et 
s'y  consolida  de  telle  sorte,  qu'il  devint  désormais 
impossible  à  personne  de  l'ébranler. 

•   Al-Malik  az-Zàliir  lîaïbars. 
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Qiuintl  le  teifpietir  BisThnl  ad^lln  selnit  emparé 
d«  rHIc  tnèmp  forteresse  il  |ih.  il  se  Iniiivait 

que  b  plupart  des  murs  n  en  ••tticnl  pas  eânente»  à 
elMui.  H  les  fit  doue  reconstruire  en  pîerie  4t  en 
diaux.  Par  son  ordre,  les  gens  qui  y  travaiitaienl 
quitUient  Irur  besogne'  à  quatre  heures  de  ïa\u  > 
midi.  Il  arriva  un  rt^rtain  jour  qu'un  enfiint  \<iuiiit 
« harger  une  lourde  pierre.  Qu^ind  il  la  s<>ul«v;t  de 
rre.  eonunc  le  {Hiids  excédait  ses  forces,  avec  la 
N  itise  de  son  Age  il  se  mordit  la  lèvre  [dans  l'ef- 

I  rt  i(iril  fit],  et  sa  lèvre  fui  coupée  par  le  poids  de 

II  jii-rre.  Personne  è  ce  moment  n'avait  connais» 
vtnce  de  son  accident.  Ce  jour-là.  i-    >■  i;4neur  or- 

ima   aux    ouvriers  de  quitter  Icnir  travail  avani 
ui!  '  '    '        Il  demandaient  la  raison 

-<  ,  ^   1-      . -j      I.   ufant  desvètress'est  murdu 

lèvre  et  l'a  eu  coupée  par  le  poids  de  b  pierre 
<ju  H  tentait  de  soulever.  »  Les  ouvriers  .s'entre- inter- 
rogèrent.  et  reniant  leur  apprit  son  accident     I! 
son  allèrent  tout  surpris  de  l'afibire  et  émerveili'  > 
trait  comptait  aussi  parmi  les  prodiges,  les  fait» 

••momble»  et  le»  miracles  acmmplb  par  le  sei- 
};neur  Réachid  ad-din. 

\ll. 

I  II  compagnon  digne  de  foi  nous  a  rap|M>rté  en- 
•  on*  que  le  seigneur  Hâschid  ad-din  s'ctait  rendu  de 


(Um  rmttm  irrifliia;  et  féJitilii  A-  m 
tkA.LSitt.L». 
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Kahf  à  Masyàf,  pour  y  séjourner  pendant  un  certain 
laps  de  temps.  Un  jour  il  dit  à  ses  intimes  :  a  Appre- 
nez qu'une  société  de  docteurs  de  la  loi  sont  partis 
de  Damas  pour  venir  nous  trouver.  11  y  en  a  qua- 
rante ,  et  leur  doyen  se  nomme  un  tel  fils  d'un  tel. 
Leur  but  est  de  discuter  et  d'argumenter  avec  nous. 
Cette  nuit  ils  coucheront  à  Emesse,  et  demain,  au 
soir,  ils  arriveront  à  Masyâf.  Dès  qu'ils  seront  ar- 
rivés, faites-les  descendre  dans  le  jardin  de  Djirsiq^; 
puis  transportez -y  des  moutons  et  des  poulets  en 
vie  ainsi  que  des  marmites,  de  la  vaisselle  et  des 
cuillers  neuves,  et  donnez-leur  de  l'argent,  en  sorte 
qu'ils  achètent  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  voudront 
et  préparent  eux-mêmes  leur  cuisine,  comme  ils 
l'entendront.  En  effet,  ils  sont  persuadés  que  vous 
n'êtes  pas  des  musulmans,  ils  s  interdirent  comme 
illicite  tout  aliment  accommodé  par  vous  et  décla- 
rent impure  la  chair  de  tout  animal  égorgé  par 
vous'^.  Au  bout  de  trois  jours,  ils  demanderont  à 
nous  être  présentés.  A  ce  moment,  laites-leur  savoii" 
que  je  suis  à  Raht".  »  Le  matin  suivant,  le  seigneur 
Ràschid  ad-dîn  repartit  à  cheval  pour  Kahf.  Cepen- 
dant les  docteurs  arrivèrent  à  Masyâf  le  soir  de  ce 

'  H  y  avait  des  jardins  à  MasyâT,  de  même  qu'à  Alamoùt,  en 
Perse.  Cf.  De  Hammer,  Histoire  des  Assassins,  p.  2 1 3  de  la  trad. 

-  En  efifet,  les  jurisconsultes  musulmans  avaient  rendu  contre  les 
ismaélîs  et  les  nosaîrîs  des  fetwas ,  ou  décisions  juridiques,  interdi- 
sant de  contracter  mariage  avec  eux ,  de  manger  la  chair  des  animaux 
tués  par  eux,  de  faire  usage  d'ustensiks  leur  ayant  servi,  de  les  en- 
terrer dans  les  cimehères  musulmans,  etc.  CI.  le  Felwa  dlbn  laï- 
miyjuli  contre  les  nosaïris ,  que  j'ai  publié  et  traduit  dans  le  Journal 
aiialiquc ,  6'  série,  t.  XVIII,  p.  192  et  suiv. 
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iir.  ooounv  l'avnl  MUKMwé  le  2Wgneur.  D'après 
«rdm.  un  \^  fit  émeenére  dms  le  jardin  de 
it  ii^i<l     H  on  go  conforma   è  toutes  aes  imlnie- 
i)^     I    1  (|MiU  cUnnaiM^feiH   à   lui  être   préte»- 
t'N       II    \''s  informa  c|U(*    Riarhid  ad-din  s«*  Itthi- 
V  if  et  on  les  y  conduisit.   Hâ»chid  ad-din 

!•  ....lailer  dan«  une  maison   on  il  dérida  que 

i<<  iMiiuiM  autrt*  ii'iiuniit  accès  :  il  interdit  aussi  quon 

inmiinimiit  avi^  eux;  puis  il  leur  fit  tenir  une 

«ittosation  d'ai^^ent  pareille  à  r  U  avaient  re- 

gidièrenant  touchée  à  Masyal.  i.i......  d  les  manda 

en  sa  préiBPce  et  leur  dit  :  •  Noua  attribuerona  è 

•4€jun   de  vous  un  jour  qtti  lui   appartiendra  en 

propre,  et  |)en'  Miel  nous  discuterons  etatj'r 

■tenterons  av(>(   .•■<  ^- «il.  sans qu'aucmi  autre  preuin? 

part  à  la  disru»ion .  Miit  pour  adresser  une  quaation. 

tt  pour  formuler  une  réponse,  jusqu'ib  oe  qu'il  reste 

'    't  an  silence,  ses  arguments  étant 

'>'  ..  ji4<«qu'à  re  qu'au  contraire  il  r*'Tv- 

•   >'*•'  su:    nioi.»  l^-dessu«,  il  discuta  ttns  re\.> 

liartm  d'eux  en  son  jour  particulier,  les  de?Kit  - 

à  tour  par  ses  prauvea  oONvaineantas  et 

imanta  <fune  évidance  déciaite.  A  ehnque 

^  tëmoignar  eonfere  le  vaincu  ses  cuuapa- 

docteurs   et   recueilbit   leurs  signatures. 

ruiennat .  des  qiuirante  docteurs,  il  ne  resta  pins 

1  on  seul  homme .  leur  doyen.  Dès  quatre  hanres  da 

•près  midi  il  était  n*duit  au  silence  '  ef  hors  detat 

M«Mnr.  U.KoS. 
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de  répondre.  Alors  le  Seigneur  lui  dit  :  «  0  docteur! 
si  tu  veux  un  répit,  nous  te  l'accordons.  »  —  «Je  ne 
vois,  répondit-il,  aucun  moyen  de  me  tirer  de  cette 
impasse  ' .  »  Râschid  ad-dîn  prit  de  nouveau  à  té- 
moin ses  compagnons  qu'il  était  confondu,  à  bout 
de  réplique,  de  même  qu'il  les  avait  pris  à  témoin 
pour  ses  prédécesseurs ,  et  il  leui-  en  fit  signer  une 
attestation.  Puis  il  leur  dit  :  «  Vous  savez,  docteurs, 
que  depuis  votre  arrivée  ici  vous  n'avez  touché  à 
aucun  aliment  que  nous  ayons  préparé,  ni  bu  de 
notre  eau  ou  de  tout  autre  de  nos  breuvages.  Nous 
vous  avons  simplement  fourni  des  subsides  pécu- 
niaires afin  que  vous  puissiez  les  employer  à  l'a- 
chat des  aliments  de  votre  choix,  pour  les  accom- 
moder vous-mêmes.  Car  vous  avez  en  horreur  nos 
aliments  et  vous  prétendez  que  nous  ne  sommes 
pas  musulmans.  »  —  <i  Nous  pensions  ainsi ,  répon- 
dirent-ils, avant  cette  épreuve,  d'oîi  résulte  pour 
nous  la  plus  entière  conviction.  Aujourd'hui,  nous 
ne  doutons  plus  de  vous  et  ne  vous  suspectons  plus. 
Nous  proclamons  que  vous  êtes  des  nuisulmans  uni- 
taires. »  Râschid  ad-dîn  répliqua  :  «Dieu  connaît 
vos  pensées,  et  vos  secrets  ne  lui  sont  pas  cachés;  » 
puis  il  leur  fit  certifier  par  écrit  qu'ils  n'avaient  pas 
mangé  de  leurs  aliments.  Alors  seulement  il  leur  dit  : 
«  Vous  avez  exprimé  le  contraire  de  votre  pensée  : 
une  fois  partis  dici,  vous  mourrez  tous.  Un  tel  et 
un  tel  mourront   à  tel  endroit  (il  en  énuméra  un 

'   Le  mot  j»;l  du  texte  a  ici  \v  mèrn^  sens  que  (•j'wi. 


I  \  GRAND  MAITRI;  DES  ASftASSl.N}«.         ttft 

CMtain  numbre.  les  dctégnanl  par  lonr  imai  H  par 
oakii  dk  leurs  |>èro  H  graiul-pèrr);  n  tdif  station,  il 
«■  mourra  taot  et  tant  •  (il  les  numma  parvillr- 
moit  comoM  il  l'avait  fait  des  autres).  Bref,  il  ne 
cassa  de  les  énumérer  les  uns  après  les  autres,  ajou- 
tant !}•  '  iirraient  d'étape  en  étape,  ^e  lors- 
qu'il Cil  . ...  .  -uiptè  trent»>netif.  »  Votre  doyen  seul, 
poursuivit-il,  parviendra  jusqu'à  Damas  :  il  aura  une 
cuferevue  avec  le  Qèdhi  suprême  et  lui  racontera  ee 
qui  s'est  passé  entre  nom,  depuis  le  commence- 
ment jusque  la  lin;  aprte  quoi  il  rentrera  chez  kii 
et  mourra  la  nuit  jnéme.  •  — -  Les  docteurs  se  mi- 
rent PU  ruiite.  Dès  qu  iU  eurent  dépassé  la  première 
station,  la  mort  frappa,  d'étape  en  étape,  tous  ceux 
qu'avait  nommés  et  désignés  Rèschid  adnlin.  l^ur 
doyen  parvint  à  Dunas,  instntisit  le  grand  QâdlM 
de  toute  l'a&ire  et  lui  apprit  qu'il  mourrait  à  coup 
sûr  la  nuit  même,  comme  étaient  morts  ses  com- 
pagnons â  chaque  étape.  Et  il  en  6it  ainsi.  De  grand 
matin.  \c  Qàdhi  suprême  alla  prandre  de  ses  nou- 
velles. On  lui  répondit  qu'il  était  mort.  Cette  cir- 
oomtance  etom  ic  Qidhi.  c*' 
qu'd  avait  renci  :.:.  (lo>(>n.  ccUu  c.  .-*.:  ^..i.  uc 
santé,  nullement  indisposé,  ni  aucunement  malade. 

\IM 

Ln  autri-  compagnon,  du:.-   ;...  ■  vlmc* 

lion  H  d'un  roeritr  distii^yés  m'a  que  le 

khalifr  de  Baghdàtl.  ayant  oui  parler  du  st^igneur 
RÂsrIlid  ad-din  aimi  qu««  de  la  science  et  de*  talent» 
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que  Dieu  lui  avait  départis,  réunit  un  millier  de  doc- 
teurs, tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident,  savants 
versés  dans  la  scolastique,  la  théologie,  les  mathé- 
matiques, la  logique,  les  sciences  naturelles,  la  mé- 
taphysique, etc.  etc. ,  et  leur  dit  :  «Vous  battrez  cet 
homme  et  vous  anéantirez  ses  arguments;  sinon,  n'at- 
tendez plus  de  moi  ni  traitements  ni  pensions.  »  Puis, 
sur  ce  nombre  de  mille,  il  fit  un  choix  de  cent  doc- 
teurs, parmi  lesquels  il  en  élut  dix;  d'entre  ces  dix, 
enfin,  il  choisit  un  seul  docteur,  nommé  Scharîf  al- 
Balât ,  qui  connaissait  les  sept  sciences  ' ,  les  rudi- 
ments^, la  théologie,  sans  compter  les  belles-lettres, 
les  sciences  naturelles,  etc.  Bref,  c'était  en  toute 
branche  le  premier  de  son  temps.  Il  dit  au  khalife  : 
M  Je  me  charge  de  détruire  les  arguments  de  cet 
homme  et  de  le  terrasser.  »  Le  khalife  écrivit  alors 
au  seigneur  Râschid  ad-dîn  une  lettre  dans  laquelle 
il  posait  des  questions  difficiles  à  résoudre  ^ ,  et  il  la 
lui  envoya  par  l'inteniiédiaire  de  Scharîf  al-Balàt. 
Les  neuf  autres  docteurs  faccompagnèrent  par  son 
ordre  afin  de  témoigner  qui  des  deux  serait  victo- 
rieux ou  vaincu.  Scharîf  al-Balât  parvint  à  Alep.  Le 
seigneur  Ràscliid  ad-dîn  se  trouvait  en  ce  moment 
à  Masyâf.  11  dit  à  ses  compagnons  :  «  Apprenez  que 

'  C'est-à-dire,  la  logique,  l'ai'ithniétiquc ,  la  géométrie,  l'astrono- 
mie, la  musique,  la  physique  et  la  métaphysique.  Conf.  Proléyornenes 
d'Ibn  Khaldoiin,  trad.  de  Slane,  III,  laS. 

-  On  entend  par  là  la  jurisprudence,  les  traditions  et  en  général 
les  sciences  qoraniques.  Conf.  Istilâhâl  nl-Foiwihi,  édition  S|)reiiger, 
voce  Jjjol. 

'  "Mot  à  mol  :  flifliciles  à  y  ploiig  r. 
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it  Uialifv  nou»  mvtiie  dr  BaghdAd  un  imbiMiëwir 
qui  >e  propoM*  ér  diipater  avrr  nott^.  Cfst  Sdni^ 
rif  «l-iklâ|.  et  il  est  aoconipagne  di«  neuf  mitir^ 
docteur»  de  haut  mérite.  Cette  noil  lit  sont  à  Alep , 
et  tel  jotu*  iU  arriveront  ches  nous.  •  Quand  ib  furent 
arrivés,  au  jour  dit.  Ràschid  ad-din  les  Ic^ea  dans 
une  d«»meurr  digne  de  leur  rang  et  leur  en»"»-  'ï** 
la  Tais^lie  nouve .  de  i'ai^nt  et  des  mouton^ 
(xtnmic  il  lavait  fait  préeééonnHnt  pour  les  autres 
dooisurs.  Trois  j«>urs  après,  il  leur  donna  a 
Lea  ambassadeurs  remirent  b  lettre  du  khalii' 
les  maint  du  seigneur  Réaeliid  ad-<iin;  mais  au  li«>u 
d«  l'ouTrir  et  de  b  lire.  Ràschid  ad-dIn  b  bissa 
cachetée  tpii(>  qu'elle  était,  ft  néanmoins  leur  en 
indiqua  le  contenu  depui^i  la  premMra  ligne  jusqu'à 
b  dernière.  Puis  il  leur  dit  :  «  Nous  répondrons  par 
écrit  à  tout  ce  que  nous  deinandr  le  khalifi*.  •  Knsuitn . 
regardant  S<*h;inT  al-Babt .  il  !ij  MIons.  po^iî- 

o<His  les  questions  quc>  tu  as  en  rt-9«7i  %• .  -  —  •«  Je  w:\ 
répondH  cdui-ci.  t'interroger  '  snr  pinsieuri  poini^ 
je  commnaeerai  par  Adam,  pour  arriver  jusqu'à 
notre  -  ■*  —  •  Et  de  quel  Adam  parles-tu?  in> 

temuiti'..  '"•'  •'*  *hn.  du  pr**nûer  Adam,  ou  du 

>econd.  <>(.  me.  ou  du  quatrième,  ou  du 

cinquième  .00  t  ne .  ou  du  septième .  ou  du  hui- 

lieni*''?  -  —  -  Mojtit'.  dit  Scliarif  al-Babl.  jcnecon- 

'   Noifr  «ui«uf  tiit  ^y^\  Js^l.  wia»  |j  A^t  cL-  fjH  :  c'r»t 

rkrj  lui  un  u*«gr  ronalanl  (If.  un  firipir  tautofar  ,jyV<v  V;' ■ 
f<t4àrtf.  erL  .%U««nll.  |>.  96. 

*  tthrtiiJ  «i^lin  Cut  jJlnii»»  à  ti  fr»ywic»   tmui^ltiMate  ^«r  fiht 
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nais  qu'un  seui  Adam ,  le  père,  des  hommes .  celui  dont 
mention  est  faite  dans  le  Koran.  »  —  «  Cet  Adam- 
là,  reprit  Râscliid  ad-dîn,  est  le  dernier  des  Adams, 
ce  nVst  pas  le  premier.  »  —  «  En  connais-tu  donc  un 
autre ,  mon  maître  ?  »  continua  Scharîf  al-Balât.  — 
(I  Certes ,  dit-il ,  j'en  connais  trois  cent  soixante ,  et  sur 
n importe  lequel  d'entre  eux  tu  m'interroges,  je  suis 
prêt  à  te  répondre,  ainsi  que  sur  les  peuples  qui  se 
sont  succédé  les  uns  aux  autres,  aussi  bien  que  sur 
leurs  religions  et  leurs  croyances,  jusqu'à  la  fin  du 
cycle  de  chaque  Adam  alors  que  commence  le  cycle 
d'un  autre  Adam ,  son  successeur.  »  —  «  Je  ne  sais 
rien  de  tout  cela,  »  reprit  Scharîf  al-Balàt.  —  «  Peux- 
tu,  dit  Ràschid  ad-dîn,  m'opposer  quelque  argument 
qui  démontre  la  fausseté  de  cette  assertion?»  Alors 
Scharîf  al-Balât  produisit  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
fort  en  fait  d'arguments  et  de  preuves.  Mais  le  Sei- 
gneur les  mit  à  néant  et  les  détruisit  par  des  ripostes 
irréfutables,  et  il  en  fit  comme  une  poussière  qui  se 
disperse  de  tous  côtés.  Puis  il  pria  les  compagnons 
de  Scharîf  ai-Balât  d'entrer  en  lice  pour  le  soutenir. 
Et  quand  ni  lui  ni  eux  ne  surent  plus  que  dire,  il 
leur  fit  témoigner  que  Scharîf  al-Balàt  avait  eu  le 
dessous,  et  qu'il  n'était  pas  de  force  à  se  mesurer 
avec  lui.  Après  quoi,  il  dit  à  Scharîf  al-Balàt  :  «Nous 


sieurs  générations  de  génies  se  sont  succédé  sur  la  terre  avant  l'ap- 
parition de  l'hommj ,  à  cliacune  desquelles  a  présidé  un  Adam.  Les 
Druzes  n'admettaient  que  trois  Adams,  dont  le  dernier,  appelé  Adani 
l'oublieux,  correspond  à  l'Adam  de  la  Bible.  Ràschid  ad-dîn  en  compte 
in»  peu  plus  bas  trois  cent  soixante. 


V\  UtUkSU  IIAITRK  DCS  AS&A5S1K5  41« 

ilimileroii»  etuemble.  loi  H  moi.  sur  tout  er  qu« 
lu  rfwiniinnu  loi-m^i<> .  rn  bit  de  propcMitkNM 
ji^ëM  par  toi  insoluble;  Ui  deploierM  UN»  4m 
maymtâ,  tout  ce  qu«  comportenC  taf  frorité»,  et  nont 
MM»  «^ifcaocrqi  mil  mhlt  dant  toutes  les  MéenoM 
qaattt  voudrM,  dam  touMuiat  qu'il  to  tpAaira,  at  ealt 
pandant  pkuiaun  jour»  ooaiéoolifii,  dna  ilat  séamw 
Mccessives.  jusqu'à  ce  que  tu  «laB  épuisé  tas  iarom  al 
que  tu  son  pnrenu  à  la  limite  de  tes  afiiorts.  •  Là- 
ils  se  retirèrent,  après  avoir  été  submergés 
les  flots  de  sou  savoir  et  dominés  par  n  dia- 
lectique. Tous  les  Jours  il  les  lit  venir,  et  ils  ne  ce»> 
sèrent ,  eux  de  proposer  les  questions  qui  leur  v^ 
naient  à  l'esprit ,  la  aaigpwur  fUsabid  ad*dln  de  les 
aaleraier dans  les diamaaaleipàM étroits,  débattre 
leur  cliel'  par  des  ai^gtfaMBls  péremptoires  at  de  laa 
battre  eux-mêmes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Sdiarlf  al-Baiàt 
fin  réduit  aiasilaBBa,  que  le  feu  de  son  éloquence  fût 
rtnini .  qua aa^dÉMaalles même  fiissent  étouffées,  que 
samoaaelasBaat  les  nuages  de  son  esprit  et  que  W 
bniKue  s'embarrassât .  que  ses  fi>rces  le  trahissent  et 
que  l'abandonnât  toute  énergie  '      i     '         '    i      Met 


'  T****  >^    -*^*9    'I  «a^  ^  ■••.  pôMi vùmtt  (ht*  mir* 
•|«M  r*u(  ur  ot<|»*r  14  JrUii<r  <1  -  Vbarif  ai-BalÉ|  è  la  <  Hà»> 

rkU  ad-ain .  •  t  i{a  it  a  voulu  dire  ^  teaJai»  UMÉralcB»  >•  twfif 

•Mdlèf  ka  tééwt  M  hImst.  fM  (M  ftVMigoil.  MU 
iwit  liaéMytlw— ffr*(é»Hiwliiil  ma  Jw)i< 
liiiwn   éc  Stkigit «Miaièt >  •rm^hmmmntt ;  land 
d'  h^rW  «Ml»)  «nakMt.  •■  fwm   é«  Scfc^f  il  MM»  Iblrfi*- 

K«  r9^.»tmànkr^,  d«H  I.  fdir».  .,1^  ^1^^  SjU  ,»x^. 
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plus  d'entie  ses  compagnons  personne  qui  put  le  se- 
courir. Tous  témoignèrent  de  sa  taihiessc  et  de  son 
impuissance,  et  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  leur  fit 
signer  une  attestation  portant  que  leur  chef  s'était 
vu  fermer  toute  issue.  Puis  il  leur  dit  :  u  Vous  savez 
que  nous  ne  vous  avons  présenté  aucun  aliment , 
pour  vous  nourrir,  ni  aucune  boisson,  sorbets  ou 
eau  pure,  pour  vous  désaltérer.  En  échange,  nous 
.  vous  avons  fourni  l'argent  pour  que  vous  f  employiez, 
à  vous  procurer  les  aliments,  les  boissons  et  les 
fruits  que  vous  vouliez.  Vous  navez  touché  à  aucun 
de  nos  mets  depuis  votre  arrivée  ici  jusqu'à  ce  mo- 
ment-ci, oîi  nous  allons  nous  séparer.  » 

—  «Nous  le  savons,  »  répondirent-ils. 

—  «Ecrivez  cela,  continua  Ràschid  ad-din,  et 
faites  de  cet  écrit  deux  copies,  l'une  dont  prendra 
connaissance  le  khalife ,  et  que  vous  emporterez  avec 
vous,  fautre  que  nous  conserverons.»  Ils  obéirent, 
et  Râschid  ad-dîn  leur  confia  alors  sa  réponse  à  la 
lettre  du  khalife.  Sur  ce ,  ils  lui  hrent  leurs  adieux  et 
s'en  retournèrent.  Quand  ils  furent  parvenus  à  Alep  , 
leur  chef,  Scharîf  ai-Bal  àt,  mourut.  Ils  l'enterrèrent , 
et  continuèrent  leur  route  vers  Baghdâd.  Là  ils  firent 
au  khalife  un  récit  détaillé  de  ce   qui   s'était  passé 

»^\yii  c5;!jj'  S'  rapportât  à  Râschid  ad-dîn;  cl  alors  on  devrait  sup- 
poser pour  (Srlyj  le  sens  do  «jaillir»,  que  ne  lui  donnent  pas  les  dic- 
tionnaires. En  outre,  dans  les  propositions  suivantes,  Ràschid  ad-dîn 
.serait  cité  le  premier,  tandis  qu'il  viendrait  en  dernier  dans  le  membre 
de  phrase  précité.  Voilà  les  raisons  qui  m'ont  fait  corriger  ,^-0  en 
LjUtf,  qui  signifie  «flotter»  (un  objet  sur  l'eau,  un  nuage  daus  les 
airs),  i^--y&  m  ^j^,  et  attribuer  toute  la  phrase  à  .Scharîf  ai-Balât. 


ru«   ri  l>  iir  Ritrhid   a<l-fliii.   témoi- 

•u'il  iio%*ii  'il  fnt  m«md«*.  rt 

iwi^riimn  binoM  ...liât.  L«>  khalife, 

•pr^  lui  avoir  payé  son  trihut  de  refrel»^  ajouta 
(pK  viiiK  doute  il  i*tait  mort  rti  né.  Mais  les 

aiiilM»Md«>tr      -.»  »  —      »  diitiaUrtion.  El 

quand  le  kl  M>ance  et  eut  vu 

qu'ils  derlaraiftit  n'avoir  ni  mangé  ni  .bu  rhet  le 
Seigneur  |>endant  toute  la  durée  de  leur  séjour  au- 
pr^de lui,  il  s'écria  ;  «Ce»!  ià  un  hon)m«-  ù  qui  Dieti 
donno  son  assistance,  qu'il  a  élu  punni  toutfn  se^ 
créature»,  auquel  il  communique  se»  M'cn-Ls  \rs  plui 
caches   «»t   ses   mystères    les  plus  inip«*n»*trahl«'s.  et 

qu'il  a  favorisf  du  don  de  m  '       .Sharif  al-BaUt 

se  flattait  de  le  terrasser!  (.  ^  i  le  |Hjnir  d'un** 
telle  audace  que  Dieu  l'a  fait  mourir.  •  Le  khalife  lut 
ensuite  la  réponse  envoyée  par  le  seigneur  Râschid 
a<Min  ft  la  tendit  aux  docteurs,  aux  savants  et 
autres  personnes  de  l'assistanoe.  Us  sentirent  leur 
raison  se  confondre  en  présence  de  ces  réponses  où 
les  preuves  les  plus  p4>rsuasives  s'unissaient  à  des 
axiomes  évidents,  à  cies  dileflkliiet  frappants  et  s'im- 
posant  par  Unir  vérité  manifeale,  tds  que  l'intelli- 
gence des  plus  profonds  philosophes  s'élance  en 
quelque  sorte  au-devant  d'etra.  et  qu'ils  dissipent 
l«n  ténèbres  du  doute  par  la  lumi^  de  la  rertitud**. 
Kt  louange  soit  à  Dieu,  maître  de  ruriiv««rs! 

\i\ 
'  iiiii,i^iiiiii«    \>Tuiiqii<^   ni  •■lit 


432  AVRIL-MAI  JUIN   1877. 

le  fait  suivant  :  Lorsque  le  seigneur  RjVschid  ad-dîn 
fit  reconstruire  la  citadelle  de  Rosàfah,  à  côté  de 
l'endroit  où  elle  se  trouvait  primitivement,  et  choisit 
pour  cela  l'emplacement  qu'elle  occupe  aujourd'hui  \ 
un  énorme  rocher  se  montra  au  sommet  de  la  cita- 
delle. On  le  tira  avec  des  cordes  et  sur  des  poutres, 
sans  réussir  à  l'ébranler.  Pendant  des  jours  on  mit 
en  œuvre  tous  les  artifices ,  on  multiplia  les  travail- 
leurs; tous  leurs  efforts  furent  impuissants  à  le  mou- 
voir. Enfin  le  seigneur  Ràschid  ad-dîn  arriva  à  Ro- 
sàfah. ïl  alla  se  poster  près  du  rocher,  tandis  que  les 
ouvriers  s'épuisaient  en  vaines  tentatives  pour  le  re- 
muer, et,  leur  ayant  commandé  de  s'en  écarter  et 
de  s'éloigner,  il  fit  retirer  les  cordes  et  les  poutres 
et  ordonna  à  f architecte  de  maçonner  deux  pierres 
à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre ,  de  façon  que 
le  rocher  put  glisser  sur  elles.  Puis  regardant  un  des 
assistants,  il  lui  dit  :  «  Monte  ici  m'aider.  »  L'homme 
alla  se  placer  d'un  côté,  le  Seigneur  se  tint  de  fautre, 
et  tous  deux  ils  tirèrent  le  rocher.  Aussitôt,  le  rocher 
vacilla,  parla  permission  du  Très-Haut,  et  vint  glisser 
sur  les  deux  pierres  maçonnées,  avec  la  même  pré- 
cision que  si  la  main  de  farchitecte  l'eût  conduit, 
d'un  mouvement  égal  et  mesuré.  L'intervalle  des 
deux  pierres  [ainsi  recouvertes]  se  trouva  donc  for- 
mer une  voûte  dans  les  murs  de  la  nouvelle  forte- 
resse. Et,  de  nos  jours  encore,  les  habitants  en  font 
leurs  commodités. 

'   C.V.  clrtail  clail  iiicoiinii. 
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XV. 

r^nurt.u,*  4..   coiDpa^^nans  nous  ont  enmrr  nip- 

coci  :  Lr  si'i^cur  Hàschid  ad-dln  était  en  routr 

Mtur  Kliawàbi  '  alors  qu'un  en  «léoioliaRiiît  les  anciens 

iiurs  pjur  les  reconstruire.  Ce  joar-ià,  les  (lémo- 

«n  étaient  au  seuil  de  la  porte  du  fort  (c  était 

u>  dalle  qu'était  pboé  le  talisman),  et  ils 
liaient  le  descetter  de  terre.  Le  aeigiMur  Rlacliid 
«l-din  dépécha  un  exprès  pour  les  en  cmpédier 
luwpî'  ■  '  "  —î'il  fût  armé  en  poioime.  L'exprès  les 
l'iu'ii  ■  transmit  cet  ordre.  Les  ouvriers  sur- 

irent donc  à  renlèvoDCOt  de  la  dalle  et  b  iaisièrent 
n  •  taL  Quand  le  sc^nenr  Râschid  ad-din  fut  arrivé. 
'!  !  ur  dit  :  «Si  vous  avies  ôté  cette  dalle,  vous  an- 
r.>  /  «•ndoinmagé  le  talisman  qu'elle  recouvre,  et  il 
I  aurait  plus  été  possible  à  personne  d'hahitcr  cet  en- 
'  a  cause  des  serpents.  >  Puis  il  ordonna  de  sou- 
-  n  de  la  dalle,  et  quand  on  l'eut  soulevée 
:  !     <-uodée  environ,  on  aperçut  au-dcssou5 
m  serpent  d'airain.  IJne  fois  que  tout  le  monde 
et  en  eut  CGOstaté  de  risa  b  présoice. 
iiosciiiu  aci-<jin  fit  replacer  b  dalle  oonno  aHe était. 
Dès  Ion  on  sut  où  se  fromrait  le  taKwnan ,  ce  qu*on 
..norait  auparavant. 

XVI. 
Un  compagnon  d'une  entière  wracité  nous  a  in- 

».  «nir  EAiri,  Ul^f,  S&^  CI»  «M  Mte»  m: 
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formé  que  Noiîr  ad-dîn.  mort  pour  la  foi,  envoya 
au  seigneur  Râschid  ad-dîn  un  ambassadeur  escorté 
de  dix  grands  d'Etat.  Le  seigneur  Râschid  ad-dîn 
était  alors  à  Kahf.  Il  dit  à  l'un  de  ceux  cjui.  se  trou- 
vaient auprès  de  lui  :  «  Va  et  annonce  au  corps  de 
garde  de  la  porte  que  dans  une  heure  un  ambassa- 
deur se  présentera.  Qu'on  ne  l'inquiète  pas  et  qu'on 
le  laisse  monter  avec  ceux  qui  l'accompagnent.  »  Là- 
dessus,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  alla  seul  s'asseoir 
au  haut  d'un  des  bastions  du  fort,  en  face  de  la 
porte.  Lorsque  l'ambassadeur  fut  arrivé  avec  son 
escorte,  et  qu'ils  eurent  monté  à  la  citadelle,  voyant 
le  seigneur  Râschid  ad-dîn  assis  en  cet  endroit,  ils 
se  moquèrent  de  lui  et  de  ses  vêtements.  [L'un]  d'eux 
assura  même  [que  ses  troupeaux  de  bœufs  valaient 
plus]  que  Râschid  ad-dîn  avec  toutes  ses  forteresses. 
Dès  qu'ils  furent  en  sa  présence ,  Râschid  ad-dîn  leur 
dit  :  ((Vous  vous  moquez  de  nous  et  de  nos  vête- 
ments. Vous  prétendez  que  vos  effets  valent  plus 
que  les  nôtres,  et  même  que  nos  citadelles.  Un  tel, 
parmi  vous,  assure  que  ses  bœufs  ont  plus  de  prix 
que  notre  personne  avec  toutes  nos  forteresses.  »  Puis 
il  récita  ces  vers  : 

Je  porte  des  vêtements  qui  né  valent  pas  une  obole  '  ; 

Mais  ils  cachent  une  âme  qui  éprouve  rudement  les 
hommes. 

Vos  vêlements  sont  brillants  comme  le  jour;  au-dessous  il 
n'y  a  que  ténèbres. 

'  Il  y  a  dans  le  texte  ce  tpae  les  grammairiens  appellent  t-^.  » 
JULôàll  :  les  mots  jJU  l^s^  (^v  sont  pour  jJU  (^^^  '-«i^- 
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lit»  «^tmrnU  mmI  gqbmuc  \m  lépèbrc»:  iimm  ib  um»wot 

un  toleîL 

\k>n  iU  aYOuèreot  leur  faute,  et  rnitgWMnt  et 
>is»ant  tuurà  tour  cJc  h(mtr.  ib  s'acquittèrent  de 

leur  mcHige'  et  s'en    retoumèrrnt   sur-le-champ. 

plein»  du  reoiords  de  ce  qu'tb  avaient  fait 

XVII. 

Co  certain  no^aîri  (or.  «m  sait  que  les  nctsairb 
vint  les  ennemis  du  seigneur  Râschid  a«l-din,  et 
r  isi  Ir  vrai  mérite  seul  qui  obtient  le  témoignage 
des  ennemis),  un  certain  nosairi,  dis-je,  habitant  de 
de'OUaïqah',  qui  étût  venu  en  compagnie 
uu  i^^idhi.  et  dans  b  société  duquel  je  me  trouvai . 
me  raconta  le  fiût  suivant,  comme  j'avais  amené  dans 
versation  le  nom  du  seigneur  Uâscbid  ad-dln  : 
«Deux  nosaïris,  me  dit-il.  virent  un  jour  lUschid 
ad-din  près  de  la  citadelle  de  XMiaîqab;  ils  étaient, 
D<iur>uivit  il.  sur  le  sommet  d*une  montagne  en  frce 
L'un  d'eux  dit  à  l'autre  :  •  N'est-ce 
pas  laie  seigneur  lUschid ad-din.  le  prince  des  mon- 
tagnes? •  — «En effet ,  répondit  l'autre. Si  deux  hom- 
mes seulement  fondaient  sur  lui  et  lui  enlevaient 
son  cheval  et  ses  annes.  il  périrait  sûrement  et  avec 
lui  tous  les  siens.  •  Quand  le  seigneur  Râscfaid  ad-dln 
fiit  rentré  à  b  dtadelle,  il  envoya  une  troupe  contre 
ces  deux  individus  pour  s'en  lainr  et  les  hii  ame* 
ner.  L'un  deux  s'enfuit;  Tantre  fiit  piis  et  conduit  en 


j» 
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présence  de  Hascliid  ad-dîu  :  .«  Malheureux!  lui  dit-il, 
n'as-tu  pas  parié  de  telle  et  telle  chose  avec  ton  com- 
pagnon P  »  Puis ,  lançant  contre  lui  un  citron  qui  se 
trouvait  à  sa  portée,  il  ordonna  de  le  chasser  au 
plus  vite.  » 

XVIII. 

Un  compagnon  m'a  raconté  que  le  seigneur  Râs- 
chid  ad-dîn,  par  une  nuit  de  neige  abondante,  sortit 
du  fort  de  Masyâf,  monta  à  cheval  et,  ne  prenant 
qu'un  homme  avec  lui,  gravit  le  sommet  d'une  haute 
montagne.  Là  se  trouvait  un  tumulus  de  pierres.  11 
ordonna  à  son  compagnon  de  tenir  son  cheval  et  de 
rester  à  l'écart.  Auparavant  déjà,  plusieurs  Rafîqs 
ayant  ouï  dire  que  le  seigneur  Ràschid  ad-dîn  mon- 
tait fréquemment  la  nuit  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes, beaucoup  d'entre  eux  s'imaginaient  »qu'il  y 
enterrait  des  trésors  :  telle  était  la  pensée  qu'ils  nour- 
rissaient en  secret.  Le  seigneur  Râschid  ad-dîn  leur 
avait  dit  un  jour  :  a  Vous  avez  de  mauvaises  pensées 
contre  moi ,  et  voilà  en  quoi  elles  consistent.  »  Ils 
en  étaient  restés  tout  penauds.  Or,  le  compagnon 
de  Râschid  ad-dîn  eut  la  même  pensée.  Cepen- 
dant le  seigneur  Râschid  ad-din  s'assit  près  du 
tumulus  et  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  la  nuit.  Après 
quoi  il  remonta  à  cheval  et  descendit  à  Masyâf. 
L'homme,  persuadé  qu'il  avait  caché  un  trésor  dans 
le  tumulus,  eut  l'idée  d'y  retourner  plus  tard,  se 
disant  que  peut-être  il  venait  quelque  trace  qui  con- 
firmerait ses  soupçons.  Quand  le  seigneur  Râschid 


3d-dki  fut  rentré  à  b  cita«l  Jit  h  rhotnine: 

'  nn  tel  !  j  ai  oublié  um*  do  iti«!s  paiittHint*^  en  cet 

-  i-     t.  H«Mi»iini<*%-v  r\  :i|)|>«irti>-i;i-moi.»  Ce  discours 

'  ■■• s  avrr  U's  «li'sir'*  dr  l'Ivr'"'"».  |1 

<  j)a5.  s'i-n  fui  .1  l'rnti  dit, 

etv  tn<'  1  Ile;  mais  il  iio  vit  |>asb  moindn* 

tni'  i  ia  fMHitimfle  et  la  rapporta  au  S<igiictir. 

•  Eli  iM.-ti     iui   dit  Uàsrhid  ad-*'-      '  ns  à 

notre  ti^urd  »>nt-iU  coss**?»  Rt  ;       i   i^  ii  rt- 

qu'il  avait  eu  dans  fesprit  «  S<*ipncur  î  s'ûcria  flionuiie. 
j'ai  péché  et  je  t'en  demande  | union.  Je  viens  à  Dieu 
repentanA  do  nu  Suite.  >  o  i  >v^  i^  pardonn«' 
ce  qui  s'est  passe.  •  i^p*  uour. 

\1\ 

IHusimn  compagnons  véridiques  ikmis  ont  raconte 

que  le  a«ltmf*ur  Bàschid  ad^in  denMtm  quelque 

temps  oûs.  Très-souvent,  pendant  la  nuit. 

il  montait  au  sommet  des  montagnes  :  là,  sonécuyer 

tenait  son  cheval   et  restait  à  dw>^»w^^    Une  nuit 

pourtant,  il  s*enbardit  jusqu'à  s'approcher  de  Rés- 

chid  ad-din  en  sorte  qull  pût  le  voir.  Un  moment 

après,  voici  qu'une  traînée  de  lumière,  s'étcndant  du 

eiel  il  la  terre .  vint  envelopper  le  Mi^ncqr  Ràsrhid 

â«?-dTn     Pub   un   oisean    vert  «n    gntndi^   »tle» 

-  devant  lui,  au  milieu  de  cette  .et 

•  numèrent  une  convenation  qui  dura  jusqu'à  b 

de  b  nuit  Après  quoi,  f oisean  scnvob  et  b  lu- 

rr-  dtsporat.  Le  seij;near  Riscfaîd  ad-dln  s«  leva 

remoBter  à  obeval.  L'écuyer  lui  fit  part  dr 
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ce  qu'il  avait  vu  et  l'interrogea  au  sujet  de  cet  oiseau  : 
«C'est,  répondit-il,  le  seigneur  Hasan  '  qui  vient 
nous  demander  assistance.  » 

XX. 

Nous  tenons  d'un  compagnon  que  le  seigneur 
Râschid  ad-dîn  se  rendant  de  Qadamoûs  à  Masyàt 
avec  une  escorte,  un  grand  serpent  se  montra  sur  la 
route.  Les  gardes  se  précipitèrent  sur  lui  pour  le 
tuer;  mais  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  les  en  empê- 
cha et  leur  dit  :  «  Ce  serpent  est  Fahd  ben  al-Haï- 
tiyyah  ^  :  sa  métamorphose  est  son  purgatoire ,  car 
il  était  chargé  de  péchés.  Ne  le  délivrez  pas  de  sa 
condition.  » 

XXI. 

Un  compagnon  nous  a  rapporté  que  le  seigneur 
Râschid  ad-dîn  vit  à  Kahf  un  singe  que  taisait  dan- 
ser un  vagabond.  «Prends  ce  dinar,  dit-il  à  quel- 
qu'un de  son  entourage,  et  donne-le  à  ce  singe.  »  Le 
singe  prit  le  dinar,  se  mit  à  le  tourner  en  tous  sens 
et  à  le  regarder  longuement  [puis  il  expira  soudain]. 


*  Sans  doute  Hasan 'alaDhikrihissalâm, soi-disant Imâm  desAssa* 
sins  de  Perse.  Hasan  était  mort  avant  l'arrivée  au  pouvoir  de  Râschid 
ad-dîn.  Aussi  soupçonné -je  une  erreur  de  copisie  dans  le  verbe 
SyaJuJ  ;  il  faut  sans  doute  lire  » -tàJLJj  «  pour  que  nous  le  voyions  » , 
cest  à-dire  «pour  nous  rendre  visite».  Le  fait  que  Hasan  vient  sous^ 
forme  d'un  oiseau  prouve  qu'il  était  mort  effectivement. 

*  Ce  Fahd  est  évidemment  le  Ua'îs  Fahd  qui,  ligué  avec  le  Gis  du 
prédécesseur  de  Râschid  ad-dîu,  avait  fait  assassiner  l'usurpateur  du 
titre  de  grand  maître  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cf.  Introd. ,  p. SSg. 
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•o  miitre  onmmunçi  à  gémir  et  à  se  bmenlcr  : 
«  Avec  quoi  ferai-jc  vivrr  ma  fimiiUe,  à  prêtent,  •  di- 
HÛI-iL — •  DemanUes-liit  combien  il  V-^  r'*v--  n  or- 
donna le  seigiietirlUtchidacl-<liu. — •C>  ins.» 
répondit  le  vagabond.  Kischid  ad-din  lui  fit  comp 
tar  oeot  dirkaina.  «  Au  nom  da  oaiiâ  ^  t'a  donné  ce 
haut  rang  el  qui  t'a  élevé  è  oella  dignité,  dit  le  va- 
gabond aprèa  avoir  pris  la  somme,  je  te  conjure  de 
m'cxpliquar  la  cause  de  la  mort  de  mon  singe.  •  — 
C« singe,  repartit  le  Seigneoir,  était  jadis  un  roi. 
a  ce  dinir  était  frappé  à  son  nom.  Quand  il  Ta  ru. 
Dieu  la  fiût  se  souvenir  de  sa  puisnnce  passée  et  lui 
a  montré  sa  dégradation,  le  degré  d'avilissement  et 
îliMïriKatino  où  il  était  tombé.  La  violence  du  cba- 
:jin  fa  tué.  » 

XXII 

In  nciu  ctimpa^on  m'a  FBContÀ  qu'une  eolcnobe. 
entruo  en  volant  par  la  It^nétre,  vint  se  poser  devant 
le  seignaur  Râschid  ad-din  et  se  mit  à  circuler  sur 
le  tapis  et  i  roucouler.  Le  Seigneur  Uisciiid  ad^Un. 
pniwe  Dieu  nous  rendre  ses  bénédictions!  dit.  à  sa 

vue:  «Appelés  un  tel,  fiUd'un  tcL»  F*  :" '  •   i-;  ri 

fut  présent  :  «  Cette  colombe  est  à  t  i.« 

le  seigneur   lUscbid  adnlin.  — -  «Oui  ur,» 

np  rxlit  il.  —  «Cette  colombe,  dit  le  Seigueur,  se 
pUmi  à  uous  de  toL  Je  fins  serment  que  si  tu  re- 
commences è  tuer  SCS  petits,  le  feu  du  liùcber  te 
eonsumen  avant  te  feu  de  b  colère  divine  • — 
•  P«ndoii,Seâgnenr!«  s*éerta  lliomme.  Puis  il  jura 
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de  ne   plus  jamais   égorger    de   colombes,  ni    d'en 

manger,  ni  de  leurs  petits,  après  ceux-là. 

XXIII. 

Un  compagnon  m'a  appris  que  le  seigneur  Ràs- 
chid  ad-dîn  étant  à  MasyâT,  le  boucher  se  disposa 
à  sacrifier  un  tout  jeune  ^  taureau.  Le  taureau  rom- 
pit ses  entraves,  prit  dans  sa  bouche  le  couteau  du 
boucher,  et  s'enfuit,  sans  que  personne  pût  le  re- 
joindre. «  Ne  cherchez  pas  à  l'égorger,  dit  le  seigneur 
Râschid  ad-dîn,  il  a  déjà  été  sacrifié  sept  fois  en  ce 
même  endroit.  »  Et  il  fit  prêter  serment  au  maître  du 

taureau. 

XXIV. 

Un  compagnon  véridique  m'a  informé  qu'un  in- 
dividu vint  un  jour  trouver  le  seigneur  Ràschid  ad- 
dîn  ,  alors  dans  un  certain  village ,  pour  le  consulter 
au  sujet  de  questions  difficiles.  Il  montait  unejument 
qui  était  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau.  Lors- 
qu'il fut  à  quelque  distance ,  il  mit  pied  à  terre  ;  aus- 
sitôt la  jument  s'échappa  et  counit  à  Râschid  ad-dîn. 
Ses  yeux  versaient  des  larmes  et  elle  commença  à  se 
frotter  le  museau  contre  la  terre.  Et  Ràschid  ad-dîn 
lui  disait  :  «  Oui ,  oui ,  allons  -  !  »  Pendant  ce  temps , 
son  maître  portait  les  yeux  de  fun  à  l'autre ,  tout  ef- 

'  Le  mot  J^y»,  écrit  aussi  otj^t*  ^^  cfy'^'  signifie  le  petit  d'un 
animal  quelconcpie,  et  particulièrement  du  chien.  Cf.  le  Lcx'ujue  de 
Castell,  s.  V. 

*  La  formule  aMI  ^m^  correspond  tout  à  fait  à  notre  a  allons  !  »  On 
l'emploie  pour  engaj,'er  quelqu'un  à  faire  une  chose  quelle  qu'elle 
soit. 
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fafé  de  oc  ({u'tl  Yuyait.  ÏA  Râaehid  ad-dla  b  flattait, 

et  lui  tlisiit  :  •  Oui .  nous  noot  ocoupavoni  àt  Ion 

affiûre,  rctiKimc  vers   Ion  roaitre.  •  Rofin  elle  re- 

toama  près  dr  son  maitre;  mais  un  moment  apièt, 

ele  mourat.  •Seigneur,  dit  ie  maJtiv.  je  viens  de 

voir  qoelqne  cbote  de  pèus  étrange  que  œ  sur  quoi 

ic  venais  t'ioterroger.  Je  t'eo  eoBJore  par  o  '  t'a 

JornéoD  si  liaut  rang.  appfend»moi  ce  qu^  ^.^i^die 

b  mort  de  cette  jumeot  et  dis-moi  pourqnoi  elle  eM 

morte.  •  —  «  Ce&t  un^  chose  que  tn  ne 

pas  à  comprendre.  • — «  Fais-moi  la  ^oe  d 

'•Ikpw'r.  je  t'en  supplie,  «  reprit  l'a"*-"  — 

lit  H.iS(  liiti  ad-din,  cette  jument  iL 

no  roi  :  elle  est  venue  se  plaindre  de  toi 

us.  faisant  entendre  que  tu  b  malti'aitai»  et  « 

-  o..»..i<^  ..11..  ,1^  violence  ♦•'  '' •  ''••-•••    K'* 

{         .  .  *ieu  pour  qii  . 


Vn  comp^non  m  mnie  vint 

i'>;igbdikl,  qui  &i»;i  ins  un  feu 

allumé  par  lui.  sans  en  éprouver  b  UKÛndre  atteinte. 

*  '  dafis  les  p  ^   du  m*) 

i  -.   '--■    -  ^'  -•-■  pn^s.'ii''  .     ■ 

Il  ••llit.  «I«'v ml 
Risdud  ad-din  qu'il  entrerait  dans  les  flammi-^ 
s  ne  le  oonsumeruent  point  Le  seigneur 
li<»cuiii  ad-dio  le  traita  avec  honneur,  le  mit  à  jon 
aise .  puis  Tenvova  d^  le  lendemain  nutin  au  bain. 
I!  fit  prévenir  \r  Kaipneur  d'avoir  h  le  frotter  eoo- 
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sciencieusement ,  quand  il  le  laverait,  avec  un  tam- 
pon de  loin  et  du  savon.  Puis  il  ordonna  qii'on  en- 
levât tous  ses  vêtements  lorsqu'il  s'en  serait  dépouillé 
et  qu'on  les  lui  apportât.  En  échange,  il  envoya  pour 
cet  individu  un  habillement  complet  de  toile  de 
coton ^.  On  exécuta  ces  ordres,  et  quand  l'homme 
sortit  du  bain  et  demanda  ses  vêtements,  on  lui 
répondit  qu'ils  avaient  été  donnés  au  blanchisseur, 
et  on  lui  fit  revêtir  les  autres  effets.  Ensuite  on  l'a- 
mena au  seigneur  Râschid  ad-din.  Celui-ci  lui  fit 
servir  lui  repas  dont  il  mangea  à  son  appétit;  puis 
il  se  lava  les  mains.  Le  seigneur  liâschid  ad-din  lui 
dit  alors  :  «  Tu  as  prétendu  que  tu  entrerais  dans 
le  feu;  ne  nous  divertiras-tu  point  par  quelque  expé- 
rience de  ce  genre?»  —  «Je  veux  mes  habits,  »  dit 
l'homme.  —  «  Ta  vertu  incombustible  serait- elle 
donc  dans  tes  habits  et  non  dans  ta  personne?» 
repartit  Ràschid  ad-dîn.  Donc,  nous  ne  te  ferons 
entrer  ni  dans  feau  bouillante ,  ni  dans  les  flammes  ; 
mais  nous  t'enfermerons  dans  un  réduit  et  on  y  al- 
lumera du  feu.  »  Qui  fut  dit  fut  fait.  Le  corps  du 
misérable  se  consuma  dans  le  feu  terrestre ,  sauf  ses 
deux  mains,  et  son  âme  fut  précipitée  dans  le  feu 
de  i'enfer.  Ensuite ,  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  écri- 
vit au  gouverneur  [de  Baghdâd]  et  joignit  ces  restes 
à  la  lettre. 

'  Le  ^U  est  une  étoffe  de  colon  rouge.  On  en  importe  de  grandes 
quantités  en  Russie.  Le  mot  a  passé  en  russe,  sous  la  l'orme  hou- 
mâtch. 
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\  \  \  ' 

Ln  rompa^Don  in.i  Liront,  .jnun  pT-^nn. »■.•.• 
Ab  RtMnfah  portait  uin  uint!'  -m-  Ix.rn-  -  m  >•  i 
gnrtir  llàitchid  nci-din.  L**  OLs  d  >  t  h  mni'  lu 
oontniin*.  ne  pouvait  soullrir  Hùdiid  ad-diti .  •  t  :  ti 
cœur  n'éprouvait  pour  lui  que  de  la  répulsion  <  .•  ti> 
circonstance  dé^oiait  lUschid  ad-din  aussi  bien  que 
le  p^.^  El  plus  le  père  seflbrçait  de  le  ramener  k 
des  sentiments  plus  tendres  et  de  fidre  ptpciicr  aon 
coeur  vers  Rischid  ad-dm*  plus  sa  r^ndâoii  aqg* 
mentait  Enfin,  dAseipérant  d*y  parvenir,  il  ae  plii- 
«nit  au  seigueai  Rischid  ad^liu.  Le  Seigocnr  loi 
\'iens  ici  avec  liu,  demain.  »  L'homme  obéit. 
cl  luus  deui  se  préientèrent  chet  Rèscfaid  ad-dio. 
le  sdnèrait.  et  restèrent  debout  devant  luL  Rêa- 
chid  ad  -  din  regarda  le  jeone  bomnw  et  loi 
dit  :  «  \a  i  tel  endroit,  tu  arriveras  au|Mrès  d'un 
tumulus  tl«"  pierres.  Approche  et  crie  :  «  Ô  un  td 
(iis  d'un  tel!  un  tel  te  prie  de  sortir  d'où  tu  es,  et 
d'oitrer  dans  œ  sac  afin  que  je  te  porte  auprès  de 
lui  et  qu'il  te  délivn;  de  ta  oondilion  présente.* 
Aiofs  m  grand  serpeut  entrera  dans  le  me.  PTen 
sois  pas  effirayé,  mais  ferme  sur  hii  le  haut  du  sac  et 
apporte-l«'-noas.  »  Le  jeune  homme  répondit  : 
«Seignear,  jignore  en  quel  endroit  se  trouve  le 
timmlu».  •  Alors  Risohid  ad^din  hii  donna  pour 
guide  quelqu'un  qui  connaissait  le  tumtdus  et  en 
savait  fendroit.  Le  jeune  homme  t'avança  vers  le 
las  de  pierres  et  m  .        (>  un  tel  fik  d'un  tell  le 
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seigneur  Râscbid  ad-dîn  m'envoie  vers  toi»  (puis  il 
répéta  ce  qu'on  lui  avait  recommandé  de  dire).  Un 
grand  serpent,  effrayant  d'aspect,  sortit  du  tumnlus 
et  entra  dans  le  sac.  Quand  le  jeune  homme  eut  ficelé 
le  sac  sur  le  serpent  et  voulut  le  charger,  il  ne  put 
même  l'enlever  de  terre.  Son  compagnon  l'y  aida , 
et  il  fit  ainsi  quelques  pas,  A  ce  moment,  son  ins- 
tinct pervers  lui  souilla  ^  qu'il  était  inutile  de  porter 
ie  serpent  à  celui  qui  l'avait  envoyé,  et  qu'il  y  avait 
dans  cet  acte  une  sorte  de  folie  et  d'insanité.  iVussitôt 
le  serpent  devint  si  pesant  que,  pliant  sous  le  poids, 
il  tomba  à  genoux  et  ne  put  se  relever.  Il  appela  à 
son  aide  son  compagnon.  «Jette-le  à  terre,  »  lui  dit 
celui-ci.  —  "  Je  ne  puis ,  »  répliqua-t-il.  Alors  son 
compagnon  le  rejoignit  et  le  débarrassa  du  sac.  Le 
jeune  homme  reconnut  que  ce  qui  lui  arrivait 
devait  être  une  conséquence  de  ses  mauvaises  pen- 
sées; puis  il  se  mit  à  réfléchir  :  «Celui,  se  dit- il,  à 
qui  a  obéi  le  serpent ,  qui  savait  que  le  seq^ent  se 
trouvait  en  cet  endroit,  sur  l'ordre  de  qui  le  reptile 

'  Mot  à  mot  «son  âme  iui  parla,  l'entretint  ».  Cette  expression  est 
toujours  pris3  en  mauvaise  ]>ait;  on  l'emploie  sous  la  forme  *xivxsh- 
iJLxj  ou  xljLJ  lijjv:^,  avoc  t_»  de  la  chose.  Ainsi,  nous  lisons,  Ma- 
çoudi.  Prairies  d'or,  éd'il.  T3arl)i.  r  de  Meynard,  VIII,  3Ai ,  3  ligues 
avant  la  fin  :  xJLij  x>  jùcs^  L»  «co  que  son  âma  lui  inspire»,  c'esl- 
à-dire  «jusqu'où  va  son  ambition»;  Kosegarten,  Chresl.,  p.  i5,  six 
lignes  avant  la  lin  :  ÂJU-àc-  ^^mJû  ^ùt^.^  L«  «je  ne  médite  pas  une 
trahison»;  Fakhrî,  éd.  AhUvardt,  p.  i56,  quatre  lignes  avant  la  fin  : 
ÂsiULb  iUyJJ  ca.N^  «il  méditait  de  s'élever  au  klialifat;»  Baïilbâvvi , 
éd.  Fleischcr,  I ,  p.  23  , 1.  19  :  jl^il^"  A4xi\Xiw  ci*-»».  «,^-»ij!  ^^s-j^s^y 
Âc^^JLJI  «  leurs  âmes  les  trahissent  en  leur  suggérant  de  vains  espoirs,  v 
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«•I  forti  à  ma  voii .  on  smteodmt  appeW  par  le 
nom  que  j'ai  pnmonre.  déttrant  è  son  cotninaiMfe- 
meol  et  m  oooliant  volontatreneiit  à  loi  itt  à  moi 
qiù  Yeoa»  «le  sa  part  et  qui  ëlaii  son  ménager,  oelni- 
là  cat  aHur^ent  Tétre  le  plus  rapproché  du  Dieu 
Trè»41aut.  le  plus  en  honneur  auprès  de  lui,  le 
plus  considérable  par  son  pou^**  -  '  plus  illustre 
par  son  rang  tik  le  plus  élevé  en  •  :  •  A  ce  mcH 

meot.  son  compagnon  faida  à  recharger  le  serpent. 
Et  voilà  qu'il  était  devenu  extrêmement  l^er.  Et 
cfaao"  ''  '  qu'une  pensée  malveillante  traversait 
l'esp!  -une  homme*  le  serpent  commençait  à 

peser;  et  quand  cessaient  les  inspirations  mauvaises 
de  son  cœur,  le  $f*q>cnt  :t.  Knfin  ses  doutes 

et  SCS  incrrtitudcs  s'évanoiiir«>tn  .  ««i  une  enlitTo  con- 
viction s'établit  dans  son  ocEur.  Il  arriva  auprès  du 
toigneur  Rischtd  ad-din .  vt  celui-ci  lui  commanda 
<!«•  dolirr  le  sac.  Dès  qu'il  l'eut  fait,  le  serpent  se  mit 
en  mouvement,  et.  venant  poser  sa  tète  sur  la  pan- 
toofle  du  Seigneur,  il  y  expira.  Le  seigneur  Râaehid  ad- 
din.  s*adres8aot  à  ses  compagnons,  leur  dit  :  «-Ce 
vrpent  était  un  tel  fils  d'un  tel.  Dieu  ra\-ait  trans* 
lonné  et  cmprisoimë  dans  le  tumuhis  depuis  ctnq 
c^nts  ans.  Alijoiiniiwi  Dieu  l'a  délivré.  • 

(>uant  au  jeune  homme,  son  amitié  pour  le  sei> 
t:neur  lUschid  ad-dIn  devint  des  pfais  sincères. 

X.WIl 

Un  compagnon  m'a  raconté  que  pfaisiflttn  grands 
«I  chefii  de  b  nmoiagne  vinranl  trois- 


446  AVRIL-MAI  JULN  1877. 

ver  le  seigneur  Râschid  ad-dîn  à  Masyâl  avec  le  dé- 
sir de  s'enrôler  dans  ses  compagnies  et  de  se  placer 
sous  ses  ordres ,  ainsi  que  leur  ti^bu ,  en  sorte  que  les 
ennemis  de  Râschid  ad-dîn  devinssent  leurs  ennemis , 
ses  amis ,  leurs  amis ,  qu'ils  combattissent  quiconque 
lui  ferait  la  guerre  et  fussent  en  paix  avec  ses  alliés. 
Ces  chefs  étaient  au  nombre  de  dix.  Le  seigneur 
Râschid  ad-dîn  les  reçut  dès  le  matin.  Ils  le  saluè- 
rent l'un  après  l'autre,  et  à  chacun  Râschid  ad-dîn 
retourna  son  salut.  L'un  d'eux  s'appelait  Schaïbân. 
Or,  quand  ce  Schaïbân  fut  introduit  auprès  du  sei- 
gneur Râschid  ad-dîn ,  il  observa  que  le  soleil  péné- 
trait par  le  store  et  venait  se  jouer  sur  le  tapis  devant 
Râschid  ad-dîn  :  il  salua  donc ,  mais  avec  l'intention 
d'adresser  son  hommage  au  soleil  et  non  à  Râschid 
ad-dîn.  Le  seigneur  Râschid  ad-dîn  ne  lui  rendit 
point  son  salut.  Puis  tous  se  retirèrent  et  s'en  furent 
à  l'hôtel  des  visiteurs ^  Trois  jours  après,  Râschid 
ad-dîn  écrivit  sur  une  feuille  de  papier  les  noms  de 
ceux  qui  l'avaient  salué  et  leur  envoya  à  chacun  une 
robe  d'honneur;  mais  il  ne  mentionna  pas  Schaïbân 
et  ne  lui  envoya  rien.  l\  recommanda  au  serviteur 
qu'il  chargea  de  distribuer  les  cadeaux  de  lire  à 
haute  voix  les  noms  et  de  donner  à  chacun  la  robe 
qui  lui  était  destinée  d'après  la  liste.  Lorsque  celui- 
ci  eut  apporté  les  cadeaux  et  proclamé  les  noms, 
quand  il  eut  remis  à  chacun  la  robe  qui  lui  revenait , 
comme  Schaïbân  restait  les  mains  vides ,  ses  compa- 

'  ÂiUùJi  y\^  n'est  donné  qu'avec  le  sens  «  d'hospice  >  dans  le  dic- 
tionnaire de  Kazimirski. 
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eo  firent  l'obsenratioD  :  «Nimis  Mmiinii^dii . 
ont  nous  ne  voyoof  qw  neuf  robet,  direot-ik,  Si  ie 
diaàèwm  put  nnt  CMlera,  il  teni  bleité  dans  son 
amour-|)n>pr«>.  •  Le  serviteur  se  rendit  chez  ic  si'i- 
foeur  iUschid  ad-din  et  lui  répéta  ces  pvoles. 
-Va  troHver  5chaîi»àn,  répondit-il,  «t  dis-loi  de 
demander  une  robe  dTMwmaur  au  toleii.  puisque 
c'ot  le  soleil  qu'il  a  nlné  «t  non  pas  nous.»  Le 
sarfitBur  revint  auprt*»  de  SthaAtàn,  lui  transmit  le 
meMige  et .  les  quittant,  s'en  retourna.  Les  oon^»- 
gnons  de  Schaibàn  l'interrogèrent  alors  :  «  DisHious 
ton  cas,  Schaibàn,  et  conte-nou5  ton  affiûre.»  — 
•  £h  bien!  répondit-il,  j'avais  salué  le  soleil  au  lieu  de 
admer  Ràsrhid  ad^n.  voilà  pourquoi  il  ne  m'avait 
pas  rendu  mon  saiut  Muintenaïa.  soyez  témoins. 
compujgnoos,  que  je  me  repcns  devant  Dieu  de  la 
mauvaise  pensée  que  j'ai  eue  alors,  et  priez4e  de 
me  pardonner  et  de  ne  pas  me  punir  pour  cette 
ÛMte,  pour  ce  crime  :  c'est  en  toute  sincérité  que  je 
deviens  l'allié  et  l'ami  de  cet  homme  ;  j'ai  reconnu 
et  acquis  bt  conviction  que  Dieu  lui  découvre  las 
choeea  cachées  et  qu'il  lui  dévoile  let  plus  profonds 
mystèrea,  tout  ce  que  cèlent  les  esprits  et  Hiflii 
mulentlesoŒurs.» — «Telle  est  bien  notre  crayanoe. 
ajoutèrent  ses  compagnons  :  obtenir  son  amitié .  voili 
le  couihle  de  nos  vmux  et  notre  dusir  If*  plus  ar- 
dent •  Tandis  qulb  devisaient  ainsi,  la  robe  dlion- 
oeur  Tut  apportée  pour  leur  camarade  Schaibàn.  Gela 
les  satisfit  et  apaisa  leors  cœurs.  Et .  de  son  côté,  ie 
RàseUdadHlIn 
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ban.  lis  partirent  pleins  de  gratitude  envers  Râschid 

ad-dîn. 

XXVIIl. 

Un  affilié  m'a  raconté  que  le  seigneur  Râschid  ad- 
dîn  étant  dans  la  citadelle  de  Kalif  dit  à  ses  intimes  : 
«  Ici  sera  construite  une  grande  mosquée ,  et  tel  et  tel 
y  prêcheront.»  Puis  il  ajouta  :  «A  cette  époque,  il 
vous  faudra  user  de  dissimulation,  »  La  mosquée  a 
été  en  effet  construite  à  l'endroit  indiqué. 

XXIX. 

Un  aflîlié  me  disait  que  lorsque  le  seigneur  Râs- 
chid ad-din  chargeait  quelqu'un  d'une  mission  quel- 
conque concernant  les  intérêts  de  la  secte  ^ ,  il  infor- 
mait ses  compagnons  par  avance  de  l'issue  de  la 
mission,  u  Priez ,  mes  compagnons ,  disait-il  par 
exemple,  pour  l'âme  de  votre  camarade  un  tel  : 
il  vient  d'être  tué  à  cette  heure ,  dans  tel  endroit.  » 
Ou  bien  encore  il  leur  rapportait  tout  ce  qui  arri- 
vait à  son  émissaire ,  et  tout  ce  qu'il  faisait.  Et  quel- 
ques jours  après,  les  nouvelles  parvenaient;  on  les 
faisait  circuler,  et  elles  se  trouvaient  conformes  au 
dire  du  seigneur  Râschid  ad-dîn  et  à  la  description 
qu'il  avait  donnée  de  ses  actes.  Il  faisait  aussi  savoir 
à  ses  compagnons  si  l'émissaire  revenait  sain  et  sauf, 
et  quel  jour  il  serait  de  retour.  Au  jour  dit,  l'émis- 
saire arrivait,  comme  il  favait  prophétisé. 

'  Sur  ce  sens  de  ^Lg.».,  cf.  page  /lo8,  note  a. 
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\  \\ 

rt.>  II'  !..  t 

•ù*.  La  i.....  —     ^  ....   i>' 

.1) ,  i^  Oadiinioùs.  éUiit  poiinu** 

i-<*..Si  qiirl(|triin  de  b  rommiiniiuté 

Iqiic    cliose.  il   rimait  se 

.»i  ■         ...         ..*'  (^t  s'y  tenait,  songeant  à 

.  \a*  »en'itcur  du  sei^eiir  Ràsc^Mii  ad-din 

liviit  à  l'homme  :  «  Ton  alTaire  rétiasira 

\    lotif.'  dp  Dieu,  qu'il  soit  ««xaite  et  glorifia!» 

•i    bien    [e  serviteur    disait    : 
VlMUMkxtiie  U»ii   projet;    il  ne    |)«>ut  s'acromplir.  » 

>n  renonçait  alor^     ■   '•    -K.- ;..» ♦  .>r,    p(> 

iit.iit  pas  de  \a  r< 

XXXI. 

y^   'up  de  comparions  m'ont   rapporté  cette 

que  lit  le  seigneur  Ràschid  adnlin  :  «Telle 

rtereaae  sera  prise  ;  mais  Maînaqah .  Kahf  et  QMb- 

II     N  mteront  entre  vos  mains.  Quant  à  Qàmoùgh. 

■—\  rnlevée.  ■  La  prophétie  te  réalisa  et 

lit.  I.,es  trois  forteresses  susdites  résis- 

'  pendant  trois  ans.  et  elles  ne  furent  enlevées 

|u«u  bout  de  rp  temps'. 
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Voilà  tout  ce  que  je  tiens  des  compagnons  les 
plus  distingués.  Je  l'ai  consigné  dans  ces  pages. 

Et  maintenant ,  louange  soit  au  Dieu  créateur  et 
dispensateur!  Puisse-t-il  bénir  notre  seigneur  Maho- 
met ainsi  que  sa  famille  lumineuse  et  éclatante, 
d'une  bénédiction  qui  dure  aussi  longtemps  que 
dureront  les  sept  sphères  du  ciel^ 

L'auteur  de  ce  recueil  de  vertus  sacrées  est  l'excel  - 
lent  Schaïkh  Aboû  Firâs  ben  Qâdhî  Nasr  ben  Djaw- 
schan  de  Maïnaqah.  Que  Dieu  étende  sur  lui  sa  misé- 
ricorde et  le  fasse  entrer  dans  son  spacieux  paradis  ! 
Et  qu'il  nous  remette  nos  fautes  î 

Daté  de  la  fin  de  Schawwâl  de  l'année  726  (182/1). 

9  juillet  de  la  même  année  les  défenseurs  de  Kahf  envoyèrent  les 
clefs  de  la  place  au  sultan.  Cf.  Defrémery,  loc,  cit.,  b'  série,  t.  V, 
p.  64  et  65. 

'  Ces  formules  de  bénédiction  sur  Mahomet  étaient  ajoutées  par 
précaution  à  la  fin  des  écrits  ismaélîs. 


\  •  j  r  h 
IF.  «AxrMiiuT  (o^rtitwT  Lvtrrsct-tc  Vkmot  rmix 


'  i  intiv  ni  .»  rlf  i|.iiiii>    Il  11    M    (  ,  i(  il  i_-. .    1     )  s.  ,,  |,  •,     ,  XI  I 

1.11  dn->vinl  |f   <  .^1  iii_  in    .!■  V   III  tir;  ->  I    ■  >     Il   i!  •   -    •       i  .  i 
1*  «ir  noir»*  l>il>Hi>lh<<|ti<v   |f  I     i     .    i  ,      m.  i     .  .1  un» 

■uiM«  (i«*  finiiliel»  «lila<  lu-*.  Il  M-  iwiiiiM.»!  .il  iS  l<iiiliil%  m 
nctato.  La  (IaIi-  (i<*  \*  rofiit*  uni  |>as  ii»ilM|m'(>;  <4l4>  parail 
remoiili  iiui<*«>>.  Le  piturUm  li  mr 

niumiLii'    .  ,  I  •  ninirt"  de  l>cauc»Kij>  •  Is  en 

HiflfTt  Par  endmiu.  les  ctfactère»  sont  rttmcéi;  mus  no 
p      '  Le»  babft- 

tii  .      .    '  Mgnalén 

'  rrUlif  à  b  doctrine  ik^  Isniarlis.  CTrsl  dirr 
--  '—  ^'    ir-'r-  '■:  -ise.  Ijt  ^  final  des  \erfoes 

Sm,  |M»Ur   J.^      IIHM1K*   .tu 

:<!  leniinin  sont  sul>  ^.  I<- 

^'î:..^);  inverMtneii.  ..    ^  -.uHiie 

rit  ï.  L«  r«n»iM«»  «<ir«li»e  J*  H 


"  " J I .'  •  

tion  f  est  toajoiir»  écrite  t^  Quand  te  Itmwrtn  t%t  n<>t> 


toweni  Mi*n  par  un  ^Immimi  :  j(j  pour  1,;^.  luttin . 
I    ..-^yg  urgane  pcrmotent  :  «  pour  o,  .  , 
J'ai  corrige  on  erreur»  »aa»  eu   , 
>^  Mt  putivait  «aiaUr  «uoio  dont*  »«r  U  vrwe  lerinn 
réfew  do  IWeiMil  •  c«é  poyi4«  «i  Indwle  pM-  M.  Ca 
lim  le  J^mrmmi  «wafifM  de  i848.  V  «érié.  I.  XII.  H 
•^f(t*  V  »  MMittBMre  de  l'ouvrir*.  Sa  n<»lire 

le*  n*ce«  , 

'9 
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c:>l->.A.<UiJîj  c:>UkAx!t^  o>b«A3jot)t^  c:;UjUk.^Jî  l^jcxlaj^  iij^^ 
<îuLc  »(ja.»Mij  AjU  j^  L«^  -I^^mJI  X*^  JjiiO  ij^^5  AJUJi^ 

"L^UUÎ  ^  "  ^jJî  '"^  '^1  aytlJî  jj^ilî  (j^  AiL.)  i 

»  Ms.  jajUJi.  —  '  Ms.  c-ôLU!.  —  ^  Ce  titre  est  précédé  des  mots 
Jjii  *4ï3l  «comprends  ma  parole»,  qui  sont  tracés  en  marge,  au 
haut  du  feuillet.  —  *  Ms.  ^jjOsj».^!.  Une  main  [X)stérieure  a  ajouté  ^ 
entre  ^^jJ^jJ^I  et  (jjJ^:^^!.  —  '  Correction  d'une  main  postérieure. 
Le  ms.  portait  J^).  —  «  Ms.  -Uc.  —  '  Ms.  v::,UJO!.  —  »  M.  *4-^il  • 
—  »  Ms.  JJ^l.  —  •»  M.  ^^.  —  "  Ms.  ^\yJ\.  -  '*  Ms.  \^Lei^\. 
Peut-être  faut-il  lire  LjJU^I. 


UN  GRAMD  MAirnr.  DR»  A5Sâ5Sl.\S  ) 

«ki»U)1  ^  Jsj»  J^  tyLXJt  v!^  V*^  U'^  p^'^l  Ai«  AiU 

JuK  Jsa^  (:Ï1)  (^  *  ^^  %juu^  *  ^5  Jsjrv4  M^l  *  *44  JL« 
Ju»  ^f  J^3  J^l  M  JUdM  '  y^  IxAi  jot^  *  Jup^t 

Jl^  ^  "  AiTjb}  ÂiyJI  ^Lll  *»o^  iui  U*?:  ^JsJI 

J.AJU  Usi  "  ^i^Xni»  \y\S  JJ^ij  ^y^  ^^i»,  Jt  ÀAi4'  J^' 

^»  vW  —  *  -^«^  —  '  M».  Uli    -  •  \U.  ^  -  »  Mv  X*. 
M».  ^.  —  »  M».  J^  -  •  11..  !y.U^  —  •  M..  \J^  -  '•  M. 

^^Vj^  -  -  M».  «M5«.  —  "  M»  jJLO^.  —  -  M».  J^  -  »•  Ifc.  ^>-^ 
—  •*  M»,  y^^.  —  ••  M».  U^  Jr  «al#  unr  f..i.  i-.«ir  UwlM.  cHlv  cr- 
fwmt .  >tui  »«-   r 
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*  ^\.X:^^  ^»..^SJù^  !5Aj^^  l^Ujj  -^iXxji  î<XiC>  y^j^Jsxj  (j*iUJI 

iuiJ-x.ll  ^o-otjj  iouXxlt  Hjtk'i  yùUàlî  jiUt  ^^'i  ^jt  Jî  *jL>« 
l^ilixi  Jliliîî^  Vt^  C*^  (^*53  (^■*-**'  *^^'  S»X^  ^4-^^  iixAols. 
-:iUJt  ^.«  <Jj.li  &y^b>  ^^JJI  yl5il  yû^  ^^:>yî  dUi  Jt  'l^^ 
Acl^T  iouXxil  '  (j^^  *  ^T*-)  r*^  ^>*»»  ioiÀ-vi!  (>^  Jùcii  x»Jot> 

\>>c^\  OytJ  ^j  »  Js^»Ax>  y^Iaj  ^  iJj,fivXÎÎ  ^!5\5  Jî  <Xxi^  Jsi  J^i 
J*^^  JJiy  J^J\  yjiJû:>L9  <x^wJl  J^  yl-iï^^  1^^^  »;r>«  ^^ 

AJL*  t^î  2>^  jUi  *jl^y  y^  U-sU  ^1  :>Uî  J^t  J^^'  J^ 
ot-MâL*  ^ij^li  *iî  Aj  ooU  U;  î«>«owî  ijyu  '"i)^  (^-w  /<oî  -5L*Jt 
Jl  iL>^ï  "  ^^  (j^-k-M*j  (jl  ^s^^J  (SJ  dUi  <Xxj  l^j  *jb  ^^ 
*X-sw!  (jby*  îii  ylX»  a*X«  iaia:  yLyoJî  jfcoo  l^j  -UU  o^Xîi 

•  M  s.  ywi^^sK-j.  —  ^  Ms.  oobj  :  {'orme  vulgaire.  —  '  Ms.  yl-«>J.  Une 
main  postérieure  a  biffé  le  noân  et  placé  le  lanwîn  sur  i'éllj'.  —  *  Ms, 
J^;.  •—  ^  Ms.  ^j«j  (j-j.  —  «  ïUbJi.  —  '  Ms.  j.Uj.  —  »  Ms,  ^^.  — 
"  Ms.  ^.  —  >"  Ms.  i)ij.  —  1'  Ms.  LHâj.  —  '2  Ms.  »,! Jsj.  —  "  Ms.  LJ^. 
—  '*  Ms.  ^t^tjM.  Peut-être  une  forme  vulgaire  de  pluriel  pour  ij*o\y , 
avec  YimàJnlt.  —  ''  Ms.  c>àL\ 
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.,■  .yU  «jMi/  p>LJ1  «dU  >a^  i>>»»3  «jJ^  ^j*^»  ^"^^  *I 

jAj  j\jjd\  4^t  êyimà  jJJt   H^ift».  J  U  »Js*;3  A^H« 

^:^^.^M  I4  ftj  l^U'^  ^  Aa>.^yM  »— >»î  AjMAr^  If^J^  «H^JI 
CJfl  ^  JuU  4MI  Â9-;  Js^^t  .4>^1  ^ley*  ««Xli  '  o^.AA*l 
Jl^  OUUà  yJUJt  t  jw*  ^U?  «X»  ;l4ij  JlU.1  J^y  JbkX* 

Uk^  Itf  ,OL^  JuL^  J^  ^  «%A^  ^  «lL  «jÉit  ^ 
j  >>  *  JH»»^  L>»W  vjr^^  »îV*>s?  ^  Vjl^  )y^^  U»I; 

j.«i<  J^  iudL»  Jk^b  ^  w^  ^  L  J<«fU!l^  (^»^S 

u».  UUJt.  —  *  M».  -  »-  ^   '    — 

•y.  I — ^-w^-  »M.  C    ^  _ 
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f^}  >T^'i*JÎ  <X)ij  |»L«i)i  ^À)  iSji^  (*€-vsj  f*5^*«*ji  «^^  (>r?*^'  *^*-^h 
oL»  «g  <;  cijjdî  Ji  v_ji^Xl!l  0^  ^^^^^  T^*»!5  ^^  iJ-JJ!  JlAj 

Jydî  jj  /fr^rv^  ^aUj^  ''  fi-^y:^  fi'^'^  'r^'**r>i  tjUXJI  *.^£ 

lÎLA-Lc  *-g»)t_çwl^  (64^^^  re4^  «r^^^  c->U53l  J^  ^^\^\j,] 

Ltf  ti'-*-j'  -^^  «Jî  L->>-~»-J5  Ljo^ï  ^  J^i  Li^y'_5  1^.5^  cxw 
(j^m  j^(^  kXs.  (^s-»-j  LlcI-^  Lj*x-a^l_jj  iJ  y!  ^1  JL«*j^ 

(jàxj  Liyfài'^}  (»&J'^3  /»^î  T*^.î  (*^^  ^^^  ^-^  *^*^  p5A*JI  AÀ^ 

JL=^^  *-fi-?  c:a$  U.^-*-*-''  o»^b^  jj^JC*Jl  JaXÎI  J>-*«i  Ifc^  *4J 
^-aw  bli  A.«v«L>  A^  J:?^^  J^  U^^U?  |3|;l-»a»  p5i>*Ji  a;^  <j^i 

'  Ms.  *-,.  —  2  Ms.  ^.  —  '  Ms,  *^.  —  ^  Ms.  Lty;^'.  —  *  Ms. 
^^.  _  «  M,.  ^  g^j.  —  -  Ms.  jjuU*!^.  -  «  Ms.  ^LJ*;^.  — 
«  Ms.  Jcf-. 
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^•->  ,^^^Y  *-»^i>f»  ^JaJ\  ^  »y^  JU*  Kmyk  *  jJ;  Ju»« 
i .  ^'llo  jl  ^^  J*  pUïl  jyJM AA  >.  ^  jJUy  JU 

^j,-«-^xXli  tj^^'  <j*  j-^  «^^'^  >^;  i<r"  f^  J^^ 

(H^  JuUj  ^  cA^  j»à  ^  AJtJUJi  JI  (^«U»  ^j^lUj  A«U]t 
^Jjly^  aJLu*  '  y^j»  «y  A«A«  ^^t  Js*>l^  Ja^;  ^^^^ 

^  luJUdI  ^..^  JU  \i  J^ju  «^Ljt  iU«  J^  aJI  *jJL\ 
^l^i^l  <^Uj  ;m  k,>s^j\  J.^  J1  J**;b  ^4^'  \j^  t  J<»>.t  j£A» 

«Si»;-*  J  fc  ..y  »  oUm  J1  *\'^yyim  J6    p^UJl  JUU  ^t  ^ 

'*j»,»^  jL^t^  xiU«  a)  I4JLM  l;7^>^U  S^^  ^  JU» 
JL^  p^l^t  x^  4^1  ^  lyu^r  «.^iSy  ydaft  Ual»  >UL. 

^ujd  ^  ojbi  il  ;j  ^  U 'a-*:;!»  aj  JU  A-^  v^v' 

•j^  j}  aJI^  l4:Uijt  «2)U^^;  ^J  '*\ym  aI  JUà  4^  oyia^ 

^L^^  A^  JJ^  J^I  ^^J  '*l^;U  çWjJt  jJya. 

•  Mil  »Jiy  —  •  y».  iU  —  *  M».  ,^^.  -~  *  Uft.  m.  LÎM  . 

* CrM  la  |Mrtki|>«  eu  «wi»  AC«.  iwifiiMyi  MilMlMMifMMn' 
«rw  <!•  «yw.  rr.  k  fK(«.  éiaL»  BMthw.  w^  é^**  —  •  M> 
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ajj^^uiJL!  (j-«5  r»!iAjwiJ!  a-L*  ti^î  Sj^^l  '^^^  '  tt^^T^'  JajS 

^^— i— «  <ij— *'  ci'  (J-**»^'  (*^'  Liû^y-tôLi  (•7*7^  {J**f!^  oL»-»^-«  ti' 

i)  (j!i\_a>.^  »*xj_fij  Ajy^'  <-^>^?  o^**^  r,?'^'*^  «J^  l«xfiU  <ijJH 

JaJ»!^  (jjJ*>Ji  <Xit^  (jjli  Ajt  »^-A:i.l^  AjLC  Jj-k-j^'    'Jl-*0  ^vA* 
«j-AK  ï^l_j-ii  *-*-^*  t^b  *^  Vr*  ^^  ^  iS'jd*'^**-'*  j-^j  *>^ 

JlUm  ^  ItolaÀ^j  xXftU»  Juûi  ^^  y^  y\  aJLwj  vis  Jkft  Jaà^ 

yi  *x.jLfi  uLi  ^  ^  y!^  uy  '  i^iJt  (.j^y  "(jj^i^ 

Jlv4i  a  j^iû  ^i  c^^^  Jj-=^»^-?  ^^'  ^^  dJ  Jv  '" yLftî  i)  j! 

L^j  ^^l:^  ^^J!  ioJJi  y<o  Jy  ajI»  -:iUJî  ajL«  JjJli  Ui^  ic^UJ! 

'  j--ol^l.  —  -  Ms.  i^yi.  —  3  Ms.  »j-^.  —  "  Ms.  j--j.  — 
5  Ms.  «i^JjOj.  —  •*  M.s.  ^^^.  —  '  Ms.  *JLs.  —  »  Ms.  (^.Xiù.  — 
»  Ms.  (^JJl  —  »"  Ms.  yùcil. 


(  \  r.HAllO  U.IITKC  OE!»  A»>A.S»In  jf 

.y^»  ^  :*.;  |.5UJ»  Ai*  ^\  Jwl;  4^  Jï  J^l  ^ 
t-;^  uJ*—  3'  i,;*-^  ^-»*-  ^^'»yii^  u^**i»»5  aJ>oJI  -y:^!, 

lUJUv  y;^  ULà.  «^^  U  ik^l?:  U4JI  1^1  Aà  »i  '3U 
o>U>^  (>»^j>^  «.-^.Xii  l^t  Jtyài^A^JUiAAJdxliA^^l 
^*L.  »jjy^  ft^^  JiX»  J'  'yi^;U  JU  i>.>,.a>j  •  A—l^ 

•^  --»—  ^j^'  ^  a:  JU»  ^'jL.  ^^  .^.^skji  ^  jj^ 
ojii)  ^  Ai  wui:»  i^  A^i  jjoi  ^  jiji  jwù  ^um 

*»•  ^jOï  Jy-yi  ^y^  ^\y^  A^l  t^^j3l  ,^  j-i  ^ jjt 

'0^  pX-^l  A-i-  ^  JLU  J^y^  :^y^  JJOI  c^ 
47^  *H-'  J^  J>;^  U*J1  JJOJ   aJL-jÏ   0<*  rfjJI    J^l 


Jl  3«  J^  il  j^^tj  A-ju  j  ^*^5  JLJi  tLsS  ^f^  ^^i^ 
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'  Ax/.awUa  ^Xs^y  ->A^Î   a;^  Jjlt  Jlii  Ja^y  JJi   »Xjo«  ^I^^ 

aJÎ  AjU^  ^  "^^l^s^  »«X=^ji  -UnJI  \l«  ^^*xJt  «xiî^  <Jjiî 
jfcwftj  JlUI  JOLfi  Jjli  yLi  Jàx»  &y£>^\  J}  aJ^Î  (^  Uwai  5ic23 

'  yr»-4^  ^r^  T^^-5  ''^•*>^  ''S'^  *jLd>5  AjL*  A*yjli  ^J>£■  Oji^^ 

Jyj  |*Lx^t  ^J,s.  ^yX}\  L^àJ-^  ^')^\  x:j^  o<X^I  Lt^  aj^MiySfP 
*jla»-^^     *^^Air>  (j-ajjl»  ''M'N?  (jYtS"^  J-!"^  (J^  (^*^'  JsÀiiU  <JjJH 

(^«XJI  ^5X-*s>  viUi!  «XjLfi  <J!  (y^xJi  *Xiil^  ci^il  Jà^ij  jo.^ 
(^JsJÎ  j^  À  iîj  <9uA:ïk.^  (Jt  XuiU  JOLc  (^«^i  1?^'  *-l>^  fi"^^ y^J 
/w^  iLiJài'  ^^1-:^  AjL«  ^«J>  ^->à^^  XwK  <XÀ£  (Jl  AaX:^^  «XjLc 

*X^Î^  (JjJLi  iaJ^  -jt-AwJl  ^^  y*-*^  Lfr^  *J»J^  ys=^  Ci^*  (**^^ 

•  Ms.  A-^Lo.  —  -  Ms.  iùyj.  —  3  Ms.  ill^.  —  ■*  Ms.  »yi5i.  — 
"  Ms.  %.  —  «  Ms.  b^.  —  '  Ms.  »^;  mais  cf.  p.  /i6i  ,  1.  i  2.  — 
*  Ms.  ^j«;UljJ).  —  «  Ms.  Jà^..  —  1"  Ms.  ^.l,.Nài)l. 


DN  GHAND  MAITKC  DE»  A»HA.HSlN.s         4«l 

Lt)LS  ^^^t  «x^f^l  «Jw^  ^  (V;U.  '  AJ^Jt,  Ià<Lww' 
•U,  '  xoU.  J1  ^l^  ,j*LJS  i^l  ^tf»;»  /^ï  ^-y  J 

^t,  ^   .   C  ,   H    1,»;,  iJ  «î^  u  /;^U  J;jj^ï,   .^5» 

«JU.^  J^^^  C»\ù^\^  ^y^  SlMsi)  C^^  [»■•»   *  Ùo^j 
Ju.^^  JU  JJat  ^1  ^  *  ^  CiUy,  1^  l^4ft^  A«t^ 

^  yui  iIji  ^t;  >i  il».  ^K«s»  fSijy»  0^1  jA  jia*  a^u^ 

^1  J<it  yrt  *U^ï,  ^  ^  U»y  .^yiàrf  U»,M  s  ^^y  véUJJ^ 

di^U  lj.^1  Lwl;  u  I^JLo  ffiUU,  jJl  '^  J^\, 
IJk^rJ^  U^À.  oU.^  aJ^  ^I  fjût^  JJ:>  ^  *  i;^  JLU1 

>^  LWi  jL^t  iJL,;)^  ^t  I J<A  i  (;pls^  «^  Jt  v^ 
^^  ^^  «,^y  t  .^  oui  JUi  JU  u  »^«^U  Jilt  Jt 

M     ,.*_,         •  M.   Vu*.         '  M.   JL?-^     -  *  ^.  —  »  M. 
U^-  -  •  M».  V 


462  AVRH.-MAI-JUIN   187  7. 

-■^■■>  (J^  Jy  /eS"  l^U-oi   o;i^A:ii.i  (J^  c:»i)yî  (*:S5^J  LgjlX* 
l^JJ  4jJi   Cyililî    f<W~3j   AjUi    slLlfili  yUilî    AuL«  «-'wXiaj  î'fcAWj 

L^-aJî  Jt«j?^  l4^is?  L^Y*"  »j^'>JS  ^^  (j^  -^ot^  J^  t)jt=i 

^^  Jsïj  b:>l**  yO  ^ji  tXxj  UÎt^  (^«^i  ^^^o  viUit  aJ  ^Lc>5 
jo.^  jUui  i^A-ssJJi  jU:i)i  »  J^  Jg^,  ^jl^  "  L.4ryJî  ^  -uJi 

L«  y^^^  fi^}-^^  pL«su!j  ^Oi^UwU  J^Unm^  /»^^y^  «-r''»^^,-;  oU*^c 

A.^J-*  ->-â>.l  Vl^*^^   Ool^  ^li^AjJl^   *UXJI^  pt^yÀJt^   ^I^JLXJÎ^ 

Lg-jL-*_j  (3r*J5^  «^t^^^"  Ar^îjJl  ii*:>LâJI  iouùuJI  iouJiJI  jjy»^lj 

^^  ^*X.;LC  (j_^^   JjJJLî   J^J  *^JU^  ^^yi    ^U^iil)   '(^3 

'  M.s.  xjIjLo*;.  —  ^  Ms.  «5jjj.  —  5  Cf.Quatremère,  llisl.  des  Moncj., 
1. 1 ,  p.  288.  —  "  Ms.  L.«*ili ,  et  dp  même  ci-dessous.  —  *  Ms.  W.  — 
*  Ms.  ^ju.  —  -,\]s.  pl^ill.  _  8  v[s.  ^^^^|.  _  9  j3UiJ!.  _  10  Ms.  yL.);. 


i;\  GIIA!«t>  MAITRK  UF.S  A5SA>.sl\> 

I4CJU)  aXc  ^•jRj ^j2.A^  5^1  jyu^  JJU ^1 1^,  A«ll 

^A  >U-  ^>  aJ  ^,*.a,,  ,j4— 1»  tr*  ^  u^  i,r*  >*> 

V-»-  ^  «ï^  Jyi'  ijh  v'  tr*  •t*^  «i  ^y-^'^  r^^  «><5 

^y  I j^  jUÇ  ^ jJI  ^M«>  JLXU  JU«  J  L^l  L^  JU 

Aig  jjUi  u^  t;**  1^^  cP^'  jsi\  s  '^J^''  *i»>^  t^...« 

siA»^  *i^S  tH^  ir^^  '«^^  A  ^y^  ij^  >J  t/*/-*^ 

i>u  i^irtu*  ujLw  ^3  ixi:>^  jt  ^La,  "^  iju  jâ  u; 

jUS  aJI  Uiil,  ^^.^  sU^  "4^i4^  ^^  iuU  '4-^  ^^\ 

iXaJl.;<  js«  jt  aJ  "  2iiyu  «Um  |»4J9  A*i  u  vAjC)  »y  t^u 
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A  ^L*  41  j  (j-Ui  '^Uocoj^  (jjj.*>Jî  ^^^^  ^iUii  «xifi  Ji  UU-»fi>5 

llji^  ULi^  A^^  J^^  S-^  '^W'  *^  y^  4**  J^  i  '*  ''^r^.j 
l^  "j^  Lyjf  L$3  J^v?^  "^l^?  "  dy^  ^)iy**-*  'r»^i>^  ^'"'^^ 

^  ''))yi  ^J^^  dUi  ^  i)_5  iùài  i)^  •'  lli6i>  l1^  "^  Uti 

1  Ms.  «yJuJl.  —  2  ]vi,_  i^j^ij.  _  3  Ms.  3^.  —  '*  Ms.  ;suii.  — 
*  Ms.  JlJ.  —  «  M.S.  iojs^^.  —  7  Ms.  y1^.  —  '  M.s.  .xJLc.  —  9  Ms. 
jX^U.  —  '"  Ms.  .xà^lj.  Comme  je  l'ai  dit,  rien  n'est  plus  fréquent 
que  de  trouver  dans  le  ms.  Ij  pour  ^ ,  et  i>  po/ir  3.  —  "  Ms.  i^S4- 

—  '^  Tout  ce  passage,  depuis  l'étoile,  est  corrompu  dans  le  ms.; 
mais  je  pense  (  n  avoir  r>>stitué  la  rédaction  primitiv.'.  Voici  a  que 
porte  le  ms.  :  L$lJ  JU  ^^  U^^  «i^^l  »j^.  ^  ^'t*^'  J'**-'  ^  ^-> 
IS^LJLc  »x.^I  »jSJ->  li  ^^jc'  ^^lo  &jjLi  '^r-ii;-  Il  l'st  évident  que  le  co- 
piste a  trouvj  la  phrase  L^LJ^  ...L$lJ  JU  j^j^j,  répétée  deux  fois,  et 
qu'il  l'a  défiguré'.  La  première  fois,  de  LW  Jls  ^^y*^,  il  a  fait  U^5 
IJSJ;  W*-  •'■''t  devenu  ^j^\  fj=sJ>%  est  devenu  g'jiill  ;  seul  iSj-?.  U 
iSLix  Jv^l  a  et  ■  reproduit  exactement.  La  seconde  fois,  1  ■  copiste 
a  pris  le  vi  di!  (j=è^i)b  pour  le  groupe  ^,  et  il  a  écrit  ^^^'i^^,  ,  au 
lieu  de  tj^yilb.  —  '^  Ms.  UoiLï^.  —  '*  Ms.  ai^ey  —  '^  Ms.  J^. 

—  '«  Ms.'U^.  —  "  Ms.  Ux.  —  '«  Ms.  Ljsli.  —  '»  Ms.  Jy».  — 
"">  Ms.  ,xa.j.  —  ='  Ms.  repète  L.«.  —  ^2  M^.  jUj. 


•  N  CMNO  MAITIIB  01  ^9lll&        «« 

llH^  «^^1   aii  i  W^  Uil  Jli,  A^  AXiA.  4^0J1  «;*^| 

>'  ijï,  ilU  X-^  o^t  .j^  U,  oI/..y»,  A4».,  j^ 

*^»  >a*  i»,  A^  ;AAi  •  ^«^  ^  XJju  «J^î  JJA  ^  A^l 

A**^  <^  U^  J^l,  J^  •oH)ar,  gyjrt  y^  UJ  JLb 
A  UU  gr^l  ^.^^  Jï  ^1  J^  j^  ,^  ^^^^^^^  ^ 

Ul*,  ylÛ-Jl  Jl  Ijy»  u,  Aiia.i  JI^J  Jjai  ^^l  j^  ^ 

5»,  '  'cr-''  ^  *J^'  »o^  U,  u»/-^  Hj.*^  JU  oc  a4^ 
AS-^*.,  AÀ^  Mj^l,  àMiit  ^  ..»i^^  ^,^  i^^  j^ 

>^^  A— i*^  A»*-,  ArfO^  ^^  JUJ;  •♦  Ud^  ^^ï  ^>U 

•  M»,  br*-^  -  •  M».  ;a>,  _  .V.     ,  ^ 

*»^  -  »  M»,  i^x^^.  —      ;. _      ^,  ^, 

3o 
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(.^.vXlaJ  S^^ytM^  IjAiXJiUfci^  Ijjj^ax*  )t>o^  ^^^"^  l^yi  (jJ«XJI 

LiiJ^  ^î  «x^5  ^iiLii  '^  L^oisi.  ,^  V'^^  *^^  '^•^;^  *c!g^  t^' 

/w.^  L^-À-fc  Ly-^^  >*«>sÀJ)  ^UcÀjo  ^  ^^^:^^^:>>'  t.^  yCx^î  ^«XLçui^ 

Ldij  HfJuM  iù<X<&  (jr?<^^  «XawÎ^  <i^^  r^^^  iùj{«XÀJi  ^Jx- Axji^ 
SUiDU*  kiUi>  ij^^  J*^*  -5Ay>«Jt^  pLUilt  *;i\*tfîiJI  *UiiJ!  »^î^ 

(jj_ll  Xo  4^*>«Jî  ^v<J^  oo-kài  i^slafi  iUfiLo  cy*l:s-  y!  J^^ 

àj^  *^;  (J^^  p^j^^  (^  i^  -^AwmJî  *jU  (^*xJî  js^it^  j^t 

'  Ms.  I^yà^.  —  '  Ms.  [.U,.  —  3  Ms.  L$0s5.  —  *  Ms.  (^.  —  5  Ms. 
remplace  les  suffixes  Lt  et  U,  tians  ce  passage,  par  *3  et  *5.  — 
«  Ms.  ^Uà.  —  '  Ms.  ^jjvx.  —  *  Ms.  aLcjJI.  —  «  Ms.  oouàâJCj.  — 
•<•  Ms.  oJk^b.  —  "  Ms.  Uj. 


l«l  c;R4KI>  MAITKB  DftS  AftSASSl.\5  ^^ 

^  êJ  JUU*  àim  (^  JU.;  <^l;  çl»««lt  ^  U  «Vif,  aM; 

,^^"  ■     J  *-î  ^t^»  A^l^  A*»^  *=»»^  ^  J> 

1,.^-;-  ^..^  .^xi  aX».;  Js.  êyy^  **i|i  V^'>  **^; 

a^l'r-'.'  ioy^  \y0^iJ  ^OJI  wJdbi^  J«a.3  ^(S^jJi  X  '>^*** 
a!   .JW)  'J^  •jO^M^  J^y^  «t'J'^  t^»rt»>>  *  «S*d^  «S<^  A>U«# 

u  ^:ty»\iJMàjL\  J^^,  ^)  f^^  A*yll  ^jég^\  J  Jl 

■\^St  LJ  ^^.X^^  A^  J>^  (M  A>Jsr  yjiJ  J}  ^^^^'j0àL^y 

«i  .KjtO  AJiUIl  «^  JS  J^  pWI  *<>w*  «Xa^  ft;!^  Jt  JwxA* 

U>^  A^J^  ^  ,f«3«>Jt  ^  [a^]  ^«Jb»  çUJt  ^  ÔO*^^'^ 

M      t^x^  *  G-tlr  plira».  Jrpni*  TikoAt,  <nt,  ^n%  aucun 

iimir .  «M»  f«|MM*r.  B  MMi^Br  ^■rlqam  tÊÊÊk  tmtn  am»  ri  JUa 

BImM  «Mia  |vi«l  iM»  4i«lr  tmm    iitirliiii  4b  tt Mhnrr.  ~ 

•  Mk  ^;U.  ~*lliijft.~*ll>.j4A5:  —  «M».  M*^  «<^  - 

11^  ftta.U  —  •  M».  j»ij:u.  —  *  M».  ^,A.l^  —  **  M*.  «,»^ 
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«j!  JàJJî  0^  »:>tj«  (xXj  (jl^  (jl  JyO  ^^^  ajL5C«  Jt  sOs^s»:?^ 

iîUJÎ  <JU«J»J  i  j«-«.i  «Xi  (jliij  *î^  Xçwi  ylX»  ^  » JsLàwl  L»  4^1 

^w)jJ!  *y-i;i^  <jj|J  ! J^^^xiw*  iouil ^^  s^xi^l  t^<xît  JUi  i ^^y-» 

jfc^^^  kil  (j*k«»^^  ^  pU-^^'  |t*J*J>  iiè!5AJIj  i>Jû  *\J>j  ^U>  iXJ^ 
X-çjLa^  ytj  UxKi-^  ôJvJj  (yo^^^  «XQ^it  ^^i^  y^  J^  **>0'_5 

'  jo«->iî*j  yJLd>î^  oLu-o*  jufti  ^^  a^Ul  î^-«*!a^  Uj^ss^î  j\ 

!  Ms.  L,j.  —  2  Ms.  sjsi^L..  —  3  Lispj  *UJi)I  ?  —  *  Ce  mot  doit 
être  effacé.  Il  a  été  amené  par  le  y*»»»  qui  suit.  —  ^  Ms.  ^j2^-  — 
.Ms.  pjJs».  —  '  Ms.  3»^.  —  9  Ms.  ^»4làjo.  —  ^  Ms.  ^. 


UN  GRAND  MAITRE  DEJ  ASSASSINE        mt 

*(^  juJLaJI  fsLmJ  vM>«^  ^-H^l  v«^  «^  tf*^*  '  h^*^ 

iJ^  JJà  Juv9  ;UJt  y^;  ;^  «Il  ^UJt  JJ^  ^  .«^  é 

yl  ^^,4^1    »y   UA   .V  ^^  ^^y-*.  ,^1   JI3:  tfl;   ••;*-* 

i  •  yj.jiaJL*kJ  (JL^tfH^)  oui  jj,-^  («  pXJt  Ai*  yrfjJI 
^UïH  U\y  aJU.  Ja"v3L  a4»^  ^  ^^^àjOI  ssy^J^^  ^^ 

Jl  0JU9  bU  JUJU  A»«  o»^  o>J<i«a}<  «r.^  Jl  ;UI1 

j<^  x^  ^'  jo^l  A4jLiU  ^U^t  À»U  dis  i  ^i^cJi  ^ 
ij^^  JLu  ^  J^U  yU)  JJà  ^^  pUU  |»4*^  yM| 

ç^S  ,j«5uU,  wu  y4  yi  •' aJLj,  iÎjL^  9:^5 1^ 

Ail,  ^y;^  JiOl  ^1  ^V  ^  ç^  (>*.^t  ^  U^^^ 


•  lU.  i^*»U.  —  >  M*.  ,«JJ1   —  *  Ml.  JVj^  —  *  lU  J9;U^  — 
*  Mft.  ,f^.  —  •  M*,  jt^  ~  '  Ik.  *^  —  •  M».  yiaJU&j.  —  *  M». 

•  M^  ^«i^n 
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x-«>ijJti  (__)à-J«_J  Qj-J-J?  i^.jt.-41  a^L^  *X4<i»^  tj^^*r!  Uvb 
x-»c»l_5-Xl  O^^'-*^  <i  "  b*^*'"^>*  U^  i"^    à^sJ\   Ja>.i^  iuJu^I^ 

ijl  ^x**~^'  'rS^  b^T-   «^^>^^^-^%^  '^^:^%--S^t  oOl5^  ^L^^'l  /wo  LÀWbAa^i 
lit  -0^   JUL»  AjL^®!   (LS^^'    '  (Jr>.^^   [«X^l^j   -^iUJt  *.*.«  <J^I 

oUt^  OUaJ  (t^ljL*  iXa».!^  [J^]  J^U»  <<^l  Uî^  "ii^^UJl  -Ù^ 

J^jJLi^   y^^sSoO   i)   cyj,««tf>  Ltf**'^    AfiliT   AJ^N?   (^^  ^l^*^'   «Jj^ 

'  Ms.  SjOsja.^. —  -Ms.  J^,^^.  —  3  II  faut,  sans  cloute,  placer  *JL« 
p3JLjl  après  ^^^oJ!.  —  *  Ms.  ^j;^K  —  ^  Ms.  ybur.  —  *  Ms.  i).  — 
'  Ms'.  0^.  —  »  Ms.  «SliJI.  —  s  Ms.  ;j^l.  —  '«"Lisez  ^^1?  — 
"  Ms,  ^yfSs.  —  *^  Ms.  »;Li.  —  "  Ms.  ^^i.  --  ''*  Ms.  15^.  —  '=■  Ms. 
aJ^.  —  '*  Ms.  ^.  —  "  Ms.  ULJI.  .-  '»  Ms.  aJUoJI. 


UN  CHAUD  MAITRE  DBS  ASSASSINS         471 


\ù^\ 


J^  JÎL^  JJà  JU«à  'saUU  ^«*  ^#JUU  ;l#Jl  ^  ^,««<« 

'1,^  j^  LtU^  Jà  jU^  l^yM  <^^)  U  JU  ^  '  CC^U 
**^^  J^  U^  <^^     ^  U^  i^**^  '^^^  f^^  1^^^  «V^* 

Jx  (M-à-*<>  b)  ^'^  J^  j»^^  o^  Uxà  U*ll  tJJjf 
JLxi  >,>  4  C  M  JJà  r^^  ^'  '')^^  A#iàft  *jas»  A«^  aaJLkJI 
|ilx^  ^U.  aJ  l^j^  ^J^J>^\  Jw^i;  ci^  Ji  "  l^  f4^;*^ 

^  j)  ouy  ^^^»  *Jst  i.>  <^ûNfé  Axi^  (j«  M»  ««Mi  >ui 

vj  «  »;  h  n  i  i,^JJl#  Uj^  ^  »^t  JJU  Ai»  JJ  >9 
^  U9  pU*3lt  A«A  J^  ^  i  «;;.a^  Ai>)U«  ^  '*J*  |0LJ1 

'  ftU.  t»Ua».  —  *  U  Ibul  «uppl— r  ICI  MMt  l^jv.  aotl  .  .-'-'j    uni 
b  Mm  «Tm  Mittv  oèjn.  ~  *  M».  A^  ~  *  Mk  CC>.Uk  —  »  Ib. 

-  M».  J^  -    "  H.  1^  —  •  lik  »^  —  »  Mv  IjjJ^  -  «  Ib 
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yf  [ «-_Ji-Jl.ïk. ]    LgJ  yLs?  ylo  weU  OOlïy  (iJUiù  I^jUjÎ  (Jt>«>J! 

{jy-ft-i-.  )  [jJO  (J|_jA^   (:J^»^l5   jj*mAxJ!^   T^^  (S^  ^  {J^  T*^ 
Hy^  Jl^  LI_«u^i0  ^t  (•l-'^t  (JÀIU  (^  c3^^^  ^T^^  «AâJtJÎ  c:aJ»^ 

aJL^  *>sj*.Î  ^fcoçi  ^^  «jiS  JJi5  (j«  "  L^xkii  <îCcii  Jls  (jàc 
JuLj  /yo  Lg_x.laJiJ  <KJjLw  ^Jx  (jàff  j+^lu  LX>-*3  (ji  JUj  kiUi 

^jt  !^-t^-c!  a->1^L4  '"JU  -Uilî  ^_JàxJ  ^^  ^jL^jîi  (j^  a^jj  l^ 
ciAS^Jî^  UJî*xa^  j^4>wtA>5  ^:5^  (^  jj^  J^yjuS^  ^■i^  ^^ijy^)^ 

'  Ms.  yàLkJl.  —  2  Ms.  dJi.  —  ^  Ms.  »^^j-j.  —  *"  Ms.  l^;!. 

—  *  Ms.  b.  —  *  Ms.  omet  à.  —  '  Ms.  ^^1.  —  »  Ms.  (£JJ\.  —  »  Ms. 

6^\^\y  —  1»  Ms.    U.  —  "  Ms.  yO;l.  —  '■'  Ms.  yjU?.   —  '3  Ms.  ^LlJ. 

—  '*  Ms.  /^I;l'>j.  En  outre,  le  ms.  fait  précéder  j#l;b^  (U-s  deux  mots 
-.^*»oL3il  y^-isJaj.,  qui  sont  empruntés  h  la  phrase  suivante,  cl  qui 


i;^  GRA!«ID  MAITAK  0F.9  ASJ(il5.H|N 
(»|»»>'  J^  fSitUo  ^jy^y^  <j4-g  jA-J  iX»J  ^>«>^A-iA» 

Jt;L«jJ1  ^TtjJUfl,  ^  .1^1  Ut,  U^t  Jl  A..^ 

^«•^  1^,  ,-w;  U  j>-^  ijUw  (il  ^y^  JU  li  oUiA. 

^  oi^XJ»  i  loi  ^^  ly  U  ji^  '  I^JLt»  U^  A?  ^  L. 

vît*?  ^  JW  5^  «ï^'  M  *i()^  ^  *^**^  (J*  O^  1^' 
J^  >J^/«-^  /«^  5'  *i^  J^  <*^  ^ï»***  U»  J  i»* 

^1  >1  v!y4  (>  >*5  ,.yi«  M»  A=.y  ^  ^^  y^ 

JLA  ^J^^  U  ^  ^\  J^  xil^  A^Ue^t  aJU  *>4^1 
Lc^l  |»4l  JU  ^  JJ«V  ^>»r>hi^  JMk.19  '*  aU*  ^  f^l 
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b-JLw  1^'^  *j^^  ^^  *^  btXjLc  r'Vrw'  ^^  L>woUJô  (^  ^  Lolxlô 

^^j_x,t^.A*fc-«  (^ji^  U  [j\  ^jj^yjj  Liuljfcb  ^jyiiSj  S^3  l^j^^Lxitf' 

^Ulj:^!!^  ^^.-oLsjOI^  ^;Lji:i^:iJi  dUi  jui  dJJi  yl^  jo»  yu* 

lil  ç|X.À--«  c:>^  .ÇN  *xj  Aijt^\  L»  o!5^-afc>  ''  AJvft^i  |<\j5  je^  JUj 

(4Cl«  cyj-f  jUiJ!  Jyli  i^  -?^:>l^^i^  ^\j\  pLs^m!^  a^LsvmL 

'"^Jî  AÎ^i  ^  ç^SO^  UJ  ^^ys^  Le  SjîJfTj  "  aUiïJiJi  ^Uj  ^^^ 
<\juA-ÇT  S^yjj^  iLiiiJI  (^5^Us  *Aifc.li  j3-iw«i  Jl  (^Yï^-P  J«^^ 

'  Ms.  *j'JsS.  —  ^  Ms.  Uljt«5.  —  3  Ms.  l^yiyioxi.  —  *  Ms.  yt-U^. 

—  ^  Ms.  ;Ljii.i)i.  —  «  Ms.  *^".  —  '  Ms.  ^.)\yM,.  —  »  Ms.  yj.A5U, 

—  "  Ms.'*4>-j4li.  —  '"  Ms.  ^j^S  —  "  Ms.  LàUI.  —  '»  M.S.  s-  — 
"  Ms.  yîiui.  ~  1*  Ms.  répète  »^-  ^^.  —  '^  Ms.  «ii^i. 


1^  CRA^D  %lAiTRe  Des  AftSAS9lll5  «1» 

J^SLt^0m\i»^J^  S  *J^J  «^Uftàn  «lufesll  '.3uJt 

jq^t  ^^  J^\  ^  «;^^  «^^,  j^  ^  A*U  UJI 

jub  ^  À;«jys  i>;>iiiiin,  a;*^»^^)  '4«^^  A;ou3t) 

ffJuJ^  oyu»  |0>LJ1  sJV;^  aI  JU»  O^S  <^«^  *r^^ 
Jl  jàJLiH  «^  ^  JLUSI^  J^yt  t JUI  A^  ^  U  *A«UJ 

*)^b  «i^  u^  vJ^  Ji  ><y  ^4^  H»^^  J*  "  ^uu 

j)  (^.^l  «Laj»}  U  «>LJt  A^  JU»  oUia«  a  «^^^  ^^^ 

U^  s  aA^XII  ".CijUJI  >»Ut  ^  AA«J  AA4,  l9^i  ^Af^ 

AtUr  Cyd^  A^  >  ly  ^9  "a«ii*  U  ,^1  JUt;  4^  Jl 

'  Ils.  JuUn.  -  •  Mv  i^T»»-  —  *  ^   >;♦*'    -  *  ^l»    «dJ.  — 

'*  llk  A«A«;    —  '*  Ici  IM  «Ml  «  &rv  «ftu  ikxt  Mrr 

Ij^.  ..  *«  Iri    r,  (liÉ  (aruit  «U.  ^y  —  '*  M»,  tki»» 
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^jj^ii)!    (j^  -iî  (^i    aJ    jUi    i<X£&    UXJjj    Jl  -it  /yO    l^J    4^*>OLji 

y-:.UI  pî  (j^UH  pî  ^yî  p]  eJUJI  pt  jUJI  p^^fpt  J^iJl  p:»? 
^  '^!  il  à'  cV  ^  ^^'  obyi  JUi  (j^UUî  pt  ^LJI  J 

pàTcytj  J^^  t^iij^  L>  JU  Jjiii  Y^^^  j^5î  c^îy^  ^^ 

|*àt    ^t    0£^    ^^i    tyXJiMi^    AjLs    elD^'   0«£i     Uî    Ajtj    JU    I JsJÊ    w»^ 

/Uj^S   /yO  C>ÀawIjU   ^  ^^i   <0>«5)l   /v£^   AÀfi  ti)oiLçs>.l    A^<  OJUw 

^XjIj  jL»  «^*>JI  ^^<yJ»  Jliajt  l^  ^i''-'*^  iUs-^lxA)  ci)*>sjLfi  Jift 

UbiXJlji^  ^^\mJ)  <»uL«  J^i  I^JJojL»  /^A^b^jJ!^  p-  ^  sJsjLfi  u 

t_>5j_4i  (^  /^L>î^  ^  j-^-  U^  XJC^  cyLjfL.  Ajw  ^  l;ij^ 

iiJL>i^  (j^  "  J:>LsJCjLiM  aJ  JUj -woJcJî^  v^L>  *J^  J^J^I 

yJâj»    ^1   JujUm  ^jj^  liLwjij  AxaXIo   u  *x5T  ^j  dix*  (jï^^ 
xXé^^  duJ^iXi  ^î  [Jasj  Lo]   x^«>;S?  jbj  AaXc  ^*>Jb  iJ  yî 

v_XJLj^   (iJtX^:^   iwiJCMO  ^{  (ji  icJbuCyO  ^jmJUsSj  iUlt^JL*  ^bi 
L*«X-Jt-J  /y»  <i^>«^  (2>«^^  LY*  l^y^'^yt^  dJ«Xste   «^•^^l  •^'«^ 

'  Ms.  i^^x^JUi.  —  2  Ms.  L^3.  —  3  Ms.  p>>i).  ^  *  Ms.  t^JJI.  — 
''  Ms.  J^ci).  — "  M  s.  répète  la  phrase,  depuis  l'étoile,  en  substituant 
la  première  fois  soou  h  JJi.  —  "  Ms.  ïb^fç.  —  *  Ms.  ^qh.;.  — 

'■'  Ms.  l3Uà;jLw.  —  ">  Ms.  j=J^. 


UN  GRANI)  MAlTRi:  UlS  ASSASSI% 

ijà  •  «j.>)  y^L^\  owyi  f-t  ^^  ji  •  ^^^  ÂijDun 
AjjA-i  «v^,^  A-oLS  jM^  x-u  »  Uk^  »jiy;  »^|^ 

^4«  àT  tjwV^^  jMdu  AflacH  ^J»  aI  ((^  yct^  Ay»  isJuyàf 
*JytjA3  U^  ^3  JO^U  C«Ulo  (XI  ^«A^  ^  u  ^  ^  Jtl 

^;i  ^  U^  J^  çlyilï  .LU  tr-  ^3  r^  vJ/AJI  ^  3» 

^lOov  Jt  \yfAi>  ^  ly^iJsi  10^1  w>^  ^^  tf»U  «,JL. 

^j^oJî  «x-il;  4jXI  ^  ^  4^^  u  ^.j>^  *u*LÎI  tj^^^^U 

•jj^i,^  ^jun  ^  a1  ^  Ail  •  ijjsfi,  «^i^T  ji  Aî^i  ^ 
c^«^  c^u  A»i  ^  jUy  A«u  ouUà  kiM  uyj^  wsyç 

•.k^  Su^  tL.  t^^  ^  CJ«L>  4^  J^  1^  ^  ^1 

'Mai  ^m^'^*UÊ.  ,m^my  Cf.  UmJuctMM.jk  It^.  iwlr.  —  *  Mv 
t^fiit  ici  ÀA.I  —  *  m,  i^a^  —  *  M-   ^;>  \<     >^ 


478  AVRIL-MAI-JUIN   1,S77. 

"  la^^lj  pLJLsJt  ^3J»5  J^  cypLk  ^jA*^Ai5  (^jW  J^  oJyj 

'  Ms.  *.a=^^.  —  -  Ms.  iU-Ji:-.  -  ^  Ms.  »b^.  —  *  Ms.  ëUjJillj.  — 
•i  Ms.  ^!.  —  '"-  Ms.  ^\yA\y  —  '  Ms.  j^;.  —  »  Ms.  lycSïJI.  —  8  Ms. 

I,^.'l    —  '«  Ms.  l4-rJ^J-    —  "  Lis;  z  Ia.^b.  —  '2  Ms.   l^,:>,-»05. 


IN  GiiAiiii  MAfTnr  tir.5  A^ftA58iK5      Ht 

JJ^  S  }fJU^  ^;U  J<fO^,  iUùjâ\  \^\yj  c/l^  ^S 

^  (^'  ^•>^''  J^b  J!^'  j^  IV^  u'  '>*bS  f«^-J^' 
t,^u  Jijsf  ^^ky»à  >.yi  |»4^;>u  ^J^J^^  jj;i;  «^y^^r 

oouU;<  iVi  J^^  I^XaJU  J^tp  «,Uj  ^  Jù^t  Ij^ 

^U)  s2mI^  UC  I4JU  AhuJcM  t^*y  '^1^1  >^t  GUft  UyKX^3 
,^  ^/^  éjAM  ybiH  y*  A««,  ■  V-;    U'*^'  «^b  *4^ 

J^*A*  »0^,  ^^y^l  J^l;  4^  4^ÎU  |»î  AM  tr^yî  (^ 

^  J^i  .V  Ui  vW^  >u.^^  çy  a-  sy  vi* 
JLld  s  lo^U  y^i  J^t;  44^  AM  (^^  '  1^1^  ^JMÊJl  s 
K.^  ^^^  Ui  JUi  iJ^\  ^^  aJU  Ifj  •  A^  'î)4-i-l  ^j^ 

*  U  ■».  nrpèlr  cNir  pamw.  «Irpim  Tt%»iAt.  —  *  H*  lyOij 
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y...  '^    •  u 

S':>^ù>,À^  cj-jÀioî  -ùj  5\^  ^^tfey>j  *^Tî*'j  fi^^'^  l^yCfiU 

Jlï  Ju^JI  c^^Lo  (^*X]Î  vX^t;  ti^î  y>  y^:^  l^iXa^î  JUi 

(le  la  marge,  en  se  dirigeant  vers  le  haut  de  la  page;  et  encoi-e  a-t-il 
oublié  quelques  mots.  Ainsi,  il  manque  cvidcmment,  comme  le 
montre  ce  que  dit  plus  loin  Râscliid  ad»cîîn,  le  mot  J-=^>  avant 
.  (^  i  ;, .'  U^^,  et,  immédiatement  après  ».^X  >.  .1,  les  mots  SyJLi  yl 
^^j^,  ou,  au  discours  direct,  ~iji.  (gy±i  y'-  En  outre,  au  lieu  de 
Lj  y^jâïO*,  le  ms.  porte  Li-âî-i-ç  {sic),  et  le  mot  que  je  rétablis 
^^y^■■.^"..J*3  n'est  représenté  que  par  «*3,  qui  occupe  l'extrême  bord 
du  haut  de  la  page.  —  *  Ms.  LJx.  —  ^  Ms.  (j">«J. —  ^  Ms.  o^s?  ^^y 
—  *  Ms.  >a>.^3.  —  ^  Ms.  <Xo.  —  "  Ms.  io^*i)I  ;  de  plus,  je  rétablis 
par  conjecture  i:a0s4-;  L»  J.  Le  ms.  finit  une  page  par  le  mot  JjJuLJI 
et  en  commence  une  nouvelle  jiar  *j  ;  mais ,  suivant  sa  coutume ,  le 
copiste  indique  au  bas  de  la  page  terminée  ce  par  quoi  doit  com- 
mencer la  page  suivante.  Or,  au  lieu  de  donner  simplement  le  mot 
w ,  il  a  écrit  plusieurs  mois  dont  la  partie  inférieure  a  dispaini,  le 
papier  ayant  été  rongé,  mais  dont  la  partie  su])érieure  laisse  voir 
distinctement  un  l,  puis  les  trois  points  d'un  schîn,  le  haut  d'un  4,  et 
enfin  les  lettres  m  »^.  —  '  Ms.  ajcJJJ!. 


VH  CIIA!<ID  MAITRE  DES  ASftASSI.Xl         Ul 
(  JJU|J  )  JU^X^  A-y  Ai^  ^t  *^  ç^  ^  JU,  ^ 

o^t  >]  >Jt  aJU»)  aI  JUa  a«<x<^^  J)  hfùmJf  '  a^lL^ 
^  iO^Î  i  oUl.  **Xi  ^  Jy  a,1  ^Jt^\  j^lj  4^  '^^ 

Jly  Q^  Jm^  ê^yS  Jt  JUU0  ^  :|U.;  AK4  Àik.t^  .^y  y^ 
KJ^  fjs^lLf  AmA^  ^^\  JUUT  jLf  J^yi  ^  a9^;  »^1 

4jl^  CiAjI  ^^I  Uka  A«i  Jù^yi  JJi  ^  jlU  ^JJJf\^ 

A-  y^  Ail  >.yi  y*-,  i,  oU-a-  JI  jv,  ^  ^  JuUt 
•^^  J*  aJjsi  I^  ^y  aX«J  l«JI  ^y  Jv^  ÀTjtt  dJU  i 

u  >.ya  ju  À«jbJt  ji  ^^t  jw^i;  (^  ju^  iw  avu 

J^S  Jt  Cl^l;  0^1  ^  ^l^t  ^  j4J31  »J<A  A.U  SS.UI^ 

Li^  as  i^j^u  y»  y  >J^  *^>^^  ^  •'--y  v/UUJ 

u  >r%;.Jf>^  U«i  At^  tf«jL^  U  JI;  JA  aJ  JUi  ^  JU*  Jl 
— Via  jl  J^  UJlù  »>U.  i  ^^  UçéT  aJ  y^  ^ 


•  M..  A^t  pM,  ,ft2.i  -  •  M,  ,IL-  r«w  JLL..  —  »  Ifc. 
u.  3, 
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'  aaw-9  viL*f  -î^^  yl^^  MU4  crb  <i'  J^^  i  iyu^l  jX> 
dUi  LjUj  yiyi  dJJi  ^;;t  *S  JlU)! -à^t  <jl  iU.Ui!  Uy-i-w 

*-«^  A^li  Xw»,*  <--o-J  ji  [^]  (jJ*>Ji  Jv-mII^  tj^l  |»U^  jjyJI 

J,\  *L^  o*««=»-  4?^^  *j^  ^  JUi^lkJî  dUi  (^  JLj  »î^  Le 

/JJ4XÎÎ  *>sA»iU  (.ijJl!  (jl  tUiiJî  ;_)à)tj  /»fi  L>-xiwi  HjjkaJJj  UJsjLc 
jj  cy«-4~LiJ  iLcIjST  iijt^^  olx^a^  <JI  ,jA^j-^OsJci  ^^  il^U  ^o 
^e^AÀi  t^AjCJ»  0^«>o«>  I^aII  Jl^Jt  i^^^lfj  A.«ylâ£  iufw  (^jJoll 

t«XJ&  Js_àw  [SJsJLft]  ij\J>  ^  o***^  *^^  <'^*a*yy''^  ^-À^l 
A_>wULj  Juta^  dJi  àJCÎ!  Jvà^l  Ltsi  :>JiJ!  <jl  <Jsjôiî^  ;U?'>JI 

■'  (*5Cj  »pL«l  (^oJi  Js^îj  Jjli  jUii  »*Xxj  (^^l*  u**^'  '^  k 

'  Ms.  yt.  —  ^  Ms.  ^^^i)!.  Cette  erreur  provient  (\c  ce  que  le  mot 
jLji  (Il  vait  finir  une  ligne  clans  le  ms.  et  que  la  ligne  précédente 
se  t.'rmine  par  ^j«j^JvJiJ!.  Le  copiste  s'est  trompé  de  ligne  et  a  écrit 
^y^\ ,  sous  l'influence  du  mot  ^y.y»ù^.  —  ^  Ms.  A«i-iJI.  —  *  La  suite 
du  récit  prouve  qu'il  y  avait  ici  qurlquis  mots  que  le  copiste  a  omis. 
II  était  dit,  sans  doute ,  que  le  singe  mourut  subitement.  —  ^  Ms.  |»lXj. 


Jul^  aIv^I  ftJ^  Juîs  i^*^^  ^^  J^  ^  «^"^  ^ 
I  j^  •  J[yi  aJ  JLu  aydl  iJ^  ^^  -  J^  iMJ«jî»  »«X4. 

jUs  ^1;  Ua  A«J>  'v}^;Uh>JI  tj^  ClJU  ^  ^) 

^  ^-  LW  j>U  (^  ^  l^t  iùl^  L4»  ^  »U1  J^t 
JjS^  ja  JU  ^ V  >^  (»«>  3^  «sU  ÛlJL  kx^  4^1  jJ  JU 

A*-S  ,LJ1  h^  ;yiJl  j^-iy»  ^j^  l^  ^J^#  ^j'  *_^iaAl1  AÏjl 

•  Ciif  .X^(  ;0OM  >J^  vy^  (^  A^  <S  V^'iAAJt  Jy  ^  ^jaCJI 
JSX\  I «XA  i  ^À  Jg»  A*U  ^JCOCi  y  (j^l  OUI;  J^  JLa* 

^  *i^L^i  »xjLà^\  (^jmm)  jit^^s  *^^^^  '^^  ^y  ^^ 

jj-»^  J»  oA*^  «JL»  «N'j4*  l**»  J^  *ry  ^  J^  (<J*] 

l4#  v>^(w  tfy^t  *>wtj  4^1*  l^^  il;   w«  AJLÀ^!   Jsj.   L^'\ 

•  M..  V  M       .-— 
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^\  Jl  JX  »  •wL»g  *X_À_c  Jt  tJ-T^^^  viUjti  ^^AàJLLw  A*j  JjJij^ 

viLjûj  Q/»  (>^S»  <«-»^  JUwt  «x?;!  o»jo  Ltf  ^iàfi!  yi)!  ooU  4Xi 

IjLyU  ^  y)  JJL!  JlS  dlUfi  '  Xi  Juo)  *  i)  p(^  Aj!  JUà  ooL* 

LLxJLMi  LgXMjcj^  l(}^ln>j  I^aXc  ^y^  dii!  oJljj  UJI  dbXw 

(jj^AJw)  Li  Lg^  ,_^«>o^  >LàJ1  «XS^  ^^  i»^5  ii<Xxj  /w»  pla». 

à^-a-ks.  *j>jl  ^«xJI  *>s^rj  JjJLî  *XÂfi  <Jt  Jusj  l^  L-ii  ^  t^JU 

v^JljI  ot^ij»  «xj»  /wOiXJ!  <x^U  Ji^i  aJ  JL»  dUi>  «Xoù  aj«Xj 
JU*  j,Lj;  *Xj^I  JU  dJi  ^  p,^  ^  l^y^  U  ^Ul  <jt  Jài-^x» 

^3^U  x>  J'y»!  U  '  tjAjtii  JJi  *j  Joob  yî  j*!^^'  ^IjJi  *  -M 

>  Ms.  *-oUL..  —  »  Ms.  ^lyUI.  —  •■'  Ms.  »J^.  —  »  Ms.  Uo.  — 
*  Ms.  l^Jti^.  —  *  Ms.  L^.  — -  '  Ms.  rej  ète  ici  liJJi,  que  jp  sup- 
jrime. 


ON  GII4KD  MAItHB  DES  AS5ASSi^?«  M» 

«.èUî  U^)  A-wl  Jl«,  aaX»  ^>.;;^  JJà  ^  aJI  aJU  Juf 
la^  JUi  1  j^  l>  cblf  jJ  JLu  ^ys}^  Jw£(;  J^  j:^  uU^ 

JUU  IWi^  GuT;  t^«^^  BjJ  JyJuU  UKÀ^  Jt  J^à  ;l4i  «Ifl^ 
I44JU  k»;l  >  l4Â«  *UÙ^  M  ^^^   ^  >.Oa  Àfià*  A4^ 

lf»j(  p^t  pXA»  l^AC^^  l«^  ô^  ^  AJM  J».;U  ÀTyM  «Os* 
<a»l^i»i  àJ^4<*  ÀÂsh.  ATrJt  ^  o^^ Jl.  a^  »l«9l  U  ^««9:  a) 

,j3  >t>8  A<  ;OOM  >J  l4JUjr  il;l,  l«Jlft  id^;  'iU  ,^14 
A.^»  AidO»^  iuXi  t^âM  ^  [dJ^  j  Jl  iJk^  «OsaUJ  ^tte^^yt 
A^  A4^  tOk^U  y  l«#Jl  AJLr)!  ^ JJl  JkÂ*  Jt  a;!  >9.  ^ 

Sliu  A^ft  â»Jl  oJLis  jl!à  j^Aè  Ate]t>  "  j  js«n  ^  V>^ 

'M*.  M,, un.  —  *  Lr  OMt  «pu  wanyr  rU.  >«n*  ticNHc.  ^ixAf. 
—  *  M%-  Jl^  ~  »  M*,  ei'^.  -  -  »  M.  »j^  _  •  K..,m  «uIkmk.  j« 
mpfmr.  poor  jjl^  M  .  .  •  Mv  A^ 
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JJi  Jcc  -;*X>I  iJ*  j!  JU*  ^;:iii  Jifi  '  l^i  aJ  jUi  àJUiy} 

fjj^  aJ  t>r^  tâ*^'  u'  (3-*^  "^^  ^^^  U>UJL»  -îuuij  Al^^iU 

^jlXli  dUi  tj  L^!  jt^^  iosii  ^  CAtlbt  (^iXJl  y!  JjL)  joj  AjLIô 
c>i!t^Aw^  Hy»]  (.i>XiÇij  Aj  U^Uw  ^<X1I  /«vu^U  l^J^^  U  CA^ySk.^ 

L(^L«w-4.  iÇÇil  JJj  J^  ^yui;  »*>»^Uv  «oj  -^^^-^^  r^^'^  iJyU 

kiL-ùJî  A-jL^  Jljj  (j\  Jî  OLisT  A-,«_XJ»  jj-^lwj  oJijj  îiî^  JJiJu 
Jj-i^  (^*^  (:J-^-?  ci'  ci'^  (:J:^^'  ''^*  i  '^y'^-^b  ^  v''^'^^'^ 

AJuJt=^  y!^  '(jj  (J^  MJ^  ^txji;  L)  (jJ^Î  *>wiî;  J^l  JU» 
-Lft  A-jL*  ijmJ^  «Js_C  ^w-«  iLçrJl  5JsJt>  jj  AA«*.«fc>j  iila^  AMt 
iUaîî  ,j*.UJi  °*X-ijî  ^Uai^^:^î  JJi>  Uîj  xis.  ^1  ^j  r»^'^ 
A^bj:  y!  pUbJi  (jàx>  jj^^^  *5iwJi  aJL«  (jJ«XÎÎ  Jsjil^  4j^ 

'  Ms.  L^^l.  —  2  Ms.  ^osii).  —  •■>  M.s.  jLo.  —  *  .Vis.  s^Ia^i..  — 
=  Ms.  v"^;^'^-  —  •*  Ms.  yJLu^y  —  '  Ms.  Jsiâ.  —  »  Ms.  yi.  —  »  Ms. 
o»!^K.  —  "*  Ms.  sic.  J'ignore  quel  mol  se  cache  sous  c^tle  forme. 
Peut-ètro  est-c<'  le  nom  d'un  endroit.  —  "  Ms.  y>Xj.  —  '^  Ms.  ^^i. 
—  "  Ms.  ^y  —  '4  Ms.  y^t^.  —  15  Ms.  iulS,. 
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>«^  LM  j^**^  A*J  (•♦-•  j^'j  u^  f*^  •>^'>  ;>j 

A^  jui..ju  a  *  ^.«^^  *  1»L^  1  J«  Aihisr  ^j«^  J  V-X:  t 

4^  «^  iuJU  S,  U  ^  ^  A«JU  31  ',,.4wJt  >  iU^U. 
j-*^  U-i  aJ  ^*-.  3>3  ^jiU^  ^  Jsf  >J^  A#  o*^  **^  f*^ 
'jmJU.  y^  J^^Ji,  ^  U  aI  iu»«U  '  MOI  J<^  J^  J1  ^J) 

çl;  J^  ^JL*.  ^«-J  »J^  »^^É^  L50^  ^^  A^Lcrt  yU* 

j^  J  jua^l  jJd  w.^jsi  t^U.  j.,S^  *A«JU.  M^  y^UI^ 
>*  ,jL^  Jl"^  aJ  Juù  jU  Jv  »^U  ^jrfOJl  J^-il^  ^1 
^^.^\J^^»J  \S>'*»jô^,^.^\^  "ju^Aj^JLia^jJ 

oya>*^  f^  f'  "^^^  '^^  cA^  i^^  i9^  ^"^  l^"-*'  >^ 

JUà  J^r*  A«V^  JJl^  ft;)y«a^  U^l  ^^«^  t^  A^CM  {^ 

i  ,k^  •  U  aj  J>  .,.^  j»  jl>^»  l* '•> 'jJ^^  o^b 


■Mik    |«OfO*.^    .  ^.  •    M*.  .yU^    —    •  M».    JUU.. — 

^  Iv  ii^.        'SU 
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'^  iCjL^  b^XJLfi  ''^>;+^^  iliUfiyî  î*kA  Aa3  *>0Cut>  /j^j  AjLiPl 
'  ij^i  Jsiî  »J^i>  ^  y_5.-«^àr?  '-?*  UvA^  ilJlî  ioU^  t-jjAkll 

(J-^-*-^  j*jj  j^  <\^j*Xij  AX«!^*i*.j  éPyjJS-:^  AJutil  OÏaojJj  /v>«XJt 
*Ui»J!  (jàxj  j-»  -^ij  -5\*Jt  AjU  JU  b*  -^1  dJi  jj  *.XJUi 

*Xjil^  ti^-lt  "-^^^  ^r^  ^-*^  ^^  ^u-À>  i  yo^^  *iUi>  j*»^ 

'  Ms.  ^-oUI.  —  2  jvis^  ïLl^.  —  3  lyis.  ajoute  ici  i  à  tort.  —  *  Ms. 
»^j5o4l.  —  '  Ms.  iv|;èlv;  ici  oJLoj  Jô.  —  '  Ms.  *4ic.  —  '  Ms.  UpU, 
av.>c  la  corrtclioii  jLs  rn  marge.  —  *  Ms.  yl.  —  •  Ms.  insèro  ici  i, 
que  je  supprime.  —  '"  Ajoutez  *J.  —  "  Ms.  j.i*x.  —  "  Ms.  >^yt-s>. 
Ajoutez  x). 


l'M  GRàKD  MAITRB  t>l&S  45SAS915IS.         Mt 

»J^  s  tU  <  «  -K»  •UUyIt  >^t  A^  jy'*'!  U  t  j^  <^  JJà 
J^  U)^--  jLft  ^l  Jl^  3«;^1  ^yJL  aM  Jwil,  e«;^1 

jjLÀ^  <u;-^  .^\«ii  aJI.^^  â^;  woii  »Aja  ^^^aX^  or?^  tj'' 


'vn 


.—II,  —  »  M     .v^ 


oanecTio». 


I^fg  3^8.  Kfbi  rfj .  )t«rt  ftf^Mu- 

Piife  4o6.  ligD*  ^ne   i4.  mi 

lira  il*  taM^arj.  I  l'inmei  la 

■M»  «  ;  Md.  a  .  ^  .  «M 


Nf*  4A3.  li|iK  «:  y*yj  iWMyif  dan»  oo»  iLctiiwMf. 

flft  49ê.  làpK  '    .^.  il  MfBit  ftrferMe  é*  lin 
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>OTES  SUR  LA  PALESTL^E, 


M.  CLERMONT-GANiNEAU. 


I. LA  CAMPAGNE  D'ABIYAFT  COiNThE  JEROBOAM 

ET  L'EMPLACEMENT  DE  YECHANAH. 

Rehabeam,  le  /ils  et  le  successeur  de  Salomon,  ne 
semble  pas  avoir  engagé  de  guerre  en  règle  contre 
Jéroboam ,  qui  avait  cependant  provoqué  ie  schisme 
des  dix  tribus  et  qui  put  constituer  ie  royaume 
d'Israël,  en  opposition  du  royaume  de  Juda,  sans 
rencontrer  de  résistance  sérieuse. 

Le  livre  I  des  Rois,  chapitre  xiv  (verset  3o)  et 
chapitre  xv  (verset  6),  noLis  dit  bien  que  les  deux 
rivaux  furent  en  lutte  perpétuelle  ;  mais  cet  état  d'hos- 
tilité chronique  ne  paraît  pas,  au  moins  d'après  les 
documents  que  nous  possédons,  s'être  traduit  par 
de  grandes  aventures  militaires. 

La  véritable  cause  de  l'inaction  du  roi  de  Juda 
doit  être  cherchée  dans  la  terrible  invasion  égyptienne 
de  Chichaq,  provoquée  probablement  par  Rehabeam 
lui-même  qui,  fuyant  la  colère  de  Salomon,  avait 
été  autrefois  l'hôte  et  avait  pu  devenir  ie  client  du 


HOTtS  Sun  LA  »Atft»TI^E.  4Ui 

rui  eK3ipli<*n.  dont  il  aurait  ntètnt  épousé  1»  M\r. 
d'a|»W«  \W  '         >i«ft  Scplanle. 

f  >  l'^rMfiie   Reliabeun   voyait    n*n 

|iro|>rr  capitale  mise  à  sac  par 

ju'il  |M)uvait  solder  à  revéodiquar  par 

U  loi  <  1 1  osuqMteur  tout-puÎMant. 

!  it  de  Rehabeaiti  fut  bi<>n 

1  ^raêl  ;  il  ratseiiibic  um'iup  . 

à  cet  eflet,  une  année  considérable  (II.  Cknmiifan, 

u,  i).  Mais,  tout  à  rotip,  il  se  ravise  et  renonce, 

MirlV  -  '"  ■  ''  ■  l*'ho*'ali,à  reff-  •■■••■•  r-«»-irifl»»'vfT^.  i^ 

U  •  >u|}po>er  qur  1  attitude  menaçante 
de  rt^^iit'-  lui  itâcn  aussi  pour  quelque  rhoM  dam 
cr  «  "» .1..    >M,^.i„.   Dp  fait.  Rena- 

is   !  ^         <l>anduiine  son  expédi- 

tion conti  rte  toute  sr>n  actinté  militaire 

'  >on  royaume.  11  fbrtilie 
•'  r-   visions  et  des  muni- 

ti  >.etr...  Imposition 

de  ces  villes,  i  tuées  au  sud  ou  au  sud-ouest 

de  Jénanlon  '.  tuuutre  bien  de  quel  côte  s  appro- 
chait !  —7 

Ia  ic  de  Juda  ne  put  réaister,  mais  il  sur- 

%ccut  à  cette  invasion  qui  ne  fut,  en  réalite,  qu'un** 
sorte  de  grande  fktuim  ayant  le  pilla^  pour  but 
prindpaL 

'  B(«ymn.  T  Beik^MT.  Surko.  tUx^ 
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Ce  l'ut  seulement  le  fils  de  Rehabeaui,  Abiyah  ou 
Abiyam,  qui  se  trouva  en  état  de  demander  compte 
à  Jéroboam,  les  armes  à  la  main,  de  son  usurpa- 
tion. 

Le  chapitre  déjà  cité  du  livre  I  des  Rois  (vers,  y) 
se  borne  à  nous  dire  laconiquement,  et  dans  les 
termes  mêmes  du  verset  6 ,  qu'il  y  eut  «  guerre  entre 
Abiyam  et  Jéroboam.»  Il  nous  renvoie,  pour  de 
plus  amples  informations,  aux  Annales  des  rois  de 
Juda  [Sephcr  dibrê  hayyamim),  oix  se  trouvent  rela- 
tés, dit-il,  les  paroles  et  les  actes  d'Abiyah. 

C'est  peut-être  à  cette  source  que  le  rédacteur  des 
Chroniques  a  puisé  les  détails  circonstanciés  qu'il  nous 
donne  sur  l'histoire  de  cette  guerre  ^ 

Nous  voyons  ici  Abiyah  prendre  l'oftensive  contre 
Jéroboam  qui,  depuis  dix-huit  ans,  jouissait  du  fruit 
de  son  usurpation  sans  avoir  été  sérieusement  in- 
quiété. 

Abiyah  rassemble  une  armée  de  (fuatre  cent  mille 
hommes. 

Ce  chiffre,  bien  entendu ,  ne  peut  pas  être  pris  au 
sérieux ,  pas  plus  que  celui  de  l'armée  de  Jéroboam , 
évaluée  à  huil  cent  mille  hommes  !  par  le  texte  hébreu. 

La  Vulgate  a  réduit  prudemment  ces  contingents 
aux  chiffres  de  quarante  mille  et  de  quatre-vingt 
mille  hommes;  c'est  encore  fort  honnête.  Qu'il  nous 
suffise  d'admettre  qu' Abiyah  attaque  son  adversaire 
avec  des  forces  moitié  moindres  que  les  siennes. 

'  II,  Chroniques ,  xiii.  Le  récit  (verset  3J  commencp  par  répéter 
la  même  formule  que  celle  du  passage  I,  Hois ,  xv.  7. 


Nore<  sijfi  LA  rALiftTixr  $ê^ 


r^rx  *^  *rx  r'^rr  "^n^  Se  n^x  r?" 
I  ^.,..  ,1,...  ., 

cttUf>  àc  rlMftorique  cher&  aux  hisloriens  de  l'anti- 

'    '    "  iigiU".  .HiiwMTC  au 
I  •  I  i   (iti  vrr^et  k  au 

verjel  i3. 

Cf>p<'ntlant  Jër<)))oam,  profitant  de  sa  sup^riorïti» 
mMBérique,  avait  tourne  b  position  occupée  par 
Abiyab.  de  (açon  à  le  prendre  à  la  fois  en  tête  el  en 
queue.  Le  comlMt  s'engige  el  te  termine,  malgré  ou 
plutôt  à  cause  de  la  manœuvre  de  Jéroboam  «  qui 
ManiUe  avoir  été  aussi  médiocre  gtr  '  r  '  H 
pfaintte,  par  la  défiûte  totale  de 
die  s'était  fait  couper  en  deux  en  voulant  exécuter 
un  mouvement  toumanL 

N  itisistuns  pa»  sur  le  i-hiiliv  *^*^>  pcrtrs    t  lu^  cent 

nommes!  1^  Vulgat«*  a  If  lion  sens  de  nunenerce 

nombn*  fabuieux  à  cinqiiante  luille;  il  serait  plus  sage 

eœore  de  lire  cuuf  mtlU,  el  de  supprimer  purement 

et  simplement  r^MÇ.  reaf .  ici  et  égaleuient  plus  haut. 


'»  •!ltT>'■«ltl^  .  %  i«-  rrrii  <jr  I  htuonrn  juil,  i»- 
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ce  qui  réduirait  alors  le  chiffre  des  hommes  engagés 
à  quatre  mille  d'un  côté  et  à  huit  mille  de  l'autre;  à 
moins  que  ion  ne  préfère ,  dans  le  chiffre  des  pertes , 
éliminer  le  mot  ^ba  mille,  ce  qui  le  ferait  descendre 
à  cinq  cents,  proportion  raisonnahle,  si  l'on  admet 
quatre  mille  et  huit  mille  comme  le  nombre  réel  des 
combattants. 

Abiyah  vainqueur  poursuit  Jéroboam  et  s'empare 
sur  lui  de  trois  villes  :  Bethel  et  ses  filles,  Yechânah 
et  ses  fdles ,  et  Ephron  et  ses  filles  : 

SN-n-ia-nN  nny  ijdd  idV"'!  tziy^-i"'  nnx  n^nn  f]"-)''i 
nTn:n"i  înD:r-rNi  n-Tnia-PiXi  hj^'^-dsi  n\n"!:3-rN'T 

De  ces  trois  villes,  Bethel,  Yechânah  et  Ëphron , 
une  seule,  celle  de  Bethel,  peut  être  fixée  avec  quel- 
que précision  sur  le  terrain.  Tous  les  topographes  sont 
d'accord  pour  placer  Bethel  à  Beitîn ,  à  environ  trois 
heures  et  demie  de  marche  au  nord  de  Jérusalem; 
Ephron  ou,  suivant  le  Qeri,  Ephraïn,  est  considérée 
généralement  comme  identique  à  Ophrah,  que  Ton 
met  avec  probabilité,  mais  sans  certitude  absolue,  au 
village  de  Tayyibé,  à  peu  près  à  une  heure  au  nord- 
est  de  Beitîn. 

Quant  à  Yechânah,  elle  est  classée,  par  les  exé- 
gètes  actuels,  au  nombre  des  desiderata  de  la  topo- 
graphie biblique. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  la  question  de  sa- 
voir si  Yechânah,  dont  le  nom  est  transcrit  Xaavct 
dans  le  récit  correspondant  de  FI.  Josèphe  \  est  la 

'   Aniiq.  juivea ,^\\\ ,  xi ,  3. 


SlOTK.s  SVtk  LA  MUiaiTIftt  «m 

l|iM  i»  wiHiUi  «k  ivdpM.  06  Mil  li«>u.  MlhMM 

'neatttpur'.  he—oonp  pla»  lani.  b  iciiC4jMlff 

.  i.M.T  iUrode  «1  Pbfpm.  le  néoérii  «>"  f^'-'rv^  «TAn- 

Ugiww.  âé  flse»  dam  endroit»  n'en  t         ,     «n,  unl 

l;  m  «|ur  jfl  v»b  propoMT  pour  le  prmaim  t'ap» 

■Ion  aa  Meond  et  noiia  fervns  aiim  d'une 

pierre  detoi  eoupa. 

Quand  hita  même  noua  ne  aniriona  paa.  d'autrr 
part,  ce  qii  était  la  fiaMVM  Bethel,  Tune  de  oea  troi» 
vîUae,  là  mention  dt  leurs  hmdi»  de  leunjiUci  ou 
«iilaftea  dépendant»,  wffirait  pour  oatti  montra' 
ifii'il  aagit  là  de  citce  importante»  ayant  un  caradère 
méIrapoUtun.  FL.Joaèpbe  nliéùte  pas  à  rendre: 
BetM  et  Isana  avec  leurs  toparckir^  -  ù  ri^  -m- 

WÊùjiwÊûf  aafijtf» 

l^e»  trois  villes  associées  par  le  rédt  biblique  doit cnl 
rtr»  asMS  voisines  Tune  de  l'autre  et  former  un  groupe 
stratégique;  leur  prise  est  le  résultat  immédiat  de  la 
défiûte  de  Jéroboam,  et  c'est  en  pourauirant  le  roi 
dlsraël  qu'Abiyah  s'en  empare.  EUes  devaient  être, 
de  plus,  situées  sur  les  confins  des  deux  royMMnes; 
car  Bethel  marquait  à  peu  près  exaetemsnt  b  firon- 
tière d'Israël  et  de  Juda.  etTonoonçoil' 
qu*  Abiyab  ait  pu  s'annexer  antre  elioae  qu*i 
limitroplie  de  son  territoire:  œHe 
par  trois  pointa  et 
de  surprise,  devait  être  restreinte.  Nous  ne 


*  â9»if.jmm.  Xt\.  If.  11.  O  ^  tgmJtnk  h  kitr  mÊffmtr  |p 
ri^néfi    rV<t  «lu/-  l«r«  é^  I»  nyiljfci  4>  CM»  ■>n»»iiii«  émm  Ir» 
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voyons  pas  qu'Abivah  ait  poussé  plus  loin  sa  pour- 
suite et  étendu  ses  conquêtes. 

Cela  posé,  c'est  dans  les  environs  de  Beitîn,  et 
de  préférence  dans  les  parages  nord  de  cette  localité , 
qu'il  nous  faut  chercher  Yechànah.  Nous  n'avons 
donc  pas  lieu  d'être  surpris  si  nous  ne  rencontrons 
que  dans  cet  unique  passage  le  nom  d'une  ville  aussi 
importante  que  semble  l'avoir  été  Yechànah;  elle 
devait  appartenir,  en  effet,  par  sa  position  présumée , 
au  territoire  d'Ephraïm  :  or,  on  sait  que  le  livre  de 
Josué  ayant  négligé  de  comprendre  dans  ses  cata- 
logues la  liste  des  cités  d'Ephraïm,  nous  n'avons  que 
fort  peu  de  renseignements  sur  tout  ce  qui  touche  à 
la  région  occupée  par  cette  tribu. 

Ces  diverses  considérations  m'engagent  à  adopter 
pour  le  site  requis  le  village  de  A^ïn  Sinia,  (^rs* 
ljjA,A^ ,  à  environ  cinq  kilomètres  presque  plein  nord 
de  Beitîn. 


A'ïn   Sînia 
f  Yechànah] 


•  Tayyibp 

Bpilîn        [Ophrah] 
'Bethcl] 


®  JERUSALEM 


NOTES  stm  LA  PALCSTisne.  *m 

A'in  Sêêêê  «t  JBfwntwIihitini  m  un«*  locaJitc  an- 
liqiN».  Dtvtx  fiiiU  Mi(B«ent  pour  le  prouver  : 

l/exitlciiM  de  mupom  nombrraics  et  abondantes 
qui  ont  loajoundù  éimpinr  ce  Bea  à  1  eUbUsaement 
d'iiabitations  :  A*in el-miirAk, aim  ckeykk  ffuin,  «m 
éfonh,  a  in  tl-meréj,  aim  €l-hmUoéêÊ, 

Puis  la  préMooe  d'une  grande  nécropole  teiilée 
dent  le  rocher.  Un  des  tombeam  *  a  même,  graviét 
an-deHos  de  b  porte  d'entrée,  une  imcriplioB 
hébraîqoe  en  eandèrea  carrét  anciens ,  où  i'ai  pu 
déeiiiftei'  le  nom  de  Hmmiiyak ,  JUs  dt  ÈUaior. 
On  anrait  aussi  trouvé,  dans  qœlqoes-uns  de  ces 
•épokree,  de*  fi^gieats  de  ces  petits  oasuaircs  en 
pierre  *  que  nous  savons  maintoant  appartenir  en 
propre  à  la  catégorie  des  antiquités  juives. 

L'emplacenient  répondrait  à  merveille  aux  condi- 
tions voulues;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  emminer  si 
le  nom  arabe  satisfait  aux  exigences  de  la  tradition 
onomastkpe,  condition  essentielle  de  toute  bonne 
ideiiliiialîon  de  géographie  biblicpie. 

Le  village  de  A*in  Swia,  littéraîement  •  la  soarœ 
de  Sinia  • .  est  situé  dans  une  vallée  qui  porte  comme 
lui  le  nom  de  Sbiia  :  ce  détail  a  son  importance;  car, 
toutes  les  fois  que  nous  voycms  en  Pldestine  un  même 
nom.  d'une  forme  bien  caradéritéa,  t*aHacber  à  la 
fois  à  un  village  ou  une  Uiirhi,  à  un  tÊÛéy,  à  un  aim . 
voisins  les  uns  des  autres,  nous  devons  être  sur  nos 

'  J'y  «i  eprrr  uof  fbaiilr.  Ce  Mxtf  iaMil  •  H  pbre  mmrftit  iim» 
Ir  Catfmt  MMcnyriM— i  Mmtkmwm. 

*  Pdmtut  JTiyhwhM  Fné.  Stmimmui.  Jnlj  187t. fw(^- 
1%.  3> 
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gardes  ;  cette  ténacité  impiique  l'antiquité  du  nom.  Ici , 
l'homonymie  de  A'ïfi  Sinia  et  fVâdy  Sinia  nous  auto- 
rise de  plus  à  ne  considérer  que  le  mot  Sinia.  Or,  ce 
nom  de  Sinia  présente  les  plus  incontestables  affinités 
avec  celui  de  Yechânah. 

En  effet,  le  mot  Yechânah  que  l'on  explique,  à 
tort  ou  à  raison ,  par  la  racine  yachan  a  être  vieux  » , 
avait  toute  chance,  en  passant  en  arabe,  de  perdre 
son  yod  initial,  qu'il  fût  ou  non  radical;  cette  aphé- 
rèse est  de  règle  pour  la  plupart  des  noms  géogra- 
phiques de  ce  type:  Yeriho=^Riha,  Yesimoth=Soaeimè, 
Yezrael  =  Zerin ,  etc.  Yechânah  devait  donc  fournir 
normalement  chânah.  Suivant  une  autre  règle  non 
moins  certaine,  le  chin  hébreu  devient  un  sin  arabe; 
donc  chânah =sânah  ^  Le  glissement  de  l'd  vers  l'i  n'a 
rien  que  de  naturel  sur  ce  terrain  si  meuble  de 
voyelles  sémitiques  :  Sînah. 

Sans  y  attacher  une  importance  exagérée,  je  rap- 
pellerai que  les  Septante  transcrivent  Isavvd;  on  est 
libre  de  voir  dans  cet  u  un  acheminement  vers  ïi, 
à  moins  que  ce  ne  soit  qu'une  simple  faute  de  co- 
piste. 

Quant  à  la  naissance  de  la  terminaison  ia,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  iyya  ou  iyyé,  terminaison 
d'adjectif  ou  de  relatif  au  féminin,  elle  se  présente 
dans  une  foule  de  noms  topiques  arabes  de  cette  ré- 
gion; je  cite  au  hasard  :  Kebbia ,  Deir  Istia ,  Beit 
Oania,  Ain  Kefria,  Sirisia,  Djildjilia,  Ferdisia,  Tar- 

On  peut  rapprocher  de  r^i  la  iv°  formo  de  (j*«I  «  comen>er  (\ue\- 


qu 


un ,  le  faire  vivre  ». 
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fdm*  AicAmm  ',  etc.  Daii»  plutieun  de  c«i  noaM.  U 
tonniauMii  m  m  délacfaf*  risiblantnl  fin  xhhntt  m* 
^:.,-i    %^^  DjiUljU,  henUs.  etc. 

'S  avons  <iooc  le  droit,  dans ^iiiia.d'iiolerSin. 

5ûua .  qui  constitue  A  la  fois  une  oontiMli0li  cl 
une  expaBMon  oonséoutÏTe  du  nom  hébreu  Yecké- 
iHtk,  Mibtt  loi-fnèine,  en  arabe,  une  bien  plus  cu- 
rieuse et  bien  plus  forto  contraction  quand  il  appa- 
raît sous  la  forme  ethnique;  un  homme  de  A*m  Siaia 
sappeUe  ^Âiudwy,  au  pluriel  *iladsip^.  Il  est  oarlaine- 
msnt  moins  difficile  d'admettre  que  Yeehânab  est 
devenu  Siiûa .  que  de  croire  que  ^Ansâmi  est  compoeft 
de  A*Im  Sinia ,  ce  qui  pourtant  est  hors  de  dooie. 

Topographiquement  et  onommiqueroent .  A*in 
Sinia  a  d«>nr  tout  dn>it  à  être  arreptée  pottr  l'antique 
Yechàiuli 

Il  est  frappant  de  voir  que  Beitin,  A^în  Stnia  et 
Tayyibé,  c'est-à-dire  Bcthel,  Yccfaéneb  et  Éphron. 

forment  justement  t- rrigie  dont  la  pointe  sud 

est  constituée  par  I  "  thel,  et  qui  devait  pos- 

séder une  réelle  valeur  stratégique,  parce  qu'il  com- 
prend un  plateau  élevé  formé  par  l*nit«rMebon  des 
vefBanIs  de  b  Méditerranée  e4  de  la  mer  Morte,  et 
d'où  descendent  une  quantité  de  vallées.  C*est  sur 
ce  territoire,  enlevé  a  Jéroboam,  que  s'élefiÎBnt  les 
hemott  ou  villages  dépendant  des  trois  villes,  repré- 
sentés aujourdliui  par  nombre  de  ruines  ou  hameaux 
épars  en  cette  réfçion. 

'  (jÊmftmn  1rs  iMMn«  iW*  litui  («lr«4«Mr»»  imMim  <-«  k«  «Ub* 

3». 
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Schwarz  avait  proposé  de  voir  Yechânah  dans  un 
village  de  Al-Sanim,  à  deux  milles  à  ïouesi  de  Bé- 
thel,  village  que  M.  G.  Grove  ^  déclare  avec  raison 
«  undiscoverable  in  any  map  which  the  writer  bas 
consulted  ;  »  en  tout  cas ,  il  ne  figure  même  pas  sur 
la  carte  accompagnant  l'ouvrage  du  savant  rabbin. 
Malgré  les  différences  profondes  dans  le  nom  et  la 
position  de  ces  deux  villages ,  Scbwarz  avait-il  en  vue 
A^ïn  Sinia ,  ou  peut-être  les  ruines  de  Salimiya  qui  sont 
effectivement  à  Youest  de  Beitîn  ?  Il  est  difficile  de  le 
savoir.  Je  ferai  seulement  observer  que  l'édition  alle- 
mande de  Scbwarz  ^  porte  Al-Sania,  ce  qui  s'éloigne- 
rait moins  de  A'^ïn  Sînia.  En  tout  cas,  Schwarz  ne 
semble  avoir  voulu  faire  ici  qu'un  de  ces  rapproche- 
ments en  l'air  dont  il  n'était  que  trop  coutumier; 
peut-être  même  n'avons-nous  affaire,  dans  le  cas 
présent,  qu'à  une  de  ces  localités  imaginaires  qu'il 
crée  trop  souvent  pour  les  besoins  de  la  cause  et 
qu'on  cherche  en  vain  sur  la  carte. 

Il  existe  une  autre  localité  de  Palestine  qui  porte 
exactement  le  même  nom  que  A'in  Sînia,  c'est  la 
ruine  appelée  Khirbet  Sinia^,  située  à  l'ouest  et  tout 
près  de  Toûbâs,  l'antique  Tbebez,  suivant  l'opinion 
généralement  reçue. 

Cette  Sinia  appartiendrait,  par  sa   position,    au 


'  Smith's  Ihclionary  oj ihe  Bible,  s.  v.  Jeshanali. 

'  Dos  heilige  Land,  p.  laS.  Al-salimia,  pour  As-salimia;  dans  ses 
transcriptions  Schwarz  néglige  toujours  de  marquer  l'insertion  de 
l'article  devant  les  lettres  solaires  (p.  tx.  p.  224,  Al-sachra  =  ïyàe<>J\). 

■*  Guérin ,  Description  de  la  Palestine ,  Siunarie ,  1 ,  36 1 . 
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tarhioire  dluachar.  sur  la  timile  de  ManaMé.  Il  m 
pourrait  quici  Uâ*«>  fût  rëquivalent  onomastique  ri 
lopogniphiquc  t\v  ]Mtp .  Chion ,  v\\\t  HliiaGhar.  men- 
tionnrr  cntrr  llaparvîim  et  AnakamtK 

L'un  sait  que  préeiiéawnt  le  lirre  de  Joaoé.  au 
lien  de  procéder  par  groupes  à  rénuménrtioii  des 
villes  d'Issachar  les  mentionne  en  suinni  k  HêùIê 
du  trrritotre  de  b  tribu. 

L'Oaswificm  songe,  pour  ce  Sioo,  i  une  loodilé 
de  nom  probaUemenl  analogue,  auprès  du  Mont 
Tabor.  ce  fy*n  c'Âloi^çne  tout  à  bit  de  cette  seconde 
5inia  ;  niais  .iiore  pas  >ur  quelles  bases  fragiles 

reposent  sou>-ent  les  ideniificatioas  d'Bnièbe  et  de 
saint  Jérâmequi,  en  matière  de  géographie,  avaiiBl 
toutes  les  hanliesses  des  exégètes  modernes  les  plus 


•  Jmmà.\i\    19 
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NOTICE  DE  L'IIVSCRIPTION  LIBYQLE 

IROUVÉE  À  LA  MAISON  CARHÉE,  PRÈS  D'AI.GER. 


L'ëpitaphe  libyque  dont  j'ai  l'honneur  d'offrir  l'es- 
tampage et  la  copie  au  Comité  des  Inscriptions  sémi- 
tiques a  été  trouvée  récemment,  dans  la  ferme  de 
M.  Vanmaseyk,  â  seize  kilomètres  est  d'Alger.  Cette 
inscription,  composée  de  quatre  lignes  seulement, 
est  gravée  sur  un  bloc  de  calcaire  brunâtre ,  à  peine 
dégrossi  sur  la  sm'face  antérieure,  et  qui  mesure 
quatre-vingt-dix  centimètres  en  hauteur.  Les  carac- 
tères sont  apparents ,  et  l'on  distingue  fort  bien  celui 
qui  termine  la  première  ligne ,  quoiqu'il  ait  été  tracé 
sur  le  bord  de  la  pierre  et  dans  une  cassure.  Voici  la 
copie  que  j'ai  faite  de  cette  rustique  épitaphe  : 


\  H 

D 

~ 

^ 

^Z 

i 

□ 

3 

X 

^ 

1 

II 

n 

V 

u 

II 

V 

II 

+ 

H 

/v 

La  lecture  ne  présente  qu'une  difficulté,  qui  porte 
sur  la  troisième  ligne,  où  figure  deux  fois  une  lettre 


notict  Bmie  oacivioi  lbiqob.       Mt 

en  Ibme  d«  peigne  et  pourvue  de  cinq  <lenl».  lonr- 
nëes  vers  b  gauche.  Le  teite  dit  ; 

looKifoudiott  Touraril  Qouqou.  fib  de  MitUr 

On  ne  renoofitre  nuUe  part  le  signe  de  b  troiiièiDe 
ligne;  il  n'existe  ni  siir  le  uumiiment  de  Touggi,  ni 
sur  les  trois  cents  stiM—  ; ••  -  nous  rtmnaissons.  Le  ca- 
ract^  qui  ^Vn  nip|>i  ut  le  plus  <>»(  la  lettre  | . 

dont  b  valeur  a  été  attribuée  au  q  de  l'alpliabet  fran- 
çais par  b  savant  auteur  des  Etudes  berbères.  C^>en- 
dant.  b  comparaison  même  de  ces  formes  en  fait 
ressortir  b  diflfôrence,  non-seulement  par  le  nombre 
des  traits  horiiontaux  qui  les  com|Misent,  mais  en- 
core par  b  barre  verticale  qui  sert  d'attache  à  ceux 
de  b  pn'sente  epitaphe.  Il  se  prmlui'  '  -  -  ici  une 
partirulante  relative  au  système  grajn  i.-s  pre- 

miers habitants  de  l'Afrique.  Quelque  minime  que 
paraÎHe  b  question .  elle  mérite  d'i^tre  étudiée  ;  elle 
nedonandera  qu'un  lejjer  effort  à  !  -  •:•  '  M  Jo- 
seph Ualévy.  qui  tient  plus  que  i  ,  i 
eonipUler  la  déchiffinement  de  ces  pierres  si  long- 
temps dédaignées  par  nos  colons. 

A.  CBeaB03l!IKAl . 
Al|trr.  II  â<ni  18^7. 


A  U  ilcmuMie  de  b  Catmaiukm  des  Inscription»  «em»- 
tiffue* .  iKHM  poblioQs  ealle  aotice  tfâ  n'aoratt  pa  èlre  inairéa 
que  UiUiu'uwm  dan*  b  CWpw.  Ninm  fcgreWom  ds  aa  pou- 
voir 7  joiaére  \efat-mmik  de  rirtampigt 
■.  dMrhawMMi;  mait  m  eopia  das  carwièi 
•KWSsaasBi  rfpefMioile. 

B  M 
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NOU\^ELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   13  AVRIL   1877. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  lieures  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  D'  MoNiER  Williams,  professeur  à  l'Université 
d'Oxford;  présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et  Ad. 
Régnier. 

M.  Gefifroy,  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome,  écrit 
au  Conseil  pour  le  prier  de  mettre  à  la  disposition  de  la  bi- 
bliothèque de  cette  Ecole  la  collection  complète  du  Journal 
asiatique.  Le  Conseil  décide  qu'un  exemplaire  du  Journal,  de- 
puis le  commencement  de  la  deuxième  série  jusqu'à  l'an- 
née 1876  inclusivement,  sera  offert  à  l'Ecole  française;  il 
charge  le  secrétaire-adjoint  d'informer  M.  Geffroy  de  cette 
décision  et  de  lui  faire  savoir  aussi  que  le  Conseil  recevrait 
avec  plaisir,  pour  la  bibliothèque  de  la  Société,  les  travaux, 
publiés  par  les  membres  de  l'Ecole  française  de  Rome. 

M.  Barbier  de  Meynard  rend  compte  de  l'état  d'avancement 
du  dernier  volume  des  Prairies  d'or;  la  rédaction  de  l'index 
général,  plusieurs  fois  remanié,  a  entraîné  quelques  lenteurs; 


ROOVBLLBS  ET  MtLAJiGBS. 

■no  Im  ImIm  mmI  mijoumIImii  piVÉ^ 

•éM»  flC  il  Ml  pcntttt  d  Mpéfvr  <|MI  m  ptVMMlVMMé#  v6nv  m 

La  aéMiM  «•!  Uvé«  i  nraf  kevm. 

oivaifiu  orrcjm  À  ta  fociirt 

Pu-  b  Sidété.  Jovnml  if  tkê  Aùatie  Seei«ly  tf  Bmgml. 
|iMll.n*II.  i876.et|MHll.  iiMII.  1H76. CdcvUi.  In^T. 

—  fVofwrfi'wyi  ofthe  Minr,  n*  VIII.  •ugust   1S76.  htS*. 

—  Jomnml^tki  Koyml  Asmtic  SociHy  ^Crmâ-Britmim  mti 
htkmd.  aev  Krie«.  vol.  IX.  pari  I.  London.  Trûboer.  1876 
In-S- 

—  Bmlletim  J»  Im  SoaéU  Je  Géeyrmpkit.  n*  de  fi^rrier  1877. 
Paris.  Deiagrave.  In^. 

Plar  les  rédacteur»,  hnme  ajrtcmme,  n  *  de  tcpteiDbrv-oc- 
lobtii  iio«Mbt»ité»Militii  1876.  Piwia.  QnlnML  k^ft*. 

Par  le  rédacteur.  laSmm  mmlipiarj,  «L  bjr  Ja».  BurycM. 
•**  da  àkrmahn  1876  el jamerè  nar»  1877.  JiamJbmj.  Lan- 
doa.  Trûbacr.  PferU .  Lerom.  In-.V 

BihiioUwca  indica 

Par  la  Swictr  asiatique  du  Bengale.  Bkàmmti,  by  Vadia»- 
pâli  Miftra.  Kbm-.  III.  Bcoare*.  1876.  ln-8*. 

—  Simm  VtJU  Stmkità.  «d.  III.  lasc.  \1.  Calcutta.  1876. 
Itt^. 

^Saikaà  «ftk*  BUek  Ymjmr  K«^.  féarî-  TTTX  Cal 
cuHa.  1876.  I0-8*. 

~  CUf»— yi-Ctiléiir.  Ttd.  11.  fiMc  VI.  Uk.  i87<>. 

Par  l'aMlear.  CilahjBi  9f  Smâhù  aw.  luwCiay  ta  Omik, 
bv  J.  C  NetÀdd.  fcae.  Vm.  CalcaMa.  1876.  U-8r 

Par  r  éditeur.  IV  ftafcgrf.by  PéAol—  Dualoor  Bebt— yr 
Hwij !■  I .  ml.  II.  BtNubay.  1876.  In<8*.  iiS:  III.  p.  6^198. 

l«i     •»     p    30  133     \|      (}  p 
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Par  l'auteur.  Pâli  studies ,  by  Major  G.  E.  Frver,  n°  i.  Cal- 
cutta, 1875.  I11-8",  35  p. 

—  The  Khyeng  People  of  the  Sandoway  district,  Arakan,  by 
G.  E.  Fryer,  Major.  (Extrait  du  Journal  asiatique  du  Bengal, 
part.  I,  1875.) 

Par  M"'  Grimblot.  Sept  suttas  pâlis,  tirés  du  Dîgha-Nikâya, 
par  M.  P.  Grimblot.  Paris ,  Imprimerie  nationale ,  1876. 10-8°, 
xn-35i  pages. 

Pai'  l'auteur.  Catalogo  dei  Lavori  di  Luigi  Amedeo  Sédillot, 
compilato  da  B.  Boncompagni.  Ronia,  1877.  In-4°,  à']  p. 

Par  l'auteur.  Unser  Sonnenkôrper,  nach  seiner  physikali- 
schen,  sprachlichen  undmythologischen  Seite  hinbetraclitet, 
von  D'  Schmidt.  Heidelberg,  Winter,  1877.  In-4°,  60  p. 

SÉANCE  DU  J2  MAI  1877. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  par  M.  Ad.  Régnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Redhouse,  membre 
de  la  Société  asiatique  de  Londres,  consultant  la  Société  sur 
la  meilleure  manière  de  traduire  les  expressions  arabes  et  per- 
sanes qu'on  rend  d'ordinaire  par  •  fausse  aurore  a. 

M.  Senart  expose  au  Conseil  le  plan  qu'il  a  conçu  pour  la 
publication,  dans  la  collection  des  auteurs  orientaux  de  la 
Société,  du  texte  du  livre  bouddhique  intitulé  Mahavastu.  li 
faudrait,  pour  une  telle  publication,  quatre  ou  cinq  volumes. 
M.  Senart  pense  qu'il  faudrait  publier  le  texte,  sans  traduc- 
tion ,  mais  avec  des  notes ,  des  analyses  étendues ,  et  un  mé- 
moire sur  la  langue  de  l'ouvrage  et  sur  la  filiation  des  lé- 
gendes qui  y  sont  contenues. 

Le  Conseil  adopte  la  proposition  de  M.  Senart. 

M.  Clermont-Ganneau  fait  une  lecturesur  le  site  de  la  ville 
biblique  Yeschanna,  qu'il  identifie  avec  Aïn-Sinia. 


nOOYBLLBS  CT  UtlkHCtS.  5t7 

owMAts  orruiTS  À  la  «outit 

P»r  b  Soriél^.  Tijd$cknjk  ww  ia£«rA«  TmI-  .  /uuU-  m  IW 
kminnÀr,  uilgrgr«m  ilom*  h«>rt  B«lavtii»ch  GcnooUduip  «an 
KoMlcnanWrtofwrlMipfMm.  Drrl  XMIt  \fl  i .  .^  en  &.  lU- 
liHrk.  BnMMaf  li»-8*. 

—  SolmUm  ma  4ê  Alftmtmm  m  Bntumn-  \  rr^vdm»^  nn 
Uî  Bmtm9imtc\  Gnoooduf.  Derl  XIII.  1875.  n"  3  rt  4; 
Dtd  MV.  1876.  n*  1.  Batavia.  Braining.  ln-8*- 

—  ikilrfM  Ja  Im  SodM  it  féoftafiii»,  mar»  1877.  Pam. 
fMa^ic.  In^. 

Par  l'éditeur.  lmdtmn  mnti^mmy,  edilcd  bjr  Jaa.  Burgeia. 
Part  LXVI.  vol.  VI.  april  1877.  Bombaj.  Pari*.  Leroat. 
Lgodoo.  Trùboer.  ln-4*. 

Fv  USoôéli.  Èfittkmhmfm  dm-  Dtmittkm  GmdhtUfifir 
Smtar'  vU  VéUmkmJê  OÊàm»tm.  \o^  Heft.  JaU  1876.  Yo- 
fcnhama.  BudMlr.  dn  Èth»  èà  Jtfom.  In-A'  obL 

«  Ûm  $Aim  iiédekem  wm  Pm.  Km  dna  Chwmiachro 
èbMMkl  nm  C.  Arawk  (sdte^  YoàolMma.  ik^  In^*  obL. 
p.«S44. 

Pir  l'auteur  Bettrmge  imr  mrwkmktm  SftaeUnuUe,  ron 
Ftairher  (nato  :  ettr.  det  Berirkiê  ier  K.  Sêeks.  CnetbcK^ 
Jtr  mmem$ek^ltckfm ,  pkiloiofUelkem .  fctfioriicftra  Cktar.  SH- 
Miig  an  «3  April  1876).  In-8*.  p.  44-109. 
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La  vERSioy  pehlvie  du  fargard  l  dv  Vendidad  ,  publiée,  tra- 
duite pour  la  première  fois  et  expliquée  par  le  D'.  W.  Geiger  (Die 
Pehlevi  Version  des  Capitels  I  des  Vendidad,  herausgegeben  nebst 
dem  Versuch  einer  ersten  Uebersetzung  und  Erklârung),  Erlan- 
gen,  Deichert,  1877. 

La  traduction  pehlvie  avec  ses  nombreuses  gloses  est  cer- 
tainement un  des  documents  les  plus  précieux  que  possède 
la  philologie  crânienne.  En  vain  l'école  védisante  la  rejette 
avec  dédain  ;  elle-même  souvent  est  forcée  d'y  recourir  et  d'y 
chercher  des  renseignements  qu'elle  ne  peut  trouver  ailleurs. 
Malheureusement  cette  traduction  est  aussi  obscure  que 
l'original;  le  pehlvi  n'est  guère  mieux  connu  que  le  zend 

L'an  passé,  un  savant  destour  de  l'Inde  promettait  une 
version  anglaise  complète ,  et  le  docteur  Haug,  par  une  com- 
munication épistolaire,  nous  annonçait  que  le  premier  volume 
contenant  le  Vendîdâd  était  déjà  en  ses  mains  et  qu'il  paraî- 
trait prochainement  après  révision  par  lui  faite.  Depuis  lors  on 
n'en  a  plus  entendu  parler.  Aussi  ne  pouvons-nous  qu'applau- 
dir aux  efforts  d'un  jeune  docteur  bavarois  qui  vient  d'entre- 
prendre l'œuvre  si  difficile  d'une  interprétation  de  la  version 
pehlvie  de  YAvesta.  Il  nous  donne  d'abord  celle  du  premier 
fargard  du  Vendîdâd,  c'est  procéder  méthodiquement;  mais 
peut-être  eût -il  mieux  valu  commencer  par  un  morceau 
moins  obscur  et  s'établir  d'abord  sur  un  terrain  sûr  pour 
procéder  de  là  à  de  nouvelles  conquêtes  scientifiques.  Une 
première  difficulté  que  rencontre  l'interprète  des  livres  pehl- 
vis  est  dans  l'absence  d'apparatus  criticus.  Le  docteur  Geiger 
a  consulté  plusieurs  manuscrits,  il  serait  à  désirer  qu'il  pût 
également  coUationner  ceux  que  possédait  le  docteur  Haug 
et  dont  les  variantes  ont  une  assez  grande  valeur.  Toutefois, 
les  variœ  lectiones  qu'il  donne  en  dessous  du  texte  rendront 
déjà  de  notables  services  aux  philologues. 

L'écriture  pehlvie  avec  ses  signes  de  valeur  multiple  est 
une  nouvelle  source  d'embarras.  Tels  mots,  par  exemple, 
sont  lus  danman  ou  gôman,  soimk  ou  jiiak.  Il  est  souvent  im- 
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pMiiÉiir  damvw  è  ihm  bitiirii  iiiilaiin  ni  ifo  déltffBMnr  I» 
—  rHjMiiliilii  éTwm  Un—.  M.  Gdyr  wit  b  — d»  ito 
pliMi  «in^  |Mr  Spiffil  «1  «nploM  à  MU*  fia  l«  c»- 
ybnJq»M4ky^dw  pe«li.Mydl0i.O«w<b. 
«  I»  syilèaM  «fe  b  Iriwiwipti»»  «arafé 

^MM  IfCHnBte;  il  Ml  WM  ira  il  fHUMrt  Wtl9 

ftéàm  de»  aoss  TocaliqiMa.  Miafcnt  lrè»wivcnli 

Cette  pmnèra  cnvrt  de  M.  Gc%er.  que  d'aolm  doitMl 
Mivfv.  «wyrwd  le  Iule  trMwcril  de  h  venioo  «hi  praner 

fiampémiun  de»  |i»ngi ■  le»  pè-  diiidto*.  M.  Gtigm  fw» 
cÉde  «wtc  «dreet  anétbode.  Damt  k  Ueductioo  û  diatii^M. 

dile  dont  Vonpmm  mi  Irti  diliieaki.  Là  oà  Fane  «m  l'anlrv 
lid  liniMf  en d<faat. 8 cbetdw longiae de Terwar.  Ptoteat 
«I  aoa»  devoa»  Tca  Minier.  U  aail  la  aéUMide  ilrirlwiiiel 
da réoob  émmÊm  et  iJMiaii  le  sew  d*aa  lm« 
cl  aas  cnacaptiea»  da  loai|i»  od  3  •  M  éoiL 
de  ae»  ««plicetiow  eaièaent  dn  résallBls  a»et  in- 
i;  fl  ea  cal  aioaa  de»  gloee»  (|w  ooaceroent  llerv  tt 
ad  d  de  plaaiear»  aatres  peiaigai.  Ce  a'est  point  • 
da«  qae  aoa»  perlyoa»  toala»  le»  npiaina»  de  raalear; 
■ni»  eda  ae  préjadiûe  paiat  «a  jagcamt  favorable  qae  aoas 
cmyea»  deniir  porter  aar  son  «eavre.  Trop  toarent .  il  nous 
mukkt,  I»  eriliqne  aiiinnM»ll  loa  «4nlible  rAle  el  ne  ae 
préoeeape  qae  de»  opiaioa»  pOTMMaMBnde  eelai  ^  rcsarce; 
Ua  tivre  ae  traavo  gréca  «a*  jreax  de  nMÎal  rcccaeear  «a'i 
beoadilioade 


«oaieir  dépréciai  ea  nea  le  liavai  d» 

lea».  «aire  «air»»  poial»dedi«cr- 

da  preaaer  kr^md.  M.  Gei|rer 

de  Spiigil  qall  Iraava  Miple  el  m- 

;  aa  faafai  a*a  ittkmmê^Ê mil» pari. 
peal  Mrr  récjotiralcai  de  reil»  h  :  •  aa  liea  qai  a  a  poial  de 
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charmes  d'ailleurs  que  de  lui-même ,  qui  a  lous  les  charmes 
en  soi  et  par  soi  »  ;  et  comment  la  contradiction  contenue  dans 
ces  termes  :  «  un  lieu  plein  de  charme  qui  n'a  d'agrément 
de  nulle  part»,  disparaît  si  l'on  soutient  qu'il  s'agit  ici  de 
l'amour  de  la  patrie  que  rien  ne  permet  ici  de  supposer  si  ce 
n'est  une  de  ces  gloses  pehlvies  dont  tout  le  monde  connaît 
la  valeur. 

Ce  n'est  point,  du  reste,  ÏAryâna  vaeja  que  nous  recon- 
naissons dans  cette  description,  comme  le  pense  M.  Geiger, 
mais,  au  contraire,  c'est  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  ce  lieu 
enchanté.  Nous  ferions  aussi  des  réserves  pour  la  traduction 
de  plusieurs  gloses.  Mais  ce  sont  là  des  détails.  Nous  espérons 
que  le  savant  auteur  continuera  des  recherches  et  des  tra- 
vaux qui  contribueront  certainement  à  favoriser  les  progrès 
de  la  science.  Formé  à  bonne  école,  M.  Geiger  ne  peut  être 
pour  les  éranistes  qu'un  utile  auxiliaire. 

C.  DE  Hablez. 


BouRAHA,  Histoire  malgache,  par  M.  Marre  de  Marin. 

11  n'existe,  dans  l'Océan  Indien,  en  vue  des  côtes  orien- 
tales de  Madagascar,  sur  une  étendue  de  plus  de  quatre  cents 
lieues,  qu'une  seule  île  de  quelque  importance  :  située  à  la 
hauteur  et  vis-à-vis  de  la  Pointe-à-Larrée ,  dont  elle  est  sé- 
parée par  un  canal  d'une  lieue  et  un  quart  environ,  elle 
s'étend,  en  latitude  sud,  de  i6°  87'  à  1 7°  6'  sur  une  longueur 
d'une  douzaine  de  lieues  et  une  largeur  moyenne  de  deux  à 
trois  lieues.  Cette  île,  sur  laquelle  flotte  le  drapeau  de  la 
France,  nous  l'appelons  Sainte-Marie;  les  Anglais  l'appellent 
à  tort  Nossi-Ibrahim  (île  d'Ibrahim)  ;  son  véritable  nom,  celui 
que  lui  donnent  les  indigènes  et  les  Malgaches,  c'est  Nossi- 
Bouraha  (île  de  Bouraha)  '. 


'   Nosy,  en  malgache,  signifie  «île»;  Nosl-Bé ,  «île  grande».  Si  ce  dernier 
Bona ,  bien  connu ,  a  été  donné  à  une  île  minime  en  comparaison  de  .Mada- 
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Bmrmkm  mn  k  mm  d'un  ; 
I  Inéiliaai  kilriMiMM«àM.  «1  «• 

de  ecMMMM  •«•«  Ifarafaén  cm  AkndHMi.  Lt  cuplii 
mytm^'tian  ^'d  MmI «MMHMMkat  par  iaMriai  4a  !'< 
laçai»  d«  MadigMMur.  myaà  mm  par  kaiacd  « 
d»  rkMtaira  de  AnrJU.  l'a  rariiléa  daM  n 
■odea  HM  a»  lèla  de  MM  HmÊmrm  d»  fd 
fim^àê  UmiÊfattm-  fmiamt  U  BtÊtmmntlim* ,  ■  a  paMÉ 
awaa  mhos  4WI«  lortaRi  os  éludM  Ma  IcMpa  recnaa  d  an  p^T* 
Maa  ■NMMMMBla  iîMÉrairat.  cm  aal  him  famé  da 
avac  MM  lea  tradititwii  oraia»  caoaia  daa  aoarcaa  da 

dw  pofftîaa  da  riMMMMlà.  Calte  vérné  ^M^tala  daîl  aa^ 
■I  partkaiiénaMat  à  Madagaacar.  pav»  qai  ail  db»> 
!  fcnné  jttMRi'aB  iMS *  aaa  radMvcliaa  daa  aéOBaalKa 
d  dai  naturalMlaa.  et  dont  lea  nhHoInaiwa  iraaaaia  al  aan^ 

■  oarïaai  al  n  d|0M dHÉarêl»  L nuloiia  da  oaanwa »  laHa 
^■a  la  faeoala  la  eaplaina  Carayaa .  cal  écrila  ca  «■  slvlt 
^  appartieai  an  propre  à  noire  %jwfÊ/kkfm  canpnlnpie 
al  dUBk»  oMMlialBnMnl  dn  aljrle  daa  eaaIoBm 

niSTOiaa  oc  aotata*. 
\mmm  iatmi*  par  I*  tafiàmm^  Gw«j««. 


Haarata  élail  an  grand  pèdMar  da 
Iria  iloignéa.  Avant .  un  aoir.  paidn  la  lana  de  nw  al  ne 
retrouver  M  raala.  ilatrapInHanrijoura  angréda» 


«Ml  ^M  oHto  it  dbHB*a*«  pu»  giaa4»  ^a*  k  Fi— w.  «H  ap- 

bia  4«iftiiMMBi.  (  mL  »r.  «ko  Gide.  itiS. 
fnaièM»«iflanÉHM  4m  MaéapMM  «M  ««^  fcari  par  V   UCimI 
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vents  et  des  flots,  et  arriva  enfin,  exténué  de  faim  et  de  fa- 
tigue, dans  une  île  habitée  seulement  par  des  femmes.  Celles-ci , 
qui  n'avaient  pas  fait  vœu  de  chasteté ,  accueillirent  avec  em- 
pressement Bourahu  et  les  siens,  brisèrent  leur  pirogue  pour 
les  mettre  dans  l'impossibilité  de  s'en  retourner,  et  usèrent 
sans  ménagement  de  leur  bonne  fortune.  Notre  héros,  avant 
vu  successivement  tous  ses  compagnons  mourir  à  la  peine  et 
voulant  se  soustraire  à  des  exigences  qui  menaçaient  égale- 
ment sa  vie,  se  cacha  dans  les  rochers  du  rivage,  d'où  il  ne 
sortait  que  la  nuit  pour  pourvoir  à  sa  subsistance.  Interpellé 
un  soir  par  un  énorme  poisson  sur  le  motif  qui  le  faisait  sortir 
à  une  heure  aussi  indue,  il  lui  raconta  sa  mésaventure  et  lui 
témoigna  son  chagrin  de  ne  pouvoir  s'échapper.  «  Montez, 
«répliqua  le  poisson,  montez  sur  mon  dos,  et,  si  vous  me 
«promettez  de  me  fournir  abondamment  de  coquillages,  je 
«  vous  déposerai  sur  la  première  terre  que  nous  rencontre- 
«rons.  »  C'est  ainsi  que  Bourahu  arriva  à  l'île  Sainte-Marie,  à 
laquelle  il  donna  son  nom ,  cl  y  introduisit  l'art  de  construire 
les  grandes  pirogues  en  planches  et  celui  de  les  appliquer  à 
la  pêche  du  baleineau.  » 

Telle  est,  en  substance,  l'histoire  de  Bonraha,  d'après  la 
version  du  capitaine  Carayon.  Elle  avait  été  racontée  anté- 
rieurement à  M.  l'abbé  Dalmond,  préfet  apostolique  de  Ma- 
dagascar ;  et  celui-ci ,  en  1 842 ,  c'est-à-dire  trois  ans  avant  la 
publication  du  livre  du  capitaine  Carayon ,  l'a  insérée  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Vocabulaire  et  grammaire  pour  les  langues 
malgaches,  sakalave  et  betsimisara\  Nous  allons  reproduire 
fidèlement  et  sans  la  moindre  modification  le  texte  betsimi- 
sarake  de  l'abbé  Dalmond,  en  l'accompagnant  d'une  trans- 
cription conforme  à  l'orthographe  malgache  universellement 
adoptée  dans  tous  les  livres  qui  s'impriment  maintenant  à 
ïananarivou ,  et  qui  est  proprement  l'orthographe  hova. 

'  Vocabalaire  et  Grammaire  pour  les  langues  malgaches ,  sakalave  et  betsi- 
mitsara  (sic),  par  M.  l'abbé  Dalmond,  préfet  apostolique  de  Madagascar. 
1  petit  volume  in-8°.  Uc  Bourbon,  imprimerie  de  Labuppe,  à  Saint-Denis, 

i8/iî. 
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Lark  nuinbi  la  Nosi-Burahe.  Hizi 
niditsh  tan  kuala.  Avi  n'  hulun 
nanJea  liranlu,  naliila  Surukei, 
milaza  tan  tana  :  misi  raha  be 
ankou  ankuhala  :  avi  ni  hulun 
maru,nituni'a  iakan  nahita  i  Ra- 
Burîihe  :  ravaravu  zareo.  Aveu 
Ra-Burahs  nivolan  :  tihinu  ranu 
zaho.  Surukei  nivolan  tamin  azi  : 
tumbua  tunru  ni  ara  :  nanun  zen 
i  Ra-Burahe  :  avi  ni  ranu  Lsarabe , 
ninun  hizi  miaru  hulun  maru-be. 
I  Ra-Burahe  nivolan  tamin  zareo  : 
Surukti  namelun  zaho,  nilunra 
anahc  tankelu  ;  hizi  baba  ku, 
hizi  nini  ku,  hizi  ava  ku,  hizi 
lumpu  ku  ,anu  zaha  tsarab.;  atnin 
azi.  Namin  zareo  ani  maru  :  tsi 
nihinan  hizi.  Avitankeu  zareo  na- 
iak  ima,  nami  zareo  anazi  :  hizi 
nihina  bark  buki  :  hizi  nandea. 
Avitankeu  Ra-Burahe  nivolan  : 
anareo  ziabi  ava  ku ,  tia  zaho  ;  aza 
orna  ni  Surukei  barkize:  hizi  fadi. 


Vila. 
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ny  Sorokay.  fzy  loso  mbâraka  na- 
homby  Nosi-Boraha;  izy  niditra 
amin'  koala.  Avy  ny  olona  nan- 
deha  ty  ranta,  nahita  Sorokay, 
milaza  an-tanàna  :  «  Misy  raha  be 
3iTgy  ankoala  !  »  A  vy  ny  olona  maro, 
ilonrana  lakana  habita  I  Ra-Bo- 
raha,  ravoravo  zareo.  Aviti  o  Ra- 
Boraha  nivolana  :  «  Ti-hinondràno 
zaho  !  »  Sorokay  nivolana  amin' 
azy  :  «Tombakâo  tondro  ny  ha- 
raiga  !  »  Nanao  zany  I  Ra-Boraha  ; 
avy  ny  rano  tsarabe ,  ninon  izy  mi- 
haro  olona  maro.  I  Ra-Boraha  ni- 
volana amin'  zareo:  k  Sorokay  na- 
melon  ahy,  nilondra  aby  andrak' 
eto.  Izy  baba  ko ,  izy  neny  ko ,  izy 
hâvana  ko,  izy  tompo  ko  ;  auô  raha 
tsarabe  amin  azy  !  »  Nargamy  zareo 
hanina  maro,  Isy  nihinana  izy. 
Avitankeo  zareo  nâlaka  bima  na- 
rgamy  zareo  anazy.  Izy  nihinana 
mbâraka  voky,  izy  nandeba.  Avi- 
tankio  Ra-Boraha  nivolana:  «  Ana- 
reo ziaby  hâvana  ko  tiavo  zaho  ! 
Aza  hômana  ny  Sorokay  ambara- 
kizay,  izy  fady  ! 

Vita. 


*  OBSERVATIONS. 

La  comparaison  de  ces  deux^  textes,  mis  en  regard  l'un  de 
l'autre  pour  plus  de  commodité,  nous  amène  à  formuler  les 
observations  suivantes  relatives  aux  principales  différences 
d'orthographe  qu'on  y  constate  a  priori, 

1°  Notre  lettre  u  représente  un  son  inconnu  des  Malgaches 
et  conséquemment  ne  fait  pas  partie  de  leur  alphabet;  par- 
tout où  cette  lettre  se  rencontre  dans  le  texte  de  M.  l'abbé 
Dalmond,  il  faut  la  prononcer  on.  Mais,  dans  le  malgache, 


MOUfILLBS  I  T  HKL\NGeS.  M» 

■  («wlaMMil  adini*  ■■)— nflwM  ^M  m  toii  «i  •'éehl 
«  ...;.  .io  iMlM  vn««li«  o  MmaAtalL  Sir«l  vooImI  tnwii 
W  MM  • .  3  iMdkval  Mmnoator  cdlv  littr»  iTioi  «ccaat  aif*. 

a*  Dm*  I»  •MlÉaw  «vtkigraplaqat  ••  «Mg».  l'i  ftaai  <Im 
«Mrtidbil  tooïwir»  •  écrira  j.  Aimi.  «mt^t.  «mir.  to^.  ««r. 
Mj,  ilOL,  •(  nwa  «Miff  ,«■&«.  taWi.  «aM.  at' 

i*  Tout  !«■  neli,  «n  iiilgarlw.  ftwimat  par  tinr  vojftiic. 
il  kMrtt  coanaa»  a  «  ««yalla  ialiérwrta.  La 

vajcUa.  il  n'acknrt  paa  mm  plua  dam 
•a  nÙTam  mm  «o«rlle  ialavpaaéa,  è  i 
p#tédé<»  4*111»  aMale,  Dm  ttrmàmÊàaum  et 
Mh ,  tnh ,  oa  foad  mmc  paa  coftadMî  at .  mi  Ha  Mnvanl . 
H.  Vmhkt*  PahaBod  a  roîdii  à»  aaa  màtmx ,  mai»  iinpaifcitr- 
Meal.  d«a  fiicuiabooa  cwyiaéMya  Ira  MalgackMaalMW 
pitifidièM  àm  |»iinBtar  et  q«*U  cal  iaufomÊÊÊé  dr 
luiiHilélmuwiiit  airre  dm  tumUèn*  alpLJrt tiques.  Il 
a«l  è  fffiMtft|«ier  d'ailaan  qoa  dMCMia  dea  avIieriMiao»  corn» 
4^.  1^»  f*«  aacnvart  aMMMia  avaa  Mia  mm0  iMva. 
I  la  HMivaHl  Ma  aMUMMnw  aranHHaMwadiM  acM' 
,  Êm  mtmkn  da  aevf .  dans  aelve  BiMiBilièyn  natio- 
CtÊlk  tàim  qna  le  jaranaii  a  patritéMint  dana  mm»  al- 
la  céPélnia  m.  latlve  ferle.  mwAHij  da  m  (i< 
^) .  4|M  ■K*''^  **  dciMMa  «a  Modiftéa  par  i  apfncalMM 
da  FadréMilé  da  b  kag«a  conlra  la  pkM.  al  anari  la  c^r^ 
arala  ^a,  MMaa  larta  aorrtianva  cm  an  f  (  aaMMurai .  4M  ra* 
MMMM  m  vaMaia  av  oMKiMaa  par  lanaBcaMiii  <ip  i  ama- 
Mlle  da  la  laaf«a  aoalra  If  palw. 

4*  Lca  adlalMa  SmUm  iia.  fNi.  aa.  da  Malgacha.  mbI  ap- 
paliMMaHka.  par»  qaa  aMivaol  cIIm  m  ■upprJMCTl  ;  Mâb 
awa  ■SMBrMMMM  loMia  os  pariMBa  sa  pasi  avw  AaM  ow  as 
'  €K  aB|(iM  avpMûiwaMaa  MwMRMaaflMa  nairacraiii- 
IlaB«  b*  latte  da  M.  Tabbé  DéImomI.  raa 


IWi».  i^tC  Om»  pp 
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règles  sont  constamment  enfreintes  ou  plutôt  inappliquées, 
faute  d'être  connues.  Dès  la  première  phrase,  on  lit  nitumbu 
anazi,  au  lieu  de  nitombok'  anazy.  Le  mot  tombokà  signifie 
proprement  »  coup  de  sagaie».  En  donnant  à  cette  racine  la 
préfixe  verbale  mi,  on  en  fait  le  verbe  mitomboka,  «  sagayer, 
donner  des  coups  de  sagaie  »  ;  pour  exprimer  le  temps  passé , 
il  suffit  de  changer  l'initiale  m  de  la  prétixe  en  n,  et  l'on  a 
ainsi  le  passé  nitombokà.  Mais  ce  verbe ,  se  terminant  par  l'une 
des  trois  syllabes  muettes  ka ,  ira,  na,  et  se  trouvant  suivi 
immédiatement  d'un  mot  commençant  par  une  voyelle,  doit 
perdre  seulement  sa  voyelle  finale,  et  il  faut  écrire  tom- 
bok' anazy.  Si,  au  lieu  d'une  voyelle,  l'initiale  du  mot  qui 
suit  tomboka  eût  été  une  des  sept  consonnes  /",  b,  l,  r,  s ,v, 
z,  la  terminaison  ka  eût  disparu  tout  entière  et  ces  consonnes 
initiales  auraient  été  changées,  savoir  :f  en  p,  h  en  k ,  l  en 
d,  r  en  dr,  s  en  ts,  V  en  b,  z  en  y.  De  même  foana  tavela, 
bien  que  la  voyelle  finale  de  na  ne  se  fasse  pas  sentir  dans  la 
prononciation,  ne  peut  jamais  s'écrire faa  tavela,  comme  le 
porte  le  texte  de  M.  l'abbé  Dalmond;  cette  suppression  ra- 
dicale de  la  syllabe  na  est,  dans  ce  cas,  contraire  aux  règles 
de  la  grammaire  malgache  et  aux  lois  euphoniques.  Mais  il 
serait  inutile  d'insister  plus  longtemps  sur  les  défectuosités 
orthographiques  que  présente  le  texte  de  M.  l'abbé  Dalmond. 
Cela  n'a  rien  d'ailleurs  qui  puisse  étonner  quand  on  a  lu  la 
petite  grammaire  malgache  condensée  en  dix-huit  pages  que 
le  vénérable  auteur  a  insérée  dans  son  vocabulaire  sakalave 
etbetsimisarake;car  cet  opuscule  est  encore  plus  erroné  que 
le  texte  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Il  suffit  de 
dire  que  M.  l'abbé  Dalmond  a  complètement  ignoré  l'exis- 
tence des  particules  affixes  dans  le  malgache,  et  particuliè- 
rement l'emploi  des  préfixes  verbales  qui  sont  comme  la  clef 
de  voûte  du  malais ,  du  javanais ,  du  malgache  et  de  tous  les 
idiomes  issus  du   Grand-polynésien;  c'est  ainsi  que,  n'ayant 

en  Europe;  elle  est  prësenlemenl  en  usage  à  La  Réunion  et  à  Mayolte ,  où 
lie  a  été  introduite  par  M.  le  Ministre  de  la  marine  sur  la  demande  des 
Conseils  coloniaux  de  ces  deux  iles. 


pM  tmnmmÊhn  d»n»  le  mulfpKiM  !••  pr46%v*  «rrfaaies  mm  . 

NMJI^  ,    MIM  t    IMM  »    MM ,  OUI    OQfraSpOWMN   m  SrtCVnMll    MIS 

l>rrri\r*  lukt^tmmMU  «4  <«  jttVMMM.  M.  r^yié  MmOMl 
•  cm  dt  boni)  1 1  tics  verbe*  OMlgacJM»  com- 

uMm^jMCDt  pat  -, qu^l  j  •«•il  cleu\  raojuii^- 

•on»  ;  la  preniiétv  |KMir  le»  tcrbe»  précèdes  du  Mijei.  U  te- 
ooode  pour  le*  «  rrbe»  qui  en  mmiI  suivis.  • 

PIutM  que  dr  pn>io(i({rr  U  démoaslration  d'un  iâit  inco*- 
testeUe  et  iocoalcalé.  qcnm  ainon»  mieut  prendre  duu  le 
iKl»  adlgaclw  an«  vingtainr  de  mot»  raringi .  et  mettre  «n 
évMenM  Imt  idenirté  avec  lee  hmiIs  correMondeols  des  pcin- 
de  la  Malatiàe.  Cette  «iaple  page  de  lr«le  «a 
UMormr  l'oceaMon  de  Dure  tentir  lovle  riotportanoe 
<|tt'aurait  un  \ocabaUire  comparatif  complet  do  matçadw  et 
de»  iAwnft  de*  arcbipeb  de  la  Sonde,  de»  Molnque*  el  da* 
PUinnne»'. 

I.  Boiat.  En  malgache,  aiiaoaa  (prouoncet  ■ûmmumI);  eu 
javanai*  et  en  MmnJa.  iMMai;en  niaûis.  Mdioaai;  en  batlal. 
ii'bobw;  en  dajrak  (Bornéo).  aNweaanai  «emplir  d'eau  •; «m 
wakaMar.  iaaaay;  en  bonguii.  «Hnoaa^;  en  lagala  et  en  bi- 
saja.iatMMi. 

>■  Boa.  En  malgaclie.  kmsom;  en  javanais  et  en  sMunda. 
kayom:  en  malais  et  en  davak.  kmyom:  en  battak.  Aajroa;  en 
maLaaaar.  kmjfm;  en  boag;uis.  kmijom:  en  tafala  et  en  bbata. 

3.  Corms.  Kn    molgaebe.   aata;  m  lavwwis.  p^a;  en 
,|wfr;  en  malait.  ^;  en  batld^ .  peinf  ;  en  davat  .pair : 
et  en  boognis.  ^A'. 

à'  Gmum.  En  maigadie.  Iméy.  h  clu-i  iv^  XikaUw  v      il, . 

•  Vmàkm  ÀÊ  tmiétaét.  ^m  mÊm*^fm»Tmfm  ^  mamm  éhmmtfm. 
'  >!■•  cmmA  ^mm«  aaMB^  os  mms  oaa  !•  t^^mAt  •*■  ^  nafaM» 
■H  «la  fnadfâlyaiMi  ^a*  «■■  ^mM 
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en  javanais  et  en  sounda,  tait;  en  malais,  lâli;  en  battak , 
tuU;  en  clayak,  tâli;  en  niakassar  et  en  bouguis,  tuli;  en  ta- 
gala,  tali  (ligature);  en  bisaya,  lalika  «attacher». 

5.  Deux.  En  malgache,  roua  et  rouy;  en  javanais,  ro;  en 
sounda,  douwa;  en  malais,  doua;  en  battak,  cîouwa;  en 
dayak,  douai;  en  makassar,  rouwa;  en  bouguis,  douwa;  en  ta- 
gala,  dalawa;  en  bisaya,  deha;  en  kawi,  douwi;  en  polyné 
sien,  oua  et  /oaa;  en  ho  va,  on  dit  kirouiva,  et  dans  les  pro- 
vinces, kiroiroy,  pour  «  mis  par  deux,  mis  deux  à  deux»;  en 
javanais,  on  dit  karoron. 

6.  Eau.  En  malgache,  ranou;  en  javanais,  ranou  «  étang, 
amas  d'eau»;  en  sounda,  danou;  en  malais,  dCiiiuo,  et  aussi 
ranou;  en  battak,  danou  «étang»;  en  dayak,  dunoum;  en  ta- 
gala  et  en  bisaya,  danao;  en  nias ,  idaneu  «  étang  ». 

7.  Gens.  En  malgache,  ouhunà;  en  javanais,  ouîoun 
«  sujet,  soumis,  je,  moi,  nous  »;  en  malais,  orang;  en  dayak, 
olo,olon;  en  kawi,  ouloun  «sujet,  soumis,  je,  moi,  nous». 

8.  Ile.  En  malgache,  nosv;  en  javanais  et  en  sounda, 
nousa;  en  kawi,  nousya;  c'est  la  racine  joou/o  «île»,  qui  est 
usitée  en  malais,  en  lampong,  en  battak,  en  bàli,  en  ma- 
doura,  en  tagal  et  en  bisaya,  et  qui  est  même  employée  en 
javanais  et  en  sounda,  concurremment  avec  nousa,  de  pro- 
venance kawi. 

9.  Jour».  En  malgache,  ant/roft;  en  javanais  et  en  sounda, 
luin;  en  malais,  hari;  en  battak,  hari;  en  dayak,  andao;  en 
makassar,  allô;  en  bouguis,  assou;  en  tagala,  alaou;  en  bi- 
saya, adlaou.  Un  fait  curieux  à  noter  se  présente  ici  :  c'est  la 
coexistence  de  deux  racines  distinctes,  l'une  sanscrite  [hari 
«  le  soleil  »  ) ,  et  l'autre  grand-polynésienne ,  conservée  dans 
le  malgache  et  les  idiomes  de  Bornéo,  de  Célèbes  et  des 
Philippines. 

10.  Maître.  En  malgache,  loinpou;  en  javanais,  enipou 
est  un  titre  qui  se  place  devant  les  noms  des  grands  person- 


FIOUVELLF.>  KT  UÈLAUCtS.  Mf 

ki  m  «mUm,  aif  rt  fimf-mmftmi  «m  ballvi.  •fmt: 
cai  davak ,  IM^^ .  m  m>k«»—r.  lMi^p««  ci  êfêm  ;  m  boujraia . 
M^fMi;  à  Aniboinr.  tVtumu.  Crnim.  G3olo.  on  rn 
afMM«|K>«     *  ^*'        >.  on  iK(^  rt  ^jpo«;  à  I^Hiwou, 

4)pMi  c*t  :  ^  Silrjrr.  r'nt  Ir  thre  de  doue 

dieft  qui  apprUrot  nn<fnèinM  ^{p*«- i«iH««  Krand  iwdtre  oa 
grand  irignvttr»  le  |j*»»!»«.»^«fT  hoflandâb  de  m*  r*Ww., 
H  dépendances 

1 1 .  Mali  .  Maki  .  va  parlant  de  j'eipècc  biii— inc.  Ca 
iM^grhr.  kJù;  en  javanais.  Jdb;  en  tonnda.  Imltàii  tm  ma- 
laia  tàài:  en  baMak .  Imki;  en  maLa«ar.  Imki:  en  bonguwi.  Uti 
on  Anldh';  «n  tagala  et  an  bûava .  kUài. 

19.  Mtec.  En  malgaclie.  rémi;  en  lawi.  rAia  «mère».  Il 
cal  loat  i  fait  remarquable  que  cette  rarin<*  kawi  n'a  été  con- 
acrrée  dans  ancun  des  idkxues  de  Tarclupd  indien .  et  qu'eHe 
ne  ae  rencontre  plus  que  dans  le  nial^chc. 

i3.  Mot.  En  malgadie.  «Aen  et  loa;  en  jaTanau  cl  en 
•oonda.  aAaa;  en  malais,  aiwa,  et,  par  contraction,  hom. 
qnaod  ce  pronom  personnel  Joue  le  rôle  d'adjectif  puMaaif; 
en  battait .  aAoa :  en  dajak ,  aJkaa;  en  niakassar  el  en  bmtgvis. 
loa;  en  tagala  H  en  buaya.  «Ion;  en  polynésien,  «an  d  mU. 

%h.  MoKT.  MooRiR.  En  malgacbe.  mmtj:  en  javanaia. 
mati  •  mourir  •.  ctpmti  vmort»:  en  malais,  mâti  •  mort.  moa> 
rir»;  en  batlak.  atat/:  en  dayak.  aialejr;  en  makassar  et 
en  bonguis.  mmté;  en  U^la  et  en  bisaj^a .  ^/«v  ;  en  polyné* 
MB.  aMf^:  rbei  les  lampong.  aiafi:  à  Bali.  asatt;  en  ma- 
da«ra .  ^i. 

th.  Piu.  En  malgadM.  Ma;  en  javanais.  A^p«  H  4a> 
fmà:  en  aoonda,  htifm;  en  malab.  Impé  et  hâpëk;  en  battak . 
Aafa;  en  dajak.  ^pa;  en  makassar  et  en  bouf^,  li^;  en 
laîrala  et  en  bisava.  Ii|pe;  en  blli.  ^pa;  en  madoora.  lifa. 

I''  pK-tr  >u,ua.  En  malgacbe.  fmMè:  an  javanais 
n  en  tonnda.  iMmkmki  en  ■Miait.  Hni4a^.  en  batlafc.  Mai- 
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bak  ttlàncar  la  sagaie»;  en  dayak,   loiimhak;  en  majcassar  et 
en  bouguis,  toamhu;  en  tagala  et  en  bisaya,  townhok. 

17.  Pleine  mer,  Haute  mer.  En  malgache,  alaoutru;  en 
javanais  et  en  sounda,  laoïU  en  malais,  laout;  en  battak, 
laout  en  dayak,  laout,  «rivage»;  en  makassar,  lûou;  en  ta- 
gala, laot,  «la  haute  mer»;  en  bouguis,  lusi,  en  dayak,  tuslk , 
en  bisaya,  tasik,  signifient  «mer»;  en  kawi,  laout  et  tasik 
signifient,  l'un  et  l'autre,  «mert;  en  madoura,  ces  deux 
termes  ont  encore  cette  même  signification.  Ces  deux  termes 
se  retrouvent  dans  les  noms  des  deux  lacs  les  plus  remar- 
quables de  l'ile  de  Madagascar  :  le  lac  Aluouira,  le  plus 
grand  de  tous,  situé  dans  la  vallée  antsianake,  et  le  lac  Tasy 
ou  Tasik  qui  n'est  situé  qu'à  dix  lieues  0.  S.  O.  de  Tanana- 
rivou. 

18.  Roche  de  corail.  En  malgache,  hara/ifjà;  en  javanai,s 
et  en  sounda,  karung;  en  malais,  karang ;  en  battak,  Artra/ta; 
en  dayak,  kurangan;  en  makassar  et  en  bouguis,  karang. 

19.  Terre.  En  malgache,  lany;  en  javanais,  tanah;  en 
sounda,  taneuh;  en  malais,  tanah;  en  battak,  tuno;  en  dayak, 
tanah;  en  makassar  et  en  bouguis,  lanu;  à  Bali  et  à  Madou- 
rah,  on  dit  tanah. 

20.  Tuer.  En  malgache,  loa/jott;  en  javanais,  bounouh; 
en  sounda,  bounouh  a  couper  iine  chose  et  l'ouvrir»;  ea 
malais ,  bounouh  ;  en  battak ,  bounou  ;  en  dayak ,  pouno  «  percer 
avec  une  lance»;  en  makassar,  bouno;  en  bouguis,  ouno;  en 
tagala  et  en  bisava,  bounou  »  se  battre». 

21.  Il  y  a ,  dans  les  verbes  malgaches ,  un  mode  prohi- 
bitif ou  vétatif,  absolument  comme  en  malais  et  en  javanais. 
Le  malais  emploie  le  mot  jàngan,  et  le  javanais  le  mot  aja, 
pour  indiquer  ce  mode.  On  pourrait  traduire  ces  deux  mots 
par  «garde-toi  de,  gardez-vous  de».  Le  malgache  a  conserve 
intact  le  mot  aja  du  javanais  et  il  l'écrit  azu.  C'est  ainsi  que 
notre  histoire  de  Bouraha  se  termine  par  ces  mots  :  Azu  orna  ! 


KOUVCLLBS  ET  MKLâNGCy  Ml 

Nw  «1»  iwinfrrr  t  w  iwinf  pMl  •  Mai*  il  c«l  letapt 
<i*<m  ilonocr  la  Iradortinn  iiUrmlr 


llralMrr  brtMMania*. 

Hm-BomnJtm  partit  m  nirr.  moftir  »ttr  m  pimgiie:  il  apcr* 
çut  unr  baleine  rt  U  pagaja;  omù  la  pirogoe  fut  ewportéa 
par  la  baifwa  jqaq»»  dam  la  haale  Mir.  Lca  gtoa  ib  la  pi 
rDgiM  diiaiefil  :  •  Coopr  la  corde  !  •  Rm-Btmrmkm  répowdit  : 
•  Non .  je  ne  coaprrw  pas  U  corde ,  comment  iraii  ja  en  OMr 
Tannée  prochaine*  ?•  Quand  il*  furrat  armé»  trèaloin,  ib 
TtrenC  une  terre;  alors .  ils  coopèrent  la  corde  et  alwrdèfwiL 
Sm  cette  lerrr .  il  n'y  avait  pas  mt  seul  homme,  rien  <pw  dm 
fcmmgs  Pm  de  tem|M  après,  tous  les  coropagmms  de  Rm- 
Wiwàa  étaient  mwti et  il  restait  toot  seolV  H  demem»  dane 
la  case  d*ane  «Mlle  lèmme  ipii  le  mit  dans  un  coffre.  Chay 
MHl .  il  allait  {lècher  à  l'hameçon.  Un  jour,  il  dit  :  •  Je  tms 
partir  à  la  pèche  pour  dent  jours!  •  Au  bout  de  ce  temps, 
il  rpvint:  mais,  à  l'entrée  du  port,  il  aperçut  on 


'  lu  rtt  «ar  ^muirak  <|w  r«a  mnH  dr««iil  lr«  «oaii  pMf»**  ca  nga»  <t* 

■a  4m  piedpaM  ofcwri  lir  Radaaa.  roi  in  Hvnm.  tU-DSkfif  9m  JMi- 

^a»  ■«»  a*«w  oHMHè  Para. 

*  La  ««ffitoUa  «atkaffafbt  àê  n  aol  «•(  BHmmimrmkm,  ^fâ  m  i 


,  H  ijfHi»  a  la  iHtr»  «kMaeaap  ow  a*  m 

•  :  et.  «■  Wfcl.  In  Baaâ- 


,  SWBI  m99W9  iMSflMB  P^V  Hi  IVWM»  WBV  M0w  4V  CIMB^ 

a  k  U»  fhMtmfiL  V,àké  thimmà  kà  àmc  mmm  ^fmmi  ê 
«njl  tktmmitmm.  Hqaiail  iJ— a*,  paaragaifailiaa  4*  rtaaa.  «bian 
cei^  a»  ««M  pa  <nH«yt •  t  c'««l  W  cnaliaiw  tfÊl9  tâbk  êm*. 

mu  mù»  qaa  fntmmt  il  «t  h  Iw»«  fèat  AaaMM  ^fm 
TmUwpnmérw.»  {Uùêtirt  A  Tùfr  Hidhyiifr.  {>«  Ht 
I.  iMi.  p.  107.) 
C«  M  miml  a'b  piM  Unni  4«  1  w  iiliiw.  Itmôi  fot  dhar  «la 
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«Si  lu  veux  me  tuer,  dit-il,  va-t-en  !  Si  tu  veux  nie  sauver, 
reste  !  »  Et  le  dauphin  resta.  Ba-Bouraha  prit  alors  une  grande 
pièce  de  bois  et  la  posa  sur  le  dos  du  dauphin,  puis,  sortant 
de  l'eau ,  il  s'en  alla  vers  la  vieille  et  lui  dit  :  «  Je  pars ,  porte- 
toi  bien  !»  —  «  Merci,  répondit  la  \ieille,  je  te  souhaite  un 
heureux  voyage.  »  Ra-Bouraha  monta  sur  le  dauphin  et  il 
continua  de  s'avancer  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  Nossi- 
Boiiraha. 

Comme  il  entrait  dans  la  baie,  des  gens  qui  étaient  venus 
sur  le  rivage  virent  le  dauphin  et  s'en  allèrent  dire  au  vil- 
lage :  «  Grandes  nouvelles  dans  la  baie  !  »  Une  multitude  de 
gens ,  montés  sur  des  pirogues ,  accoururent ,  témoignant  une 
grande  joie  à  la  vue  de  Ra-Bouraha.  Parvenu  au  rivage,  Ra- 
Bourahu  dit  :  «  Je  voudrais  boire  de  l'eau.  •  —  «  Fais  un  trou 
dans  ces  roches  de  corail,  «lui  dit  le  dauphin.  Ra-Bouraha  le 
fit,  et,  tout  aussitôt ,  jaillit  .une  eau  excellente,  dont  il  but  avec 
la  multitude  qui  l'entourait.  Ra-Bouraha  leur  dit  :  «  Le  dauphin 
m'a  sauvé,  il  m'a  porté  jusqu'ici.  Pour  moi,  c'est  un  père, 
c'est  une  mère ,  c'est  un  ami ,  c'est  un  maître.  Traitez-le  par- 
faitement bien  !  »  Ils  lui  donnèrent  des  vivres  en  abondance, 
mais  il  n'en  mangea  point.  Ils  prirent  alors  des  kima^  et  les 
lui  présentèrent.  Il  en  mangea  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pleine- 
ment rassasié,  puis  il  partit.  Ra-Bouraha  dit  :  iTous,  vous 
êtes  mes  amis  et  mes  parents  ;  ne  mangez  jamais  le  dauphin  : 
il  est  sacré.  » 

Marre  de  Marin. 


'  Le  kima ,  du  malais  kima ,  en  souuda,  kima ,  en  battak,  hima ,  est  Je 
nom  d'un  très-grand  coquillage  de  mer  que  nos  marins  appellent  bénitier 
et  les  naturalistes  chaîna  (jifjas,  el  quelquefois  cluime  ou  canie.  (Voyez  noire 
l'eût  vocabulaire  des  mots  malais  francisés  par  l'uscujc ,  opuscule  d'abord 
publié  à  Home  par  les  soins  du  prince  Boncompagni,  et  dont  une  seconde 
édition  a  paru  sous  lu  litre  de  Kalakâla  malayou,  chez  Maisonneuve,  iSyô.) 


KOtTTELLES  FT  UKL.I^GCS  MS 

|U>I«Y«  iUràk-y  Mmw  .  polkical  «;•  ot  Lie  a» 


««il.  ««  r 

ittti...  .^.-..  ..,,....  ...^„. ...... ... 

■ipruHl  ^.  jusqu'à  ont  muai  à  altrindrr  ; 


Xnhk  u  tW  Ortf^lt  Ptmiaii  n  S«pr;  ilindi  •  Sdli  TWfti  *« 
4h. 


Cr  Miiit  pmÉ-èUv  b  «ks  parait»  un  pra  anbilMMCa  d  q«e 
Ih  partÎM  îalèraMéc»  se  lainrratBiil  Ma»  àaàk»  pas  paaaer 
■aa»  pralaalalâiMi,  omb»  aUr»  pcavanl  se  juilifctr  par  Taïf  » 
eanpanUe  qui  a  présidé  à  l'édSkc  dr  la  giaaaaBMre  tauKfw. 
— <*ail  «laas  la  coiif agaiso».  Je  ■ecoonaisriendeplasMaple. 
ib  pin»  aalarel.  de  pin»  lafWfMa  et  de  pl«  ianérnavi:  al 
paaâtant  ce  BMrTailieaa  édttce  a  élé  «ooslnsil  par  ém  fOf- 
laiioM  q«a  iavr  faute  de  vie  aanfciail  raadra  phw  inrapahlei 
<|a*a«aMe  autre  de  protkârr  on  persil  résoiial  ^mî  n'a  isbn 
de  iurpTswl  lèw  \n  Arabes.  Cstle  niissy s  adéfà  étéftile 
pv  le  »*»l  M»  Millar.  qM  du  a«  taraca  «aeials  :  •  We 
«igkl  iaaafine  Twilsli  lo  be  il»  reMll  oT  the  diBiiartiai 
olMMBseaMMiilaoriety  of  learardassa:  but  mt  «ucb  aocicty 
cmBo  BBTv  flwnH  vubi  ow  mum  cm  ■■b  promcsQt  Mn  lo 
itsdf  i0  tbe  ilifiiii  af  Tartary.  aad  gwded  anly  by  ils  awaie 
b«».  or  b>  su  inUilirIttc  uoacr  s»  ^«  •»  snj  «ilbin 

(l»r  rtabu  oTiMlurr.  •  \f   ^V>w  „*^  ^„.  „.,^u-  p^  |e  pre- 
tniet  qui  mm*  «il  ilott  Un»  re  labnraloirr  nanvril- 
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leux;  bien  d'autres  avant  lui  nous  y  avaient  introduits  et,  pour 
n'en  citer  qu'un,  on  n'a  pas  oublié  les  travauN.  de  M.  Vam- 
béry,  qui  a  publié  dans  ses  Cagataische  Sprachitudien ,  comme 
dans  ses  Uigurisclie  Sprachmonumente ,  d'excellentes  études 
grammaticales.  Toutefois,  je  ne  connais  pas  d'orientaliste  qui 
ait  expliqué  la  théorie  et  la  dérivation  du  verbe  turc  d'une 
manière  aussi  ingénieuse,  aussi  claire,  aussi  logique,  aussi 
satisfaisante,  que  M.  Shaw.  Avec  lui,  on  se  rend  compte  de 
l'origine  de  presque  toutes  les  formes ,  et  le  mécanisme  de  lu 
conjugaison  livre,  pour  ainsi  dire,  tous  ses  secrets. 

Quant  aux  extraits  qui  terminent  le  volume,  il  est  vraiment 
à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  les  multiplier. 
Nous  ne  connaissons  guère  le  tui'c  de  Kacbgar  et  de  Kamoul 
que  par  les  textes  renfermés  dans  les  rares  manuscrits  ouï- 
gours  qui  existent  en  Europe  et  dont  il  n'a  été  publié  que 
quelques  extraits';  mais  il  s'agit  là  d'une  langue  littéraire, 
cultivée  et  écrite  sous  l'influence  plus  ou  moins  grande  de 
l'arabe  ou  du  persan,  et  non  de  l'idiome  vulgaire  parié  par 
la  population  illettrée.  Quelle  différence  pouvait-il  y  avoir 
entre  la  langue  écrite  du  moven  âge  et  la  langue  courante  ac- 
tuelle ?  Le  temps,  les  événements  qui  introduisent  des  modi- 
fications si  profondes  et  si  imprévues  dans  les  rapports  des 
populations  de  l'Asie  centrale  entre  elles,  les  relations  reli- 
gieuses, politiques  et  commerciales;  tous  ces  éléments,  dont 
il  faut  tenir  grand  compte  dans  l'histoire  du  langage  conmie 
dans  celle  des  sociétés,  avaient-ils  laissé  une  empreinte  pro- 
fonde et  bien  tranchée  sur  le  vieil  idiome  des  Ouïgours  ? 

On  se  tromperait  étrangement  si  l'on  s  attendait  à  des  con- 
trastes saisissants,  à  des  altérations  caractéristiques.  C'est 
toujours  à  peu  près  la  même  langue,  que  ce  soit  celle  du 
conmierce  et  des  transactions  ordinaires  de  la  vie  ou  celle  de 
la  littérature.  L'arabe  et  le  persan  s'y  montrent  bien  plus 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire ,  bien  plus  surtout  que  dans 

'  C'est  à  M.  Vambéry  qu'est  dû  le  plus  long  et  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant de  tous;  le  même  savant  a  publié  trois  lettres  en  turc  de  Kachgar 
dans  ses  Ca(jalaische  Sprachsfudien. 


NOlîf  ELLtS  ET  MÉI.ATIGKS  SS5 

dv  Sih*n9  dkml  la  fkyùommÙB  «•!  i<miI  aulrr- 

>r  UH  l'ékifr»  du  MvanI  «t  rimtciwieirqt  Iravml 

*■«  pvÉMnlw  MHHMa  QBMinMiÉÎMW  ctiUmim 

'  nofv  n  •  wt^ffêntt-  Toitl  en  wbommmhhI 

•«r^  i|ti»  la  raciiw  m  ture  «il  douëf  d'an»  MMipluif 

7-7  Iw  pannal  d'etfaÎMar  WM  idée  av«r  lo«ln 

inablw.  gfic*  è  de  liaylei  paitindea  an- 

il  y  a  ime  «ufévatÎMi  fialpable  à  avans» 

.<.  nombre  daa  faruMS  <|«ie  cWpw  raewe  paol 

•  à  ao.ooo  et  wàmm  à  96.tioo.  Le»  pènloInfUM» 


•ndea 

Toi.  qui  pourrairot  exUler  n'eiUicnl  pas  en  «f 

!  I  laagve  écnle .  toit  dam  la  bagae 

•oeaHMQt  de  touaps  Ica  nrnesaeK 

qn  on  Irtir  prrtr.  I  ne  xevA  Toir<|lie  le  pmH 

i...r.r....,  t..  .ntiiu  1^..  ..«  nt^rinHItuae.  Us  neii..-.^.... 

barhanHii  et  iiiiiilrfli|iiilw. 

ttiotts  de  «letail.  A 

"  Vf  dn  ff^hif  dU^ 

pofnut  bien  n'être  qu*'  TouiiprNir  jjj  •^pri^ftiéié*,  de  toHe 

'  "      '  -^>  il  famlrail  traduire  •  du 

*  rmis  pa«  rettr  Mippoution 
I  abord ,  paive  <|iie  '  ifponr,  au  aMNnadaaa  le 

itt  de  b  BiblioUièqu.    ;^....iule  {wuffUmmk  tnrr. 

190),  le  génitif  «al  lB«)«jMfa  écrit  JU«>.  «fâlîy  qoe  MaaM 
kia  iaMwi  yi  ia  préiédaal,  «l  non  jjSi  el  enauite.  pww  ye 
daaa  ce  caa  TaSaa  da  3I  naurail  paa  de  raiioo  d'Mre;  la  règle 
de  poMtion  •'ap|iliqiief«il  ici  eonme  en  ckiaoïa.  «I  ^  «crait 
MiftMflMMHl  indiiMié  ooBMDa  f0Wffiélé  da  êav  •  J*aî  peina  atai 
A  adnMlIre  ^pe  la  particula  j  de  l'acmaalif  doit«  te  nmén 
arigiaairaiMnl  par  «ce.  ee  «|«i.  eeqoe*.  d*oa  il  Miiltpw  «l 
^ia«4  jdgniii»pmpttaa«ot  «le cbewd. <Wifae.il a «Mnté», 
Ce*  etpHiîiliam  «mM  ingéaiawa»  tant  doale.  bm»  j'avooe 
^n  cHta  ne  ane  aalnarail  paa  fnti^w  ui^ni .  tout  en  convenant 
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que  je  n'ai  pas  moi-même  à  en  proposer.  Quant  au  ^  de  ^^^j.^ 
(p.  i3)  «  son  p:\ys  »,  il  est  pour  j,  signe  de  l'accusatif,  mais  il 
ne  sert  pas,  si  je  ne  me  trompe,  à  marquer  l'alTixe  possessif. 
Dans  les  cas  où  il  ne  peut  être  question  d'accusatif,  il  est  pure- 
ment euphonique,  comme  dans  cet  exemple  tiré  de  la  préface 
du  Miradj  (folio  i)    :  JjlJ  Jbo-  (^Jjb  c:>L;^j  o.!^  Ai^  ;^ 

ijf^^  L»  jj-jU^  liLiwwj,  où  il  est  bien  clair  que  ^j^jUw  est  pour 
jUw  et  que  le  y  n'a  pas  de  sens.  Et  au  folio  7  verso  :  ^^  t'^i-f 
;)}i-^  ji—^^^-v-j'I^L»  ij-^  ij^^  L^  ^^  «  il  a  été  créé  de  pierre 
d'émail  couleur  de  turquoise  ».  Il  en  est  de  même  dans  le 
vers  cité  par  l'auteur  : 

Sur  le  sol  du  Turkestan  les  braves  ne  manquent  pas;  sur  chaque 
lirasse  de  terre  gisent  des  héros. 

A  la  page  1 5 ,  l'auteur,  parlant  du  pronom  de  la  troisième 
personne ,  dit  :  «  The  genitive  of  this  pronoun  is  generallv 
used  before  any  of  the  post-positions,  e.  g.  iming-ga  =  to  him 
(instead  of  iin-cja);  uning-din  for  un-din^n  et  il  renvoie  pour 
des  exemples  analogues  à  M.  Vambéry,  p.  35  des  fJig.  Sprach. 
Mais  celui-ci  ne  cite  que  ^^_^  ki^ju^-*  pour  ^_ù  ^  et  ^«j^  liLuj.^ 
pour  j^^  ^jM,  et  il  a  soin  d'ajouter  qu'il  s'agit  ici  de  pronoms 
possessifs  et  non  pas  de  pronoms  personnels.  11  en  est  de 
même  pour  U  »Jjlo^!  et  ^JJ^  viJ^-si-'^l ,  qui  signifient  proprement 
non  pas  à  lui  et  de  lui,  mais  à  ce  qui  est  de  lui ,  de  ce  qui  vient 
de  lui. 

L'observation  qui  est  faite,  p.  19,  que  probablement  yU 
^i>>  «  comme  quoi  »  et  U>  yU  «  combien  »  sont  pour  t!>>  ^^U  et 
U.  (^U  est  parfaitement  juste.  Mais  à  la  page  22 ,  je  ne  pense 
pas  qu'il  faille  considérer  les  mots  kela,  ishla,  ishlai ,  oku, 
okui  comme  des  participes  présents.  Je  crois  que  ce  sont  de 
véritables    noms   d'action   qui   se   construisent   avec  d'autres 


Ml  Ml  anktr.  hum  à  b  psfy*  F  <W»  v«lr«il».  «lan* 


».  ^1^  H  i^  M  lool  pas  pl«B  ^  fatlàâfm  ^at  %i 


I*af«  aS,  jr  ne  ««Midkni*  pw  diifiair  A#Jf4«  par 
Jèttr,  wmià  hîm  par  mdfêtkf  wmial  tmpr>mm»i  !■  rywW.  f^ 
âitaiJ».  eeàmuÊ  <m  I0  «ait  à  la  pa|{«  r  dM  cstfaito  ëana  cal 
•MMlJe  :  >fl  ^  di««»jgU  ^«1^1  dLM  «4^.  Ml  ,A«»yl^  «Ml 
dira  sol  à  aol  •odomm  oapablr.  cooNDe  wmetfAkB  é» 


A  k  piig«  a& .  M.  Skaw  dét  qoe  «.^i  ou  «^  «•!  le  parti» 
dp*  priiiwitirf  du  vtfba  Ayi .  «t  danaMMldièBMi  de  kco»< 
jv^HMMi  il  Iradnit  ^LJ«»  par  •  i  nwj  do  •.  ce  ^.  Je 
n*«t  pa»  tout  à  kit  «umtL  Je  tais  htm  que  daa»  k 
aMoana  ««^  appartieol  è  k  koM  innditio— uH<i  mgmk-h' 
tLméyék  '  :  niait  ii  «'«i  cal  pa*  de  mèaaa  dMis  U  éjmfMmi  «1 
riiirjii  .  et  M.  Vanbérj.  p.  aS  de  sca  Ci§atmtekt  Spmi4h 
itmàm,  rend  fJU^W  p*r  «aaa  kà  fdk,  adv  fdka  «irdr.  ce 
<pM  al  niauf.  jL^  apparticaA.en  eflel.  da«a  ktaveonanlal 
aa  aaade  ^<^sJI.  c*eat>à-dire  «aknkaaif,  qui  a  «■  tana  kâan 
plat  krg*  que  aalre  aabÎQoelif .  oonuBe  oa  k  vena  par  des 
aaaanpka.  Aîmi.  p.  «  de»  aUraila.  oa  Kl  :  ^ii«  ■  H  »  iJuÊg^La 

(qaaad)  il  regasda  k  date,  i  il  voit  que)  3  ae  raale  quW  peu 
de  lenq»  pour  k  «enor  «a  moodc  du  aallan  •.  I)aaa  k  Ift* 
rmdf,  fol.  a  «arw.  on  lil  :  Jl;y4^  j^^  ^  U  Jm^^  Sm'^i» 
Ji^  «u^i  ^  ^  «»u^  *P^^  W>  ^b»^  JU»  «^  UX»U 
^âakaft^  Un  ^1^  yjy  «Gabriel  Hit  :  •  O  IWtrak.  perMmoe  de 
*plsf  4lev^  4"^  MfllMBMaed  eu  conaaiéralMMi  aevanl  uieu 


n'cal  mmàé  mar  loi  ;  aprk  qu'y  col  parié  aiaai. 
Borak  —IraBl  an  amlear.  ta  sanr  couMDeuea  è  couler.  • 


528  AVRIL-MAI-JUIN  1877. 

Le  texte  Je  Bàbcr  oll're  de  nombreux  exemples  analogues. 
On  en  trouve  aussi  dans  la  traduction  des  Mille  et  une  nuits 
en  turc  ottoman,  comme  le  prouve  ce  passage,  t.  III,  p.  <ia  : 
s:>  *~-jI  f,cssj\  Ji^  3-!^  7^-~-ft^  •  après  que  je  les  eus  interrogés 
en  leur  disant  :  Qui  êtes-vous  ?  » 

A  la  page  .6 1 ,  on  lit  :  «  To  express  tbc  power  to  do  or  suf- 
fer,  tbe  Turki  language  employs  no  separate  verb  (as  I  can . . .) , 
but  adds  an  affix  al  to  the  verb.  »  Cet  aflixe  n'est  autre  que 
le  verbe  ^1. joint  au  nom  d'action  du  verbe  en  qileslion,  le- 
quel ^3il  joue  le  même  rôle  que  J^o  dans  l'ottoman.  Sal-al- 
mak ,  dont  il  est  question  à  la  page  62,  est  bien  pour  sala-al- 
mak  «pouvoir  vendre»,  et  dans  satip-al-mak,  ce  dernier 
verbe  ne  joue  plus  du  tout  le  même  rôle  que  dans  sata-almak , 
puisque  celui-ci  signifie  «  pouvoir  vendre  »,  tandis  que  l'autre 
doit  se  rendre  par  «  trafiquer»,  mot  à  mot  «  vendre  acheter». 

Je  ne  partage  pas  l'avis  de  M.  Shaw  qui,  à  la  page  68, 
croit  que  la  locution  LstjjLLô  se  compose  de  l'adjectif  verbal 
yUjLJj  et  de  la  particule  L».;  s'il  en  était  ainsi,  je  ne  doute 
pas  que  dans  l'ottoman  *fij>«.  et  *a:LJb  ne  se  présentassent 
sous  la  forme  *arl^^  et  *=c'2ib,  provenant  de  «s^lS^,^.*-  et  *a?LJjLo, 
je  crois  que  LsrjjJLï,  que  l'on  écrit  à  Kacbgar  U.yiJLs,  sui- 
vant la  remarque  de  l'auteur,  n'est  autre  chose  que  l'adjectif 
verbal  ^-ijUs  réuni  à  La.  par  un  y  euphonique  '  qui  sert  de 
point  de  suture.  D'après  cela,  LstjjjLj»  doit  se  rendre  propre- 
ment par  «jusqu'à  ce  qu'il  soit  apte  à  faire».  De  là  des  noms 
abstraits  comme  ishit-kuncka-lik  «  worth-hearing-ness  »,  cité 

I>-  79- 

Uendant  compte  de  la  formation  des  locutions  adverbiales 

i^js,  (S-^li ,  (^^ULsrl,  1^1,  (^^iLiL),  (^^LCJUI,  <5_jLsjj,  m.  Shaw 
s'élève  avec  raison,  p.  -70,  contre  la  théorie  de  Schott  qui 
voit  dans  ces  mots  le  signe  du  datif  15^ ou  U  suivi  d'une  par- 
ticule finale  U  ou  s.  indiquant  la  direction.  Il  propose  à  son 
tour  d'expliquer  ces  formes  par  le  conjonctif  i^  ou  5  suivi  du 

'  N'avons-nous  pas  un  exemple  de  ce  y  euphonique  dans  ^^>.l^^  pour 
*=».0«_i  à  ia  page  c^  des  extraits.-' 
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mol  j^  •«<*  f flSvr .  «Mif  ^^  H  Kfkwi  pottr  ^ 

0mit  *t  ^^  poHT  ^«t4  {j^    Potir  iiw>  .— ■  •   j«  piéMi^rau  voir 

■WMnÎDie.pi 


ee  ow  iCTiblt .  pottr<)uoi  on  a  ^^lijKb.  ^^U^il .  ^;Ui«i^ , 
«t  «Ml  pM  ^j*I^.  tfj«Ai<  H  <tfj*^'  <^«naw  nn  <'f  altpn- 
(Arail  li  jatf  w  cooiiiJnMl  avec  ^  au  |.  Dmm  c«  c*» 
posr  ^t  ^ ,  4)^  •  ^P"  '^  cQMnd0  f|MH|MliMi  en  ^^ 
Amm  b  loeoûon  ^^  ^^1  •  de  là.  de  d ».  po«r  ^' 
^  vf«l  dirt  •  par  irt  • .  oppM^  A  «;*  •  pv  i<k  ••  ptM"'  ^*  f^ 
«•  ^t  ^.  le  ^  s'ètantMload  en  ^.  ^U^pow^/  *-'* 
•IdnÂ  deMite.  Jl  ne  fant  paenoèlier  qœ.dM»  lelm 
■Ml,  on  tuipioit  d^  piéfcftiKe  <;t  i  yg  dan*  dii  kx 

A  j^  d«u  le  aem  <^  thâal.  élevé*,  d'où  est  venn  ^^U^. 
MNM  en  «««MM  on  ctwylf  dttM  le  iCendarAMi  B>li>.  |>  ivS 
«èon  lit  : 


U  «frit  (U  Hrva)  A  «••  ftffv  litencBap  ée  bmi»  «i  de 

Je  crot»  qne  dan»  le»  lorabon»  adtcrbiales  yoktn-UuM,  fa- 
Mn^MH .  w-MM  f  nra-lan ,  crtérc  p^  ^  i .  mm  ne  dml  pn  Mre 
Inidnil  par  •  direction  »,  niaw  être  —iinik  A  tmh  mt  ilm$k 
implîqaanl  l'idée  d'aMWNdMa  ou  de  coacoauloarr 

Le  nom  abalrait  »e  ferme  cerlainr —     ^  Taddiutin  a  ■  ad- 

irctif  ou  au  tolMianCif  de  la  tjïiaï  .  j«J   mone  le 

louient  Im  iiuMplm  cité»  par  M.  Sba».  y      '  mai» 

.nntitHit  d*a|onler  «pie  de  nombreux  atl}*  <  nn«>nt 

tte  manière.  A  ranunencer  par  AAoA  ir  i  /  i  .  . 

''*•  M.  Shav  lui-m^-< 

Mon  jHi^^ 


ni  M' 


>  IhaM  (fw  M  MM  «HhI)  la  ama  «Ml  |A» 
'!!«■•  Kiaiiiiniiii  •}  ixr  amatal  k  particalr  J^  «■  J«l 
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due  par  lui  «  the  bold  soldiers  ».  Dans  le  Miradj.  foi.  a  verso, 
on  lit  :  (^.i^l  J^  o^^-  '■^M;^'  )^.->)y'^ )y^  y^;  v>sJ^''  j'*?  «  ils 
amenèrent  un  animal  nommé  Borak  qui  était  sellé  et  bridé  ». 
A  la  page  82 ,  M.  Shaw  émet  une  assertion  que  je  repro- 
duis littéralement  :  t  It  will  be  remembered  tliat  the  auxiliarv 
holmak  used  in  this  way  (il  s'agit  de  sa  combinaison  avec  des 
gérondifs  comme  dlip ,  yetip,  koyap)  with  the  perfect  parti- 
cipie  of  a  transitive  verb  makes  a  passive ,  e.  g.  kelip  ■  holmak 
==to  &€  donc.  »  M.  Shaw  a  déjà  expliqué,  p.  58,  comme  quoi 
dans  le  passif  la  particule  al,  il,  ul  est  le  reste  de  bol-mak 
joint  au  participe  parfait  du  verbe.  Ainsi  tutul-mak  est  pour 
tatup  bol-tnak  contracté  en  tutahul-mak  d'où  tutul-mak.  Je  ne 
voudrais  pas  me  porter  garant  de  l'exactitude  de  ces  asser- 
tions. Quant  à  ce  qu'il  met  en  note  que  apar-mak  est  pour 
ulip-barmak  contracté  d'abord  en  alipar-mak,  il  faut  se  rap- 
peler qu'il  existe  une  racine  ^^!  dont  on  trouve  un  exemple 
dans  le  Khoudatkou-Bilik ,  p.  i56,  où  on  lit  : 

Le  monde  qui  leur  a  fait  violence  tn  les  retenant,  est-ce  qu'il  te 
sera  fidèle  en  rejetant  loin  de  lui  ses  manières  d'être  ? 

Et  dans  RadlofF,  III,  601,  on  trouve: 

l-<i  ....wl     (^rUi^,     (jLxiL)!     (^OOU3     L^t 

L'emportant,  ils  le  suspendirent  par  le  pied, 

où  «_»l  est  pour  t_.^^l  ou  <_.Ij!  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  même  pour 
v*-JI.  Remarquons  enfin  que  si  ,3-«^L>l  était  pour  ^^^  v»*;-"  > 
il  serait  assez  extraordinaire  que,  p.  ►',1.  10  des  extraits,  on 
eût  <5J>b  JIXL5'4_*JI  ^uL»  ^SÛ.  «  le  bourreau  alla  pour  rappor- 
ter un  sabre»,  au  lieu  de  JU^LI,  car  ^>>^l  signifie  non- 
seulement  0  emporter»,  mais  encore  «apporter»;  ^^^<1  doit 
donc  venir  soit  de  ^sl»  sj! ,  soit  simplement  de  ^^^1  augmenté 
de  la  particule  ^^,  contractée  en^,  comme  dans  A^^ù^m»  ou 
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JL*^ .  •  t  ••  mMftrv propremml  par  «caatrr  ou  prodanv  l'ar- 
ihhi  lit*  imcirr*. 

J<-  %iii«  d'aceoid  «we  M.  Sba».  p.  9&.  mt  k  MB»dii  co»- 
laarlaf  91  oa  Al  dMW  àm  pivwc»  cmmmm  :  TarlMla»4M[fM>^> 
kkalk  om  JmÊfml-dmfi  ait,  ifoi  est  yorn  jmfd-im'ikm  «br. 
inM*j«a«MiMpMc«MmJiMaqa*3  ne  toit  qu'oMi  coatradio» 
il^  ^«X<  ;  car  <fo  OT  <|«*fl  «■  j(MW  à  peu  prèa  k  rAk  dans  k» 
rA»  I.U  il  rai  capkyé,  â  na  »'«aniit  paa  aéeaMMraHMal  «pli 
m  VNMM  flwaclHMal>Oa  wb  von  paa  p<wiw|i—  ^  <wi  J  a  ai^ 

jonctif  ^ijl  r*  en  arabe,  '^p^  «■  héliHM.  mm  «•  ijikifMi, 
d^  tfk  pman .  elr.  Quant  à  la  conlbaion  que  font  ka  Yar- 
kandit  rntra  Uùm  et  liaa.  elk  n'cat  Mm  doole  <|«*apfamlr 
H  due  mikiiiml  à  k  prononcktion;  car  ikm  tapptiqna  A 
une  tnterrogaboa  coomm  dam  eel  escmpk  :  ^  Jk^  a^  ^ 
,^J',  ce  qui  n'arriva  pa»  ponr  ,^U^i.  CuMWui  etpKqner 
aaflban.  dam  ceMe  hypolbèw.  ce  qu'on  lit  dam  k  têiîaéf, 
M.  47.  rerto  :  i^^,»^  )V^  i  t^^^  ^  **^  •«<>  réolaM  In 
pnCm  qui  (te  perpétuai oiil)  nuqu à  la  feavrertianft,  90 
il  but  marquer  que  ^(^jr^^Sb  pris  ici  oamme  peêê'pmlkm 
eal  proprement  on  gérondif  formé  de  s^f^^Sb  joint  à  ,^U^  ? 
Ajontom  qoe  «  pétait  k  contraction  de  ,^U>.  j  devrait  ve- 
1^  de  JlAjl  on  JJJ .  qui  n*exisie  paa.  Tuntefcii .  je  n'aHadw 
qn  une  impui  lance  secondaire  à  eatle  onaarvalKin  a  canao  da 
I  aclioo  que  peuvent  eiereer  cnr  k  4SBi^|onctil  wa  wttrm  dn 
mnl  qui  le  précèdent. 

1^  root  jyA^W  00  ^^jt/y  ou  ^^j>jl^.  qui  te  reuconire  • 
U  pafe  ^  de*  ettrait»,  aae  donneta  rnccarion  de  uaiigai 
une  erreur  que  j'ai  coaanaise  dana  man  Dictionnaito  et  dam 
n»  VadwIiBn  de  Bèker.  Glom  d*aiieed  k  pmaaga  en  qnaa- 

jyAJl^.  ce  que  M.  Shaw  a  trèa-bicn  traduit  par  :  •  Wa  bave 
aaade  ready  tbe  priivîMona  and  eccouHvaMnii  nltad  lo  a  pe^ 
•on  «Ik>  ia  travdKny  60m  tkie  «orid».  ^^^  «Ml  da»c 
diraici«lMJbttimaai.faanilnr«a>ctoon«6n.  buta.coMne 
r  Fai  cfu.aimiqoe  M.  ZenLer  H  M  Budagoff(ce  dernier  k 

4. 
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distingue  de  jjjoL^) ,  qui  le  rendent,  le  premier  par  Endziel, 
le  second  par  KOHei^T>,  ncxoA-b  «lin,  issue».  Nous  avons  été 
trompés ,  moi  du  moins ,  par  le  lexique  de  Faz-allah  qui  se  con- 
tente de  le  traduire  par  -lis^l^^,  lequel  signifie  non-seulement 
«fin,  but,  issue»,  ,l5^c^Lc  Syo  cLùjI  .  mais  encore  «ce  qui 
sert  à  préparer  l'accomplissement  d'une  œuvre ,  d'une  entre- 
prise »,  ,15^(jL»Lm5  r^^^'  comme  l'a  bien  dit  le  Bourhân-i-Kâti. 
Le  passage  de  Bâber,  p.  4oi  du  texte,  t.  II,  p.  269,  doit 
donc  être  ainsi  rendu  :  «  Nous  nous  arrêtâmes  pour  munir 
l'armée  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  » ,  mot  à  mot  •  pour 
faire  son  approvisionnement». 

A  la  page  t^  des  extraits ,  nous  avons  un  exemple  du  verbe 
^5aJ^,  synonyme  de  j-«i'lj>ï  et  de  ^iJîU,  dans  le  sens  de 
«poursuivre,  chasser»,  que  j'ai  omis  dans  mon  Dictionnaire. 
M.  Zenker  ne  l'a  pas  mis  non  plus,  mais  il  l'a  remplacé  par 
j4Lc^  qu' Ahmed- Véfik  écrit  ^^k£^  et  qu'il  traduit  par 
«poursuivre  de  ses  calomnies»,  M.  Budagoff  a  bien  ^y», 
mais  non  ^Ucy».  Cependant,  le  passage  cité  par  M.  Shaw 
est  très-net  :  j..Ca.J  tiLji-w»  yL^sy  cg^Lc  yU^  yy-*^l  J^  ca^ja». 
tjiJ^y»  jji)yiL5^c-sjT«  sa  seigneurie  Ali-Arslan-Khan-Gàzi  pre- 
nant quatre-vingt-dix  mille  soldats,  poursuivant  les  infi- 
dèles ....  » 

J'en  ai  dit  assez,  je  pense,  pour  faire  apprécier  le  mérite 
du  livre  de  M.  Shaw  et  tout  l'intérêt  qu'il  présente.  Les  lé- 
gères critiques  que  je  lui  ai  adressées  et  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  plutôt  l'expression  d'un  doute  qu'une  dénégation 
absolue,  ne  diminuent  en  rien  à  nos  yeux  la  valeur  de  ce 
travail  remarquable.  Si  son  savant  auteur  se  décidait  à  le 
compléter  en  publiant  de  nouveaux  textes  qui  nous  don- 
nassent des  spécimens  plus  nombreux  de  la  langue  turque 
dans  cette  partie  de  l'Asie  centrale  si  rapprochée  de  son  ber 
ceau,  il  rendrait  un  véritable  service,  non-seulement  aux 
études  orientales  en  particulier,  mais  encore  aux  études  de 
philologie  comparée  en  général. 

E.  Pavet  de  Courteille. 
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1ms  f*  ttcAk  vasM  «r  BmaÂ  «•-•/«  1— «■  «r  £«*  ^  ^^  -'k  • 
■rtn—l  I'  «nliih  H— ilMi— .  miDm .  —4  immiImOmii  *1- 

■HT.  bH  AlMift'a  na4«r  anil  yrufaitr  «C  Anhir  « 

<f  St.  Jofc»  »  CaB»y  in  tiw  U^wtrwty  of  ri«tri<|i  ■  a 

Uc  mt.  Vol.  II.  TrantUtioa.  rjunkhdg»,  Pwit<nit;  pm*.  i$7tf- 
•  877.  Gr.  in-9*.  rr.ri  ri  iiti-SS^  pafi**.  Fwi».  E.  Lwvat. 


n  da  M  GrMMHW*  ambe;  dapm.  it  a  fÊÊiAé 

««MIS  «•!«■« :  im  VittàoÊÊmm  fmnmm^m^biê*, 

oa  poHHa  aB|(iaiaaa«  ■■■■■Ba  sa  lai^av  av  oa  penaM  • 

■s,  la  taaia  al  ■  IraMMfioo  cm mméb oa  BanÉ  ao^iB 

^a»  ja  HfMèa  aujnaMTbat  à  m»  ladaara.  La  troMite 

da  ca  danùar  oamgv.  qm  aal  aaoa  fiiMa,  cealiMidra  laa 

■OMSt  î  anMMlvai  mm  appantMS  pow  oooMcivr  a  1  tv uvia  an* 

tîiflv  B^A  A^^a  nl^a  ^aoiv^^^îaL 

B<>liA  td-éUt  EaWir.  oûmlra  «hi  pme*  ^ymibite  Al-lla- 
uk  af^alth  ( un*  nèdeda  noire  ère),  tint  panm0afl< 
^■oTMMQB  m|^deiBnaoiln||[Séf .  noa  oioâMparlai 
4|«*il  accMart  à  la  ooor  da  solteD.  mm  maitrc.  que  par  ae* 
rttm  qaablé»  de  l'etprit  a(  da  cœur.  Le  Cunem  biographe 
ItM  KImBîUo  eut  ravaaiaga  de  rapprocher,  et  il  rédigea  de 
•m  nwmà  la  aolioe  qv'il  fa^  ooMacre.  0  fiÔMÎt  le  pla»  gnad 
caa  da  «ai  ilkMlra  panoMM^.  al  laa  élagaa  qa'il  Wm  adiOMa 
De  MMl naiieMMMlenféréa. Bahè ad-dfai aHMi paialda mu 

dMH  k  oMOvaiM  lartMM.  il  raHa  alladié  à  Malik  ar^Élill .  «I. 
k  caplirilé  dt  eaW<i  à  Kenà.  il  M  idoM  ohadiié- 
à  aalrar  au  aarviee  da  Id«I  autre  MM»eiiio.  PIm  tard, 
la  Mirt  dM  anaa*  c«l  daMé  à  llalik  af^Alih  la  li«M 
dr^gypH.ka«lta>XinBipMiii  la  il»>iaifl  da  Bahè  <d. 
dhiaak. 
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pouvoir  avec  tant  de  discrétion  et  d'habileté,  qu'il  réussit, 
chose  presque  inouïe  jusqu'alors  en  pays  musulman ,  à  conser- 
ver, sa  vie  durant,  son  ascendant  sur  l'esprit  du  sultan. 

Behâ  charmait  ses  loisirs  en  cultivant  la  poésie.  Déjà  fort 
appréciées  de  son  temps,  ses  œuvres  sont  aujourd'hui  le  vade- 
meciim  de  tout  étudiant  égyptien.  Elles  méritaient  à  tous  les 
points  de  vue  d'être  connues  des  Européens.  Bien  que  nourri 
de  souvenirs  classiques  et  versé  dans  la  rhétorique  si  rafiinée 
des  Orientaux ,  Behâ  ne  sacrifie  que  très-rarement  au  mauvais 
goût  de  ses  devanciers.  Il  s'abandonne  plus  volontiers  à  son 
inspiration  :  aussi  est-il  comparable  à  un  poëte  européen  plu- 
tôt qu'à  aucun  de  ses  compatriotes.  N'est-ce  pas  un  sentiment 
tout  moderne,  tout  occidental  de  la  nature,  qui  lui  a  dicté 
la  charmante  petite  pièce  que  voici  ? 

Qu'il  est  beau  mon  jardin ,  où  tout  est  si  bien  disposé  ! 

Et  combien  je  regrette  le  temps  que  j'y  ai  passé  :  ma  vie  y  était 
si  verdoyante  ! 

Tout  me  plaît  en  lui  :  son  atmosphère  tranquille,  ses  gouttes  de 
rosée. 

Souvent,  j'y  suis  venu  de  grand  matin;  mais  déjà  les  nuages  bril- 
lants m'avaient  devancé  ; 

La  rosée  sur  les  feuilles  semblait  un  collier  de  perles  sur  la  gorge 
d'une  beauté; 

Ses  fleurs  épanouies  répandaient  de  tous  côtés  leurs  senteurs; 

Ses  fruits  avaient  les  tons  fauves  de  la  queue  du  renard. 

Et  au  coucher  du  soleil,  on  eût  dit  que  de  l'or  fondu  en  recou- 
vrait les  feuilles. 

Que  de  fois,  sur  le  i\il  qui  le  traverse,  j'ai  guidé  la  barque  où  se 
trouvait  ma  bien-aimée! 


Le  recueil  de  Belià  ed-dîn  abonde  en  idylles  de  cette  fraî- 
cheur. Mais  la  verve  du  poëte  ne  s'exerce  pas  seulement  sur 
des  sujets  champêtres.  Behâ  est,  par-dessus  tout,  le  chantre 
de  l'à-propos.  Une  jolie  fdle  entrevue,  une  lettre  d'ami,  une 
invitation,  un  présent,  un  souvenir  déjeunasse,  tout  est  pour 
lui  matière  à  impromptus.  11  manie  également  bien  la  louange 
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M  k  Miiri.  d^MÏ  ck  jfkm  iiwfciai  ^nt  1*  ^  _ 
vmumf  iO(|iMllt .  4oal  J  vtlffMi  C0t  ^viliiMi  vers 

A»  map»  tmeun  mùnmiiAenê  te>  T«  fat 


LÀ  «■la  «oalenr  db  JcaniaMe  j»'é  le  rail«.  rart  Ir  lani  <|«i  tr  u 
Va,  je  ••Ufi  iMM  ik  laci  «■•«r  t  «o  mm  liv«  fK*  Aafèl  mm  k» 

^.  .  ^  »iM  paMCr.  andofn<éc  <k  Km  ««ik  t  c«  b'cM  là  44^  .^  — iw 
k  r«iinf«i 

Tai  èmÊtmii  ce  «p'il  j  avak  mo*  ce  «etie.  Oc»  m  duM  «a  tac . 


Oa  voil  par  «ta  apécMMoa  casibkn  M.  Mner  a  «  k  BMia 
Iwiiun  an  rhoiaiinût  k  ^iaéi  d>  Balié  «dUik.  mmmw. 

lÉPÉI  «k  ccMe  p«bli«arinn  ■  W  pM  Maki—il  JiMÉwirt.  âaa 

Hoa  paa  ^oa  Faalnr  feclwwha  ka  «ip«nk«a  ÎMdtea  al 
anoraale.  co— elaMtJantwa.a—taraMaà  k  iMkaÎMadaa 
poêka  ankkknnqiMi,  mak  bkn  nfa^  parca  <io*3  Mnpkw 
«aa  acropok  k  kii|[^  de  »im  lâipa  et  de  m  cootrée.  II  j 
a  daac  baaacMip  4m  onte  «kaa  ee  émàt,  haiiiiMp  dJÊm- 

■t  paa  l'eiplication.  M.  Pabnar  nooa  k  promet  dam 


ÎM  ktle  flrt  lrè»«Mgiié.  el  pabBé  av«e  «a  gnmà  k&a.  Il 
rcpoae  m  l'éditâon  da  Kaire .  corngée  &  Taide  de  de««  ma» 
nm»cnU  de  k  Bodkiauie.  J'ava»  aignak  à  M.  Pakier  Tena- 
lenee  d*aa  bas  miMKnl  de  ce  iluAi  dUtt  k  biUiollièiiae 
de  k  SociHé  aaklique.  malbearemenienl  trop  tard  poer  «piH 
pàl  ratiliMr.  mm  leile  élaal  àijk  akf»  catâérananl  oonpoaé. 
Oe  oHMitcnt  préMBle  dea  vanaalea  (qnee  «Tèliv  ftkvée^: 
je  ki  a^gnakrai  dam  an  pnxlMll*1aMIIË*V^'flltiirk  ftil 
préeédar  k  letla  d'une  èkganla  fiifin.  ttèi%àt  êam  k 
pkt  pur  arabe.  H  où  il  a  pn  dèpkter  m  prufende  coamk» 
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sance  de  cet  idiome.  Il  a  aussi  reproduit  la  notice  biogra- 
phique de  Behà  ed-dîn ,  due  à  ibn  Khallikân. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  traduction.  On  lui  reprochera 
peut-être,  par  endroits,  une  trop  grande  liberté  :  c'était  une 
conséquence  inévitable  de  la  forme  adoptée  par  M.  Palmer. 
Le  savant  traducteur  a  jugé  que  le  public  anglais  goûterait 
davantage  une  traduction  en  vers.  Tout  inconvénient  dispa- 
raîtra, si  M.  Palmer  prend  soin  de  donner,  dans  les  notes 
du  troisième  volume,  le  sens  littéral  des  passages  difficiles 
ainsi  que  de  ceux  qu'il  a  cru  devoir  paraphraser. 

j'appelle,  en  terminant,  l'attention  sur  le  morceau  traduit 
p.  79,  dans  lequel  M.  Palmer  a  réussi  à  imiter  le  mètre  de 
l'original.  M.  Palmer  a  passé  plusieurs  années  parmi  les  bé- 
douins du  Sinaï,  et  il  en  a  rapporté  la  véritable  déclamation 
des  mètres  arabes.  Aussi  est-il  précieux  pour  moi  de  cons- 
tater que  la  pièce  de  lawîl  anglais  composée  par  lui  se 
scande  précisément  comme  l'indique  ma  notation  du  lawîl 
arabe,  les  accents  d'intensité  reposant  sur  toutes  les  syllabes 
où  je  marque  un  temps  fort.  Voici,  comme  échantillon,  le 
premier  hémistiche  de  M.  Palmer  : 

May  God  pardon  thée  this  sîn ,  oh  !  whére  is  tliy  love  I  prây. 

On  voit  que  cette  accentuation  correspond  de  point  en 
point  à  celle  de  l'arabe ,  dans  mon  système  : 

Il  II  II  I,.  I 

Fa'oiilon  Mafa'îlon  Fa'oulon  Mafa  ilon. 

.l'ai  réussi  à  imiter  en  français  les  divers  mètres  arabes, 
et  je  compte  publier  bientôt  des  spécimens  en  même  temps 
que  des  additions  à  ma  Métrique  portant  sur  la  manière  de 
scander  certains  pieds  finals.  Voici  comment  on  peut  rendre 
le  tawîl  (les  lettres  italiques  marquent  les  endroits  où  il  faut 
appuyer)  : 

Coteauj: !  fioi's  !  et  vous,  lacs  hleasl  et  vous,  près!  et  toi,  \aUon! 

Stan.  Guïard. 


T*«I.K  OKS  lUTlteS*.  t37 

TABLE  DES  MATI^:KES 

OOWTUll  I  '  I  «N''  I  r   ToMr   it     vm*  «ritiff 


■wrfii  4a  Tnilé  im  Oiiiili.  ÙÉiÊaik  la 
«alir  4»  Tmnm.  ta  Wariwi  mt  h»  astaM»  {im  mmÊm). 
(M.  Baaam  as  llniua»  ). S 

(M.  C  aa  iUauts. 97 

»,  aa  Raéaa  «U  kfiai  tares.  (M.  Bn4s  )  IIS 

Urifcctiiia  Hiaatrart.(M.I>rna.)  161 

(M.  Fa.  LoRMWurr.} S35 

aa2«i^iMMa(ILCBcHAMja.) SW 

Oa  irmI  Miba  4as  aiMMM  aa  taaps  da  JSaladw.  (M.  Sri». 

Cataaauy. SS4 

Witesa^hPiliniii  (ILOmu—^Gé— aa.). 4M 

Rabca  4a  riiirnfliia  fc'ljyii  tromét  à  b  Mmbb  Carrét.  piA* 

#Alf».  (HCmmmbm.)  m» 


NOUVELLES  BT  Mhl.\N<.KS. 


4aliiéBBea4a  ifl jaBvitr  1877  ...     fft 

VAsr  «aa  ifchfi    iM.  Ma». 


Gvfâaa.) 
ywaèi  iwÉwrf  4b  h  ta—  4a  f  bnim  lê—  15& 


538  AVRIL-MAI-JUIN  1877. 

Procès-verbal  de  la  séance  du  9  mars  1877 258 

Manuel  de  l'arabisant.  (B.  M,)  —  Tûrkisch-Arabisch-Persis- 
ches  Handwôrterbuch.  (M.  Pavet  de  Cocrteii.le.)  —  Chrétiens 
et  musulmans.  (B.  M.) 

Procès-verbal  de  la  séance  du  i3  avril  1877 504 

Procès-verbal  de  la  séance  du  1 2  mai  1877 >  .    506 

La  version  pehlvie  du  fargard  I  du  Vendidad.  (M.  C.  de  Har- 
LEz. )  —  Bouraha,  histoire  malgache.  (^L  Marre  de  Marin.)  — 
A  Sketch  of  the  turki  language  as  spoken  in  eastern  Turkistan 
(Kashgar  and  Yarkand)  together  vvith  a  collection  of  extracts. 
(M.  Pavet  de  Courteille.)  —  The  poetical  works  of  Behâ  ed- 
Dîn  Zoheir  of  Egypt.  (M.  Stan.  Guyard.) 


FIN  DE  LA  TABLE. 


Le  Gérant  : 
Barbieb  de  Meynard. 


JOL!R\U.    VSIVTIOIK 


SEPTIÈME   SÉRIE 
TOME  X 


.101  nWL   \SI\TIOl  K 


RECLKIL    l»K    MKMOIKES 

i>l.\  li.  \i  1  -    ,    1      1  i«.r..S 

RSLATIFS  A  L'IilsK  •![;»..    \  I  \  i  lia  "      i  lili. .  A(\  I  \N(>1  C^ 
ETALA  UTTkRMl  f.l.  I»h>  1  MM»  >  («lilKM  AL\ 


»■.  9*n»mKmf,  u  ■■■■■■■■■..  ••«•t.  »«tAiMts.  ma. 

»««CA«I.   SABCta    M   TAMff.    BAlirf,   «VVtBT. 

•«■us.  ua*a.  MMMacrri.  «.  «««ut.  m  «itsa.  ctc 

ET  PUBLIÉ  PAR  LA  SOCIÉTF    \<ilATIQLE 


SEPTlt.Vlt    sl.i;!F 
TOME   \ 


IVVHIS 

iMMmi  rt»  «rTo«i«»no«  tnt  m.  u  etkOK  ou  «:&»ri 

A  L'IMPRIMERIE  NATIONALE 


JOIHNAI.  ASIATIQIE. 

JLILLKT  1877. 

PnOCÈS-VERBAL 

DE  U  StANCE  GÉNÉRALE  DU  30  JUIN  IS77 


La  tèanoecit  ouverte  è  une  heure,  par  M.  Adolphe 
K^gnier,  viee-préaklent 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
'  '-:    '  i  rédaction  en  est  adoptée. 

6ont  reçus  membres  de  b  Société  : 

MM.  Edward Rehatsek.  M.  C.  E.  Bombay,  pré- 
senté par  MM.  Carrez  et  Burgess. 

(■ArmcaïAS,  élève  da  l'Ecole  spéctaW  des 
langues  ohentaies  vivantes,  préaenlé 
par  MM.  Dulaun«*r  et  Barbier  de  Mey> 
nanl. 

\'oLLO}«  et  RiCREiiT.  conseillers  h  la  Cour 
ci' \l2«r  s  par  MM.  Barbier  de 

.Mevnaiti  ■  i  M.i»  IiupI 

De  Latoir.  intorprî*te  itmii.Mi-  .•  iArba. 
pti-N   MpT.  prév»nté  par  Ir*  munies. 


0  JUILLET  1877. 

M.  Petrus  PiATON,  ko,  rue  du  Plat,  à  Lyon.^ 
présenté  par  MM.  Garcin  de  Tassy  et 
Gaspard  Bellin. 

Il  est  donné  lecture  d'une  allocution  que  M.  le 
président  aurait  prononcée,  si  son  état  de  santé  ne 
l'avait  empêché  d'assister  à  ia  séance.  Dans  ce  dis- 
cours ,  M.  Garcin  de  Tassy  retrace  l'historique  de  la 
Société  depuis  son  origine ,  cite  ses  principaux  colla- 
borateurs et  signale  les  semces  qu'elle  a  rendus  à  la 
science  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 

M.  Pavet  de  Courteille  présente  le  rapport  de  ia 
Commission  des  censeurs  sur  les  comptes  de  l'exer- 
cice 1876.  L'Assemblée  adopte  les  conclusions  de  ce 
rapport  et  vote  des  remercîments  aux  membres  de  la 
commission  des  fonds. 

M.  le  secrétaire  donne  lecture  du  rapport  annuel. 

Avant  de  lever  la  séance ,  M .  le  vice-président  dit 
quelques  mots  de  la  question  du  local,  et  de  la  con- 
venance qu'il  y  aurait  à  attendre  encore  quelque  temps 
avant  de  prendre  une  résolution.  M.  Adolphe  Régnier 
estime  que  si ,  après  les  vacances ,  les  espérances  don- 
nées par  l'Administration  ne  se  sont  pas  réalisées ,  il 
n'y  aura  plus  à  hésiter;  il  y  aura  lieu  alors  de  prendre 
une  résolution  définitive  qui  affranchira  la  Société  du 
provisoire  dont  elle  se  plaint  ajuste  titre  depuis  trois 
années. 

11  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin,  qui 
donne  les  résultats  suivants  : 
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RAPPORT 


LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ   ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1870-1877, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE    3o  JUIN   1877, 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs, 

Que  notre  vénérable  président,  dont  vous  venez 
d'écouter  les  paroles  avec  le  respect  qu'elles  méri- 
tent, a  raison  de  croire  qu'il  est  bon  pour  des  socié- 
tés comme  la  nôtre  de  se  rappeler  leur  histoire  et  de 
se  reporter  avec  une  sorte  de  piété  aux  jours  de 
leur  fondation!  Une  conséquence  trop  ordinaire  du 
rapide  progrès  de  la  science  est  de  rendre  ingrat 
pour  les  initiateurs  qui  eurent  tout  à  créer  et  qui, 
au  prix  de  leurs  efforts ,  souvent  de.  leurs  erreurs , 
ont  rendu  la  voie  facile  à  ceux  qui  sont  venus  après 
eux.  Certes,  nous  repoussons  de  toutes  nos  forces 
cet  esprit  funeste  à  la  science  qui  impose  aux  idées 
nouvelles  un  stage  trop  prolongé;  mais  nous  regar- 
dons comme  tout  aussi  fâcheuse  l'étourderic  dédai- 
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gBOMae  «lu  p«M«.  qui  Viniagin**  inventer  |k>iii-  M>n 
compta  toute»  les  arieiires  ri.  tous  les  arts  **l  cpii  cruH 
avoir  «iéoouvert  toutes  Iri  iilees  quelle  a  revt^tues 
d'une  fonnule  souvent  pe<laiite9que.  L'immense  pro- 
•  >n  litléraire  qui  caracteri»e    notre    temps  ne 
.,!..-  1..  1.......^  .1..  i;. ..  i-H  anciens;  des  services 

«i    I      M  .        >  ont  vin;;t  uns  de  date. 

sont  souvent  oublies,  méconnus. 

Nous  sommes  d'autant  plus  à  l'aiM*  pour  fiiire  cette 

obsenntioa  que  c'est  une  --^•-  r  lami  de> 

bonnes  et  belles  choses  d<  >  ,>iiisenphis 
florissant  de  nos  études,  le  sèle ,  l'activité,  la  solidité . 
la  vigueur .  la  bonne  méthode  '  |irunease  ind>ur 
>  -  —Heures  doctrines  phiiui<  >^iijues  et  critique» 
I  des  recherches  où  b  seule  récompense  est 
i.  ^.  I  \  K  •>  qu'un  a  rendu  à  la  vérité.  JMnais  certaine- 
ment je  n'ai  eu  à  mentionner  au  compte  d'une  seule 
année  autant  de  travaux  considéfables.  11  n'est 
presque  pas  de  branche  où  une  jeane  génération  ne 
M^it  prête  è  rempbcer  celle  qui  approche  de  la  fin 
<le  sa  tiche.  De  regrettables  lacunes  sont  comhlécs; 
U-  pltr^  ■:—'}  -  ^    ■:-  -:■■  -■>  -— études 

•  l'j>'  est  ré- 

pare autant  qu'il  peut  l'être.  Un  esprit  sctentifique 
H  phikMopbiqtte.  au  vrai  sens  du  mot,  péntor 
toutes  nos  recherehes  et  y  répand  la  vie.  Le  plus  bel 
avenir  se  laJMe  eotrevoir.  Nous  ne  demûduoos 
qu'une  seide  chose  à  ceux  qui  viendront  aptes  nous 
H  feront  mieux  que  nous,  c'est  de  se  souvenir  qu'il 
■^  ■"•  ' '' •'■    ■  n"  pas  déserter  '-       -nredé- 
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sintéressée,  au  milieu  de  circonstances  souvent  défa- 
vorables ,  et  quand  de  fortes  épreuves  n'avaient  pas 
encore  tourné  l'esprit  du  pays  vers  les  austères  dis- 
ciplines. Nous  avons  été  des  travailleurs  isolés  ;  nos 
successeurs,  espérons-le,  seront  une  armée;  puis- 
sent-ils ne  pas  se  trouver  en  présence  de  difficultés 
d'un  autre  genre ,  ou  du  moins  savoir  y  opposer  le 
courage  qui  fait  persister  à  tout  prix  dans  l'œuvre 
qu'on  a  embrassée  î 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  administrations  et 
aux  assemblées  qui  se  sont  succédé  depuis  des 
années.  Sauf  sur  un  point,  et  ce  point  malheureuse- 
ment vous  touche.  Messieurs,  un  esprit  large  et  libé- 
ral a  présidé  aux  commissions  diverses  qui  règlent 
l'emploi  de  la  partie  de  la  fortune  publique  consa- 
crée aux  choses  dé  l'esprit.  On  n'a  reculé  devant 
aucune  demande  légitime;  on  a  bien  compris  que 
les  parties  les  plus  ardues  de  la  culture  intellectuelle, 
celles  qui  semblent  n'avoir  aucun  lien  avec  la  pra- 
tique de  la  vie,  sont  souvent  les  plus  nécessaires;  une 
foule  de  facilités  inconnues  autrefois  ont  été  offertes 
à  la  jeunesse  studieuse.  Espérons  que  l'avenir  ne 
démentira  pas  tant  d'espérances.  Une  chose  dont 
je  suis  sûr,  c'est  que  votre  ardeur,  qui  ne  tenait  pas 
aux  récompenses  ni  aux  libéralités  de  l'Etat,  ne 
subira  jamais  de  ralentissement. 

Un  véritable  regret  pour  ceux  à  qui  vous  avez 
bien  voulu ,  depuis  quelques  années ,  confier  vos  inté- 
rêts ,  est  de  n'avoir  pu  réussir  dans  l'entreprise  qu'ils 
avaient  formée  de  procurer  à  la  Société  un  local 
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ù  p»r  I'IUmI.  Aprèt»  «voir  vu  iio»«nii».  \r»  l.m- 
Im  plus  ^tair^  dr  m»  etodci.  impuifiMi  à 
arcocnpUr  cri  artr  de  jiutice.  noiw  pcpion»  à  p««i 
près  courage,  rt  nous  n'oscrtNis  plus  déiormatf  t\e- 

iiander  à  cpux  «rentre  vom  «foi  vewient  sortir  du 
provitoirp .  d'attefidre  enror**.  \  «>uiHes  nous  pardoo- 
nrr.  MrsBKtirs.  rH  èeh^c .  qui  nous  est  fort  sefi«tMo 
b  justice  veut  que  nous  vous  priions  de  consri  > 
M.  Jvles  Siinon  et  à  M.  l>on  Say .  qui  à  I  origine 
«ccwwHii'ftit  nosvcewn  et  qui  n«*  »  ' 
•v»«  fî;*«rèces.  toute  la  reconnai.vv.»;.. 

1   .  ...   Il  avait  ete  pour  nous  i'an  demiri 
f|ue.  par  oompeaMlîon ,  le»  moi^  qui  vienneni  de 

(lier  devaient  lenihler  presqn 
^....ics.  Cest  «ne  perte  bien  -»• 
queceUe  de  M.  Beltn.  ronsul 

MS&ade  de  France  à  ('.  \.  Belin  i\  \ 

■nait  a  octie   éoole  m   ulik 
levant  qui  aHoeient   I  étude  «i.  . 

At%  aux  soins  de  leur  fn-of'eviion.  Il  *•' 
resMirt  attentif  aux  (i 

!♦•  la  littérature  •»•• 
lie  vous  tenir  "•• 
<ie  nonwwu  . 

dX)riettt.  tout  ce  qui  tnuclie  aux  v 

rebtiom    '  Tort*',   a 

»-*»iîn  hist.*...  ,... .  qu'il  ?j«Tn 

iirsi  CMi  tis-je.  lui  était 

irès-lamilier.  Il  n  ii  dVrrin-  il«-> 

livr»'»    S.I  m    ."  (fiMod   il   p<»m.ut 
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se  rendre  témoignage  de  savoir  exactement  et  d'ori- 
ginal tout  ce  qu'il  se  permettait  de  porter  à  la  con- 
naissance du  public. 

M.  Richebé,  professeur  d'arabe  à  Alger,  a  été  en- 
levé bien  jeune  à  ses  études,  où  il  excellait,  à  ses 
amis,  qui  étaient  charmés  de  son  esprit,  de  sa  faci- 
lité ,  de  son  intelligence  ouverte ,  de  son  goût  délicat. 

M.  Costa,  de  Constantine,  sera  regretté  de  tous 
ceux  qu'intéresse  l'épigraphie  sémitique.  Il  avait  fait 
des  fouilles  suivies  dans  l'emplacement  antique 
appelé  Koudiat  Ati,  et  en  avait  tiré  une  centaine  de 
textes  puniques,  dont  plusieurs  paraissent  très-im- 
portants. Espérons  que  les  fruits  de  son  activité  ne 
seront  pas  perdus  pour  la  science,  et  viendront 
enrichir  quelqu'une  de  nos  collections. 

Nous  débutons  toujours,  et  non  sans  cause,  par 
ces  passionnantes  recherches  de  philologie  compa- 
rée qui  sont,  quand  on  ne  les  fausse  pas  en  exagé- 
rant leurs  applications,  la  vraie  lumière  de  la  science 
nouvelle  de  l'histoire  comme  notre  siècle  la  com- 
prend. 

Un  chef-d'œuvre  de  critique  et  de  jugement  en  ce 
genre  est  la  lecture  faite  à  l'Institut  ^  par  M.  Bréal  sur 
les  limites  et  la  méthode  de  cette  belle  étude.  Des 
esprits  intempérants  ont  abusé  de  l'hypothèse  ;  ils 
ont  poursuivi  l'impossible  en  prétendant  retracer 
la  langue  mère  indo-européenne,  c'est-à-dire  cette 

'  Journal  des  Savants,  octobre  1876. 
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«lootMint  UiUileiMMarit.  leimd.  le  grée,  le 
lalJB, le  eelliqiM*,  togwuwBiy,  l«ffaive,  langue i|iii 
ne  noot  a  été  oonterrée  par  aooao  Awuwwit  et 
ffu'oo  ne  peut  eulie^oii  que  par  induetioii.  Qu'une 
llr  langue  ait  exista,  rêia  <*st  cartain;  suppotoat 
que  le  latin  fût  perdu  rt  hon  de  notre  boriaoo  hà^ 
torique,  rertainement  la  comparaison  du  fîraorais. 
de  rilalieii .  de  l'espagnol  et  des  autres  langues  ro- 
maMS  suffirait  pour  en  faire  oondure  fentlenea. 
Cette  fomparaieon  suffirait-elle  pour  permettre  de 
le  latin?  Une  telle  reconstitution  aarai^ 
dVitilitê?On  en  peat  douter.  M.  Bréd 
montre  arec  une  rare  justesse  Wa  erreun  ou  les  fri- 
volités dans  lesqysHas  Toubli  de  ce  principe  a  en- 
'rainé  des  espr*'*<  ««Tices  dailleur».  La  philolo^e 
emparée  a  iit  dans  la  science  modome  des 

»— éaalustorlques  de  la  plus  haute  importance.  En 
•acharnant  è  anaiyaer  sans  fin  oe  qu'elle  a  d^  bien 
«■Ifté.  elle  s'eyosetait  à  dévorer,  conme  facide 
«imployé  à  trop  forte  doae,  Tobjet  qu'elle  a  mis  au 
tir  et  en  quelque  aorte  créé.  Il  serait  temps  peut- 
•  ti'-  ({••  sortir  de  l'enoeinte  de  la  famille  indo-eunv. 
|H  «  tiiM     itiéme  des  langoas  sémitiques,  et  d'appli- 
qu>  i    •  «iaotraafrmillesb  himmeuse  métfaoda  des 
•pp.  dm  Max  Midler.  desSchleicher.  U  pfailokigia 
ost  après  tout  qu'un  auxiliaire  de  fhistmra;  eÎHe 
uuna  fiût  voir  des  époques  qu'aucwi  i^vmmiBrt  ne 
saurait  atteindre.  Toutes  les  autres  applications, 
surtout  les  applications  pratiques,  qu'on  en  voudra 
frira,  présenteront  plus  d'un  danger. 
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M.  James  Darmesteter  et  M.  Bergaigne  '  appli- 
quent chez  nous  avec  discernement  cette  délicate 
méthode.  M.  Bergaigne  continue  ia  pubhcation  de 
son  travail  sur  ia  construction  grammaticale  ^,  plein 
de  vues  extrêmement  ingénieuses.  M.  Hovelacque  ^ 
améliore  chaque  jour  l'utile  travail  où  il  a  essayé  de 
grouper  les  résultats  les  mieux  acquis  d'une  science 
que  tout  esprit  philosophique  doit  désirer  connaître 
au  moins  dans  ses  lignes  générales. 

Enfin  M.  Bergaigne  nous  a  donné  un  spécimen 
de  ces  études  sur  les  Védas ,  que  tous  les  amis  de  la 
science  attendaient  depuis  des  années,  sans  oser 
presque  en  appeler  hâtivement  la  publication ,  tant 
est  louable ,  en  pareils  cas ,  la  réserve  et  la  longue  pa- 
tience. C'est  un  extrait  important  de  ces  études  que 
M.  Bergaigne  a  présenté  comme  thèse  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris ,  sous  le  titre  de  Les  dieux  souve- 
rains de  la  religion  védique^.  Ce  titre ,  pour  être  bien 
compris,  aurait  besoin  d'assez  longues  explications. 
Il  s'agit  de:^  dieux  qui,  comme  Varouna,  comme  Mi- 
tra, comme  les  Adityas,  ont  un  caractère  moraL  Le 
travail  de  M.  Bergaigne  peut  être  considéré  comme 
un  répertoire  des  idées  védiques  sur  le  monde  phy- 
sique et  moral.  Une  encyclopédie  védique  de  ce 
genre  rendra  les  plus  grands  services  et  permettra 
sans  doute  de  compléter  le  jugement  qu'on  avait 

*  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  [Yievreg).  Tome  III,  fasc.  2. 
^  Ibid.  fascic.  2  et  3. 

^  La  linguistique.  2*  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  ReinwaW, 
xiv-435  pages in-12. 

*  Paris,  Vieweg,  xiv-a^d  pages. 


RAPPOKT    \MNUKL. 
poffé  ior  OM  hviniK's.  dont  on  avait  jtuqiiu  pm- 
]H»nt  fuit  i"'         î  mrnt  rrasortir  le  caraetèrr  mitu- 

niliste.  L il<*  M.  Ucrgaigne  fur  le  mcnftr^. 

imagé  comme  une  «érie  «Tadet  parailèiaa  à  t»  qui 

patae  au  ciel .  fout  pénétrer  profondément  dam 

't  if  es  du  ctihe  ar)-en.  Que  Ton  cemptre 

d.i  aaci'iUce  hébreu.  s\  évidente  <lana  le 

P  :<ie,  on  terra  la  différence.  Sam  les  avoir 

M.  Bergaigne  a  rencontré  ici  plusieurs  des 

-  du  liaron  d'F.ckst*'in .  inain- 

i.  -ji  ...ji,.;v^>.  1^  travail  de  M.  iiorgai|]^ue  r»*- 

sur  une  connamanee  parfiiite  du   ni^-vcda. 

\        l>ouvons  dire,  dè«  A  présent,  cpie  les  idées  de 

lautrur.  r\posé«'s  ."■  un  p«*u  diflicile  A 

ttiivre.  sont  d'une  ;......^..    ....^...aiité.  Pour  {larler 

plus  en  d<tail  de  ce  livre,  nous  attendroas  qu'il  soit 
venu  accessible  ati  public,  ce  qui  n'aura  lieu  qu»* 
{iiand  l'ouvragï»   sera  imprimé   en  enlier.  M.  Ber- 
gaigne. amené  jïar  les  nécessités  d'une  le^(»n  douver- 
lure  à  expoMT  ws  idées  générales  sur  b   littérature 
sanscrite,  l'a  fait  également  avec  tact  et   mesm 
Ceu\  qui  Cliéiy,  animés  <l 

ment   )itf<  .  iterchaient   en  sai.>.... 

ceau\  .1   •    n.|>.inT  aui  belles  pages  des  lit' 
gr*^ue.  btine.  italienne,  etc.,  seraient  ét< 
f^  '  ^      >  d'eugértr  la  valeur  ' 
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préoccupé  de  la  tenir  à  sa  place.  L'école  scientiliquc: 
trouve  cette  réserve  justifiée.  Le  jour  où  la  langue 
sanscrite ,  envisagée  ^n  elle-même ,  et  les  Védas  sont 
apparus  comme  deux  phénomènes  historiques  hors 
de  hgne,  on  a  cessé  d'avoir  les  yeux  d'un  William 
Jones  ou  d'un  Schlegel  pour  les  produits,  relati- 
vement modernes,  d'une  littérature  curieuse  sans 
doute,  mais,  au  point  de  vue  du  goût,  de  second 
ordre  entre  les  grandes  littératures  de  l'humanité.  Sup- 
posons que  les  écritures  hébraïques  eussent  d'abord 
été  connues  par  le  fatras  rabbinique  du  moyen  âge 
et  qu'on  ne  fût  arrivé  que  péniblement  à  détacher 
de  ce  vaste  ensemble  la  Bible,  avec  sa  colossale  su- 
périorité ,  il  est  évident  que ,  après  cette  distinction 
faite,  on  n'aurait  plus  eu  la  même  ardeur  pour  la 
masse  de  pap'iers,  intéressante  encore,  au  milieu  de 
laquelle  la  perle  primitive  aurait  été  trouvée. 

M.  Paul  Regnaud  rivalise  avec  M.  Bergaigne  en 
zèie  studieux.  C'est  vers  la  philosophie  hindoue  que 
semble  se  porter  cet  esprit  curieux,  actif,  amant  de 
toute  vérité.  Est-il,  en  effet,  un  phénomène  histo- 
rique plus  digne  d'être  étudié  que  cet  essai  de  spé- 
culation entièrement  originale ,  naissant  dans  flnde 
3ur  le  tronc  même  de  la  religion,  longtemps  avant 
que  le  génie  de  la  Grèce  fût  arrivé  à  se  connaître. 
Dans  son  essai  sur  les  Lpanishads  \  M .  Regnaud  n'a 

'  Matériaux  pour  servir  à  l'Insloire  de  la  philosophie  de  l'Inde.  Exposé 
chronolo(]i(]ue  et  systématique ,  d'après  les  textes,  de  la  doctrine  des  prin- 
pales  upanishads  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études.  28'  fasc). 
Vieweg,  181  pages  in-S". 
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rfi«-M-fit-  iju'.'!   rti'.-  tiiile   à  cToi  ■»*•■-'»!    ifitrrilit 

iilml  d  i\'ani"i  le» 

its  tr<^nk]ii«s  de  sa  sovèrr  anai\^'     l>lll^  n>  u 

\\    y.       ...  . .  ,  '  '        ■  t  pi  !'•  <U' 

•ntinuer  rrs  -ù  le  comhl»  \>i\v  ••>t 

■  savoir  v  n'trnir  et  de  se  résigner  à  ignorer  pour 

que  l'avenir  sachr.  Dans  sa  nuu\(*ilr  traduction  du 

Cluiriot  de  lerrt  caitr  ',  M.  Regnaud  s'est  délassé,  et 

il  «Il  arait  |r  droit.  Fidèle  crt  correcte  h  la  fob,  cette 

lit  avec  un  véritable  charme.  On  avait 

P'uiciff  exagéré  d*abord  le   mrrilo  littéraire  des 

•trames  hindmis;  quant  à  l<'iir  ini.-n'i  histork^ue. 

•mme  p4>inturc  d'une  5o<  ^iiée  de  nous. 

Il   ne   saurait  le    sur&ire.  L'Inde   est    è    queltpies 

égards  si  étrange,  qu'on  e-'  '     '    voir  vivre,  se 

mouvoir  et  sourire  un  moiui    .,...  .. ..,  jtaraîf  d'abord 

(|iie  comme  un  r^ve  ou  une  abstraction. 

M.  Barth'  et  M.  Senart*  continuent  de  nous  te- 
nir au  nmr.Mil.  av«r  leur  rare  compétence,  du  beau 
mnuvi-nu-iit  (l<-s  «tudes  sanscrites  à  Tétranger. 
M.  Kartii«-i«  in\  Saint  llilaire  nous  a  donné  une  rx- 
le  analys«*  des  recherches  consciencieuses  de 
>:  tu-  rarchéologie  de  l'Inde^.  L'bis- 

*  lênm  fàdmi;.  utia  c«  aoAl  tè-j€. 


««il.  Il  «tnJ  1^7' 
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toii  e  du  bouddhisme  en  reçoit  des  lumières  considé- 
rables. Les  récits  de  Hiouen-Thsang  se  laissent  suivre 
pas  à  pas ,  et  il  y  a  plaisir  en  quelque  sorte  à  voir  la 
trace  matérielle  d'événements  qui  ont  été  réels  et 
qui  semblent,  par  d'autres  côtés,  se  perdre  dans  le 
mythe.  M.  Schœbel  ne  se  lasse  pas  d'apporter  c^  ces 
curieuses  études  une  collaboration  fragmentaire , 
mais  souvent  utile  ^ 

On  ne  peut  assez  louer  le  soin  religieux  avec  le- 
quel M™"  Grimblot  public  les  travaux  de  son  mari , 
si  tristement  interrompus  par  la  mort.  L'hésitation 
et  l'atermoiement,  qui  nuisirent  chez  notre  regretté 
confrère  à  tant  de  rares  qualités,  l'empêchèrent  de 
publier  les  textes  précieux  dont  il  avait  enrichi  la 
science.  Initiée  aux  études  de  son  mari ,  dont  elle  fut 
toujours  l'actif  collaborateur ,  M™"  Grimblot  a  publié, 
cette  année,  un  important  volume-,  contenant 
quelques-uns  des  morceaux  les  plus  importants  du 
Digha-Nikaya.  Le  texte  pâli  est  en  caractères  euro- 
péens; les  traductions  sont  de  Gogerly  (l'original  de 
ces  traductions  imprimées  à  Colombo  est  introu- 
vable), de  Burnouf,  de  Grimblot  lui-même.  Le 
texte  pâli  a  été  constitué  avec  un  soin  extrême. 
M™  Grimblot,  dès  son   séjour  à  Ceylan,  avait  mis 

'  Rapport  sur  les  progrès  des  études  hindoues  en  ces  dernières 
anné>is,  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  iiifcrnational  des  orienta- 
listes, i"  session  (Maisonneuvi'),  t.  II,  p.  oôS-S^o.  —  Ibid.  p.  SgG- 
4o4  ,  Essai  sur  la  doctrin  >  de  l'existeuc;  dans  ia  jihilosopliie  hindoue. 

'  Sept  sattas  pâlis,  tires  da  Dicjha-sSikâya,  traductions  diverses,  an- 
glaises et  françaises.  Paris ,  Imprimerie  nationale ,  .xii-35 1  pages  in-8°. 
i']rncst  Leroux. 


HAPPOHT  A^NUEt.  M 

lo«l«  tua  li^pftcBlkMi  à  «o  relever  l«i  pliM  mtnutiaiiM» 
wmriÊÊâm^  lUtn  à»  peut  loucÉnnt  que  le  récit  qu'elle 
nou»«  §ÊÊàémm  YMÎte  en  temple  it  DteibU,  prè*  ëe 
Plohiti  de  GeUee  *.  (Xi  m  croit  tremporté  eu  teBupe 
<let  perabolee  du  Bouddha,  au  jertiio  d'Anatha- 
piudika.  Grimblot  était  un  remarquable  v-  n 

admiraCiQQ  pour  le  houddhiume  s'ert  ex^* .  a 

qoakfMt  beUee  pi'S^**  ^  f<^  **^  ^*^  ■***'  ** 
elluBier  pour  aea  étudi't  cfties  la  pwiMiniw  dirtîwaiitfr 
qui  a'élait  unie  à  aon  sort  est  un  fait  dea  plus  hoBo- 
râbles  pour  sa  mémoire.  Infirme,  pandyaée.  élan- 
eeua  qui  la  ooonuisent  par  soo  oourage  et  sa 
'esprit.  M**  Grimblot  donne  le  belexemple 
d'une  âme  soutenue  par  l'amour  de  la  sdenee  dans 
des  conditions  qui  semblent  un  défi  à  la  nat^ro  ..t  bi 
premre  vivante  des  forces  de  l'esprit 

Si  le  curieux  jataka  193,  traduit  par  M.  F> 
avait  bi  moindre  chance  dp  représenter  la:»  \ 
raies  du  Bouddha,  il  faudrait  en  conduis  «i 
I  Wuuldha  avait  des  vueaparfois  trés-bomêes .  pu  1  > , 
à  o6lé  de  cette  esp^  de  fi^éaic  du  bien  qui  va 
i>affi)is  dans  le  bouddbinne  jusqu'à  l'inaanilé.  vr 
•itadui  n'est,  d'un  bout  à    l'autre,   qu'une  diatrilM* 
ontre  les  femmes,  qui  a  pu  dan»  l'Imb*  autic]u«' 
être  moins  injuste  que  dans  nos  climats,  et  qui 
pourtant,  même  dans  llnde.  a  toujoun  dû  être  exa- 

'  ^'*§m  ii-ui. 
'   •4fr^  mlmtttmtl  Jn  tnimmkt\> .  •    Il    , 
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gérée.  M.  Feer'  possède  l'ensemble  de  ces  études 
avec  une  sûreté  qui  donne  une  grande  autorité  à  ses 
jugements.  M.  Foucaux^,  M.  Senart^  ne  cessent  de 
contribuer  à  leur  progrès.  La  grammaire  pâlie  a  été, 
de  la  part  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  l'objet 
d'excellentes  observations  ^. 

M.  Fr.  Deloncle  a  publié,  sous  la  direction  de 
M.  Garcin  de  Tassy,  le  premier  fascicule  d'un  dic- 
tionnaire hindoustani-françaisetfrançais-hindoustani, 
qui  sera  suivi  d'un  vocabulaire  mythologique ,  histo- 
rique et  géograpliique  de  l'Inde^.  Le  rapport  annuel 
de  notre  vénéré  président ,  sur  le  mouvement  actuel 
des  études  et  des  idées  dans  l'Inde ,  continue  d'ofFrir 
le  même  intérêt  de  curiosité.  Je  ne  connais  pas  de 
lecture  mieux  faite  pour  donner  l'intuition  claire  de 
ce  qui  se  passe  dans  un  pays  asiatique,  resté  dans  ses 
vieilles  ornières ,  quand  la  liberté  européenne  lui  est 
octroyée^.  La  discussion  religieuse,  assujettie  par 
l'autorité  supérieure  aux  lois  d'une  mutuelle  tolé- 
rance, s'olTre  en  particulier  dans  l'Hindoustan  sous 
un  aspect  qu'elle  n'a  sûrement  jamais  présenté  jus- 
qu'ici en  Asie.  —  Quelques  essais  de  philologie  dra- 


^  Journal  asiatique,  novembre-décembre  187G. 

^  Revae  orientale  ci  américaine ,  nouveiiesérie,  t.  I,jaiiv.-mars  1877  ; 
Congrès  international  des  orientalistes  j  t.  II,  p.  409-4 2 3. 

^  Journal  asiatique ,  noxemhTe-déceinhvc  1876. 

*  Journal  des  Savants ,  février  et  mars  1877. 

^  Paris,  Vieweg,  1876,  in-i". 

''  Im  langue  et  la  littérature  liindoustanie  en  1876.  178  pages  in-8", 
Maisonneuve.  —  Congiès  international  des  oririttalistcs ,  i"  session, 
t.  II,  p.  350-353. 
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vidieane  m  AonI  produit»  et  méritent,  s'ib  te  omiti- 
iiuent  aeneuteiiMiit,  d'être  eneoun^*. 

L'ouvrage  de  M.  James  Dermerteter  qui  a  |Mmr 
litre  OrmtdelAhnmar  ' —  ori|ieit  H  kmr imtmré*, 
est  une  étude  sur  le»  |  ,  »  et  mit  le  dérelopp»- 
ment  du  dualisme  maidéen.  Nous  ne  craignons  pa» 
de  dire  que  c'est  un  des  plus  important!  tmvaux  qui 
aient  ^  ' 
de  L 
tous  la  I 
dons  et  t 


.1.1. 


%Sv*    \i\ 


'il 


n  écarte  lli 

lea  deux  peuplai.  > 

forme  diÎTérente 

par  un  dével  -  : 

deliors,  qu'Ai  < 

«lacte  d'Ormaid.  Ilerilit  ! 

l'orage,  ii 

que  son 

et  se  dé|>< 

wlon  l'exi  de  l'auteiu* 


1 
sur  I. 


^empa  dan»  le  domaine 

Darmesteter  cherche 

••paration  des  Uio- 

:  lues  du  ckadimae; 

■\ :'  'r^  progrès. 

•  uta  entre 

(ir  conséquence  le 

tu  reliions  C'est 

•■■■'-  rnfluenoé  du 

utre>partie 

is  démons  de 

>{ues.  à  mesure 

t  en  puissance 

il.  Aiiriman. 

.  qui   iéki  lunite  tki 

'    cléiudes  de  «ietad» 

.  et  qui  apportent 

I  lient»  inatten- 


35o. 

Pww.  1877.  3«o  |«9P*.  fi«id  m^ 


il 


20  JUILLET  187  7. 

dus,  précis,  lumineux.  La  netteté  du  plan  et  iîi  fer- 
meté du  style  ajoutent  un  attrait  particulier  à  la  lec- 
ture de  ce  beau  livre,  M.  James  Darmesteter,  qui 
s'était  déjà  fait  une  place  dans  la  philologie  zendo 
par  son  travail  sur  Haurvatât  et  Ameretât,  et  par  ses 
notes  sur  l'Avesta  publiées  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique,  confirme  par  cet  ouvrage 
sa  réputation  d'iraniste.  On  en  a  jugé  ainsi  à  fétran- 
ger.  Nous  apprenons  que  M.  Max  Mûller,  qui  prépare 
un  recueil  de  tous  les  livres  sacrés  de  l'Orient ,  charge 
notre  confrère  de  la  traduction  des  livres  zends.  Le 
travail  dont  nous  venons  de  parler  est ,  comme  celui 
de  M.  Bergaigne,  une  thèse  pour  le  doctorat  es  let- 
tres, et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  la 
Sorbonne  s'ouvre  de  plus  en  plus  aux  études  dont 
notre  Société  est  la  représentation  la  plus  autorisée. 
La  savante  note  de  M.  de  Harlez  sur  le  sens  si  con- 
troversé des  mois  zcncl  et  avesta  ',  les  observations  de 
M.  deLongpérier'-surles  idées  religieuses  révélées  par 
les  monuments  de  la  Perse ,  celles  de  M.  Hovelacque  ^ 
sur  les  deux  principes  dans  l'Avesta ,  les  fines  critiques 
de  M.  Darmesteter*,  sont  des  indices  de  l'intérêt  que 
ces  belles  études  provoquent  de  plus  en  plus  parmi 
nous. 

M.  Edouard  Reuss  continue ,  avec  une  promptitude 

'  Journal  asiatique,  novembre-décembre  1876. 

°  Congrès  inlcrnalional  des  orienlalistes ,  i.  II,  p.  .>i8-322. 

^  Les  deux  principes  dans  tAvesla,  i5  pages. 

'  Ui^vue  critiqac,  20  sept.,  9.?i  cIpc.   1876. 
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qui  sorfirMid.  la  publieirtioo  de  «i  Induction  des 
(liv<M>  (-cnb  qui  compoMûl  faocMniie  Uttéralun* 
hi*l>i  iiu|iic.  (inîrcèceraip«otabl«iavMit,  nous  aurons 
mfùi .  dans  un  ou  deux  an*,  une  traduclKM  de  la 
Bible .  qu'on  pourra  indiquer au&  perMmnea  jiiomai 
de  cunnaitrc  ces  vieux  trxtcs,  non  amirànealoomne 
dermitive.  un  tel  niut  n'a  pas  de  aena  quand  il  s'agit 
de  tc&tr»  auMÎ  remplis  de  paiiigw  obscurs,  sur  les* 
queb  la  science  ne  dira  jamais  son  demiermot,  mais 
oorome  présentant  à  peu  près  les  derniers  résultats 
de  la  critique  et  de  rexégiae.  Diverses  causas  ont 
oréèè  U  France  une  sotte  (finleriorité  on  plutôt  d*ar> 
nére  «i  cet  égara.  CeatpcesqueuniHHienrqseqttel* 
qiie»4mcs  de  nos  anciennes  Tenions  françaises  de  la 
Bible  aient  eu  un  grand  renom  littéraire.  Le  caive- 
lèrs  dnnique  de  la  langue  et  les  ncsns 
rmpertahles  qui  recommandaient  ces  version  i 
trop  lait  oublier  l'insuffisaooe  scientifique.  Lliébreu, 
|K>ur  une  dasse  de  lecteurs  français,  a  cessé  d'être 
utu*  Ltiictir  comme  une  antre;  on  s'est  imaginé  ipie 
n  1 1  tell  igeuce  n  en  est  pas  assujettie  aux  mêmes  condi- 
tiofii  «le  progrès  que  les  autres  branches  de  la  pbilo* 
iosie.  Le  travail  de  M.  Caben  est  sûrement  estimebie 
dam  qndqiiM  onas  de  ses  pMli«;  mais,  trop  pea  «■ 
cownt  de  limnMiMe tnvaiâ  dont  oss  ai 
ont  été  Tobjet  en  AUema^ne  depuis  cent  ans,  le 
|>ectable  autour  de  cette  vaste  «itreprise  n'avait  pas 
tout  ce  qu'il  fiiHait  pour  l'aoeoropUr  av«^ 
cet.  A  M.  Reuss,  rien  ne  n»atw|ii.*.  au  :.. 
n«|»|>«»rt  de  b  science.  |j  I  ixiur  certain*  livres 
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poétiques,  ne  paraîtra  peut-être  pas  toujours  assez 
littéraire;  elle  manque  de  sonorité,  de  timbre,  d'élas- 
ticité. Mais  celui  qui  borne  son  désir  à  savoir  ce  que 
veut  dire  un  passage  donné,  selon  l'opinion  la  plus 
probable ,  sera  pleinement  satisfait  en  consultant 
M.  Reuss.  Trois  nouveaux  volumes  sont  venus  se 
joindre  au  volume  des  Psaumes,  déjà  paru  depuis 
deux  ans,  et  lui  sont  peut-être  supérieurs.  Ils  ren- 
ferment les  Prophètes,  les  Juges,  Samuel  et  les 
Rois  '.  Le  travail  critique  sur  les  prophètes  est  ex- 
cellent; les  coupes  délicates  auxquelles  on  est  obligé 
dans  celte  curieuse  littérature  prophétique,  où  le 
titre  est  si  souvent  trompeur,  sont  faites  avec  infini- 
ment de  tact;  cette  partie  nous  paraît  de  beaucoup 
la  plus  remarquable  du  travail  de  M.  Reuss.  C'est  là 
que  l'on  comprend  à  quels  prodiges  de  sagacité  et  à 
quelle  plausibilité  de  conjectures  est  arrivée  de  nos 
jours  la  science  biblique.  Un  comiiïcntaire  perpétuel , 
plein  de  judicieuse  érudition ,  des  introductions  rai- 
sonnées,  des  résumés  historiques  font  de  ce  grand 
livre  un  vrai  Bibelwerk  comme  celui  de  Bunsen.  Il 
fera  sûrement  époque  dans  l'histoire  des  études  hé- 
braïques parmi  nous,  j'ajouterai  des  éludes  orien- 
tales; car  il  n'y  a  pas  d'ensemble  complet  d'études 
orientales  là  où  l'hébreu  fait  défaut.  Les  études 
sémitiques,    partie   si    essentielle    des   études   asia- 

'  Les  Prophètes.  2  vol.,  ôyi-ZioA  pages.  — •  Histoire  des  Israélites, 
depuis  la  conquête  de  la  Palestine  jusqu'à  l'exil  (livres  des  Juges,  de 
Samuel  et  des  Rois),  58o  pages,  gr.  in-8°.  Paris,  Sandoz  et  Fisch- 
bacher. 
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tiquv».  tunl,  sans  IVtÀgjlve  biblique,  tout  à  bit  mu- 
lilén. 

1^  rritiqiM).  en  dot  etudet «imt ëwttém ,  •  aouvenl 
l»r»quc  autant  d'iMpoitonce  que  la  raebcicba  origi* 
nale.  Les  cuheuaes  déoowerlea  fiûtes  bore  de  France 
furle  &*UinTd*Esdfat<iiitfeiiniiàll.  J.Derenboufg 
fooeanon  de  lemMWfea  ing^nieusea'.  I^a  gnoMlt 
quolion  du  mytbe  chea  les  anciens  Hébten  fa 
égpAenMttl  amené  à  réduire  à  ses  justes  proportioas 
use  tbèM  à  kqoeUe  on  a  mêlé  à  fétranger  de  très- 
icrandes  exagérations  '. 

M.  Ilartwig  Derenboorg^  traite  en  maître  oaa 
qursti  ii<i  de  grammaire  comparée  des  bngues  sén»» 
tique»  dont  il  a  fiût  son  domaine  finrori.  M.  Oppert. 
par  des  calcub  fondés  sur  Tédipse  du  1 3  juin  809 
avant  J.  C .  a  cherché  à  résoudre  les  dtflicultés  qoe 
présente  U  chronologie  des  rois  de  Juda  *.  M.  Joseph 
llalev)  :i  puhli<^  nn  irrucii  dos  prières  des  Filaahii 
ou  jui^^  il  Al>y»>tnie .  mmarquahios  par  lem>  nohie 
Muipiicitc  et  leur  caractère  antiqu<>  '•'. 

On  a  cherché  à  édaircir  quelques  ctrroiLstanre> 
fie  la  guerre  des  Juifs  sous  Adrien,  et  en  partirulier 
A  prouver  que  Jérusalem  ne  joua  aucun  rùlt>  Han^ 

'   Bnm  crtiiif  ar .  96  «(Mil  1 H76. 

*  Htd.  io  trptmlMv  1876. 

*  Otd.  S  jwtllrt.  9  «kcvaibrc  1676. 

^  A'Aw  rt  ta  nnaêtmn,  MéntaMi  d'an  i«nii>fiw>  rKra— 4o^i- 
<f«e.  Pwi».  Miuwawttf.  I»<8*.  loopagpn. 

*  Fréim  4m  Ftiatttm  •mjmif»  ^Àkpamr.  u-tu-  «««ua|Nni.  pAlié 
pow  la  yrfiin  fini  r«  tradwft  «a  iNkvMk.  Plvit.  imtfk  Rwr. 
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cette  guerre  et  ne  fut  jamais  au  pouvoir  des  insurgés  *. 
Cette  question  soulève  des  doutes  sur  les  systèmes 
généralement  adoptés  dans  la  numismatique  juive. 
Il  est  temps  que  toute  cette  numismatique  soit  reprise 
par  les  personnes  compétentes.  Elles  arriveront  peut- 
être  à  voir  qu'aucun  personnage  des  deux  révoltes  n'a 
frappé  de  monnaies  en  son  nom ,  qu'on  se  borna  à 
surfrapper  des  monnaies  romaines  à  des  types  ortho- 
doxes ,  depuis  longtemps  connus  et  admis  de  la  nation. 

Votre  journal  2  a  publié  une  inscription  hébraïque 
trouvée  par  M.  Victor  Guérin  dans  le  village  d'Alma 
en  haute  Galilée,  inscription  presque  identique  à 
celle  qui  se  lit  sur  un  linteau  de  synagogue  à  Kefr- 
Bereim.  Le  même  courageux  voyageur  a  donné  à 
l'Académie  des  inscriptions  ^  et  à  la  Société  de  géo- 
graphie* des  notions  anticipées  sur  les  travaux  qu'il 
a  su  accomplir  avec  tant  de  persévérance. 

Le  catalogue  des  antiquités  hébraïques  du  Louvre , 
dressé  par  M.  Héron  de  Villefosse^,  sera  un  livre  6 
la  fois  utile  pour  les  recherches  et  commode  aux 
gens  du  monde.  Il  en  faut  dire  autant  du  diction- 
naire portatif  de  géographie  biblique,  composé  par 
M.  de  Saulcy**.  La  question  du  site.de  Gomorrhe  a 

1  Revue  historique,  2*  année  (1877),  1"  fasc. 

^  Août-septembre  1876. 

■*   Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions ,  1877,  p.  Sg-Go. 

^  Bulletin  de  la  Société  de  ge'ograpJiie ,  octobre  1876. 

^  Notice  des  monuments  provenant  de  la  Palestine  et  conservés  au  Mu- 
sée du  Louvre  (  salle  judaïque  ).  Paris ,  viii-54  pages ,  avec  une  planche. 

"  Dictionnaire  topocjraphique  abrégé  de  la  Terre  Sainte.  Paris ,  Vie- 
weg.  Petit  in-8°,  3  2/1  papes. 
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lotinn   l«     Ml  'laiicr    iiUrn'%vinlP 

••"•'■     ^t     «!■        M.    l.irnnuf)t-(*annrau'. 

N  .iM-  «1  N.i\.tiit  confrère  n'a  qu'à  puiser  dans 

fe»ncb«s  fiorti  l*-iiill«*s  pour  y  trouYerb  DiatW're  dr 

curieux  lUfiiioiiis.  l.r[\>'   .mil-'»'    rV^t   |p  tomhrau, 

dit  i\r  J<ts<*|)ii  li  Vnin.itiitc  ',  muiiuuirnt  si  capital 

ptxir  la  dÎM'UâJ^ioti  d<*  1  aulliflotiottc  drs  lieux  saints, 

puiM]u'il  p.irait  avoir  fait  partie  de  b  roènfl  n^cio- 

(  \v  (|iit'  le  saint  sépulcre,  qui  hii  a  fanmi 

-.   r{'of>«^r\-i«(i<ttis  în»»^n!«»i!«"*».  Un  itinéniffv 

!•  m  .1  l>ii  •!  M.i  m  -  )  >:  |)i<-in  de  cas  lé»> 

^  (|n    M.  (janneau  excelle  à  tirer  des  indigènes, 

I  •       •  '        :        ^\,,  n'attribuer  quavec 

1j  ,    w     .^.....       igine'cbananéenne.  La 

Gazette  archêotoyiqme ,  dirigée  par  MM.  do  Wittr  et 
l-enonnant .  qui  devient  de  plus  en  plus  un  précieux 
au&iiûiire  de  n<»s  «'tudes.  a  |)ul>lié,  d'apn^s  les  i^^fiMJfw 
iounii»  par  M.  de  Satilo  .  I(>s  beijes  sculptures  déoo» 
mlives  de  l'iiitradus  des  roupoles  qui  «Kint  «nis  b 
luosquet*  Fi-ALs.i  '■'. 

Un  travail  important  pour  1  tustuiro  de  la  lilténs- 

luit*     r.lllitllt  Kllli-       Ml     nii.\i«ti     ^rro    -^     t>^aiift    f*nttn    •«n>«<M>  & 

'  lU^m*  ■itfc^ibjiyi ,  ntttWÊhtr  1876. 
'  /W.  MT»  1877.  Aatn»  article*  dr  M.  Gmmmm.  Httm  m- 
yar.  iS  H  xa  jiuUrl.  16  tff»gmkn.  18  ootvnibra  tè-j€. 

*  L'màinimiéétmialiéfmkPittUtamdmmJtJmt^Iâriméiktr 
Ihêru .  Lrmu.  1»^.  3 1  paf». 

«  Btairta  Jt  U  Sfiilé  ir  jHymfUi,  mm  1877 

*  GmattU  afiluaiMii^mf  i  A- 1^<       iS--    t.    f,\.i.  ,       i    \l 

ri.  xviL 
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La  France,  depuis  la  seconde  moitié  du  xi"  siècle 
jusqu'à  la  première  moitié  du  xiv%  a  été  le  théâtre 
d'un  brillant  mouvement  d'études  juives.  Les  fonda- 
teurs du  grand  recueil  intitulé  :  Histoire  littéraire  de 
la  France ,  regardèrent  l'histoire  de  ces  études  comme 
une  partie  de  l'histoire  des  lettres  françaises ,  et  leurs 
continuateurs  ont  dû  les  imiter.  La  tâche  n'était  point 
facile.  Les  travaux  relatifs  à  la  littérature  rabbinique 
ne  sont  arrivés  à  quelque  précision  que  depuis  un 
quart  de  siècle.  Tout  ce  que  l'on  pouvait  dire  autre- 
fois sur  ce  sujet  d'après  les  compilations  de  Wolf, 
de  Bartolocci,  d'Assémani,  de  De  Rossi  était  extrê- 
mement inexact  et  incomplet;  aussi,  malgré  leur 
diligence,  les  auteurs  des  précédents  volumes  de 
ïHistoire  littéraire  n'ont-ils  pu  échapper  à  beaucoup 
d'erreurs.  Il  était  interdit  de  reprendre  leur  travail 
en  sous-œuvre ,  et  cependant  il  était  presque  impos- 
sible de  ne  pas  remonter  un  peu  en  arrière  pour 
donner  une  base  solide  aux  notices  étendues  que 
réclamaient  les  premières  années  du  xiv''  siècle.  Les 
auteurs  de  VHistoire  littéraire  ont  pris  un  terme 
moyen  :  sans  chercher  à  compléter  les  parties  con- 
sacrées aux  lettres  juives  dans  les  volumes  précé- 
dents, ils  ont,  pour  chaque  genre  de  littérature, 
accordé  des  notices  abrégées  aux  écrivains  et  aux 
ouvrages  importants  qui  avaient  été  omis  ou  dont 
il  n'avait  été  question  que  d'une  manière  insuffi- 
sante. 

tirage  à  part  :  Les  rabbins  franaiis  du  commencement  du  xiv'  sicclc. 
In-h",  Joseph  Baer. 
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Lliitlaire  île  b  iittêniture  jahre  du  moyeo  ègr  a 
loujoun  été  romidêrM)  coniiiir  le  domaiiie  propre 
des  MTMito  isniëUteft.  Un  philologue  qui  ne  s'est 
poiDt  préperê  dès  iVnfence  au  rabbtnat  aurait 
peôie  extréBoe  à  se  mettre  au  courant  de  ces 

n'y  dépassenût  pea  b  médiocritë.  Il  est  moins  o|^ 
portun  que  januûs  de  chenger  cette  dhrision  du  tra- 
\'ail  acieDlifique ,  depuis  que  les  écoles  rabfainiqiies 
de  l'Europe  centrale  ont  commencé  d'appliquer  à 
leurs  travaux  l'esprit  d'eiactttude  et  de  critique  qui 
prévaut  maintenant  dans  toutes  les  brandies  de  (liis- 
toire.  Un  savant  orientaliste.  M.  Adolphe  Neubaner, 
parut  b  personne  la  mieux  désignée  pour  apporter 
iiotre  grand  recueil  d'histoire  littéraire  natiomde 
U  collaboration  spéciale  dont  elle  ne  pouvait  se  pa»> 
ser.  L'ùumense  lecture  de  ^1.  Neubauer.  son  acti* 
vite,  ses  voyages,  le  désignèrent  au  choix  de  cefari 
des  collaborateurs  que  cette  tiche  concernait,  et. 
depuisplus  dedix  ans,  b  préparation  du  grand  travail 

qu* ^-"  en  ce  monM>nt  an  pttbiir  n'rt  pn»$qiie  pas 

pl-  iiipue. 

Une  grave  difficulté  venait  de  ce  que  la  plupart 
des  owvmges  dont  on  avait  à  parier  sont  encore 
inédits.  H  y  a  plus  :  un  très-grand  nombre  des  pro- 
ductions des  rabbins  fiançais  du  xi*.  du  \u*,  du 
viii*  «itVIe.  surtout  de  ceux  qu'on  nomme  les  to- 
iêpimm»  ne  nous  sont  coonuas  que  par  les  dta- 
tioQs  qui  en  sont  biles  dans  les  grands  rtcueiU  de 
tradilions.  Quoique  riche  es  manuscrits  hébreux, 
notre  Bibliothèque  natiooab  n'aurait  pas  sofi  po«r 
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permettre  de  tracer  un  tableau  complet  de  cet  im- 
mense développement  littéraire.  Des  voyages  à 
l'étranger  pouvaient  seuls  suppléer  aux  lacunes  de 
notre  grand  dépôt  de  Paris.  En  1868,  1872  et 
1 8^3  ,  le  Ministère  de  l'instruction  publique  chargea 
M.  Neubauer  de  diverses  missions,  ayant  pour  objet 
de  rechercher  dans  les  bibliothèques  du  midi  et  de 
l'est  de  la  France,  dans  celles  de  l'Italie,  de  l'Es- 
pagne, de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  les  docu- 
ments concernant  l'histoire  des  rabbins  français. 
M.  Neubauer  avait  auparavant  visité  les  collections 
de  Saint-Pétersbourg.  Vers  le  même  temps,  la  bi- 
bliothèque Bodléienne  d'Oxford  le  chargeait  de  faire 
son  catalogue,  et,  dans  le  cours  de  ce  grand  dé- 
pouillement, M.  Neubauer,  toujours  attentif  à  ce 
qui  pouvait  intéresser  le  recueil  de  l'Académie ,  ne 
cessait  d'être  pour  la  Commission  le  plus  actif  des 
collaborateurs. 

Le  vaste  ensemble  de  notes,  d'articles  et  de  mé- 
moires sortis  de  cet  immense  travail,  M.  Neubauer 
fa  remis  à  la  Commission ,  et  c'est  de  là  qu'est  sorti  le 
travail  qui  remplit  la  seconde  moitié  du  tome  XXVIP. 
On  le  trouvera  sûrement  incomplet;  mais  q\ie  l'on 
veuille  bien  considérer  que  tout  y  est  neuf,  et  que , 
s'il  y  reste  quelque  désordre,  c'est  qu'il  s'agissait  d'é- 
merger d'un  véritable  chaos. 

Les  études  relatives  aux  antiquités  et  à  la  religion 
des  anciens  peuples  sémitiques  ont  fait,  grâce  au 
zèle  avec  lequel  l'épigraphie  et  farchéologie  orien- 
tales commencent  à  être  cultivées ,  de  remarquables 
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pTOfrè».  Le  travail  du  Corpms  ÙMcnjpàMuuN  umàitm- 
mm,  quoique  subissant  peut-être  un  peu  trop  d« 
rrîHiéi,  est  bien  le  centra  vers  lequel  cocnrerfe  tout 

faiiOSMi  d'ardentes  recherches.  M.  I^iip|>e  Ber> 
ger'  s'est  attaqué,  après  M.  IVrenIvnirg'.  à  un  des 
problèmes  les  plus  difficiles  do  l'epigraphie  phéni- 
riesne,  à  ces  dppes  qui  portent  en  tète  b  fonmiie 
nedh  imiip  teai,  et  qui.  loin  d'être  dédiés,  oo—me 
on  devrait  le  rroirf*.  it  un  dieu  nommé  Mabc-Bad. 
sont  dédies  à  d autres  dieux,  A  Baal-HumMm,  à 
Tanith.  Nos  deux  savants  confrères  arrirent  logique- 
ment à  l'idée  que  les  mtetk  malnr-btal  étaient  des 
rippw  sacrés  et  cherchent  à  expliquer  comment  ce 
a  pu  senrir  de  formule  initiale  i  des 
votives  dédiées  à  deux  autres  dieux. 
Nous  ne  savons  s*3s  ont  dit  le  dernier  mot  sur  ce 
problème  singulier.  L'examen  comparatif  des  deux 
inscriptions  JM'I.  S  et  ÈMit,  é  donne  quelques  ré- 
si^Bli  dont  on  n'a  peot-étre  pas  siiflimmment  tenu 
compte.  Mais  ce  que  net  savants  conifères  ont  dit 
de  l'usage  des  cippessacrésches  les  Phéniciens  garde 
toute  sévérité. 

II.  Halévy  ',  II.  Clermont-Ganneau  ne  sont  pas 

ordinaire,  a  montré  le  caractère  apocryphe  d*une 


1876. 

Cmifm  nmimê  iê  fâmiimit  4t$  m»€r.  i$7l ,  |ft.  s3i-sSft. 
Cm^  mtnmttii»»!  4n  mimmiàên.  i**  mmîm.  LU.f.  iSo> 
w  i .  — >  Omm  le  arfaK-  ntmrii .  DiKmmm  tm  Eêclmammmr.  f.  tiê- 
tSo. 

•  CniyHi  rM^  ^  TAtmà.  iS?^.  p.  ift4  H  tmn. 

3. 
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pierre  du  cabinet  de  Vienne,  qui  avait  surpris  ia 
bonne  foi  de  Lévy,  de  Breslau.  Les  belles  découvertes 
faites  à  Palestrine  ont  fourni  à  M.  François  Lenor- 
niant  et  à  M.  de  Witte^  l'occasion  de  communica- 
tions importantes.  C'est  bien  à  tort  que  des  doutes 
ont  été  soulevés  sur  l'authenticité  de  l'inscription  qui 
figure  sur  l'une  des  patères.  Il  n'y  a  pas  six  per- 
sonnes en  Europe  qui  soient  assez  au  courant  de  la 
science  pour  fabriquer  un  tel  monument.  De  cu- 
rieux fragments  de  bronze ,  provenant  de  Chypre  et 
portant  des  inscriptions  dans  un  caractère  tout  à  fait 
analogue  à  celui  de  l'inscription  de  Méscha ,  ont 
été  présentés  à  l'Académie  et  viennent  d'être  acquis 
par  le  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Nous  espérons  que  ces  inscriptions  seront 
bientôt  publiées. 

Notre  école  continue  à  montrer  dans  farchéologie 
orientale  sa  grande  supériorité.  M.  François  Lenor- 
mant  a  savamment  étudié  la  Vénus  du  Liban  ^,  la 
déesse  Nanaea  ^,  l'Aphrodite  à  la  colombe'-,  etc.  ^. 
M.  C.  W.  Mansell  a  consacré  aux  intailles  phéni- 
ciennes des  études  attentives®.  M.  Berger''  a  montré 


'   Gazette  archéol.  1877,  p.  i5  et  suiv. 

'  Ibid.  1875,  p.  97  et  suiv. 

'  Ibid.  1876,  p.  10  et  suiv.  58  et  suiv. 

"  Ibid.  p.  1 33-1 34. 

'  Ibid.  p.  68. 

*  Ibid.  1876,  p.  i3i-i32,  147-1/19;  1877,  p.  74-76. 

'  Ibid.  1876,  p.  1 14  et  .suiv.;  1877,  p.  22  et  suiv.  86  et  suiv.  et 
le  rapport  inséré  clans  les  Archives  des  missions  scisniifujnes ,  3'  série, 
t.  V. 
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par  clVkc«Ueiili  «xemplM  '  que  préienle  la 

oottaelioa  dlet  »tèlcs  autlia^inuiM-s  prorertant  de 
M.  de  Sunte-llarie  et  monlanurt  mmit-  à  ia  Bibin»- 
thèqur  iMtioraiir.  Lm  mœun  et  U  rrligion  do  Cw- 
thagr  tirent  de  là  des  éclairrissements  in.î' 
&i.  Leoormtiit'  a  fait,  mut  le  même  sujet,  nutiin» 
ntiaeivatioot.  M.  1>oIoiumi  Ceocalcfi  noua  readi  on 

«i  service  en  nous  fiûsant  connaitre  ka  léaulUUa 
de  res  Iteil  '«^  de  Curium  *.  qui,  on  peut  le 

dire  sans  r^agpintjoa,  nous  ont  révélé  l'art  sémitique 
pv  on  de  ses  côtés  les  plus  importants,  surtout  dans 
sas  rapports  avec  Trgypte. 

Ici  encore,  nous  retrouvons  b  frconde  activité 
dr  M.  Clennoot-Ganoeau.  Si  l'auteur  de  cet  ad> 
inirable  petit  tnilé  Dkr  diù  syris ,  qui  reste  encore 
aujourd'hui  le  manuel  de  la  mythologie  sémitique, 
itni  ressuscitait,  ce  serait  assurément  les  mé- 
^    mythologie  de  notre  oonfrifete  qui  lui  pa* 
I     if  fruit  naturel  de  l'étude  qu'il  a  fondée. 
Horus  et  Saint-Geui^^  ',  voilà  le  thème  qui  a  fourni 
cette  année  à  M.  Ganneau  les^  plus  ingénieux  rap- 
prochements.   Tout    n'est    pas    également    certain 
(M.  (janneau  est  le  premier  à  le  rBConnater>)>dans 
ces  séries  dldéea  et  de  mots  dont  lea  élémoits  sont 
souvent  rattachés  entre  eux  par  un  fd  tnen  l^er. 


'    hr»«tf  «rawAujifw.  jAavwrr,  Min  *^7- 
'■  nu.  mfà.  éét.  i97f.  jmnwt  1977.  àmtm  MiiMain  .1 
iNraii.  «ban  b  G«ar«lr  trriitlfifm.  ii77.  p-  •<»«  H  ««i* 
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La  mythologie  sémitique  est  loin  d'offrir  le  dévelop- 
pement organique  et  profondément  logique  de  la 
mythologie  aryenne.  La  méprise  grossière,  le  qui- 
proquo ,  les  étourderies  populaires  y  jouent  un  grand 
rôle.  Personne  n'a  mieux  compris  cela  que  M.  Gan- 
neau.  La  façon  dont  il  a  vécu  la  vie  de  l'Orient,  son 
intime  pénétration  de  la  manière  de  raisonner  des 
musulmans ,  des  fellâhin ,  lui  révèlent  des  possibilités , 
des  issues  que  d'autres  ne  voient  pas.  En  pareille 
matière ,  à  vrai  dire ,  il  s'agit  beaucoup  moins  de 
mettre  le  doigfcsur  la  manière  précise  dont  les  choses 
se  sont  passées  que  d'indiquer  les  diverses  façons 
dont  elles  ont  pu  se  passer.  —  On  lira  avec  un  in- 
térêt du  même  genre  le  mémoire  de  M.  Lenormant 
sur  Tammuz  ^  Il  n'y  a  pas  de  question  plus  obscure. 
L'assyriologie  paraît  cependant  en  diminuer  un  peu 
l'obscurité. 

M.  Ganneau^  et  M.  Halévy  ^  se  sont  occupés  des 
inscriptions  himyarites.M.  d'Abbadie  a  repris  l'étude 
de  la  grande  inscription  éthiopienne  d'Axum  ^,  d'après 
les  diverses  copies  qu'il  en  a  prises  et  les  discussions 
qu'il  a  eues  à  ce  sujet  avec  les  lettrés  abyssins. 

M.  de  Vogiié,  à  qui  l'épigraphie  araméenne  doit 
déjà  ses  plus  grands  progrès,  vient  de  publier  les 

'  Congrès  internai ioiial  des  orientalistes,  i"  session,  t.  II,  |;.  1A9- 
i65. 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie,  3  mars  1876. 

^  Ibid.  1877,  p.  i4  et  suiv. 

*  Congrès  international  des  orientalistes ,  t.  Il,  p.  307- 3o8.  M.  Ha- 
lévy a  donné  la  suite  de  son  très-intéressant  voyage  à  Nedjran ,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  mai  1877. 
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oo|N« qu'il  pnt.  en  186 a.  dei imcriptiom du SmU '. 
Le  Saf«i  col  un  niMiif  volcanir  "~  '  <ué  À  l'est  du 
Djrbcl  lUunn.  eC  qui,  dans  i  •  romme  de 

tÈOé  j<iun,  n'a  prête  qu'.i  iid>le  vie 

ntrnmàti.  Le  toi  est  presque  «i 
dwiirigmeiitibawltiquesn'  • 
dont  les  di— fwioiw  frieiii 

du  corps  d'un  homme.  Cet élnnges cailloux. 
!>eut  voir  quelques  sp^mmt  «li    ^' 
rcMuteot  des  intcriptioos  d'il 
iilier.  Ce»  ioacriplioDS  se  oom|  > 
m  >ii  les  trouve  non-seuiemefit  autour  il  > 

qui  ont  été  habités,  nuûa  sur  les  roii 
"îein  désert.  Elle»  scn  • 
iiconlre  en  gôiénd  {> 
it  sur  ces  grossier»  tumëU  appelés  ritljm, 
ii%nnt  le  pays.  Ces  riijm  doivent  leur  origine 
ri"   usage  des  tas  de  pierres   servant  de 
.  que  la  Bible  nous  révèle  aux  tonps  les 
plus  antique»,  et  qui  servent  encore  aujourd'hui  aux 
Bédouins  à  marquer  la  tombe  d'un  chef,  le   lieu 
d'uti  rombaL 

L'  premier  savant  européen  qui  vitcesaii^uliers 

kéfMgrapbiquea,  anrompi^néi  souvent  de 

plus  singulier»  encore,  Ait  M.  Cyrill  Grabam. 

^f  WetuIftB  en  copia  un  tris  grand  nnaJim.  mai» 

Q  a  publié  que  dix.  411'il  n'a  pas  esaayé  d'caqili- 

«r.  Avec  beaucoup  de  safiacite.   M.    Wetattein 

f  cmiatir.  UttrifiL  iémili^n<^ 

•«>|.  ir  U  pL  XVIIà  bH    XWMIt    Grand  m. V. 
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groupa  toutes  les  données  historiques  qui  peuvent 
éclaircir  l'origine  de  ces  textes.  Il  les  considéra  comme 
l'œuvre  des  tribus  himyarites  qui  vinrent  se  fixer  en 
Syrie  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. 
Il  résulte  de  divers  faits,  déjà  bien  exposés  par 
M.  Caussin  de  Perceval,  que,  pendant  plusieurs 
siècles,  un  courant  presque  constant,  prélude  de  la 
grande  invasion  musulmane,  amena  les  populations 
du  sud  de  l'Arabie  dans  les  régions  plus  septentrio- 
nales. Les  tribus  émigrantes ,  qui  en  général  accep- 
tèrent la  souveraineté  des  Romains  et  les  aidèrent  à 
faire  la  police  du  désert,  aboutirent  à  cette  dynastie 
ghassanide,  qui  jusqu'à  l'islam  régna  sur  toute  la  ré- 
gion au  delà  du  Jourdain.  Aux  Ghassanides  est  due 
la  grande  civilisation  romaine  et  chrétienne  du 
Hauran.  Par  les  Ghassanides  s'explique  ce  fait  que 
les  noms  arabes  du  Nedjd,  en  particulier  toute  l'o- 
nomastique du  Kitâb  el-aghâni,  se  retrouvent  dans 
les  inscriptions  grecques  du  Hauran.  Par  les  Ghas- 
sanides, enfin,  doit  s'expliquer  la  bizarre  épigraphie 
des  cailloux  basaltiques  du  Sala.  AI.  Wetzstein, 
M.  Blau,  M.  D.  H.Mùller,  de  Vienne,  tiennent  pour 
constant  que  le  caractère  de  ces  inscriptions  se  rat- 
tache à  l'himyarite.  La  grande  preuve  de  la  vérité 
d'un  système  de  déchiffrement ,  qui  est  la  possibilité 
de  l'appliquer  en  arrivant  toujours  à  des  résultats 
plausibles,  a  manqué  jusqu'ici  à  tous  ces  essais. 
M.  de  \  ogiié  déclare  qu'en  suivant  la  même  voie  il 
n'est  arrivé  à  rien  de  satisfaisant.  Il  a  fait  mieux  que 
de  s'obstiner  dans  un  système  douteux;  il  a  livré  à  la 
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«Impite  les  pièces  du  prooèt,e*«it4-<iire  b  n*produo> 
laoo  eiade  des  eopies  qu'il  a  priMs,  mi  nombre  de 
600.  Il  n*«ttpM  douteux  que .  poeé  de  kl  torto,  le  pro- 
blème nei  9oii  bientdl  résolu.  Ces  èoo  talwte  répè- 
tent fréquemment;  des  séries  de  lettrée  se  prée<ntent 
au  p''  '  oup  (r<rii  nrv^nant  comme  dat  §0^ 

mule».  j..j...u-ne  a  un  an  notre  jeune  et  vaHanle 
4eole  d'épigmphistes.   Dens  un  an.  j'en  sui»  sûr. 

vous  aunuucerai  que  le  problème  est  résolu  à  b 
MlisfiKrtion  de  tous. 

L'ép^rapbie  paimyrénienne  et  nabati'enne  tn>n- 
vera  auan  dans  le  findeule  de  M.  de  Vogué  <rutiles 
additions.  Absorbé  par  d'importantes  fonctions,  le 
savant  auteur  n'a  pu  suivre  tous  les  progrès  de  ces 
éCndes;  il  a  cru  devoir  au  moins  indiquer  les  fautes 
■MlérieUes  qni  lui  ont  été  signalées  ou  qu'il  a  pu 
découvrir  dans  les  transcriptions  qu'il  avait  anté- 
rieurement données. 

La  récente  histoire  du  dédûffirement,  bien  autre- 
ment difficile .  de  l'alphabet  chypriote  prouve  ce  que 
peut  b  sagacité  quand  elle  a  devant  «^  '«*xtes 

sàrs  et  sincères.  M.  Rodet'  a  raconté  c. ...  ;.;>toère 
avec  intérêt ,  et  a  semé  sur  son  diemin  ba  remarque* 
ugâniense».  M.  Kodet  est  amené  à  se  demander  si 
le  syllabaire  chypriote  ne  serait  pas  b  propriété  dTane 
race  non  beUénique,  qui  aitfait commencé  par  appli- 
quer son  sylbbeire  à  sa  bngue  avant  tic  l'appii^u*  t 

•  3br  Ir  éèektftmmmt  An  w»tnft$m»  1 1  rti  ifciii    mmumm  Jb  têt 
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au  grec.  Quel  phénomène  curieux  en  tout  cas  et  bien 
capable  d'attirer  les  hellénistes  vers  nos  études  que 
ce  fait  de  beaux  textes  grecs  conçus  dans  un  autre 
alphabet  que  celui  que  la  race  grecque  a  partout 
ailleurs  adopté  !  M.  Bréal  a  fait  à  ce  sujet  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  des  communi- 
cations qui  ont  obtenu  un  légitime  succès,  et  dont 
j'aime  mieux  ne  vous  parler  en  détail  que  quand  elles 
seront  publiées. 

M.  Halévy  persiste  à  maintenir  l'origine  assyrienne 
de  récriture  cunéiforme  ^  M.  Lenormant^,  avec  une 
abondance  de  preuves  et  une  érudition  que  tous 
doivent  reconnaître,  cherche  à  établir  que  l'acca- 
dicn  ou  sumérien  fut  l'idiome  des  inventeurs  de 
récriture  cunéiforme ,  d'une  population  qui  a  dominé 
dans  le  bassin  inférieur  de  l'Euphrate  et  du  Tigre 
antérieurement  à  la  population  parlant  sémitique. 
Tous  les  assyriologues  sont,  je  crois,  d'accord  sur  ce 
point,  et  aussi  sur  le  caractère  agglutinatif  que  pré- 
sente fidiome  en  question.  Leur  unanimité  n'est 
plus  la  même  sur  la  thèse  de  la  parenté  de  cet  idiome 
avec  le  touranien  ou  l'altaïque.  M.  Lenonnant  est 
convaincu  de  cette  parenté  ;  il  avoue  cependant  que 
la  question  n'est  pas  tranchée.  Les  affinités,  selon  lui, 
l'emportent  sur  les  différences-,  mais  ces  affinités 
peuvent  tenir  à  une  parité  d'organisme  et  de  génie. 

'   Comptes  rendus  de  l'Académie,  p.   i/|G  et  suiv. 

^  Éludes  sur  quelques  parties  des  syllabaires  cunéiformes.  Essai 
de  philologie  acca^lienne  et  assyrienne.  Paris,  Mai«onncuvi^  xxiv- 
Sso  pages  in-S". 
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rre  «tt  louable.  Non  moim  luuablf  e»l  ie 

>oin  iDinulMux  a? ec  lequel  M.  Laoormuit  '  étudie  les 

iioeoiiMnli  fendinantam  qui  «enrireot  au  déchiOnv 

i<*nt  de  CCS  diflicii«  écritures,  et  qui  restent  tou- 

•urs  le  p  témoin  qui  s«it  i  le»  contrôler.  Le 

i.ivnil  Niii   ^    .;    ^~---  ntnéilbriDetdu.MuMe  Bfi- 

(.iiiiiu|ii<- III'- l'.ii.i:  w e  en  dflbon des  i3fstènics 

•  t  qui  doit  obtenir  raMontûneot  de  tous. 

\l.  Oppert  a  traité  des  it  tts  de  la  Suiiane ', 

d'un  hymne  bilingue,   ou   lun^uial  mÊBÈtégimk  ttH 
accompap(né  d'une  traduction  en  hngue  avyrienne  '. 

•  1  iiii  t   \!>-  géographique,  d'arrùts judiciaires*.  Ouest 

de  cette  prodigieuse  rariété  de  tiextes,  et  les 

|iiu!»  locrédulet  doivent  se  dire  que .  si  en  assyriolo- 

eie  les  dUBcnltés  sont  grandes,  les  moyens  pour  les 

'•ioudre  sont  aussi  exceptionneliement  abondants. 

Les  Mélamj€$  darckéoloytt  ^^jpitmne  çt  uvjnenne, 

qui  jusqu'ici  «faient  été  le  journal  officiel  de  Técole 

ançaise  d*égyptologie .  viennent  de  disparaître  ou 

plutôt  de  se    transformer^.   La  librairie   Franck  a 

*  Lt$  ijUmimnê  rwmàfurmtt.  Èi^tmu  critique .  daMcr  |)our  U  prr- 
mkn  km  màùtoéifaemmé.  «i  [■ctÉlHi  à'wm  latrodactioa  wmr  la 
mÊtmn  €•  cm  eaaMMaMi.  aMMaanm.  vi^vja  P^V"** 

*  Ct<yi»  ktitrmaimd  en  ttitmKtlm .  i"  i bhîob  .  « 

*  Bid.  p^  s«4*9i9.  ce  p.  iiT-dft.  MmI.  p.  4sS-433.<leBahMr> 

*  La  raliccyow  eamfkà»  m  mmfêm  ée  irai*  loaMi  ai  éma*  «»• 
Tm»<- T  >-4lhvaiMtt«.|.|S3|k:i.  II.  187J.  y?  tiir.. 
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repris,  sons  la  direction  de  M,  Maspero,  ia  publica- 
tion du  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à 
iarchéolocjie  égyptiennes ,  dont  un  premier  fascicule 
avait  déjà  paru  en  1870.  Le  nouveau  journal  est, 
pour  des  raisons  d'économie,  imprimé  à  Vienne, 
avec  les  caractères  de  l'Académie  de  Berlin. 

M.  Mariette  continue  de  nous  faire  connaître  les 
résultats  des  fouilles  qu'il  dirige  pour  le  compte  du 
Khédive.  L'an  dernier,  c'était  Karnak,  le  vieux  sanc- 
tuaire d'Ammon  Thébain,  dont  il  nous  révélait  les 
listes  géographiques  et  les  longues  inscriptions  histo- 
riques. Cette  année-ci,  il  nous  mène  sur  la  rive 
gauche  du  Nil,  au  pied  même  de  la  chaîne  Libyque, 
à  Deïr  el-Baharî.  Le  temple  de  Deir  el-Baharî  n'a 
jamais  eu  l'importance  religieuse  ni  l'étendue  des 
autres  monuments  de  Thèbes.  Ce  n'en  est  pas  moins 
un  des  édifices  les  plus  originaux  qu'il  y  ait  en 
Egypte.  Construit  en  terrasses,  à  l'imitation  peut-être 
des  temples  asiatiques,  il  présente  des  dispositions 
qu'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs.  Il  porte  les 
noms  de  Touthmèsl",  de  TouthmèsII,  de  Touth- 
mès  III  -,  la  régente  Hatasou  le  fit  élever  et  le  décora 
presque  en  entier.  Les  murailles  sont  ornées  de  ta- 
bleaux représentant  l'expédition  de  cette  reine  con- 
quérante contre  le  pays  de  Pount.  Le  départ  et  le 
retour  de  la  flotte  égyptienne,  le  débarquement  des 
soldats  sur  la  côte,  le  tribut  apporté  par  la  reine  et 


i5/l-3o2  p.;  t.  III,  1877,  8-10  livr.  i-v6o  p.,  plus  ^  pi.  et  12  pages 
aulograpliié<.'s  de  textes  coptes. 
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pir if» fwîndpatu  rhef»  du  pays.  Tenlf^  triomphalr 
à  Th^b'^  du  rorps  dVxp<Hlili(Mi  sont  raprésentn  et 
décria  •!  kmg.  Im  disstililsot 

*hm  u.  ..  ..vrage  complèlR  le  mciié^...  |.ui».i^  .an 

l«*niier  sur  les  littef  gëognphiqiMt  de  lUmik. 
II.  IMarirttr  Y  eipow  les  reitofis  qui  l'ont  coiMlutl  à 

'Icntifirr  Ir  pays  de  Pount  avec  la  c6le  du  pap  cUa 
^•'inial  '. 

Lr  vcJunK  des  MomamenU  drpcrt,  dont  les  pre- 
mière» Urraisons  ont  été  mises  en  Tente  au  courant 
de  Tannée  1 87  3 .  est  enfin  terminé.  M.  Mariette  y  a 
reproduit  plus  de  deux  cents  inscriptions  recueillies 
dans  des  endroits  où  les  ruines  ne  sont  pas  WÊÊm 
nombreuses  pour  fournir  la  matière  d*ane  mooogra- 
pWtf.  Quelques-unes  se  composent  de  deux  mots  à 
pcÛM* .  d'autres  ont  plus  de  cent  rincpiante  lignes  de 
texte;  presque  toutes  renfrmient  quelqiR*  fait  nou- 
veau pour  rhistoire  ou  pour  la  conmnsNmoe  dr  la 
religion'.  1^  troisième  volume  des  Papyrus  é^yptiems 
'U  Jluér  de  Domla^,  mcuns  ridie  que  les  deui  prr- 

•'deals  en  outiagcs  de  littérature .  renferme  le  fac- 
similé  de  trois  manuscrits  funéraires  qui  ont  appar- 
tenu à  des  princes  ou  à  des  reines  de  la  \i*  dynastie. 
T^  finesse  des  dessins  dont  ils  sont  ornés  les  rendent 

iiriemi pour  Fartiste,  en  même  tempaque  la  beauté 


"^rlt^mi   rir— tiîii^ijiiyli-HjiJiiV  "jljj  ri  réi-jrt 
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de  l'écriture  les  signale  à  l'attention  du  paléogra- 
phe ^ 

La  traduction  que  M.  Chabas  a  entreprise,  dans 
son  journal  YEgyptologie,  des  maximes  du  scribe  Ani 
avance  rapidement  vers  sa  fin.  C'est  toujours  le 
même  travail  consciencieux,  la  même  exposition 
abondante  et  parfois  un  peu  diffuse,  la  même  saga- 
cité dans  l'interprétation,  la  môme  ardeur  de  polé- 
mique, qualités  et  défauts  auxquels  M.  Chabas  nous 
a  habitués  depuis  longtemps^.  Les  Recherches  sur  les 
poids,  mesures  et  monnaies  des  anciens  Égyptiens  ont  été 
lues  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres, 
et  ont  paru  dans  les  Mémoires  publiés  par  quelques 
savants  étrangers^.  On  y  trouve,  entre  autres  textes 
intéressants,  la  traduction  .de  divers  comptes  de 
ménage,  où  la  valeur  des  objets  achetés  ou  vendus, 
ustensiles ,  étoffes ,  viande  de  boucherie ,  est  indiquée 
en  espèces  métalliques.  Il  ressort  toutefois  des  expli- 
cations de  M.  Chabas  que  les  Égyptiens  se  servaient 
pour  l'échange  de  lingots  de  cuivre  d'une  valeur  dé- 
terminée, mais  non  pas  d'une  véritable  monnaie*^. 
Un  mémoire  du  même  auteur,  relatif  à  la  vie  future  ^, 
renferme  des  idées  en  désaccord  avec   celles    des 


'  Les  papyrus  égyptiens  du  Musée  de  Boulacj,  publiés  en  fac-similé 
par  A.  MaricUe-Bey,  t.  III,  1877.  Paris,  Franck.  2k  \\.  grand  in-foL 

^  L' Egyplolo g ie ,  journal  mensuel,  publié  à  Chalon-sur-Saône,  par 
F.  Chabas.  Paris,  Maisonneuve.  Grand  in-4",  3°  année,  n°'  4-i2,  et 
II'  année,  n"  1-6. 

'  Comp.  Comptes  rendus ,  1876,  p.  212-217. 

*  Tirage  à  part  chez  Maisonneuve,  1876.  In-d",  A6  pages. 

'  Congres  international  des  orientalistes,  1"  session,  t.  I,  p.  87-/1 8. 
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Kyrr  intitulé  Job  et  rÈjyptr,  il  lier  aux  doc- 

trines égyptiennes  les  croyances   que   les    Hébreux 
ai  '  '  '  '  '  vie  futt) 

^'  i.  .; i...  lion  et  \v  1.;» 

iiiitd'un*  torique  du  Louvre  et  d'un 

•pyrus  funéraire  inédit  de  la  RiI)lioth^ie  natio- 

«alr*.  M.  Révillout  n  î'  m»  TArademie  l'an -^  - 
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j. !<*>*.  I^prci.  Il  du  Papy run 

iireiUSoatimts  n'i-st  que  le  comnr»enrement  d'un 

i  ouvrage  que  MM.  E.  I^fébure  et  P.  Cuieyesse 
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*  Dm»  I>  Cntmftrnim ,  m*  eu  awi»  4*  — i  1877.  Tiiafff  k  part. 
i>  ftfjrui  4r  !•;««.  >o  page»  rt  nae  plaadM.  Dtt  «ater.  !.«  «iMr 
'/ar. aU— wfii.aawaitai'  > 878. târafpk part,  i&py». 
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ont  entrepris  en  commun.  L'association  de  ces  deux 
savants  consciencieux  et  sagaces  nous  promet  pour 
l'an  prochain  les  résultats  les  plus  heureux  ^ 

M.  Maspero  avait  commencé,  dans  les  Mélanges, 
la  publication  du  papyrus  de  Berlin  n"  i ,  qui  ren- 
ferme les  détails  les  plus  curieux  sur  la  vie  nomade 
des  gens  du  pays  d'Edom  au  temps  du  moyen  em- 
pire. C'était  la  première  fois  qu'un  texte  hiératique 
de  ces  époques  reculées  était  non  pas  traduit ,  mais 
transcrit  en  hiéroglyphes  et  commenté  comme  on 
a  fait  pour  les  textes  de  l'âge  classique.  La  suppres- 
sion des  Mélanges  a  forcé  M.  Maspero  à  suspendre 
pour  quelque  temps  l'achèvement  de  ce  travail  ^. 
Le  même  savant  a  donné,  dans  les  dernières  livrai- 
sons des  Mélanges,  la  suite  de  ses  observations  sur 
le  dialecte  égyptien  de  l'Ethiopie^;  dans  le  second 
numéro  du  Recueil,  le  fac-similé  et  la  traduction 
d'un  papyrus  d'affaires  appartenant  à  M.  le  baron 
Mallet^;  darts  V Annuaire  de  l'association  pour  l'avan- 
cement des  études  grecques ,  de  nouveaux  fragments  de 
son  commentaire  sur  le  livre  second  d'Hérodote  ^,  et 

'  Le  papyrus  funéraire  de  Soulimès,  publia  d'après  un  exemplair-^ 
liiaroglyphique  du  Livre  des  morts ,  appartenant  à  la  Biblioihèque  na- 
tionale, traduit  et  commenté  par  MM.  P.  Guieysse  et  E.  Leféburc. 
Paris,  1877,  E.  Leroux.  In-fol.  23  pi.  (1"  livraison). 

*  Mélanges  d'archéolocjie  égyptienne  et  assyrienne,  9'  et  10*  fasc. 

^  Notes  sur  quelques  points  de  grammaire  et  d'histoire,  dans  les  Mé- 
langes, 9'  et  10*  fasc. 

*  Z,e  papyrus  Mollet,  6  pi.  de  fac-similc .  dans  le  Recueil  de  travaux 
relatifs  à  l'archéologie  égyptienne ,  2'  fasc. 

*  Annuaire  de  F  Association  pour  t  avancement  des  études  grecques, 
1876. 
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'  Ham»  triti^'-   •> .  <^*>aihrr  1^76;  s8  àéeamhn  1977.  Voir  êm$ii 
9tmtrmfmr  >««  Im  IT  JfymmMtit,  daaa  k>  rample  rmdb 

uu  i  'MJiil  en  •rim^MilCf.  1"  MMMI.I.  II.  pk  4S>€j  . 

*  CKfmttniÊku  é^pîimmt.  y  fmàt.  ÀMfé  y— iifii  J.  Pwi». 
FfMci.  «87s.  k'h»€,UtÊèhè^rm  Mnyim  PiMdbUMTiwH  P» 
Fkaacà.  187^  i»^»i»>ie«  pa§M. 

hirriyh— »  i«^ir«y^pAàf«n.  cepiara  «a  Égjptp.  fim-JAni  U  oiîv 
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•«  Téfd.;  t.  U.14.77-1S7.  Cf.  Jk*«rrruifav,9j«aii  1877.  anirlr  if 
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inscription  du  roi  éthiopien.  Les  auditeurs  du  Collège 
de  France  retrouveront,  dans  le  recueil  que  M.  Jac- 
ques de  Rougé  a  publié  avec  une  tendresse  pieuse , 
les  explications  lucides  et  ingénieuses  qui  les  avaient 
si  vivement  frappés  il  y  a  huit  ans.  Ceux  qui  n'ont 
pas  eu  la  fortune  d'entendre  le  maître  pourront  y 
apprendre  l'art  de  lire  l'égyptien  et  de  composer  un 
commentaire  net  et  substantiel. 

Je  n'ai  plus  pour  être  complet  qu'à  signaler  le 
mémoire  de  M.  Robiou  sur  la  géographie  du  Delta  \ 
ainsi  que  les  œuvres  de  deux  savants  qui ,  bien  qu'é- 
trangers ,  écrivent  en  français  ou  dans  les  recueils  fran- 
çais, M.  Naville,  de  Genève,  et  M.  Lieblein.  Le  pre- 
mier s'est  signalé  par  ses  études  de  grammaire^,  le 
second  par  ses  études  de  chronologie  égyptienne^, 
et  par  le  commode  index  qu'il  a  fait  pour  le  Livre 
des  morts*.  M.  Birch  a  développé  des  \Ties  ingé- 
nieuses sur  l'origine  de  la  civilisation  égyptienne 
qu'il  rattache  à  l'Afrique ,  et  qu'il  sépare  à  bon  droit 
du  monde  sémitique^. 

M.  Rhoné  a  vu  l'Egypte  de  la  bonne  manière;  il 
l'a  vue    à   petites  journées,  avec   M.  Mariette,   en 

'  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  et  assyrienne,  9'  fascic.  Voir 
dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie ,  1876,  p.  257-261,  des  obser- 
vations sur  une  date  astronomique  du  haut  empire.  Voir  aussi  Con- 
grès des  orientalistes ,   1"  session,  t.  H,  p.  7-36. 

^  Cf.  dans  la  Zeilscliriftfûrœgyplische  Sprache  und  Allerthamskunde , 
1876  et  1877. 

^  Sur  un  nouvel  argument  chronologicjue ,  dans  le  Recueil,  2'  fascic. 

^  Index  alphabétique  de  tous  les  mots  contenus  dans  le  Livre  des  morts, 
Paris,  Vieweg,  1875.  In-16,  186  pages  autographiées. 

^  Congrès  international  des  orientalistes ,  1"  session,  t.  II,  p.  61 -06. 
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l'Aurès  de  très-curieuses  sépultures  ^  d'un  genre  à 
part ,  et  quelques  points  de  grand  intérêt  historique , 
tels  que  la  forteresse  d'Ichoukkan.Il  a  fait,  en  outre, 
de  précieuses  observations  sur  les  institutions  muni- 
cipales et  les  mœurs  républicaines  des  Berbers ,  sans 
oublier  de  curieuses  traces  de  christianisme  qui  ont 
persisté  sous  la  couche  superficielle  de  fislam.  L'ac- 
tif et  zélé  M.  Berthelot ,  secondé  par  M.  le  général 
Faidherbe,  nous  fait  connaître  les  inscriptions  de 
l'île  de  Fer  ^.  Les  singidières  sculptures  de  la  pro- 
vince de  Sous  (Maroc)  ont  été  relevées  par  le  rabbin 
Mardochée  et  publiées  par  M.  Henri  Duveyrier^. 
D'utiles  itinéraires  du  capitaine  A.  V.  Parisot^,  de 
M.  H.  Duveyrier^,  complètent  de  plus  en  plus  la 
carte  de  ces  régions  souvent  ingrates,  mais  intéres- 
santes à  leur  manière.  Enfm,  l'épigraphie  berbère 
continue  tous  les  jours  de  s'enrichir,  M.  Pieboud  ®, 
M.  Cherbonneau,  une  foule  d'actifs  travailleurs  sont 
occupés  à  créer  là  une  branche  d'études  dont ,  il  y  a 
vingt  ans,  on  ne  pouvait  prévoir  f importance  et 
fintérêt.  Il  y  aura  bientôt  des  berbéristes ,  comme  il 
y  a  des  arabisants  et  des  égyptologues. 

L'Orient  chrétien  n'est  pas  négligé.  Les  ecclésias- 

'  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  nov.  1876  (conf.  avril  1877, 
p.  392-393);  Revae  africaine,  mars-avril  1877. 

^  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  novembre  187 G. 

*  Ibid.  août  1876. 

*  Ibid.  décembre  1876. 
'  Jbid.  juin  1876. 

'^  Comptes  rendus  de  l' Académie ,  1877,  P-  '^^' 
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•enif>nl  rintérét  ém  éÊmàf  fyriaqiMi 
pouriliiiloinidela  M  l'abllé 

Martin  t'y  adonne  (oui  «rtuM-i.  i^  i»uiièi««4MNi  «piH 
■  §um  du  traité  d«  BarZqgbi  mr  faeeaotMtftoo  ciiM 
lf«  Syrient  orientaux  ^  est  un  élénirnt  important, 
qii  Itarur.  dans  m»  délicates  questioBi de 

l'art^iii  yriiiiiM|ue  qui  flariannent  à  Tordre  A-  -  ^t- 
f  .f*  traité  du  patriarcbc  maronite  eonnu  sou>  > 

t^Hrm  AUoeiuis^  a  auaii  baaneoop  de  valeur  pour 
ibiatoire  et    Tintettigence  de  b  poétie  lit 
ebea  las  MareniHs*.  II.  Martin  a  donn 
giulgni  i  uhwitatiuii  inoportantes  sur 
de  tadiygffaphia   arménenne*.  M.  Mh 
■MMifiié  son  passage  parmi  nous  par  queiquc*  e&- 
eattentes  pages  sur  les  dialectes  ^rriaques  f*nrnn* 
csistants^. 

M.  Zotanberg  a  inséré  dans  votre  journal'  une 
traduction  d'un  recueil  de  proverbes  syriaques,  tirés 
pour  la  plupart  des  poêtaagooaiiques  grecs  et  intérêt» 
tanlt  surtout  pour  Itùrtoire  de  b  littérature  pteudo- 
pythagoricienne.  La  clarté  et  b  méthode  de  M.  Zoten* 
berg  font  plaisir  à  Tesprit  II  met  dans  set  mémmrat 


■  Timké tmr  f *«wl— ii—  elft  fa  Sjrwmt  mimtmw{if  i  «fci  t.  VU 
ém  êtÊm  JÊ  fa  Smntu^Atltyt^mt].  Pan»,laifnaHh«  aalMMfe.L»* 

mn.  vt-3o  pa$«-*.  >•  |«g<r*  <'-    :    •  »Mlogr»|ilMui.  CX  Cnfh 

tmurmÊtimmê  Jn  mntmàalitÊm,  t  iS6. 

*  C»myh  imlmmtiÊmai ém  fw^tt.  t,  ii.  |t.  t4}->9f.  fliJL  p.  tSf 


54  JUILLET   1877. 

cet  ordre  didactique  qui  rassure  le  lecteur  et  dont 
on  a  tort  de  se  croire  exempté  par  la  solidité  du  sa- 
voir. Tout  le  monde  n'a  pas  cette  belle  exposition 
méthodique.  Quel  dommage  de  voir  quelquefois  des 
résultats  du  plus  grand  intérêt  masqués,  étouffés  en 
quelque  sorte,  faute  d'air  et  de  jour!  Or,  l'air  et  le 
jour,  c'est  l'ordre.  Lucidas  ordo  est,  on  peut  le  dire, 
la  règle  presque  unique  du  style  sérieux. 

M.  l'abbé  Barges  a  publié  une  homélie  arabe,  tra- 
duite du  copte ,  pour  la  fête  de  saint  Marc ,  compo- 
sée par  Sévère,  évêque  de  Nestéraweh,  en  basse 
Egypte  ^  M.  Barges  reconnaît  que  l'ouvrage  n'a  pas 
de  valeur  historique.  Que  penser  d'un  auteur  qui 
débite  des  particularités  inconnues  à  tout  le  monde 
sur  la  vie  du  saint  dont  il  fait  le  panégyrique ,  et  qui 
prétend  tenir  ces  particularités  de  la  bouche  du  saint 
lui-même ,  qui  lui  est  apparu  dans  une  vision  noc- 
turne? Un  des  passages  les  plus  curieux  du  sermon 
en  question  est  la  description  des  cultes  divers,  spé- 
ciaux à  chaque  ville,  à  chaque  localité  de  fEgypte, 
que  saint  Marc  est  venu  abolir.  Sûrement,  M.  l'abbé 
Barges  a  raison  de  remarquer  qu'à  l'époque  où  écri- 
vait Sévère  (première  moitié  du  ix"  siècle),  on  avait 
perdu  tout  sentiment  exact  du  vieux  polythéisme 
égyptien.  Néanmoins ,  ce  passage  contient  peut-être 
des  traits  d'archéologie  locale  qui  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. Il  serait  curieux  de  le  rapprocher  du  singulier 
passage  de  Méliton  qui  s'est  conservé  en  syriaque  et 

^  Homélie  sur  saint  Marc,  par  Abha  Sévère,  évêque  de  Nestèraweli. 
Paris,  Leroux,  i,xii-2  77  pages;  loi  pages  arabes. 
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du  ■■■'■lOu  éo  Jaoqur»  Sarug.  publié  il  y  •  dtitt  ou 
troi*  «m.  pur  II.  l'abbé  Martin.  II.  Baifès  a  donné 
l«  tcxie  cl  la  traduction  du  discour»  de  Sévère ,  avac 
d'aniplea  notes.  11  5  a  joint  d'autre»  pièce»  prétrn- 
due»  lu»tonque»  »ur  laint  Marc  par  Sévère  d*E»cb- 
inoanain. 

M.  Revilloiii  iMiitrsiiit  «>(*$  inp;éni<*u^*«  ii|«»es  sur 
rimt(»ire  d*  une.  llui   ,    ,       .>  coptes 

du  Mu»ee  du  Louvre,  provenant  du  monaalère  de 
Saint-Jert^niie  de  Mempbis*.  qui  devait  être  peu  éioi- 
y(itt>  .lu  S«  i4()éuni,  leufeiiuent  de  précieux  renseigne» 
u)«  :  1  vie  monastique  en  Ég^fpte ,  sur  Tétat  so- 

cial des  iLg)ptiens,  sur  le  ^stème  des  impùts,  sur  la 
silualioii  puiitiqu*'  et  économique  du  |>a>s  i»  lepoque 
bvT^iiiiiK-  Je  no  cuiuv»i«  non  «Je  plu5  curieux.  Quand 
Ml  il  aura  gi  ut  cela,  en  l'appuyant  de 

i    i>t>  >  preuves,  se  corrobofant  les  unes  les  autres. 

>•"  •  ùk  un  travail  historique  que  tous  loi  esprits 
piuluaophiques  liront  •v><l«-in'>ftt 

Ijm  théorie  Douvelle  de  la  métrique  arabe,  de 
M.  Stanislas  Guyard  *,  est  peut-être  l'ouvn^  le  pbat 
original  que  notre  école  ait  produit  cette  année. 
Le  travail  de  M.  Guyard.  contestable  eu  quelquea- 
de  ses  parties,  a  le  mente   d'être  tout  à  fait 


Cm^  imtumaiimaUtB  «niitAm. t. 0.  f. 47i-5t4; H 
^  i  MJrrt— ^<e— T.— «.ihxirit.t.1.  j—TT—  -—  -"— 

*    !■■>—/ ^M<tifr.  wa^jaùi.  Mél  icpt.  ctoi  j«rt. 

••••  It  un*  et  Ihétnt  mmmttU  it  Im  i^lîif*  m-^kt ,  ysxxx%kx  de  ep»> 

ISa  paf«  m-tr,  àâÊÊkm  éa»  te  JUwcrèiifiv.  ifjM  1877. 
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neuf.  11  est  certain  que  M.  de  Sacy  et  les  premiers 
arabisants  qui  s'occupèrent  de  la  prosodie  arabe  ne 
virent  pas  toutes  les  difficultés  de  la  question.  Ils 
se  laissèrent  égarer  par  l'analogie  de  la  prosodie  la- 
tine, et  firent  à  tort  reposer  le  système  de  la  versi- 
fication arabe  sur  une  distinction  de  longues  et  de 
brèves ,  qui  est  loin  de  rendre  compte  de  tous  les 
faits.  M.  Ewald,  le  premier,  entrevit  l'insuffisance 
de  ce  système  et  comprit  la  nécessité  de  faire  appel 
à  la  distinction  de  Varsis  et  de  la  thesis.  11  fit  du 
temps  fort  la  base  du  pied  arabe ,  mais ,  maintenant 
la  distinction  des  longues  et  des  brèves,  il  n'arriva 
jamais  à  un  mode  régulier  de  scander.  M.  Guyard 
croit  résoudre  le  problème  en  introduisant  comme 
éléments  essentiels  l'accent  tonique  et  l'intensité 
d'émission  des  voyelles.  Chaque  mètre  arabe  répond 
pour  lui  à  une  petite  cantilène,  qui  n'a  qu'une  ma- 
nière d'être  récitée.  M.  Guyard  a  mis  sa  méthode  à 
l'épreuve  en  la  comparant  avec  le  récitatif  employé 
jar  les  poètes  arabes  de  nos  jours.  Cette  épreuve,  qui 
eût  été  plus  décisive  si ,  au  lieu  d'être  faite  sur  des 
Arabes  de  Syrie ,  elle  eut  été  faite  sur  des  Arabes  de 
l'Arabie  centrale ,  comme  ceux  qu'a  vus  M .  Palgrave, 
cette  épreuve,  dis-je,  a  été  tout  à  l'avantage  de 
M.  Guyard. 

Beaucoup  d'arabisants  de  premier  mérite  ont 
d'abord  refusé  de  se  prêter  aux  idées  de  M.  Guyard. 
Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  toutes  ces  idées 
soient  incontestables ,  ni  surtout  qu'elles  suffisent  à 
tout    expliquer.    Nous    croyons,     cependant,    que 
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M.  Gmard  ■  fiiit  faim  un  féftebêe  progrè»  à  b 
qoastioD.  Octe  question  al  de  b  pk»  grande  ini> 
portencr.  Un  des  phénomènes,  en  eflet,  les  pins 
singidiprt  de  b  théorie  oomperée  des  Ivigiies  sémi- 
tiques est  Tappention  en  anibe.  à  odté  du  vieux 
Hiythinr  fondé  sur  le  peraUélisme.  d'un  mécanisme 
tialogue  en  appar  'dni  des  Grecs  et  des  lia- 

nts. Ni  M.  de  Sac^^ ....  ;  i  oyiag  n'ont  toocbé  ce  pro> 
•lème.  M.  Guyard .  s'il  ne  b  résout  pas,  moirtre  biett 
:••  qiiel  cMèi  est  b  solution  et  bit  pressentir  cette 
M.  Barbier  de  lleynard  >   '  atn  Tuet 

lyard  l'appui  de  son  auti>i.;.    .  -i  b  Corn- 
II.  m  prix  Vobiey  a  décerné  à  l'essai  de  notre 

vivant  0)iiifn>r«  le  prix  de  cette  année. 

'^      *         ^'  'is  cette  r«»rhrrrhe  •Ivmo- 

•  ~  'empruntes  aux   langue» 

U'  malheur  ù  ^•^;u\  (|ui 
>  rt'  qu'iU  n'y  ont  pas  toujours 

àiidiajMoce  «dBsawle  de  b  philologie. 
•''"»"'^ique  romane.  M.  Qeric   est 
tte  philologie,  et  son  livre  se 
(ineur  à  côté  du  travail  de  M\l.  Uoxy 
•li  bs  premiers  ont  appliqué  à  cetta 
— "^^  r^oureuse.  Peot-élre  II.  De- 

vie  ne  s<  ijows  onontré  asaes  sévère  et 


rrittfm  •-.  Stir  ««Mi  «in  «h»rr»lion<  «Ip 
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a-t-ii  admis  comme  possibles  des  étymologies  peu 
vraisemblables.  On  s'étonne ,  au  contraire ,  de  l'omis- 
sion de  certains  mots,  comme  momerie,  sorbet.  Mal- 
gré les  critiques  de  détail  auxquelles  il  peut  prêter, 
le  livre  de  M.  Devic  sera  bien  accueilli  de  ceux  qui 
aiment  les  idées  claires  en  fait  de  langage.  Le  dé- 
pouillement que  l'auteur  a  fait  des  sources  alchi- 
miques et  des  vieux  livres  d'histoire  naturelle  est 
très-méritoire.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  lexi- 
cographie française  et  de  l'histoire  des  sciences  au 
moyen  âge  devront  posséder  l'ouvrage  de  M.  Devic. 
M.  Barbier  de  Meynard  a  repris  l'œuvre  d'inter- 
prétation d'un  des  traités  les  plus  intéressants  de 
Gazzali,  celui  qui  est  intitulé  «le  Préservatif  de  l'er- 
reur^». Il  n'y  a  pas  dans  toute  la  philosophie  arabe 
de  livre  plus  digne  d'être  lu.  On  y  découvre ,  comme 
en  une  sorte  de  confession ,  le  secret  du  scepticisme 
de  Gazzali  et  de  l'espèce  de  désespoir  philosophique 
qui  lui  fit  chercher  dans  les  danses  mystiques  des  sou- 
fis  l'étourdissement  de  sa  pensée.  Cette  singulière 
évolution,  qui  rappelle  celle  de  tant  de  grands  es- 
prits de  notre  siècle  devenus  sceptiques  par  excès 
de  foi,  a  été  le  moment  critique  de  fhistoire  de  la 
philosophie  chez  les  inusulmans.  Gazzah  fut  pour 
le  rationalisme  grec  un  ennemi  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  le  connaissait  mieux.  Averroès  passera 
sa  vie  à  détruire  le  raisonnement  de  Gazzali  :  «  La 
philosophie  grecque  est  contraire  à  l'islam;  donc 
elle  est  fausse.  )>  Il  s'eflibrcera  de  prouver  que  la  phi- 

'   Journal  asiatique ,  janyier  1876.  Tirage  à  part,  98  pages  in-S". 
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kaophie  yBqiw  est  parfritameot  oonrHiahU  iwc 
Inbm.  (>i  sait  oomment  Gamli  rtniporta.  et  com- 
■HMl  11  phikiaophie.  i  la  suite  4m  oii  t/amifaa  cm- 
i,  disparut  du  monde  linaaIliiHi.  Tout 
raaBOrt  du  traita  de  Gatiali  arec  un  rfAife£  et  une 
li  raviront  tous  ceux. qui  »t)orupent  illiis 
tour  ac  ui  pfaiiaaopliie.  Le  traité  await  déjà  été  pu- 
blié par  If.  SchmoBlden ,  à  I  OHt^atioo  de  M.  Couhd. 
M.  Munk  ot  M.  Derenboiuf;  montrèrent  comhien 
cette  première  édition  laissait  à  désirtf.    Grèce  à 
If.  Barbier  dr  Meynard,  tout  le  monde  pe«t  maii»* 
tiaent  lire  arec  une  par&ite  sécurité  cet  écrit  ca- 
pital. 

Appelé  .1  Mirrech"!'  .1    M    M'iil   (l.iu>    i.i   <  Imi!-    <!♦? 
persanau  '     "  '     '  .....  .     - 

nafd  a  tr.i  ..      _,    : 

Itleau  de  l'ht  IVrse  '.  Les  traits 

caractéristiques  de  cet  admirahie  déreloppeinent  lit- 

e«  lumière.  En 
, ,  .      j     :      ,  •  li.itiuanlea  prc^- 

diictions .  qu'on  dirait  \'tpu\  européesM  de 

nos  jours.  If.  i  loatré  que  le 

goèt  n  est  pa»  uiieneui  eu  -nœ  pliilola- 

f^ÊÇÊt  et  a  léruditiaii. 

Ce  que  notre  regretté  <  M.  Mohl.  vou- 

lait Cure .  aiis»it(M  que  le  SckaknamA  serait  terminé . 
c'est-i-dire  domcr  une  réiiiiprefii<       '    '         ' 
tion  commode  et  acce«ilde  am  tniT.< 

/..   mttif  A   Pavw     r*^«,  KiaM  L^VMIt 
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vient  de  1  accomplir  avec  un  zèle  pieux  et  une  promp- 
titude à  laquelle  on  est  peu  habitué  quand  ii  s'agit 
de  publications  de  ce  genre.  Six  volumes  de  l'édi- 
tion nouvelle  ont  déjà  paru  '  et  seront  un  précieux 
instrument  de  travail  pour  tous  les  orientalistes,  que 
dis-je?  pour  tous  les  lettrés.  Il  n'est  pas,  en  effet,  de 
personne  vouée  aux  recherches  critiques  qui  ne  doive 
relire  sans  cesse  ce  précieux  monument  du  génie 
épique  d'une  des  nations  de  notre  race,  arrivé  jus- 
qu'à nous  dans  des  conditions  si  particulières  et  si 
propres  à  faire  comprendre  ce  qu'est  la  vraie  épopée. 
M.  Garcin  de  Tassy  a  également  réimprimé  une  série 
de  traductions  données  par  lui  autrefois  dans  diffé- 
rents recueils-,  et  qui  toutes  seront  lues  avec  plaisir 
par  ceux  qui  s'intéressent  à  l'Orient, 

La  question  de  l'accent  dans  les  langues  orien- 
tales prend  de  plus  en  plus  l'importance  qui  lui  est 
due.  Dans  plusieurs  langues  de  l'Asie,  la  question 
du  ton  se  pose  d'une  façon  très-différente  de  ce  à 
quoi  nous  sommes  habitués.  Les  Grecs,  depuis  une 
époque  assez  ancienne,  ayant  pris  l'habitude  d'é- 
crire faccent,  les  langues  romanes  ayant  fait  mieux 
que  de  l'écrire ,  en  portant  la  trace  dans  leur  forma- 
tion même,  et  dans  les  principes  les  plus  profonds 

'  Le  Livre  des  rois,  par  AIkju  'l-Kasim  Firdousi,  traduit  et  com- 
menté par  Jules  Mohl,  publié  par  M"'  Mohl.  Imprimerie  nationale. 
Petit  in-S",  Reinwakl.  Tome  I,  cii-j45i  p.;  t.  II,  x-562  p.;  f.  III,  viii- 
5o2  p.;  t.  JV,  iv-588  p.;  t.  V,  viii-558  p. 

^  Allcfjorics , recils  cl  chants  populaires  poétiques,  traduits  de  l'arabe, 
du  persan,  de  l'hindoustani  et  du  turc,  seconde  édition,  Paris, 
Leroux,  6/io  pages.  In-8°,  1876. 
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^\r  l<tii  |)boiiétique.  ooiasavDitt  peine  AooQipniiMir» 
(-«•niiiHMit  Hr9  hftmiiM*  é^^MMBl  icraés  tiant  l« 
|trr>uii.  |Mr  e\«Mi)ple,  II.  QKMkkD*  et  M.  Tniiiipp, 

•  >ni  pu  H'abord  émettre  tur  raooeot  dans  cette  Uu^oe 
t\r*  vu«s  oppoeret.  l^e  fiût  est  mi  oependUnt,  et. 
\xmaà  oo  ■  5t--  -  -  •••"  ;..i.._^-- ......  Himmion      - 

••nrendconii  <rdtroiiv< 

M-i  encore  leur  juste  a|)pliartion.  On  Terra  de  plus 

•  Il  plus  le  danger  d'adapter  aux  langues  de  l'Asie 
ir>  niées  formées  d'après  la  grammaire  des  langues 
classiques.  Ce  sont  les  bases  mêmes,  les  catégories 

>ndamentales  qui  se  présentent  de  part  et  d'autre 

•  ver  des  différences  absolue». 

VI    ^i — .    .  i\;.    "telques  additions  importantes 
<>tie  des  Ilékaniens'.  M.  Clor- 
m  II!  (.1  M.  Seblmnlierger '.  M.  Hey*  réu- 

ni -  iii  •!•  ;  t*ieu&  élémcnls  pour  lliistoire  do  la  do- 
iniii  !i  II  1  :ri  •  rn  Orient  Ceux  qui  s'occupent  de 
. .  «  iiM>u\  >iij.  i  .  t  de  l'histoire  de  la  l^islation  féo- 
•  I  <i'  lu  moyen  âge  liront  sûrement  avec  fruit  l'im- 
portante  publication  que  la  Sociét*  tariste  de 

5eint-Laxare  a  dtdit'e  à  notre  Acadt-mn   n*-»  inscrip- 


•S7«. 

Mé  .§77. 

*  Bmm  mtàiUtfifÊt,  i<7tijMwr  •    , ,  -        ,  '  /'^'^ 

fan  dm  Lmmmi.  «Taprè*  In  plat  wcmHi  âéttmwrtm  et  I  ^ 
ti^K.  farC  fiaWMiftMfv.  !»<-.  pi. 

il'CMWMi  4M^^4pSMMM  #f  MllmMm  fBTM  i 

••  (^nnL  PlWH.  i8^^,  ^f 
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tions  et  belles-lettres.  M.  Beiignot  et  tous  les  savants 
qui  se  sont  occupés  des  Assises  de  Jérusalem  avaient 
deviné  l'existence  d' .4 55ise5  d'Antioche,  peu  différentes 
de  celles  de  Jérusalem,  présentant  néanmoins  des 
traits  particuliers.  Le  texte  français  de  ces  assises  est 
perdu  ;  mais  l'ouvrage  s'est  retrouvé  en  une  traduc- 
tion arménienne ,  faite  par  f historien  bien  connu 
Sempad  le  Connétable.  Le  P,  Alishan  vient  de  pu- 
blier en  original  et  en  français  ce  texte  précieux '.Le 
savant  éditeur  y  a  joint  une  notice  étendue  sur  Sem- 
pad. Il  a  laissé  aux  feudistes  et  aux  médiévistes  Je  soin 
de  tirer  les  conséquences  de  son  utile  publication. 
Votre  journal  a  reçu  de  M.  Catafago  quelques 
renseignements  sur  la  religion  des  Ausariés  -,  ren- 
seignements consistant  presque  uniquement  en  titres 
de  livres,  qui  ne  font  qu'exciter  le  désir  de  les  con- 
naître. Mais  tout  ce  qui  se  rapporte  à  un  sujet  si  peu 
connu  doit  être  avidement  accueilli.  La  Revue  afri- 
caine ^  continue  d'être  un  utile  répertoire  pour  fhis- 
toire  de  l'Afrique  française.  M.  Tissot  a  porté  dans 
l'exploration  du  Maroc  l'activité  et  l'intelligence  qui 
lui  sont  habituelles  ^.  M.  Barbier  de  Meynard  a  fait  de 
très-bonnes  observations  sur  la  lexicographie  turque^. 

'  Assises  rf"y4n(ioc/ie,  reproduites  en  français,  par  la  Société  mékhi- 
lariste  de  Saint-Lazare.  Venise ,  imprimerie  arménienne  mékhitariste , 
1876.  In-4°,  xxiii-93  pages. 

*  Journal  asiatique,  novembre-décembre  1876. 
'  Alger,  Jourdan;  Paris,  Challamel. 

*  Itinéraire  de  Tanger  à  Rabat,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géo- 
graphie, septembre  1876. 

'"  Journal  asiatique,  août-septembre  1876. 


RAPPORT  AimOEU  « 

\ùUm  ngraMè  coofinèrt.  M.  ^•liB,  voui  a  donné  fin 
ranMJgBSWBis  iTun  haut  intérêt  titr  ?'»•  •■«'lations  da 
V«niM  avae  la  éyatÊà»  otUmmnf  ' 

QiM  de  fois  nous  avons  regrette  que  le  savant 

direciaor  da  notre  Eoola  dea  langue*  orianlaies  gar- 

dit  trop  aouvani  pour  kn  oaa  tréion  d'érudition 

qu'il  a  su  aeconnlerl  Nous  nous  plaindrons  noina 

à  l'avenir,  puisque  M.  Schefer  annonce  une  aéria 

da  pyblictions  du  plus  haut  intérêt,  qu'il  vimt 

dlnaugnrerpar  deux  ouvrages  sur  l'Asie  centrale  qui . 

vu  la  pénurie  des  diMuniiwits  sur  celte  région,  ont 

leur  place  marquée  dans  la  biUiotlièque  de  tous  les 

coonaiaseun  de  l'Asie^  M.  Sefaefer  a  fiût  jwprimer 

u  •-.•-.  •."•'«-tn  de  ces  deux  ouvrages  à  Bouîaq.  et 

•iiovation  dont  il  (aul  le  louer.  Pourquoi 

oc  pas  proBter  des  avantages  que  présente  la  main- 

d'ceuvre  orientale,  au  point  de  vue  de  Téconomie 

•••"me  d'une  certttne  physionomie  de  rexécution 

t^phique?  L'époque  oè  nous  font  remonter  las 

s  publiés  par  M.  Schefer  nest  pat  ancienne. 

Uut  social  de  ces  riions  écartées  du  monde 

*  lkmw*étràâÊmmmk{ï§i^%m BhIIiw.  Khm.  IW- 

fujim  i9M4vfWtira(i7Ao>i8it).farlir  AhrfMrikrài  Hm- 
Uwgy.  twliiiin  m  ftMKM>  py  Cli.Scfccfcr.  i»^.  w«  imH  lifin«i . 

'i4oê  fty»  fraarf  M»^.  T«al»  pnaB.  mfnmé  à  B«ila%  1»4*. 

.1  p«tifc—  JtrfsiwAfwiiiiirf»i«ffU—(IlMmi.ëeliM 
gMlyKkMkTnltpvMikBoBhq.i»^.  i&i  pj^Wb  MiiIéimim  h 
WUmfTÊftm  é»  k  fWt».  ém  M.  Scfcwfc.  Pari».  l««Htt.  i^t  pap» 
gr.  ia^.l.  émm  b  B^htm,  JU  h  SmtUtJ  4ê  ji  p yji».  -et  %%i%. 
mm  toMail  mt  ViÊàmimim  é»  Mmtm  M»  par  U  plMiaa  é« 
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musulman  a  peu  changé.  L'humanité  s'y  est  endor- 
mie dans  une  sorte  de  médiocrité  morale  et  intel- 
lectuelle, quelle  n'a  jamais  pu  dépasser. 

La  grammaire  et  la  lexicographie  chinoise  se  sont 
enrichies  de  quelques  essais  sans  doute  estimables  ^ 
M.  de  Rosny.  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  tra- 
vaux, a  publié  le  Fa-tsien,  ou  «les  billets  doux», 
poëme  cantonais^,  ainsi  que  d'ingénieuses  vues  sur 
la  formation  des  écritures  idéographiques ,  en  parti- 
culier du  caractère  cunéiforme^.  Le  Cambodge  a 
encore  été  l'objet  de  travaux  utiles  *.  M.  Marre  ^nous 
a  instruits  sur  la  situation  des  non-musulmans  dans 
les  pays  malais ,  position  aussi  triste  qu'elle  l'est  dans 
tous  les  autres  pays  musulmans,  puisque,  garantis 
quand  ils  se  résignent  à  leur  infériorité ,  ces  malheu- 
reux ,  s'ils  prétendent  à  f  égalité ,  n'ont  à  attendre  que 
le  retour  au  droit  de  guerre ,  l'extermination. 
M.  l'abbé  Favre  a  publié  une  grammaire  et  un  dic- 


'  Grammaire  de  la  lancjue  chinoise  orale  et  c'crile,  par  Paul  Perny. 
Tome  second,  langue  écrite.  Paris,  1876,  Maisonneuve  et  Leroux, 
xvi-547  pages  grand  in-S".  —  Dictionnaire  alphabétique  chinois-fran- 
çais de  la  langue  mandarine  vulgaire ,  jîar  A.  M.  H.  Paris ,  Leroux  et 
Challaniel,  1753  pages  in-8",  autographiées. 

-  Anniiaxrc  de  la  Société  des  éludes  japonaises ,  3*  année,  1876. 

^  Congrès  international  des  orientalistes ,  t.  II,  p.  165-178. 

*  Géographie  du  Cambodge,  par  M.  Aymonier,  1876,  in-8°,  avec 
carte.  Emest  Leroux.  —  Prononciation  figurée  des  caractères  chinois 
en  mandarin  anamitc,  autographié  par  Traiï  Ngu'o'n  Hanh ,  d'après  le 
manuscrit  original  du  P.  Legrand  de  La  Liraye.  Saigon ,  Collège  des 
f-tagiaires,  i875,in-fol. 

'  Journal  asiatique,  novembre-décembre  1 876. 


BATPORT  ANKUKL  It 

tionn.iiH'  tn.ibi%  *.  que  je  n'ai  pM  qualilé  povr  i^ 
|inH<irr.  in.ii>  qui.  par  leur  éteodiM  •!  le  toîn  avec 
ln|iirl  ils  v>nt  oxiciitrs, nu» panment dignes (Tâoge. 

\  l'H*  .iin'ti' .  •  t  \  "iiH  j\>  i  l>i'  11  I  MM  «II.  I  )•  m  iiti  \  'ii> 
M'ii'i  «■»■  iiii'  \  ■ 'Us  .  lit/  hi.  I  .  i'^  'inii"!»  n'''N>in>> 
d'un  travail  hauteoieot  uUl< .  (.  utinn/  <l.  iurc 
honneur  à  la  France  dans  une  d«  branchea  lea  plna 
inporlanlea  des  éHidea  aarantea.  Le  pa«ë  gloriem 
dont  root  llet  lea  héritierf  Youa  y  engage;  les 
exemples  que  vous  avei  reçus,  vous  saures  les  léguer 
à  l'avenir. 


*  Crtmmmrt  Jâ  U  Immjmt  miImm.  Tmmk.  1S76.  itu«a4« 
■hS*.  llataoaikrttf V*.  —  Difùmmâit  mdab'JrmtfmiM.  Vknnr    t  "- ^ 
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RAPPORT  DE  M.  BARBIER  DE  MEYNARD, 

AU  NOM  DE   LA  COMMISSION  DES   FONDS, 

ET  COMPTES  DE   L'ANNÉE    1876. 

La  situation  financière  de  cette  année  est  à  peu  près  celle 
de  l'année  dernière ,  elle  présente  seulement  une  légère  aug- 
mentation de  recettes  :  le  total  de  celles-ci  qui  était,  en  1875, 
de  17,535  fr.  93  cent.,  s'élève,  pour  l'exercice  courant,  à 
i8,4i5  fr.  34  cent.  La  rentrée  des  cotisations,  courantes  et 
arriérées ,  s'est  faite  avec  plus  de  régularité ,  ce  qui  a  permis 
de  réaliser  une  économie  sérieuse  sur  les  frais  de  correspon- 
dance ,  négociation  de  traites ,  etc.  Toutefois ,  la  Commission 
s'est  vue  dans  l'obligation  de  retrancher  quelques  noms  de  la 
liste  des  membres,  en  même  temps  qu'elle  supprimait  l'en- 
voi du  Journal  ;  elle  ne  s'est  décidée  à  ces  mesures  de  rigueur 
qu'à  la  dernière  extrémité,  et  seulement  lorsqu'il  a  été  avéré 
pour  elle  que  les  réclamations  réitérées  du  libraire  étaient 
restées  sans  résultat.  Elle  s'estimerait  heureuse  de  n'avoir  plus 
à  prendre  de  pareilles  résolutions. 

Dans  la  séance  du  8  décembre  1876 ,  le  Conseil  avait  voté 
une  somme  de  2,000  francs,  à  titre  de  souscription  à  l'édi- 
tion du  Thabari  arabe.  La  première  moitié  de  cette  somme  a 
pu  être  versée  entre  les  mains  du  directeur  de  cette  entreprise 
scientifique,  sans  porter  atteinte  à  notre  budget,  une  somme 
équivalente  ayant  été  payée  à  la  Société  par  M.  Leroux  pour 
l'achat  de  quelques-unes  de  nos  anciennes  publications.  L'autre 
moitié  de  l'allocation  sera  prise  sur  l'exercice  1877. 

Autant  la  Commission  ratiGe  avec  empressement  les  dé- 
penses de  ce  genre ,  si  propres  à  développer  les  études  orien- 
tales et  à  maintenir  le  vieux  renom  de  notre  Société,  autant 
elle  enregistre  à  regret  les  frais  stériles  d'une  installation  tou- 


RAPKMT  OK  U  OOiaiMIOII  DBS  rOfOM^ 

Joon  praviiow  d  pcécam»  Tflw  Mt,  pv  émmbh» 
MMMw  dtmnnm  SÔo  franc»,  «fui  figvrt  •■  pMnf  <!•  TaHiAt 
po«r  ioU«  d'oa  iWméwgi'iurnl  ip'aa  prmcal  ne  6mmt  pat 
èirt  l«  «kraiar.  Ln  CoaaMoo  ■•  croit  pat  fort»  dt  0ti  attri- 
fcaiiiMii  —  gipiiiiMirt  It  ««M  àê  voircaMcr  la  pinalâtpQa- 
wÊÀtmémà»  dwaat  «  pféjnJJrklilu  à  h  digiité.  a«  ton- 
««n.  «C.  pM*  iiunaéyiwil.  mk  Inannai  de  la  8nri*li  Ha 
H^HH*  V">  oaacaHeannaa*  w  onowiow  >■■ 
aie,  i  Mi  frais,  al  qn'aib  ralroave,  an  pm  d'an 
nW.  iprè»  lonl.  ^'«n  ralonr  ««n  le  paaié,  • 
dancr  H  Ir  libre  ntage  de  la  Udiddiènni 
n'mnni  de  pins  frwdnaaae. 

cotiMiicni  à  «ie  perynet  dana  ces  dernières  années  a  été  coa* 
verii  en  rente»  mit  l'État  Mais  cane  «p4raiiDn,  q«i  parle 
noire  rrrena  à  A.àoo  francs,  a  élé  eSecInée  trop  lardivenHal 
ponr  être  parlée  wti  le  Ihm%cI  de  eelle  ai 
donc  dans  l'etarcioe  pradiein.  D  y  anra  lien  é^ilanHnl  d'c 
nnnrr  n  un  nouvean  plaeenaenl  en  ranlea  en  an  akfinaliens 
pem  «Ire opcré.  malgré. la  prérisiMi d'nne  i igii  i ilii li ii ii  de 


Le  llappemw  de  l«  CnmaiiMinn  àm  fcadi. 
BAaam  m  MsniAao. 


IW  ri  ^ài  Im  tarnfim  df  fMsrff  ItJt. 


68  JUILLET  1877. 

COMPTES 

DÉPENSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvrement 

des  cotisations b']^  oo"  \ 

Frais  d'envoi  dn  Journal  asiatique .    282   90   [  1   t    rt 

Ports  de  lettres ,  circulaires ,  bandes  l        '      /   9 

du  Journal 2^2   o5    1 

Frais  de  bureau,  négociation  de  traites 98  85 

Déménagement  du  Luxembourg  au  Palais 
Mazarin,  et  pose  d'un  appareil  d'éclai- 
rage     295    10   J 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire.    600  00    >      1,028   20 

Service,  chauffage,  étrennes i33    10   ) 

Frais  d'impression  du  Journal  en  1876 8,522  00 

Indemnité  au  rédacteur 600  OO 

Premier  versement  pour  l'édition  du  Thabari.       1 ,000  00 
Allocation  à  l'ancien  compositeur  du  Journal..  200  00 

Droits  de  garde  des  titres  en  dépôt  à  la  Société 

générale '. 21    3o 


Total  des  dépenses  de  1876 i2,5i8'3o' 

Espèces  en  compte  courant  au  3 1  déc.  1876.     24,525   67 


Ensemble 37,o/i3'  87 


nApfORT  Dé.  LA  ujwjOÊKm  on  roM». 
Éi:   1870. 


■icimt. 


(.■,-.,      iv  .?.   '■.•  !..  •  ■  3.000' OO* 

<  •  f.8oo  00  / 

Tri  870  «  -3o'oo* 


Go  00 


i 


3.090  00 

'l>VK»élé...  571   5o 
ProdMl  de  1<                                    l>licaliiMM 

eii  1,000  00 


4^ao  kk 


f,. 
r  hm»Êmtïémio/o....   I.300  00 


V  69aUig«lMM»a«rLjt....    1.60494 

'  <o  obligMlioM  «TOrtéMM . .      379  00 

4'  60  ■MJgitiuMLyqp^iMiaiL     837  ao 

^yémémlÊ..  ..         ao3  4o 

dQ<Mcnpli(Ni  <!■  Ilumicrc  de  l  imtructiou  pu- 


3.000   00 

CréJitdlwié  jwr  n«p>WH  m  — IjumIii  .  «n  dé- 

émJ^mwmL     3,ooo  00 


Total «iMrKcttMda  1976. iS.4iS'34* 

Capicc»«icoaipleco«nal««i''j«ivicriS76.   i8.6a8  S3 

ToTâL  égal  aot  d^mn  et  4  TtœaiÊm 


•u  3i  Jécwabw  1876  . .  37.o43'  87* 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE   L'EXERCICE   1876, 

LD  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU  3o  JUIN  1877. 


Messieurs, 

Quoique  nous  n'ayons  à  vous  signaler  aucun  changement 
dans  notre  situation  financière,  sauf  une  légère  plus-value  de 
recettes,  soit  i8,4i5fr.  Sucent.,  au  lieu  de  i7,535fr.  gSc, 
que  présentait  fexercice  iSyS,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
heureux  de  constater  une  plus  grande  régularité  dans  la  ren- 
trée des  cotisations,  et,  par  suite,  une  sérieuse  diminution 
des  faux  frais  qui  sont  la  suite  inévitable  d'une  comptabilité 
arriérée.  Si  la  Commission  s'est  vue  obligée  de  prendre  quel- 
ques mesures  de  rigueur,  telles  que  le  retranchement  de  cer- 
tains noms  sur  la  liste  des  membres  et  la  suppression  de  l'en- 
voi du  Journal,  je  crois  que  vous  reconnaîtrez  qu'elle  a  agi 
dans  la  mesure  de  ses  droits  et  dans  l'intérêt  général. 

Grâce  aux  recettes  produites  par  la  vente  de  quelques-unes 
de  nos  anciennes  publications,  nous  avons  pu  payer,  sans 
bourse  délier,  la  première  partie  de  la  somme  de  deiix  mille 
francs,  allouée  par  le  Conseil,  à  titre  de  souscription  à  l'édi- 
tion du  Thabari  arabe.  Les  autres  mille  francs  seront  pris  sur 
l'exercice  1877. 

Comme  nous  vous  l'avions  annoncé ,  le  montant  des  coti- 
sations à  vie  perçues  dans  les  dernières  années  a  été  converti 
en  rente  sur  fEtat;  mais  cette  opération,  effectuée  trop  tar- 
divement pour  être  portée  sur  le  budget  de  cette  année,  ne 
figurera  qu'aux  comptes  de  l'exercice  prochain. 


RAPPORT  U»:S  CBMIORS.  i 

(>i'il  MM»  Miil  pcnab.  McMiMr».  «n  lannMMii.  ti'imuirr 

fiirti'imrt  loprèi  <lt  wm  tor  la  aéeiMilé  à»  Irower.  fÉt-cc 

ft  ini  friii  in  lnr>l  iM^tgoA  !■  ioriHé  pahn  idki  i 

*«jr  HilHidaaMÛa. 

L«  finMs  5«*«MniiM  «vw  «Ife  hm  wiikae 
|mii«<  ^  MUfMTV  <i«  r^grala.  pam.  q«*3*  Mal  m»  parti 
t'tfgit  pwa  al  «Biplii,  abielyBMal  iaBpriwliUirc;  il  n'ca 
'4  pas  àt  aiêma  d'aaa  dépcata  ^  vow  ganMilil  ce  dool  lai 
^icirté».  MM  plo»  «|ua  le»  paHicvUen.'na  «««• 
ladMa  toi. 

A.  pAvrr  f»K  rnciiTtiM  E 


LISTE  DE.s  MEMBUKS.  19 


SOCIF'Tl-     \SI\ilQLE. 


I 

LISTE  DES  MEMBRES  SOrSCRlPTEURS. 

PAU  oMMui  AijfmABittqnu. 
^•is.  Lm  a«M  a«m4t  d*mi  *  MM  cnu  te  MMihrai  A  via. 


L'AcADéniB  DBS  Inscriptioiis  bt  Bbllis-Lbttiibs. 

MM    \ il BA Di g  (  Antoine  d' ) .  membre  de  tlnstitut .  rue 
(iu  Bac,  ISO.  à  Puris. 
Ahbiloos  (L'abbé),  profeaaeur  au  grand  sémi- 
naire, à  lialine» 
Adam  (Lucieo),  OOiuc-ulpr  <i  ka  Cuur  d  appel, 

membre  de  rAcadémie  Stanidai,  à  NÎmcy. 
AnAai  (Micbd),  sënateur,  professeur  d'arabe , 

vm  delJe  Qiiattn>  Foolane.  53 .  à  Borne. 
AtaABrr,  consui  de  France,  à  Roustcbouk. 
'AtMomu.  lieutenant  «rinfanterie  de  mnrme. 

professeur  de  cambodgien  au  CoHege  des 

administraleuri  itafpaires.  à  Smgon  (Cocbm- 
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Bibliothèque  Ambrosienne.,  à  Milan. 

Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 

Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht. 
MM.  Barbier  de  Meynard,  professeur  au  Collège  de 
France,  boulevard  Magenta ,  18,  à  Paris. 

Barges  (L'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che ,  3 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France,  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  du  Vieux-Colombier,  6, 
à  Paris. 

Barthélémy  Saint-Hilaire.,  membre  de  l'Ins- 
titut, sénateur,  rued'Astorg,  i^his,  à  Paris. 

Bardch,  interprète  de  l'armée  d'Afrique,  à 
Collo,  province  de  Constantine  (Algérie). 

Beck  (L'abbé  Franz  Seignac),  professeur  au 
petit  séminaire,  à  Bordeaux. 

Bellecombe  (André  de),  homme  de  lettres, 
avenue  de  Paris,  à  Choisy-le-Roi  (Seine). 

Bellin  (Gaspard),  magistrat,  rue  des  Marron- 
niers, h,  à  Lyon. 

Bergaigne,  répétiteur  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes  Etudes,  rue  Gay-Lussac,  3 7,  à  Paris. 

Berger  (Philippe),  sous-bibliothécaire  de  l'Ins- 
titut, au  palais  de  flnstitut,  rue  de  Seine,  1 . 

Bertrand  (L'abbé),  chanoine  de  la  cathédrale, 
rue  d'Anjou,  66,  à  Versailles. 


LISTF.  UE5  lltMBHES.  7» 

M.\l.  ikMsaoaMT  Dt  la  Toocmi  (L«  géoértl),  à  k 

TtHicbe.  oommune  d'El-Biar,  par  Alger. 
BotmcR  ( Adolphe j.  nio  Cadet.  18.  à  Paris. 
BoNcoMPAcai  (1^  princ<*  Balthasar),  à  Rome; 

chet  M.  Eugène  Janin,  rue  diea  Sablons,  3. 

àRusY. 
BoNNETTY.  directeur  des  AmmêUt  Je  pkilosopkte 

ckritimite.  rue  de  Babylone,  Ig,  à  V»ns. 

'Boccau  (Richard),  rue  Dufresnoy,  5,  k  Paasy- 

P^ris. 
lk>ciLLiT  (L'abbé  Paul),  missionnaire  on  Hir- 

manic,  avenue  de  ViUar> 
BnitAL  (Michel),  membre  de  l'Institut.  pn>res- 

»eur'au  Collège  de  France,  boulevard  Saint 

Michel,  63,  à  Paris. 
BaiAC  fRené\  docteur  on  médecine,  rue  Jou- 

B«o«8iUBO  (Charles),  préfet  honoraii> 
des  Feuniantines.  81.  à  Paris 

iUiiLKK   (George),    professeur  d luiulonsuiiii . 
Ëtphinstone  Collège,  à  Bombay. 

B«u.AO.    interprèle  de  larmée  d'Afrique,   au 
Fort- Napoléon  (Algérie). 
*  IkatAt  (Léon),  rue  Grasset,  i5.  à  Nantf^. 

Ika«ius  (James),  archéologitte  de  b  Prési- 
dence de  Bombay,  à  Bombay. 

IkaccEArr.  professeur  de  littérature  urieiitalr. 
à  Licge. 
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MM.  *BcRNELL  (Arthur  Coke),  of  the  Madras  civil 
service,  à  Mangalore  (présidence  de  Ma- 
dras). 

*BuRT  (Major  Th.   Seymour),  F.  R.  S.  Pipp- 
brook  House,  Dorking,  Surrey  (Angleterre). 

Caix  de  Saint -Aymour  (Le  vicomte  A.  de), 
membre  du  Conseil  général  de  l'Oise,  au 
château  d'Ognon  (Oise). 

Carletti  (P.  V.),  rédacteur  du  journal  officiel 
de  la  Régence,  à  Tunis. 

Cernuschi  (Henri),  avenue  .Velasqucz,  7,  parc 
Monceaux,  à  Paris. 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3o,  à  Paris. 

Charencey  (Le  comte  de),  rue  Saint-Domi- 
nique, 69,  à  Paris. 

Chenery  (Le  professeur  Thomas),  Norfolk 
Square,  3,  à  Londres, 

Cherbonnead,  correspondant  de  l'Institut,  ins- 
pecteur des  écoles  musulmanes  d'enseigne- 
ment supérieur,  rue  Mogador,  35,  à  Alger. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  rue 
Notre-Dame-des-Champs ,  77,  à  Paris. 

Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  divi- 
sion d'Oran,  à  Oran  (Algérie). 


UhJÏ.  UKS  membre:». 

MM   <      noQ  (F.  S.  A.  m),  inifaetour     ' 
•  n|r«  indigèiMt.  à  PlMing  (Il 
T'Ganiikai.  répëUtctir  à  TK 

Haut»  Étodes.  rur  de  Vat^rard. 
Oo.  a  i'om. 
CcNn  (Albert),  docteur  en  philotophie,  rue 
de  llaubeuge.  1 7.  à  Paris. 
*CkoitiEii  (Le  marquis  di),  consul  de  Grèce. 
rue  du  Quatre^Septembre,  9.  à  Paris. 

Cl  SA  (Le  commandeur),  profeanur  d'arabe  à 

i'Univwstlé  de  Païenne. 
List  (Robert),  Saint-Geoi^ges  Square,  6à.  i 

liODdres. 

DAsar  DB   TunsAXT,  consul   de   France  en 

Chine. 
DAauasTETia  (James),   rue  de  Lv^n     r...     k 

Piris. 
'Dastcgie,   général  de  brigade,   à  Takii 

près  Bordeaux. 
DuAT  (Léon),   boulevard  Magenta,    làô.   à 

Paris. 
DtraÎMiaY   (ChaHes),  membre  de  l'Institut. 

professeur  au  Collège  de  France,  rue  du 

Bac.  6a.  à  Paris. 
*  DiLAMAaaa  (Th.),  rue  du  Cotisée.  Sy.  à  Paris. 
DiLAroaTi.  ancien  consul  général   ntc  \tth«*r 

5.  è  Paris. 
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MM.  Delondre,   rue  Mouton-Duvernet,    12    bis,  à 
Paris. 

*Derenbourg    (Hartwig),    place    du    Théâtre- 
Français  ,  3 ,  à  Paris. 

Derenbourg  (Joseph),  membre  de  l'Institut, 
rue  de  Dunkerque,  2 y,  à  Paris. 

Devic  (Marcel),  rue  Daumesnil,  i/i,  à  Vin- 
cennes. 

DiLLMANN,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
Grossbeeren-Strasse ,  68,  à  Berlin. 

Donner,  professeur  extraordinaire  de  sanscrit 
et  de  philologie  comparée,  à  l'Université  de 
Helsingfors. 

Drouin,  avocat,  rue  de  la  Ferme -des-Mathu- 
rins,  26,  à  Paris. 

DuGAT  (Gustave),  chargé  de  cours  à  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes ,  bou- 
levard Montparnasse,  53,  à  Paris. 

DuKAS  (Jules),  rue  Coquillière,  10,  à  Paris. 

Dl laurier  (Edouard),  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  Nicolo,  27,  à  Passy. 

Ddmast  (Le  baron  P.  G.  de)  ,  correspondant  de 
l'Institut ,  président  d'honneur  de  l'Académie 
Stanislas,  à  Nancy. 

*  Eastwick  ,  secrétaire  de  l'India  Ofiice ,  à  Lon- 
dres. 


I.ISTK  Or.S  UeMBIIB5  7f 

MM   I     HTMAi.  ^Gitttave  d').  itM  N«iive-dc»-Aiatlnh 
rint.  loo.  A  Paris. 

Facsan.  attache  au  dêpvtaaiaot  ilaa  oMmia- 

crib  à  la  Bibliothèque  mtioaale,  rue  de 

UUe.  «S.àPims. 
FAiiMiimat  (Le  général),  à  LiUe. 
Fatri  (L'abbé),  professeur  à  l'École  spéciale 

des  langues  orientales  rivantes,  avenue  de 

Wagram.  5o.  i  Piiris. 

'  Kwai  (Léopol«r  «les  Granges.  6.  i  Gé- 

nère. 

Psea  (Léon),  attaché  au  départ<>ment  des  ma- 
uuscrits  de  la  Riblinth^ue  nationale,  bou- 
Inrard  Saint- VI ichel.  làS.  à  Piris. 

pLEtscBB» .  professeur  à  ITniversité  de  Leipzig. 

FtoauiT  (J.  L.  L.).  ~  N  •  Damc-de-Lo- 
rette,  i6.  à  ParLv 

FoiCAi'i  (Edouard),  pr  au  Collège  de 

\  Cassette.  18.  à  Paris. 

'ÏH\th  ^McÉjor  Georige).  Madras  Staff  Corps. 
iX'put)  CommissioDer.  Britisb  Bunnah. 

GAacni  M  Tasst,  membre  de  l'Institut.  pro> 
fesseur  à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivan'-  ~t*^Sainl-Aiidré^le»>Arto,43. 
à  Buis. 

GAaaiz  (GusUve).  rue  Jacob,  à»,  à  ftiris. 


80  JUILLET  1877. 

MM.  Gatteyrias,  élève  de  i'Ecole  spéciale  des  lan- 
gues orientales  vivantes,  rue  Monge,  36,  à 
Paris. 

Gilbert  (Théodore),  agent-consul  de  France  à 
Erzeroum  (Turquie). 

GiLDEMEisTER,  professcur  à l'Université  de  Bonn. 

Girard  (L'abbé  Louis-Olivier),  ancien  mission- 
naire, à  l'Asile  des  convalescents,  à  Vin- 
cennes. 

Girard  de  Rialle,  rue  de  Clichy,  6 A,  à  Paris. 

GoLDSCHMiDT  (Siegfried),  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg. 

GoRRESio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  Turin. 

Grigorieff  ,  conseiller  intime ,  professeur  d'his- 
toire orientale  à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 

GuÉRiN,    interprète    militaire,    à    Orléansville 
(Algérie). 
*GuiEYS3E  (Paul),  ingénieur-hydrographe  de  la 
marine,  rue  des  Ecoles,  46,  à  Paris. 

GiYARD  (Stanislas),  répétiteur  à  l'École  pra- 
tique des  Hautes  Etudes ,  rue  Saint-Placide , 
65,  à  Paris. 

Halévy  (J.),  rue  Aumaire,  26,  à  Paris. 
*Harkavy  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque publitpie  impériale,  à  Saint-Péters- 
bourg. 


'  t^TC  DES  MCMimCN  H 

àlM.  ii-  '        '      |trofeatmjr  à  rL;tiivrr>ii>      • 

I 
II.  ....:   l.s.,  ,     liibliolfaéeain  à  it  Sor- 

l)«)iine.  rue  MoaM«ur-le>PlriDee,  Si,  à  Puiê, 
IlEcntARo    (JuiHos).   drof*inao-chaiioelier  de 

l'ugriir*'  (lipluuuitique  de  Franc»,  à  Beigrade. 
*lltRVET  DK  ^AiRT-Dfmrs  (1^  manfub  d*).  pro- 

r<*s.sour  de  lai^i^  et  de  Uttératurr  rhinoiset 

au  Collège  de  France,  nie  dn  Bac,  116,  à 

hiris. 
Ilorui  (Jean),  rue  llooge.  i6.àhiris. 
llnLMBoê.   profiMaeior  de  langues  orientales  à 

rUnivcrsité  de  Norwegc,  à  Christiania. 
Hi"  (IX4aiinay).  à  Ponl«Levoy,  près  Bioi?^. 
IIi*BT    (ileinfiii  .  drogman-chancelier  intéri» 

main',  a  Damas. 

JAirrRET  ^E.  M.j,  me  Utlnghieii.  â&.  â  Paris. 
*J<>iiG  (Di).  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  d'Utrerhl 

KaIIL^    ^1Î.i|Ii    -'        .ilirp  M  :  Uicipal 

de  la  (..oiiij  '  i,.   I  i^iiiiiM>  de 

Suex.    m»'  <<)mph«'.    i5,  à 

Pari». 

Kdul  Pacha  (Son  Exe),  ex-ministre  de  Tins- 
tiurtion  publique,  à  G>nstantinople. 
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MM.  Khanikof  (S.  E.  Nicolas  de),  conseiller  d'État 
actuel,  rue  des  Ecoles,  2Z1,  à  Paris. 

KossowiTCH,  professeur  de  sanscrit  et  de  zend 
à  rUniversité  de  Saint-Pétersbourg. 

Kremer  (De),  conseiller  de  section  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  à  Vienne  (Au- 
triche). 

Lagus  (Guillaume),  professeur  à  l'Université 
de  Helsingfors. 

Lambert  (L.),  interprète  militaire  à  Msila, 
province  de  Constantine  (Algérie). 

Lancereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  ru( 
de  Poitou,  3,  à  Paris. 

Landberg-Berling,  à  Stockholm. 

'Landes  (A.),  administrateur  des  affaires  indi- 
gènes, à  Travinh  (Cochinchine). 

Latour  (M.  de),  interprète  militaire,  à  l'Arba 
près  d'Alger. 

Laurent  de  Saint-Aignan  (L'abbé),  vicaire  d( 
Saint-Pierre-Puellier,  à  Orléans. 

Lebidart  (Antoine  de),  conseiller  de  légatior 
à  l'ambassade  autrichienne,  à  Constanti 
nople. 

Leclerc  (Charles),  quai  Voltaire,  26,  à  Paris 

Leglerc  (Le  D"^),  médecin-major  de  1'"'  classe 
à  Ville-sur-Illon. 


MM.  Lm  (LionrI  V.),  Hu  Civil  Service,  à  Oylan. 
Lirèvti  (  \ndre).  iirmrir  ^  lettres,  rue  Hau- 

(•'fetiillr.  3  1.4  l*.iru. 

Le^oummit  (  François),  profeiaeur  d'arcbéologie 

\uv>  la  Hihiiothèquc  uationaic.nie  de  S^res, 

i .  d  Paru. 
LtSTRAJiGi  (Gu^),  l'ark  Street,  i  n\ .  S  l>indr«»s 
Lrroi'Bmt  \ .  coiurill*  i    .1   l.> 

Mo&andH' 
l^ciPOL   (L.^    .uinm   M'f'rt'tairc*   gênerai  de  b 

Société  d*arclimat.ition  et  de  progrès  pour  la 

zone  du  .Nonl-Fl-st .  in«»mbre  de  l'Acafleinic  de 

.Manisla!«,  à  Nanc>' 
l.l>T8  (Ferdinand '.   inie  du  Cherche-Midi . 

h  Paris 
l.f\>  I'>iN'.      I»nn<]"''»'*     '"^'*   Rw-IiaIî/mi      .«»«     ^ 

LreTAKD  (l>*  IX),  maire  de  Rombit^res. 

LoKwt  I>  Louis).  M.  n  \  ^  examinateur 
|H)ur  l<*s  langues  urientali»  au  Collège  royal 
«I»'  priTepteur*.  1  ♦»!  7  fV'-»»-V«H..  Broad- 
^taii>.  kent. 

lx)M.erKiKK  4  Adrien  dk>,  m(*nilir«*  dr  )  Institut, 

ni 

MacDoiaix     jM  "r»'.   à 

Iklfast 

MAcni  Kl  d arabe  au  lvr«>«' d'Alger. 
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MM.  Madden  (J.  p.  a.),  agrégé  de  l'Université,  rue 
Saint-Louis ,  6 ,  à  Versailles. 
Marrash,  rue  Gay-Lussac,  3/i  ,  à  Paris. 

Marre  de  Marin  (Aristide),  professeur  de 
langues  orientales,  rue  Mayet,  1 1,  à  Paris. 

Massied  de  Clerval  (Henry),  boulevard  de  la 
Reine,  i  i3,  à  Versailles. 

Masson  (Ernest),  avocat,  agronome,  à  Vigne- 
au-Bois-Malzéville,  près  Nancy. 

Matthews   (Henry -John),  Arlington  Villas,  à 

Brighton. 
Mehren  (D"),  professeur  de  langues  orientales, 

à  Copenhague. 

Menagios  (D"  de),  attaché  au  ministère  des 
affaires  étrangères  de  Russie ,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

MoHN  (Christian),  vico  Nettuno,  28,  à  Chiaja 

(Naples).   ' 
Mondain,  colonel  du  génie,  rue  Gay-Lussac,  1 , 

à  Paris. 
Monrad  (Mgr.  D.  G.),  à  Copenhague. 

MoTY,  capitaine  d'infanterie  de  marine,  admi- 
nistrateur des  affaires  indigènes,  à  Saigon. 

MoucHLiNSKi,  professeur,  à  Varsovie. 

MuiR  (John),  membre  du  service  civil  de  la 
Compagnie  des  Indes,  Merchiston  Avenue, 
1  G ,  à  Edimbourg. 


LISTE  DES  MEMBRES.  tS 

lUIf.  >'  Wittiain).  membre  du  Conseil  d« 

Il  DU-,  India  Office,  à  lx>ndr«i. 

*.MtLLEH  'M.i\V   nn>^^•^VMlr  A  fKf.ird. 

NcAiMAx  kuAJi  ^ Le  gênerai),   ' 

de  Perse,  à  Paris. 
NetB^tm  (.Xdolphe),  à  U  Biblioii»., 

leirnne ,  a  (Xford. 
Nàvt,  pmfesseur  à  l'Université  catholique,  rue 

des  Orphelins,  60.  à  Louvain. 
Non  (Frederick,   prince  de  .Scfaleswig-Uol- 

stein.  comte  dkV  à  Noer  (Prusse). 
Noirr  (L'ahliè  R<  aire  à  Saint-Thomas 

de  la  Fltvhe. 

Pages  (Léon),  rue  du  Bar  t  Paris. 

Palme»  (Edward  M.).  prokvkÂcur  de  persan, 

Saint>lohn*s  Collège,  à  Cambridge. 
Pavet  db  CoiBTEiLLB  (.\bel),  membre  de  lin»- 

titut.  professeur  au  CoUége  de  France,  rue 

de  rUniverstté,  iS,  i  Paris. 
Pmetib.   cliair    •  -     '  -udal   gémrin   tic 

France,  à  l> 
PB»T9ca  (W.).  bil  .ire,  à  Gotha. 

IVht  (L'abbé),   curé  du   llamei.  canton  de 

'iranvilliers  (Oise). 
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MM.  Phil ASTRE  (P.),    lieutenant   de    vaisseau,   ins- 
pecteur des   affaires  indigènes  en   Cochin- 
chine,  à  Phnôm-Penh  (Cochinchine). 
PiATON  (Pierre),  inie  du  Plat,  ào,  h  Lyon. 

PiJNAPPEL,  docteur  et  professeur  de  langues 
orientales,  à  Leyde. 

*PiNAnT  (Alphonse),  à  Marquise  (Pas-de-Calais). 
* Platt  (William) ,  Conservative  Club ,  San-James 
Street,  à  Londres. 
Pr^torius  *( Franz),  Genthiner  Strasse,  Ao,  à 
Berlin. 

Priaulx  (O.  DE  Beauvoir),  CaYendish  Square, 
8,  à  Londres. 

Querry  (Amédée),  consul  de  France  à  Bosna- 
Seraï  (Turquie). 

Rat ,  capitaine  au  long  cours ,  rue  Glacière ,  2 , 
à  Toulon. 

Regnaud  (Paul),  à  Besançon. 

Régnier  (Adolphe),  membre  de  l'Institut,  rue 
de  Vaugirard ,  2  2  ,  à  Paris. 

Regny-Bey  (De),  chef  du  bureau  central  de  la 
statistique ,  en  Egypte. 
*  Rehatsek  (Edward),  M.  C.  E.,  à  Khetvadi  (Inde). 

Renan  (Ernest),  membre  de  l'Jnstitut,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  rue  Saint- 
Guillaume  ,  I  6 ,  à  Paris. 


MM.*Rsviu.oiTtK.  .* .,4;.«.i-mij ...i  \\itaé9 

••g\|)iion  «lu  Limvre,  à  Pmrù. 
*IIeinci!m)  (Alvaro).  dtKirur  de  U  Faculté  àm 

v^cncM  d«»  Paris.  ni«»  de  (ihAtraiidun.  hn, 

;i  l*ari». 
1^' "f RT.  ciïnseillpr  k  L  t, ...i..  à  Al^'w. 

(L'ahhô).   vicaire  de  Sainl-Nirobs-dc*- 

Champs,  rue  Reaiimur.  53.  à  l^ris. 
Koiiii  de),  à  Trrhixonde. 

RoBiMsoii  ^Juhii  R.).  h  Dewsbury  (Angleterre}. 
Rrxjirr  (Louis),  statuaire,  cliarge  d'un  cours 

de  mandchou  et  de  mongol  à  rLcf»le  des 

langues  orif^ntaie^  vivantes .  boulevard  Ri- 

rhard-Len<  à  Pians. 

UoDi      !  .>ur  des  tabacs,  rue  de  b 

(>«jii»'^i.ii«- .   I,   .1  t'al'lS. 

HoLi.ea.  nie  Popincourt,  â.  à  Paris. 

Ku^ooT  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 
(  .iuiK  .  .111  cliâteau  de  Cbaïubluu,  pri'^  Yver- 
Il  (Suisse). 

Miue   de  cavairnc.  proli'>^  >.      i 

.  i- .Sauiuur. *' 

RosT  (Reinhold).  biUiotbécaire  A  l'India  OHir.-, 

.«  Ix>ndrcs. 
RoTiis<.iiiLo(l^  beron  Gustave  nt).  rue  LafBtt*. 
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MM.  RuDY,  professeur,  rue  du  Faubourg-Sain t-Ho- 
noré  ,19,3  Paris. 

Sainte-Marie  (De),  drogman  du  vice-consulat 
de  France,  à  Raguse. 

Sanguinetti  (Le  docteur  B.  R.),  Barriera  di 
Nizza,  villa  Belvédère  (Lingotto),  à  Turin. 

Satow  (E.  m.),  secrétaire  pour  le  japonais  de 
la  légation  anglaise,  à  Yédo  (Japon). 

ScHACK  (Le  baron  Adolphe  de),  à  Munich. 

Schefer  (Charles),  interprète  du  Gouverne- 
ment aux  Affaires  étrangères,  professeur  de 
persan  et  administrateur  de  l'Ecole  des  lan- 
gues orientales  vivantes ,  rue  de  Lille ,  2 ,  à 
Paris. 

ScHMiDT  (  Valdemar) ,  professeur,  à  Copenhague. 

ScHOLL  (J.  C),  villa  Choisy,  près  Bienne, 
Berne  (Suisse). 

ScHDYLER  (Eugène),  secrétaire  de  légation  e1 
consul  général  des  Etats-Unis,  à  Constanti- 
nople. 

Seidel  (Le  capitaine  J.  de),  à  Botzen  (Tyrol). 

Sélim  Géohamy,  à  Smyrne. 

Senart  (Emile),  rue  Barbet- de -Jouy,  3/i,  à 
Paris. 

Slane  (Mac  Guckin  de),  membre  de  l'Institut, 
professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  rue  de  la  Tour,  60,  à 
Passy. 
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JOIKNAL  ASIATIQUE. 

AOTT-SKPTÎ  MlUir   tH77. 


\M    I    i 


LA   MKTIUQUE  AKABE, 

M    NT  ...  GUYARD 


!)•  |>iiiN  1.1  I'  ti  de  ma  théorie  de  bmétriqu*' 

at.ilw  JriinutI  '  T'y  (r.  iiiai-juin.  août-septembre  et 
•  M  t  }.i.-  |S-«>  il  tu  ,1  elr  donné  de  vérifier  de  plu- 
iiuiiu<i<->  [>■>  piiiiripes  que  JY  ai  formule». 
Deux  {vUrt-^  de  Syrie.  MM.  D.illà!  et  Marra*ch.  el  un 
docteur  en  droit  du  K  "   *'  '  V        ' 

avec  letqoels  j'ai  eu  lav^   .  ,,  

lit  bien  voulu  déclamer  en  i.  •  iice  de> 

<r  iIm)  de  tous  les  genres,  et  j'ai  pu  constater  de  au- 

dr  &çon  de  rédier  concf  ^  )>  i*  ^ 

III  ....       .  laib  avec  ma  notation.  K:.  -..:.>  .  jjj 

'  rueilli  un  fait  nouveau  et  quelques  preuves  nou- 

lle*  i  l'appui  de  la  lhé<»rie  même.  Qu'il  me  v^il 
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permis  de  faire  connaître  ici  le  résultat  de  ces  inves- 
tigations. 

La  première  observation  que  je  ferai  concerne 
quelques-uns  des  pieds  finals  dont  il  est  question 
dans  le  livre  I,  §  y,  de  ma  Métrique.  Ces  pieds,  cir- 
constance que  j'ignorais,  sont  susceptibles  d'une 
double  scansion,  l'une  déjà  notée  dans  ma  Métrique, 
l'autre  au  sujet  de  laquelle  je  vais  m'expliquer. 

Les  métriciens  arabes  sont  en  désaccord  relative- 
ment à  certains  pieds  finals,  dits  apocopes  ou  tronqués , 
qui  dérivent  des  primitifs  ^^yXxtlju,  ^xX^IjU,  (^jXftlju^, 
^^jAjdu-w-o  et  (j^U.  Les  disciples  de  Khalîl,  et  ils  sont 
en  majorité,  admettent  que  ces  pieds  finals,  qu'ils 
nomment  ^/bt»,  JcLii,  c^Uua-*  (prononcé  ^Li-x-*), 
xÀJj*^  (^^ju**^)  et  ç^l»  (^_|l»),  se  forment  des  primitifs 
par  suppression  des  syllabes  ^jî  et  ^JJl.  La  mesure  de 
ces  pieds  apocopes  est  facile  à  obtenir.  En  leur  appli- 
quait les  procédés  exposés  dans  ma  Métrique,  liv.  I, 
§  2 ,  et  eu  remplaçant  par  un  silence  les  syllabes  ^^3 
et  ^I  disparues,  on  obtient  la  notation  suivante  ci- 


Mesure  rigourt'iis;!.  M-'siire  sim[)lifie(^  '. 

et 

J^^   1       ^       1^—  ni  ^       !__□ 


/    l/./'l      /    !//- 


'  Par  ia   suppression   des  triolets.   Voy.  Joiirnaî  a^iitlitiiie,  mai- 
juin  187G,  p.  .'180;  tirage  à  part.  p.  fiS. 


MOTE  srn  L^  MKTnmi  r  vnuir 


jik^ 


V        y*       I 


\      .         ... 
I 


-   -  c:i  i 


'  •    '>'--        I  I  •-   .  o  I 

l)a 

iiuHeiiu>nt  ia  <ienuf*re  s^liiib<>  coiupo- 
yibbes  fjil  qui  sont  retrancAMes.  r 
'!<*5  syllabes  intermédiairM.  Ain 
I-    ■•^••1'   li.   kiiaiil  appelle  J*U«,  ils  1p  nomiiinit 
'.  qui  viendrait  de  ^^yJlaU*  par  suppression  des 
llnhes  JM;  de  in<^ine  ^jLaU».  par  suppression  de 
rt^endre  le  pied  final  ^jlUu  et  non  j\àm  ;  de 
ifin.  ie»  formes  ^^Utxi  • ,  ^U>.^*  et  ^^U 
>iment  lutwitirr  a  ^*U*.*.  ^|Uï»«  et  ^U.  par  sup- 
reMOO  de  ^  .  et  non  pas  à  j^JUs.  jxw.^  •  t  ^. 

*■(.  V.fmié.  tkmttru  tmmtmmm  «r«i«rarMi.  p.  i3o 
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De  prime  abord  on  serait  tenté  de  croire  que  ce 
débat  repose  sur  une  simple  querelle  de  mots.  En 
effet,  la  plupart  des  théoriciens  arabes  n'hésitent  pas 
à  assimiler  l'une  à  l'autre  deux  formes  qui  comptent 
le  même  nombre  de  consonnes  mues  et  de  consonnes 
quiescentes  semblablement  disposées'.  Dès  lors,  il 
semblerait  que  ^\JJ«  et  ^Li*,  JtLLo  et  (^li*,  etc., 
sont  des  formes  jjarfaitement  équivalentes,  et  qu'il 
importe  peu,  au  fond,  de  les  appeler  ^IjU  ou  (^Lio, 
JftLi*  ou  ^j^ii« ,  et  ainsi  de  suite. 

Tel  n'est  pourtant  point  le  cas.  Une  loi  de  la  mé- 
trique arabe  veut  que  toute  consonne  quiescente  dis- 
parue orthographiquement  du  milieu  d'un  pied  se 
fasse  représenter  dans  la  forme  nouvelle  par  un  si- 
lence équivalent^.  Par  conséquent ,  dire  que  ^^jXx^tjt*, 
qxJLcU*,  (jXfiUx*,  ^jkxX/iMj^  et  (j-LfiLi  sont  devenus 
(^LjU,  (^i)U,  (^IjLu,  (jkkjiMé^  et  (^ÎU,  c'est  dire  qu'un 
silence  a  pris  la  place  des  syllabes  <^,  J*  et  ^  des 
pieds  primitifs^;  mais  dans  ce  cas,  il  est  visible  que 

'  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  traités  de  métrique  ont  confondu 

des  pieds  aussi  difFér.'nts   que   Lix,*,  qui  est  accentué  niotafa,  et 

,1.1  ;  ,        , 

jjJLxà,  qui  est  accentué  ^o'/Von.  On  commetli-ait  une  erreur  du  même 

genre  si  l'on  disait,  par  exemple,  que  les  mots  allemands  ùbersetzen 
«  traduire  »  et  ûhersetzeii  «  travi^rser  »  sont  identiques  au  point  de  vue 
de  la  prononciation  parce  qu'ils  sont  identiques  jx)ur  l'orlhograplie. 

"  Voy.  ci-dessous,  p.  io8. 

■'  Dans  la  pratique,  ce  silence  est  à  son  tour  renijilacé  par  une 
prolongation  de  la  vovelle  précédente,  toutes  les  fois  que  le;lit  si- 
lène.» suit  immt'diatemenl  une  lettre  de  prolongation  \ ,  j  ou  ($. 
Ainsi,  dans  ^jJli-«,  (j.ïIjL«,  ^jJlix*  et  ^j!^,  la  voyelle  \1  se  dédouble 
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lii  lomiet  ^|IU«.  ijAks.  •  subisftrni  huciui 

muMMÉiement  réel  :  ce  suiu  ac5  pieds  à  deux  ido» 
comnM  (j&««bU.  ^jsUiU.  ric.  et  Ut  iw  diflèrant  âm 
eet  pïMis  prinilifr  qiM  par  une  Infère  OKMttralioo 
dans  le  rliytlune,  comme  on  peut  s'en  asMirer  eo 
oomparint  leurs  mesures  respectÎTes  : 


PmmU  rrimiu£>. 

IWkiMU. 

uJ^u.    ^  IL  .'^J 

J^  ^  IL— 

u^^^^    .  IL_.J 

VuL.            M 

^^  .J'.  .'.J 
A.» 

i .                1 

.-       IL-. 

Or  Khalil,  tout  eu  eudciguitiil  t^ui-  li-à  picd^  finaU 

qti'il  iininnjc  Jju,  J*U*.  etc.,  sont  des  fonnes  apo- 

^j^Xa^Lu.  ^JUU».  etc.,  par  la  suppression 

des  syllabes  fj  et  ^.  Khalii.  dts-je,  parait  se  ré> 

I  quand  il  ajoute  que  ^^U*  et  JfttjU  sont  égaux 

^>^- J^  ^U^  (ou  (jJ^).«*«e.  K  ..ent,^ 

'  tin  pied  à  deux  ictus  (voy.  le  tableau  a  <i ' 

v'.***  =*  justement  U  même  mesure  que  ^ou.  J  .  n 
lu.  dans  le  $  7  du  lixTP  !  dénia  Métrique. 


ii   .«  I-,  I  .... 


ti., 
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à  la  non-existence  de  ceux  des  pieds  apocopes  dont 
je  m'occupe  ici  \  et  je  pensais  que  leur  apocope  était 
purement  orthographique. 

J'avais  été  trompé  par  l'assimilation  de  ^^LjL-*  à 
(^^jô,  de  ^li  à  (jj)L»,  etc.,  etc.  :  elle  n'est  vraie  que 
pour  l'œil.  En  réalité,  ces  pieds  apocopes  existent. 
MM.  Dallai ,  Marrasch  etMoliammed  Mounîb  les  em- 
ploient avec  la  mesure  indiquée  plus  haut,  page  98, 
et  cela  dans  la  majorité  des  cas,  surtout  quand  ils 
récitent  les  vers;  mais  quand  ils  chantent  sur  certaines 
mélopées  traditionnelles  des  vers  contenant  les  pieds 
finals  susdits,  au  lieu  d'apocoper  ces  pieds  ils  les 
prononcent  avec  deux  ictus  et  en  leur  attribuant  la 
mesure  notée  page  101,  mesure  que  j'avais  adoptée 
dans  le  §  y  du  livre  I  de  ma  Métrique.  Ainsi  se  ré- 
concilient les  doctrines  de  Khalîl  et  celles  de  l'école 
opposée  relativement  à  ces  pieds  finals. 

Je  joins  un  tableau  de  concordance  de  ces  formes 
à  doublé  scansion.  Dans  le  livre  II  de  ma  Métrique, 
on  pourra  substituer  à  volonté  : 

1"  jjLiU  aux  formes  que  j'ai  appelées  (j^îU^  1^^^' 
^jXxÀ^,  _jAjt)L«]  et  (^^-*-«  (_jJ^Jw«,  qXÎjoo,  ^jAajùo),  ainsi 
qu'au y^jt»  final  du  Tawîl,  ^^  variété; 

2"  Jftbu  à  la  forme  appelée  (jjjU^  {y^^  (^y***^: 
yûA^j; 

'  Quaiif   aux   formes   apocopées  yxi,  Juîà,  ys .    J^.    L_i_x-/»   et 
SuLx*.  fies  le  principe  jVii  ai  admis  l"exif>t:nce. 


"«OTr  su»  LA  MimilQliK  AllABIL  IM 

I  forme  ^JXksJ^  f^XiSJ».  ^jJLàJUu». 


S    jj  .«  Il  fomw  ^^U  (j^Xà.  ^jiià.  ^*). 


rop«^.  Comnw»nt  oxpliqiMT  cpii»  dan»  rprt»in 
k»  mPiiw»  mot  final,  {^y»^>  |>»r  exmopin,  pu 
prononcé  tantôt  av<*c  Hnix  irtii»  et  •-•   • 
$«il  ictus?  Je  penM*  que   la  pron^i  ^ 

irtU4  est  l:i  plu»  ancienne,  parce  qu'elle  représente 
racretituation  normale  du  mot.  Ce  n'est .  ute, 

qii-  l»«u  qu'un  mot  comir       •..•  '-- 

(1*  M»n§  d^Cenninées.  par  , 

-e  phénomMie  est  dû  à  l'influence  des  pie<i 
ln<j 

l-    il'  \    Mi]>|>.-  !)),«  i>  n>«"«'. 

!.••   j.iHij  loniial,  |M»ui  prendre  un  ••xemple,  »« 

itifxtse  de  deux  hetni»tirlies  dans  IcjqueU  le  pied 


*  Lon^or  It-i  I  t>.l>  j|«M-»|  <  «  «Mil  Miirf^p^*  k  la  Ab  (!' 
i^HMCicW.  haar  Mi«nr  fmaX  m  Méak  aHaidlkaMift  4 
^MMhfè*r«ii  4'iuieloiif«c.  ■«««Italie  lepnaaMrpiarf  > 
iMwiUtrlir  (oaantrMÇ4  («r  une  btètr,  par  «Iru»  brè«e>.  oa  par  «ac 
la«i$iM  :  Jatt%  Ir  |«.  aaicr  ca» .  k  «ilnicr  Antrux  e  «%  :  ilan*  ^  wm<>l 
caa.  id  AratrM  • 


104  AOÛT-SEPTEMBRE  187  7. 

(jyLfiUu  alterne  avec  le  pied  (^yti-  Admettons  à  pré- 
sent qu'un  poëte  ait  substitué  au  dernier  q-La-êULo 
d'un  Tawîl  le  pied,  équivalent  pour  la  mesure, 
fjJj,jt-i  :  voilà  la  symétrie  détruite;  là  où  l'oreille 
attend  une  syllabe  faible  (le  ^  de  (jJLcL)l«)  qui  tranche 
sur  la  syllabe  forte  précédente,  elle  perçoit  un  son 
très-prolongé  (le  j^e  doublement  long  de  (jiy«)  dans 
lequel  le  temps  faible,  loin  de  trancher  sur  le  temps 
fort,  se  fond  en  quelque  sorte  avec  lui.  De  là  une 
sensation  d'étrangeté,  de  rupture  d'équilibre,  d'où 
peut  naître  le  besoin  de  revenir  à  la  symétrie.  Or  le 
seul  moyen  d'y  revenir,  c'est  de  faire  de  la  syllabe 
^jj]  de  {^yti  un  temps  faible,  en  réduisant  la  durée 
de  la  syllabe  ^  :  aussitôt  la  syllabe  ^î ,  privée  de  son 
ictus  sous-fort  et  rapprochée  de  la  syllabe  qui  porte 
l'ictus  fort,  se  trouve  jouer  le  rôle  du  ^  de  (jXxsIjLo. 
Ainsi  se  constitue  un  nouveau  pied,  diminué  de  sa 
syllabe  sous-forte,  et  qu'il  convient  d'appeler  ^_^li« 
puisqu'un  silence  y  remplace  le  (^  de  ^jL^\Jc9.  Voilà, 
j'imagine,  comment,  dans  la  déclamation  des  vers, 
les  pieds  tronqués  ont  fini  par  se  substituer  aux  an- 
ciens pieds  finals  à  deux  ictus;  car  le  raisonnement 
que  je  viens  de  faire  pour  ^\Jl«  s'applique  à  tous  les 
autres  pieds  raccourcis. 

J'arrive  aux  preuves  nouvelles  que  j'ai  recueillies. 

Je  m'étais  attaché  à  démontrer  qu'à  l'intérieur  du 
vers^  :  i°  tous  les  pieds  arabes  ont  deux  ictus;  2°  que 
toute  syllabe  frappée  de  l'ictus  vaut  une  longue; 
3"  que  toute  syllabe  faible,  c'est-à-dh^e  non  frappée 

'   Voy.  livre  I,  SS  3 ,  '1 ,  5  et  6. 
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l'iclu».  vaut  I .  I  ou  ^  de  Ittiigue  tuirant  f|uo  le 
fiùbie  duot  elle  fait  partie  oontieiit  deux,  truis 
ou  <|iMitre  syilabes  '  ;  à  te  lyflabe  quiescentc 

supprimée  d'un  pied  «i  lif  te  (ût  refn|^acer 

par  un  siirnce  de  durr<  ''Ote;  S*  que,  conié- 

«pjeairoent,  toutes  les  modifications  des  pieds,  à  l'io- 
ten(*ur  du  vers,  n'altèrent  en  rien  leur  rli3fthme  ni 
leur  mesure .  qui  re<t»'nt  toujours  I**"  •••♦'•^^"<  pour 
l'oreille. 

Sur  tous  ces  points,  ta  nkritation  de  MM.  Diliàl. 
\l  iirt^rh  et  Mounib  me  donne  pleinement  rai-son  : 
titiiiiii-  i'"  !«'  fïis;tis  rn  *■  *■  ''•  ces  lignes,  elle  con- 
ciM'ii*  «i.tiiN  i-  N  iii"iii<ii  '  >  avec  iiM>D  svstème. 
J'ai  pu  noter  directement,  d'après  la  scansi(Mi  de 
M.  Dallai ,  un  mètre  dont  je  n'avais  pas  encore  traité. 

■  ■■—  rpi'il  est  '*"  "- • '  ttivemeot  récente,  le 

Oit  Hoi  iiesure  rigoureuse  par 

liémisticho  : 


s\s.^:s.S\S.^s.s\s.is.^\ 


I^  inciurc  simplirt" 

'•^t  rt  tntu**  i!  5tut  : 

....!.. 

.1. 

■      1    •     •      •      •       • 

\lm.    il/..', 

»./... 

'i..iwt  àio»..imJ./,..imi 

i    '.    .        . 

p  co»««miir  MMt  Mur.  «ml  «fwewvvMr. 
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(]e  mètre  diffère  des  primitifs  par  i'empioi  du  pied 
^^xkxiXM*^,  compromis  entre  ^jkxxxj^*^  et  (^oXcIjI*  que 
ne  connurent  point  ies  anciens  poètes  ^  Son  se- 
cond pied  subit  toutes  ies  modifications  usuelles  de 
(jkx.iJL^'» ,  et  son  dernier  pied ,  dans  le  second  hémis- 
tiche, se  comporte  comme  le  yJLxibu-wo  final  du  Sarî' 
(voy.  ma  Métrique,  livre  II,  §  j  5). 

Mais  indépendamment  de  cette  preuve  expéri- 
mentale, je  puis  en  produire  quelques  autres  aux- 
quelles je  n'avais  pas  songé  tout  d'abord.  Une  des 
plus  frappantes  est  tirée  de  cette  considération  que 
les  théoriciens  arabes  ont  réparti  en  deux  groupes 
toutes  les  variations  possibles  des  pieds  dits  primitifs. 
On  lit  dans  leurs  traités  que  toute  variation  d'un 
pied  primitif  rentre ,  soit  dans  la  catégorie  du  Zihâf 
(ôlrwj),  soit  dans  la  catégorie  de  la  "Illah  (^).  L'éty- 
mologie  du  premier  mot  ne  nous  apprend  rien ,  car 
elle  est  inconnue;  le  sens  du  second  mot,  au  con- 
traire, est  très-instructif:  id£.  signifie  défecluosilé.  Or 
quels  sont  les  pieds  défectueux  ?  Précisément  ceux 
de  la  fin  ou  du  commencement  du  vers  lorsqu'ils  ont 

'  Cf.  Fieytag,  Darstelluncj ,  p.  44 1.  Fieytag  appelle  ce  mètre  ^i 
«>-o  el  le  croit  empmntL'  aux  Persans;  il  rést-rve  le  nom  de  JUa^J.* 
à  un  autre  mètre  dont  il  parle  p.  446.  M.  Dallai  réunit  es  deux 
genres  sous  le  même  nom  de  xL»Ju«,  el  j'ajoute  que  dans  le  diwâii 
de  Beliâ  ed-dîn  Zoliaïr,  publié  par  M.  Palmer,  on  trouve  des  exemples 
du  oo>J  )i  (le  Freytag  avec  la  suscription  xL».L-J!  ^  y.*.  On  lit 
même,  p.  i56  :  (j<.»_i_J!  j^J-jî  (^<wwi!  ^-^3  iLl-,wwL>-Jl  y^  ^j-«  JUj 

Je  me  ré-icrv  ■  d'c'udiei'  en  détail  le  iLL.J^  dans  un  autre  mé- 
moire. 
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uiie  apocope  ou  iiim  acUlilitin  dr  nature  ù  en 
Mtrr  tnmhêmwmt  le  fii^llme  '.  IW  exemple,  Ilu 

ou  ^y^buA  |vMir  ^jXftLLu,  à  la  fin  «l'un  ver»,  ^yl^ 
pour^yrlyù.  au  coiiuniuceaient  d'un  vers,  «ont  liât 
pjeda  dkrfectueux.  C'est,  en  eflet,  par  la  coroparaiMli 
Muie  avec  le»  pieds  complets  du  vers  qu'on  s'aporçoil 
!»  dêriroit  d«  ^Ua«  et  do  ^J^aà,  ItoÙwnuâ^ 
.j,^,  ^jAUlU'  '  '  [^  p<:uvent  être  envisagés  oomM 
totairmeot  <  ;  de  ^Uii.»«  et  de  fjy*^- 

Les  autres  variations ,  au  contraire,  celles  de  l'in- 
du ver»',  sont  rangées  dans  la  catégorie  du 
M,.«  /î.tiv  relie  de  la  *lllah  :  donc  elles  ne 
^  par  les  Arabes  conune  des  dé- 
iiosités  de  miture  à  modifier  sensiblement  le 
thine  des  pieds  primiti&.  Et,  prédsëment,  un 
"   ''■"•'•  par  Frcytag  {DanleHunij ,  p.  78)  ddinit 

if  :  ■  Tout  changement  dans  le  vers 

par  lequel  b  mesure  du  vers  n'est  pas  changée,  n 
Etrange  et  absurde  défînilion  ■>  !  l'n  chan- 

gement qui  ne  change  rien!  <  n*  l'-^xpres- 

sion  de  la  vérité.  Que,  par  »  \  w.j  !        n  -..lu!    les 
qnttre  formes  ^jlw»i,-<.  ^^Xaàa^.  ^Uvi*  et  (j)Ux« 


«k 
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comme  ie  font  MM.  Dallai,  Marrascb  et  Mouriîb,  et 
comme  l'indique  ma  notation  :  seule ,  une  oreille  très- 
exercée  en  distinguera  les  dilTérences,  tant  ces  va- 
riantes paraissent  identiques.  Mais  qu'on  les  trans- 
crive d'après  l'ancien  système,  dira-t-on  que  le 
changement  de  —  w  _  en  <-.  _  c.  _  ou  en  _  ^  «  _  ou  en 
Kj  ^J^-  soit  un  changement  qui  ne  change  rien  '•?  Et 
ainsi  de  suite  pour  tous  les  Zihâf.  Jyti  ne  saurait 
être  une  variante  insignifiante  de  (^y«,  qu'à  condi- 
tion que  sa  syllabe  J  ait  l'ictus  sous-fort,  dure  une 
longue  et  soit  suivie  d'un  silence  remplaçant  le  y 
de  (^,y«*;  (ij^  n'est  un  Zihâf  de  (^yX^U  que  parce 
que  sa  syllabe  i  conserve  l'ictus  fort ,  vaut  une 
longue ,  et  se  fait  suivre  d'un  silence  égal  à  fi  disparu 
de  (j^XcU,  etc. 

L'existence  des  silences  compensateurs  qui  vien- 
nent se  substituer  à  toute  quiescente  supprimée, 
comme  celui  qui  se  produit  entre  le  i  et  le  «  de 
qXa»  en  remplacement  du  l  tombé  de  fj-LsL»,  ou 
dans  (jXjtLwo..*,  en  remplacement  du  x  de  ^^xJi^MJt, 
cette  existence,  dis -je,  est  attestée  par  plusieurs 
observations.  Ayant  remarqué  la  netteté  avec  laquelle 
M.  Marrascb  indiquait  ces  silences,  et  sachant  d'autre 
part  qu'il  n'est  nullement  musicien ,  j'eus  la  curiosité 
de  provoquer  de  sa  part  une  explication  à  ce  sujet. 
Je  demandai  à  M.  Marrascb  quelle  différence  il  éta- 
blissait dans  la  prononciation  entre  ^^yA-xi..:i  ^  *  et 
(jAjtX-»*^.  Il  me  répondit  textuellement  :  u  Je  prononce 
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^^-»--  euct^inrnl  ronime  ^jJU>,.— « .  mai»  j«  bk 

>tir  quF  Ir  Â ftàkinah  (yuMCcnt)  «  été  supprimé.» 

qui  ftignifio,  traduit  en  langage  inétnqur  :  «Je 

l».ir  un  $ilrnro  la  tyilabe  quie»cente  di»- 

\utn»  prpuvi  :..      ,i ....    |)articularitc  u    ....... 

Il  y  a.  clisont  les  théoriciens  arable,  cinq  sortes 
de  rime.  I^i  première,  appelée  cotyu .  est  terminée 
par  deux  quiescentes  coniécntives  comme  dans 
JuftUu.  î^i  socfHide,  jStyu.  offre  une  consonne  mue 
entre  les  deux  dernières  quiescent»-^  Jl^ftUU. 

1^.9  troisi('ni<> .  d);fJsJL«.  a  deux  mues  iiilit'  if^  deux, 
'micres  qtiiesccntrs  :  l^i  m  î  i:  m^  *.  I.n  quatrième. 

^  JU.  a  trois  mues  :  ^imil,».  l^  cinqiiu-ni«>.  ^jh^UmU, 
.««liait  auatre  inr—  —'•^\tur>  duris  la  succession  ^jVwà»  — 4 

1  Vaprès  les  lois  de  la  versification .  deux  rimes  diflTé- 
rentes  ne  peuvent  être  emplo^^ées  concurremment: 
une  nv  ••  de  vers  doit  être  rimée  tout  entière 

rn  JHotufuii-i .  «n   Motatcélir,  en   .\htadârik  ou   en 
Xtotakâvts:  c  e>t-.i-iliiv  que  l«>s  mots  finitls  du  vers 
doivent  se  Imuiner  par  le  même  nombre  de  mues 
■  "i  senihlablemenl  disposées. 

'    isouHre  -        '     •  • 

D<  j».  iy3-i  ^   . 

.lU  du  mètr«>  Radjas  oit  la  rime    \ 
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mues  entre  deux  quiescentes)  alterne  avec  la  rime 

Motarâkih  (trois  mues  entre  deux  quiescentes)  : 

et  ce  n'est  pas  là  un  lait  isolé  :  dans  le  diwân  de  Belià 
ad-dînZohaïr  on  en  relève  un  grand  nombre  d'exem- 
ples :  le  pied  ^^^XnLu.^  y  rime  avec  le  pied  (^X«iLîL«. 
Que  conclure  de  ceci  ?  Ou  bien  qu'il  y  a  là  une  faute 
grossière  contre  la  rime,  ou  bien  que,  dans  le  pied 
I^jXxXmm^,  un  silence  remplissant  l'office  d'une  quies- 
cente  intervient  après  la  syllabe  mue  x ,  en  sorte  que 
la  rime  devient  Motadârik.  Or  le  commentateur  du 
Hamâsah  prend  soin  de  faire  obseiTer  que,  dans 
l'exemple  précité,  il  ne  faut  pas  voir  de  contraven- 
tion aux  règles  de  la  rime  :  la  rime  Motarâkib ,  dit- 
il  ,  peut  alterner  avec  la  rime  Motadârik.  Ainsi ,  il  se 
produit  réellement  un  silence  entre  le  ta  et  le  'i  de 
(^jt^Jl*.  Ceci  est  confirmé  d'ailleurs.  Le  grammai- 
rien arabe  Al-Farrâ  rejette  la  rime  dite  Motakmvis , 
qui  offrirait  quatre  mues  consécutives,  parce  que, 
dit-il,  cette  rime  ne  se  rencontre  que  dans  le  pied 
^!j!dxi  =  (!^i«^ ,  lequel  dérive  de  (^^UjU/»  ,  variante  de 

Cl 

^ J.  ,n  iJiLjit^.« ,  par  la  chute  de  la  quiescente  x  :  donc 
^I^JLiù;^  contient  une  quiescente  après  la  syllabe  x.  en 


MM9,  90%mà  MI.TRlQUr.  AHaBI.  III 

rir  <|iir  IjUjJi  rmtrr  dn*  b  rtaM  âhbidérik  (clein 
lie*  wirr  cl*ni\  qi 


M 

I ,  fils  dr  Mehét"^.  CettP  aiM^ole  nous  pir- 
III  ni  coup  rt  y 

Ui  .  1.  .1.....:..  ,.., ^,     ,.  ,.. 

trii 

Bk»n  qu«»  portr  v{  m  i»-.  Iln.ilniii 

était  loin  de^  '  Ijn 

jour.  Ibràliiiii  i 
pi»T«'  de  vrj-N  t  • 

i  cUl     If    llU'Iul-  "  .     Uli  II 

avait  reiluirqiif  ui\t    :.  ,.         ''^,-i 

IbHlhiin  son  ami  Mohaminod.  1  mm  lu- 

adn>itpinent  U  c«)nv^rsation  sur  in  >in> 

plinftrnte  lo  princr  {Htràhiin     ' 

orau,  et  liiuardc  eii.>uite  tiiu.^ 

■  Tirez -moi  d'un  doute  au  sujet  du  pn  . 

Fr-,*^  •     li^r,i,Uamf,  p,  io3.  Lu  fWMwHaiiv  Je  re  ^  pr^^»-. 
'  imékià  B'mMir  wHI  ■■!  ^m  dsM  In  Jm 
B»«w.  *  nitmu  •  %  fi  éfr.  Lti    !T  '     i  aftlTM  actik  im  k  riiw  ■! 

|w lie»  pied»  aAMrtoar»  ..hw  ■Mif  Jam  b  |aiMi>iii 

«I  «armitn^'  H.  |«r  (Ob<r^ur«l.Bc>  ••  ChI  ««mv iTmkwb  «InHv. 
l>M»i— tamrrièiwr.krwellilwilila'rtyt'uf  iK  «uiarwli» 
raMHi  fw;  !•  ftOÊukn  drs  tra»  atuc*  rc^tMl  rKta%  d  yiniiiAt  dk 
>'jnoa.-<-  ri  .  tMprwirr  à  ■«  MUlt  IM  allrttr'- 
*«l»f»r.  —ri  iiril  iMf .  {■ 
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«tiche.  De  deux  choses  l'une,  ou  vous  prononcez 
«  dhahabtoû  tyC/jfti ,  avec  une  voyelle  de  prolongation , 
«et,  alors,  vous  faites  un  barbarisme  en  parlant  le 
u  patois  des  Nabatéens ,  ou  bien  vous  prononcez  dha- 
lihabto,  sans  prolongation  ni  niedda,  et,  dans  ce  cas, 
«  vous  violez  et  la  mesure  et  l'accent  musical.  »  Ibra- 
him comprit  d'où  partait  le  coup  et  traita  Ishâq  de 
barbare.  «  Le  vrai  barbare ,  s'écria  Ishâq  en  apprenant 
«cela,  est  celui  qui  prononce  dhahabtoû  (lyoJ^i)!)) 

Ce  dilemme  posé  par  Ishaq  vient  fort  à  propos 
nous  démontrer  que  le  cy  du  mot  o»J>J^^),  corres- 
pondant  au  J  de  Jjjti,  ne  doit  être  prononcé  ni 
comme  une  brève,  ce  qui  serait  une  violation  de  la 
mesure ,  ni  comme  la  longue  que  représenterait  l'or- 
thographe \y  dans  \yijjbii  =^^Jiyti ,  mais  comme  une 
longue  de  durée  intermédiaire.  Or  si  Ton  se  reporte 
à  ma  Métrique,  on  verra  que  je  note  le  J  accentué 
de  J^  =  ca  de  «Auûi»  par  une  longue  juste ,  suivie 
d'un  silence  égal  à  une  brève,  tandis  que  je  note  le 
1^'  de  [j-jC-A-Ai  =  qJ  de  ^^^^x-i  par  une  longue  et 
demie.  Un  plus  ample  commentaire  me  paraît  su- 
perflu. 

Ce  curieux  passage  renferme  encore  un  enseigne- 
ment, c'est  que  les  puristes  seuls  faisaient  sentir  les 
silences  compensateurs,  après  une  consonne  mue. 
La  plupart  des  poètes  se  laissaient  aller  à  une  dic- 
tion plus  négligée  et  prolongeaient  la  voyelle  accen- 
tuée de  la  durée  de  ce  silence  :  ils  prononçaient  donc 


•.A^  pour  Jji^.  ^yfc>>.  1.  *  oi  ^ji*is«  potir  ^jUL^ . 
.vju^.^pJL««bup)tir  J»ftU«.  ftr. 

Je  M  tei'iiiinci'ai  pu  crt  article  uns  rrmplir  la 
rOiwiig  que  J'ai   faite  *  «TJBniter   rn   français  '  If» 
l>riiidpMii  mrT—  -  tH«t.  L«  aiMcimens  que  j«  vaia 
fournir  font ,  j  m>  liumbleinent .  d<>  véritables 

mùtk$tn$ ,  c'ett-è-<Ure  des  phrases  sans  prétention  litté- 
raire, dai»  liyuMl  oo  s'est  un^ll(*Inent  attJK-hé  à 
lispoaer  les  mot*  de  telle  sorte  que  le  ledeor  soM 
>iitrunt  d'appuyer  sur  les  syllabes  vonioes  et.  par 
i .  de  rrpruduire  à  son  insu  las  fh|thinM  de  lori- 
ginal.  Xaurais  à  ce  propos  bien  des  choses  à  dire  sur 
b  prosodie  Innçaise.  Je  pournûs  montrer  qu'elle 
obéit  ma  mAmes  lois  génénles  qui  rrfgitsiwtk  pro- 
•die  arabe;  que   r»'  umt    les    lois  particulières  de 
•tre  accentuation,  non  formulées  jusqu'à  présent. 
•  li  nous  dirigent  lonque  nous  Usons  des  vsn;  que 
srm  ont  de  ^rentables  pieds,  lesquels  peuvent  être 
.inscrits  en  notation  musictle.  Je  réserre  ces  ques- 
tions pour  un  travail  spédat. 

Pour  lire  d'une  fcr 
qui  suivent .  il  bndra  l< 

liulettsement  la  ponctuation,  r  II  ■  qui.  avec 

s  tirets,  marque  les  endroits  ou  Ion  doit  appuyer 
'  *  ve,  par  conséquent,  b  mesure.  Chaque  phrase 
>ente  un  li^niiiliilii 


r»«/  màmitfÊt,  «tnl-a»>-j«i 
-  «tm'aiMNn.  ««'il  li  tmti 
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TAWÎL. 

Coteaux!  Bois!  et  vous,  lacs  bleus,  et  vous,  prés  !  et  toi, 
vallon  ! 

MADÎD. 

Pars ,  dit-il ,  sur  l'heure  ;  et  toi ,  reste ,  ami  ! 


Il  dit,    et  part,  leste  —  et  gai;  mais  l'autre  —  attend, 
sombre  —  et  morne. 

WÂFIR. 

Le  loup  —  le  saisit,  l'emporte,  et  le  mange,  au  loin ,  dans 
les  bois. 

KÀMIL. 

Il  a  lui,  le  jour,  et  déjà,  les  monts,  à  ses  feux,  scintillent. 

RADJAZ. 

S'il  meurt,  je  meurs;  s'il  vit,  je  vis. 

RAMAL. 

Seul,  hélas  !  j'ai  pu,  du  flot,  braver  —  la  rage. 

H-AZADJ. 

Je  pars,  s'il  part;  je  meurs,  s'il  meurt;  je  vis,  s'il  vit. 

SARÎ'. 

Partez,  dit-il,  sur  l'heure;  et  toi,  reste,  ami! 

MONSARIB. 

Partez,  dit  il,  sur-le  champ;  et  toi,  reste,  ami! 


kll  vt  II 

•    rluiin|) 
(xilraiiv  —  il  jnir  ! 

MOI  III  \RIK 

H.  •    ■  •     •    '  •       «  Iuiiii|m!  Valluti^'  I''  


IMUTâ. 
W—grn  iTtml-aMi-juin    •  I  '    .  9 .  ««  lu*  Je 

t  >  '    t  <  j .  |(|ne  i ,  ftmr  *^«, 

Pacr  4â6.  Itfw>  M.  Ijh«.  /ur:     i.x4. 

P)^f»A76.  kfaa  19.  »J^.  iuts  -.  l^^JU. 
Piftr  480.  b|pw  S.  ^£^.  Ums    ^..t*. 
Pa:^^  i'(3.  K^  S.  Jfl,  limt  :  S^. 

!*■««  4m.   UfM    17.  i»»«J.  itMi      •ym^ 

IhJL  kigmB  sa .  l^.  W»  :  ««> 

Pafa  S3(.  ilovM  %■••  avanl  U  lia,  «rrmfar.-  ■  «  i     ■- 


)|^  AOÛT-SEPTEMBHE   1877. 


ÉTUDES  CUNEIFORMES, 


M.  François  LENORMANT. 


II. 

Noms  de  couleurs  en  accadien  et  en  assyrien, 
et  signes  qui  les  expriment. 

Cinq  idéogrammes  principaux  ont  été  reconnus 
depuis  longtemps  comme  exprimant  les  notions  de 
couleurs  dans  les  textes  cunéiformes,  tant  assyriens 
qu'accadiens  ou   sumériens.   Ce    sont  ^[,  \^  ^     , 

La  signification  et  la  lecture  des  deux  premiers 
dans  les  deux  idiomes ,  sémitique  et  non  sémitique , 
existant  concurremment  en  Babylonie  et  en  Chaldée , 
sont  choses  dès  à  présent  si  bien  établies,  prouvées 
par  une  telle  multitude  d'exemples  et  si  universelle- 
ment admises  de  tous  les  assyriologues,  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'y  revenir.  Déployer  un  étalage  d'érudition 
pour  en  donner  la  démonstration  serait,  pour  nous 
servir  d'une  expression  un  peu  triviale ,  s'amuser  à  en- 
foncer une  porte  ouverte.^]  veut  dire  «blanc»,  et 
se  lit  avec  ce  sens  on  assyrien  pisa ,  en  accadien  par 


KTt  ■  >^  M 


f    s. 

n*nt«  d«ign«»«»«  par  Im  frr»i»  autres  canMitr»"» 

T         cMcr- 

I.  —  \R\  fl  MZi  sont  le»  deux  lecture»  arra«l 

]Mir  des  gl<i»es  des  tablettes  le\i<*rtgrnpliu|iM*s 

u  iKii   des  substitutions  d'orthoc-'-^v»  Tthonétiqtie 

I  rmprrsston  idéographique  plus  i  it>.  pour  le 

^^.  toutes  deux  expliquées  en  assyrien  par 

a#^  «  vert .  jaune  « .  hébr.  ^^«^(W.  A.  I.  ii.  16    ' 

*  On  wil  «)uc  In  nrioM  ^D  4e  rh&rru  «oot  intarùblratcnl  K'C 
tm  aM)nai,  tooict  In  loi»  <|ue  daas  Fanbc  r'eai  na  ^  «|o'«ll«fe 

Il  -•    -  — » '- -«-  '^f I-  1-^.-...     ...r  M   B«M 

Il  et  Im 
«alfTt  tOtooK-»  Kiaïque».  r  r*t  pmir  la^rr  «oir  »%tr  rpj«tie  fCfW* 
ImIié  riMyiMii  mtfn  àmà  le  «îdbi  il»  cr»  twpw.  Ùm  m  ■  cM 
pu  à  r«tiie  de  ee>  rfpfoclKiDtato  que  oo«s  cipliquocis  r«»jnea; 
ae«t  M  oottt  !••  pcnoettoa*  qu'«prë«  avoir  bâcn  drtrnaÙM  le  men* 
<ln  BMli  par  b  trwm  mMwdc  fëiialogiqu» ,  par  fètiiile  «lr«  lestai 
«MyriMi*  pr»  «1  rui-m^a»'^  f"'  i'«««^U.^  r,  •^.•.mtv.-  .!<>«  pkraMi 
't  I»  aim|wrai*ou  &e  taoni  TiMtMal 

•H  adlMI.  Le»  ■■irioimwi   prorc^irni   <iuii<     rxACirmrtii  loaiOW  toi 

^fyiplilafB«,  cl  c*  ■•  Mat  pai  «n,  i|aiM  qa'oa  al  pa  m  Jka.  ifA 
••iiwHM  an-^traw  fir  fHMHanaiSmKiaalifii|Baaannrtaatèp(«ttdr* 

«a  aai  «a  luaanl  H  *  iai  çlwjclMif ,  ■—  i'mtfiiÉÊa  At  m  wnnifcrtlioa 
<Imm  k»  lattai .  uaa  mmmunet  tttt*  «|aellr  daa»  fiauBraBr  rrpctiairc 
lia  irBW|ae  tlei  iHiaww  ilr  %rm.  \m  nppradkflnml*  pMoipgînu*"* 
«al  UMjiaii  fanéùmtt  à  la  éiUtmimÊiktm  4m  •tm da  ao* 
'^  r«|^.  «  il«  <«  Mot  MM>  iaticpaadaal»  povr  for.  p'w  >i  ui^ 

u«  traaipcr  d«M  U  coauparaiten .  loul  m 

Ir 
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e-f).  Dans  l'usage  des  textes  bilingues ,  aIra  ,  souvent 
écrit  phonétiquement  [y  ^^  [j  ==  a-ra,  paraît  plu- 
tôt il  jaune  tK  Par  conséquent,  sizi  doit  être  regardé 
coname  signifiant  plus  particulièrement  «  vert  »  ;  ce- 
pendant l'un  et  l'autre  flottent  dans  une  certaine  me- 
sure entre  ces  deux  acceptions,  que  l'on  regardait 
comme  voisines  et  peu  distinctes. 

W.  A.  I.  II,  q6,  1.  5 1-55,  e-f,  nous  donne  une 
série  de  dérivés  de  la  racine  pia ,  avec  leurs  équiva- 
lents accadiens. 

1 .  x'^^^>  sizi;(,u  (composé  qui  présente  ses  deux  élé- 
ments dans  un  ordre  alternatif,  et  sous  sa  première 
forme  s'écourte  par  apocope  de  la  syllabe  finale, 
X^jSi  étant  manifestement  pour  ;(,usizi  )=ra^raçu  «  ver- 
dâtre,  jaunâtre»  (hébr.  pnpT»);  mais  l'introduction 
de  l'élément  ;<^l  «  oiseau  »  dans  le  composé  montre 
qu'il  s'agit  ici  du  nom  d'un  oiseau  désigné  d'après  sa 
couleur;  et,  en  effet,  dans  W.  A.  I.  ii,  3 y,  1.  8,  g-h, 
raqraqqu  est  fappellation  d'un  oiseau,  à  laquelle  on 
donne  comme  synonyme  assyrien  laqalacja ,  qui  est  le 
nom  arabe  de  la  cigogne,  (^^. 

2 .  ara  âka  (mot  à  mot  «jaune  faisant  »)  =  raqraifa 
«jaunâtre,  tirant  sur  le  jaune  ». 

3.  NiTA  sisizi  (mot  à  mot  «homme  très-verdàtre , 
très-jaune »)  =  urricjii  «homme  pâle».  L'expression 
accadienne  est  composée  de  la  même  manière  que 
NiM  sisizi  (W.  A.  I.  Il,  3i,  1.  77,  e-f),  nom  d'une 
mouche  de  couleur  verte  ou  jaune,  et  de  très-petite 
taille ,  comme  f  indique  son  appellation  assyrienne 
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i«/«r«(W.  A.  I.  II.  S.l.  ii.b;  itéimm),  eom^Êoée 
par  M.  KhMlrich  DrtiUuch  (.A5.  p.  65)  à  Hàiru  «pi^ 
lit  ritr^nt  ■.  Je  lis  ^^  ^^  MStti .  au  lieu  de  sizimzi  . 
pvM  qu'en  général,  dM»  TaocMlMn,  les  radiaiux 
(fiiavttahî<|iiM  on  fomuant  leur»  «lérivét  dnpliceltf». 
biN>  !••  syllabe  au  premier  terme 

I  :  tibiement,  eiemplc  :  oiBOiaiN  pour  DianioiacN 
i.ll^.  p.  60).  PouriuTA,  voyex  Friedrich  DcliUsrh. 
\:>.  p.  3  a. 

^1.  DRI&  (root  emprunté  par  l'accadien  à l'astyrien) 
an^ifttr  ■  verdure,  v^étation*.  Nous  trouvons  ce 
"<   t  cian>  lo  gnind  h)mnr  bilingue  à  Sin  (VV     \    T 

,        I      ri  il      ■•>      r.      \     Il       I      i>       I   '11-  I   *i_^      ^       I    •'•     -: 


>ol<Milé4-la     »ttrb  •  K'4-e\isfe     h  %rrrfurr 

v!!<       U   ^  Lut  po(u*er. 

i4imr        mmmtka         iim         irfih  um  mkmmt 

'  i«  ^ulnfilc      Mir      la  terre      dans      l'action  d'èlne 

h  ^minn-      »-•♦  pr'"îtiit.- 

1'  •    -'  ■ 


i  ')       :      1       I     J 


\ 


■I  «aniarv  la  tmr     l««fHi«rr( 
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Assyrien. 

ahhaziL  Jiiuid  iirqiti  irsita        i 

Une  tempête  '    comme    la  verdure    la  terre    [a  couvert. 

Voyez  les  restes  d'une  phrase  analogue  dans  le  ré- 
cit du  déluge,  col.  3,  ligne  i  ,  où  l'universalité  du 
cataclysme  à  la  surface  de  la  terre  est  aussi  comparée 
au  vêtement  de  verdure  qui  l'enveloppe  partout. 

5.  skR==(irqii  i.  plante  verte»,  hébr.  pv.  Cf.  W. 
A.  I.,  H,  5,  1.  3y,  c-d,  u;^u  sar,  traduit  par  halmat 
arqi  «ver  de  plante»;  W.  A.  Lu,  3o,  1.  i2-i5,  c- 
d,  BAR  sAB,  ABDU  SAR,  Gi  SAR,  DU  SAR,  quatre  oxpres- 
sions  également  traduites  par  élit  arqi  «  le  haut  de  la 
plante»;  W.  A.  I.  ii,  ^7,  1.  32,  c-d,  sarsar  =  anju. 
L'origine  de  cette  signification  du  mot  accadien  nous 
est  révélée  par  W.  A.  L  11 ,  62  ,  1.  55 ,  c-d,  sar  =  asâ 
sa  isi  ^  u  qani  «  la  pousse ,  la  végétation  des  arbres  et 
des  roseaux»  (dans  le  même  sens,  nous  trouvons 
comme  synonyme  dl  ,  du  radical  qui  veut  dire  «  al- 
ler »,  W.  A.  L  II,  62  ,  1.  53 ,  c-d).  Tout  ceci  est  donc 
à  rattacher  au  radical  sar  »  pousser  en  avant  » ,  dont 
nous  réservons  pour  une  autre  occasion  l'étude,  prise 
en  l'envisageant  dans  son  sens  le  plus  général;  il  suf- 
fit en  effet  ici  d'en  avoir  déterminé  cette  acception 
spéciale,  dont  le  verset,  que  nous  venons  de  citer,  de 

^  Cf.  l'arabi;  us*  «  pou.sser,  frapper». 

-  On  a  révoqué  in  doute  l'exist  iice  dans  lassyrieu  d'un  mot  im 
ou  issu,  convspondant  à  l'hébr/u  yV  dans  le  s.ns  d'«arbiT,  bois». 
Pourtant,  nous  le  trouvons  écrit  phonétiquement  dans  W.  A.  1. 11,  A5, 
I.  57    d-c,où  i'accadien  gis  Mi  «bois  noir»  esl  iraduit  issi  salmi. 


KTt  uk»  ctf^r.iroiiaiia.  i«i 

1  ||>UI1I«' '> '^»'    itiTri-iiii  i'%<>iiiiilr  i(an.«r»tnnliiî  ntkiiiii»«« 

II.    —    l>>    Ii.-is    ..u.trt.  I.  %  "^T^J,   ^^  T^T    .( 

^JT^T .  rUj^iuKiucal  ViiiMii*  ii<5  loiiue.  coiuim»  ou 
le  voit,  ont  rti^ftiaqu'ioi  conftMMlw  dans  IcftOopMtpoh 

bli«  iiMtfbfiiwi.an  particulier  dantecifeg 

■    ■    r.      ■  - .-      -.  .,)m 

le  leur 
tract*  ic9  srt  ^  ont  dfjà  roiuinis  frequen»' 

iu(*fit  la  l'un  pour  lautrp.  surtiMit 

lori<î'  *  '  "^  mois  aocMliriL>  t\uih 

iH*  <  >{)arfiBteai«it 

Ce  sont  les  SyUabairos  qui  dou«  en  enseignent  la 
tlistiiMjiliun  précise,  en  fiûsant  connaitre  les  trou  iiuais 
conrentionneb  difierasls  sous  lesquels  ils  étaient  de- 

"^y^l  qonnâ  :  Syllab.  V 
^T^y  tarrn     Svllal.     \*       ,.  , 

Mai5  ce  n'est  qu  a  propos  du  truÏMèuK'  que  ie% 
Syllabaires  jusqu'ici  coiinus  enregistrent  des  signi- 
>"••'•"*•  '"»ur  les  deux  autres,  nous  devons  chercher 
.lier  le  bcIis  d'apK'»  les  exemples  de  leur 
emploi  dans  les  textes.  Le»  deux  dernier»,  du  reste. 
|ianii>M>nt  avoir  été  et  mes;  du  moins. 

%'il«>U5tait  |»f.Mt-;.tr"  ,,,,  leur  acception. 

•^-  que  nou>  d'après  !«•>  iiidica* 
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tions  des  Syllabaires,  ils  avaient  une  même  lecture 
accadienne ,  dar  ou  dar  ,  devenue  une  valeur  phoné- 
tique tar  dans  l'usage  des  textes  assyriens.  Le  sens  et 
les  lectures  du  premier  étaient,  au  contraire,  tout 
différents.  C'est  celui  que  nous  étudierons  d'abord, 
d'autant  plus  que  c'est  celui  qui  nous  intéresse  direc- 
tement dans  la  question  des  noms  des  couleurs. 

En  effet,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  l'idéo- 
gramme ^^1^1  est  un  de  ceux  que  l'on  rencontre 
le  plus  habituellement  pour  désigner  une  des  cou- 
leurs principales  et  essentielles.  On  peut  affirmer,  je 
crois,  avec  une  entière  certitude,  que  l'idée  qu'il 
exprime  est  celle  du  «  rouge  »  et  du  «  brun  rouge  » , 
et  cela  d'après  les  raisons  suivantes  : 

1  "  Ce  n'est  ni  le  blanc ,  ni  le  noir,  ni  le  jaune  ou 
vert,  ni  le  bleu,  pour  lesquels  nous  avons  des  dési- 
gnations différentes  ; 

2"  Dans  les  listes  d'animaux,  on  mentionne  des 
chiens  noirs,  blancs,  jaunes,  gris  et  *^lT,^| ,  ce  qui 
semble  bien  appeler,  pour  compléter  la  liste  des 
couleurs  de  robe  de  ces  animaux,  la  traduction  de 
((  rouge  »  ou  «  brun  rouge  •» ,  d'autant  plus  que  l'on 
y  mentionne  aussi  des  ours  de  cette  couleur; 

3"  C'est  une  coloration  que  prend  la  lune  dans 
certaines  circonstances  et  certains  aspects ,  d'où  l'on 
tire  des  pronostics  astrologiques; 

h°  Dans  un  document  astronomique,  la  planète 
Mars  est  appelée ^^^  J^  *'^^I  "  ^''stre  rouge  »,  de 
même  que  l'on  trouve  ailleurs  mentionnées  (<  l'étoile 
bleue»  et  «  l'étoile  jaune )>.  Ceci  me  parait  la  preuve 


1  i.i  -  I  (   \  I  .f  ..i;Mr.5.  ^u 


l'illl  ;"   lljil-- 

\V.  A.  I.  11.  0.  l.  'j3.  et  4i.  b.  '  itliM-,  ,| 
ït  mot     -    :      "^^1  ^     ...  .1  .     . 
wiirf  III*  i               .cariai  >  no 

indique  un  radical  trmilné  par  m,  c'csl-è-dire  le  cta, 
d  uù  est  provenu  le  nom  convcntionm  adopté 

ensuite  par  les  gramiuairiens  de  i'Aviyi'  .  U.tis  arec 
b  même  signilkation,  le  niêine  caractère  avait  une 
autrr  lecture  synonyme,  il  (M.  A.  I.  li.  i6,  1.  48. 
glose} ,  dont  zi .  donné  aussi  comme  sigiiiFiant  «  rou^  • 
(W  .  A.  I.  Il,  a6  ,  î  '  -  '  rTu"uiu- \Tir  ■  •  -h»- 
netique;  l'un  et                        ^      isili|<Mn<i  lés 

de  tù,  in  (W.  A  1  i6,  1.  6(j  I  nom  acca- 
dicn  de  la  pl.iii«-t*  \  mus,  adopté  ensuite  comme  alio- 
pbone  dans  I^n  .!       .-    ,»:  -  •     i    -: ~»  .  ,-.^^ 

miques  en  a vx^  i  .    ^  nid 

texte  de  W.  A.  I.  m!  63).  ^  C^^S  "^1-41 
►"♦-J  ^   ^J  mn-si-ARA,  doit  donc  être  traduit  «la 
dame  de  la  rougem'  du  ciel  •,  nom  partimlièreniont 
bien  appliqué  à  l'astre  qui  se  montre  hrilliuii  .lu  ttii 
lieu  des  rougeurs  du  lever  et  du  courber  du 

Lu  tiwisu'me  synonyme,  pour  «rouge».  e»i  cx- 

I  '  ''rn  rompi         ^^4^  (^  •  A.  I.  M, 

.j.f,.  don  V,  ly^  doiuie 

la  lerlnrr  arradienne  Rtiniz.  ou  peut-4*tre  icar  le  pns 

demi-e(&cé  sur  ' 

ijui    lin  '^ 

<   un  Mil' 
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Cï^f  ^f ^y^»  du  collier  d'Istar  ( W.  A.  T.  iv,  3  i  r", 
1.  Z|8  et  /j  9;  v",  1.  /|3)  sont  des  «pierres  rouges», 
sans  doute  les  cornalines  que  les  Assyro-Babyloniens 
employaient  si  volontiers  dans  leurs  bijoux.  W.  A. 
T.  n,  37,  1.  56,  g-h,  donne  erimmatav  comme  le 
nom  assyrien  de  ces  pierres;  quand  elles  étaient 
très-petites  (même  endroit,  1.  58)  on  les  appelait 
sibre.  A  la  ligne  5  y  du  passage  que  nous  indiquons 
dans  les  tablettes  lexicographiques ,  l'expression  même 
employée  dans  le  poëme  de  la  Descente  d'fstar  aux 

enfers ,  ^  jj  ^y  ^f^^  \'*^'* > f ^  "  les  pierres  rouges 

du  col»,  est  expliquée  simplement  par  nira,  im 
«joug»,  un  «rang  de  collier «;  ceci  montre  à  quel 
point  la  cornaline  était  par  excellence  la  pierre  des 
colliers,  fait  confirmé  par  les  trouvailles  de  M.  Place 
à  Rhorsabad ,  où  c'est  presque  exclusivement  de  cette 
matière  qu'étaient  formés  les  grains  des  colliers  jetés 
dans  les  fondations  du  palais  et  actuellement  con- 
servés au  Louvre. 

Il  faut  transcrire  en  assyrien  cette  expression  idéo- 
graphique nbni  pili  ^ 

'  Le  caractèr.;  ^f^  est  au  nombre  des  caractères  complexes 
formés  par  juxtaposition  de  deux  des  signes  simples  primitirs,  com- 
binaison purement  graphique  qui  n'a  rien  à  voir  avec  le  mécanisme 
de  la  langue  des  inventeurs  de  l'écriture  cunéiforme;  car  ks  carac- 
tères ainsi  formés  se  lisent  par  des  radicaux  simples,  sans  rapport 
avec  les  lectures  de  chacun  des  éléments  qui  les  composent,  pris  iso- 
lément (LPC,  p.  10  et  suiv.).  L-'s  deux  éléments  constitutifs  de  ce 
caractère  sont  ^y  «lumière»  et  ^  «bon».  A  son  tour,  ^y.<jj  , 
[jris  comme  un  caractère  indivisible,  entre  dans  la  composition  d'un 

nouveau  signe  complexe,  encore  plus  développé,   *"T-o<    \».w-^  , 


I.  1 1 

I 


m 


A.  1.  Il,  a6. 1.  68 

't  à9*  <^-(]«  Je  lp  i'appn»ri)i*  ilr  IVtlitopirn  XJbè  • 

Monner».  cjur  b  eonnexitm  d«i 

..i..  >  «i<    .  ;....•  4.i   .  ;  «reflènrcicence.  cTtinr  part,  de 

rougeur.  Hf>  Tniilrt».  oxiitt*  aussi  dans  b  raciiif*  ton 

ra»»yniM  lo  aussi  garnira  roiisin«  synon^fnx* 

<!«•  piti't .  I» m  dire  «  rouge  ■).  Piusieurs  commenta* 

iruis  riiblMiiiques  ont  irndu  i'enigniatique  n*?9  de 

Cantir.  iv.  3.  comme  signifiant  unr  «fleur  de  gre- 

iumIi'  cette  interprétation   me   scuïblc  avoir 

<  hu!»e  de  plus  satisfaisant  au  point  de  >'ue 

......  ^.11.,  Jp  «tranche  de  fruit»,  qu'on 

■  .11  ce  cas .  ce  serait  le  seul  vestige 
que  le  >  .  lien  de  nVfi  *>  rouge  •  aurait  laisM* 

dans  rhfltivu.  l^es  abni  pilt,  dont  on  &it  dan 

historiques  (Khors.  I.  i  ^' :     ^       .. 

I.  iri.  iS.  h,  \.  3o)  ie>  m>s 

(^i)  des  édifices,  sont  dea 

'•;  et,  en  effet.  Khors.  les 

,l<s  pj—-.-..^  'Miges  de  sang». 

"^^Tat-ii;,  inpa  une  autre 

hique ,  que  nous  lui  voyons  dans 


"■t'-tip»  itr "S 

lUii.  i \. 

et  les  chéneaux 
pierres  de  c     ' 

M 
^icmfîcation  ; 


lAtiuit  m  At««rieti 


pi 
LU.  . 


^trodiul  U  rownrur  • .  CMnbi» 

!■  uae  dm  %Mlt0m 

:«!•  INinnie  Ae  la 
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W.  A.  I.  Il ,  2  1 , 1.  3  1  ot  32  ,  c-d ,  où  il  ost  traduit  par 
kalâ^  «rein»  (liébr.  n^b:>.,  aram.  a^b^,  arabe  ïLjS^), 

'  W.  A.  I.  II,  2  1,1.  31-54,  c-d,  nous  ofFic  unj  riche  sérit;  d'ex- 
pressions accadienn  s  interprété 's  par  différents  mots  assyriens  ho- 
mophones halû,  djs  racin  s  H^Z  <  t  n'7J, 

SI  [ïj=kalâ  «r.in»  ihchrtu  n'7D  . 

SI  (?)  =  A-ai/t  «rein». 

^IR  =  kalû  «clô'.ure,  (iicinlc»  i  hélir.  N7D  «prison»);  de  la  rarin.; 
;^ir.  (ienferm:'r,  li  r». 

Gvii  =  kalâ  «clôture,  cnccinlc»;  d^  GUB  «  fix  t,  renforcer». 

KiTA  =  /.aZu  (iclolure,  cnceinle»;  participe  d'un  verbe  kit,  que 
nous  reirouvons  dans  KNNUi^iTV  mininkit  (3'  p.  prétérit  de  l'indicatif 
de  la  5'  voix)  =  ina  sibitli  ihiasu  «  il  l'a  enfermé  dans  la  prison  »  (W. 
A.  I.  II,  9,  1.  12,  c-di. 

MALMAL  (mamal)  =  kalû  (le  hcrih  •  a  écrit,  par  une  fauie  évidente, 
kalusu,  mettant   J   pour  ^)  «vaisseau,  instrument»  (hébr.  ^/D). 

MAMA  =  fca/«,  m  langue  >-^Tt^T  T^* — •  Cette  expression 
(«langue  de  femm.s»?)  semble  désigner  un  idiome  particulier,  te- 
nant de  très-près  à  l'accadien,  ou  plutôt  encore  un  dialecte  de  cette 
langue,  spécialement  travaillé  par  l'altérai  ion  phonétique,  dont  les 
tablettes  1;  xicographiques  enregistrent  assez  fréquemment  des  expres- 
sions ,  en  les  marquant  toujours  de  la  même  note.  Ici  mama  esi  bien  évi- 
demment une  simple  forme  dial.  clique  du  précédent  malmal  (mamal)  , 
car  des  gloses  positives  donninl  la  1  cture  zamama  pour  le  nom  divin 
•"^-Jlf  ^^^  *:^_y,  d'autres  transcrivent  ^^^  j  par  ma  (Voy.  Sayce, 
Assyr.  cjranim.,  p.  1  4 ,  n"  1^2) ,  enfin  W.  A.  I.  11,  Sg,  1.  29  et  Sa  , 
d-e,  nous  montre  ^E]  et  ^^y  [  s'e-changeant  dans  les  variantes  d'or- 
thographe d'un  même  nom  de  divinité.  Le  radical  mal  était  donc  un 
de  ceux  qui  étaient  susceptibles  de  perdre  leur  consonne  finale  par 
une  sorte  d'usure ,  peut-être  en  la  retrouvant  devant  un  suffixe  auquel 
elle  servait  d.^  support ,  phénomène  phonétique  et  grammatical  que 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'étudier  à  plusieurs  reprises  dans  nos 
travaux  précédents ,  en  en  produisant  des  exemples  tout  à  fait  positifs. 

A  (ir)  Sl  =  kalû  «lamentation,  nénie»  (cf.  l'acception  du  aphel 
^7DN  en  araméen),  dans  la  langue  *~\~iJ~^  T^^— ;  nous  tradui- 
sons ici  d'après  la  signification  liien  constatée  du  groupe  idéogra- 
phique complexe  |][^y — ;  c'est  la  désignation  générique  des  Psaumes 
de  la  p'nit<nce   (voy.  W.  A.   I.  iv,  10,  col.  2,  1.  S?)  et  de  certains 


.i„...  W     \    î   ..     .-  imduction 

jiu>,  jusqu'à 


hyutM   »   I    It^i  tMMIM»,  Ct><>  >\Ut 

r*l  iHihli'-  <!au     i  fvfcTiriii-  ii> 

•*•••»»•  M "^" '  1-    J--1 — — - 

d\\m\tir  iiod»  giiitk|paur4«l«r«MMr  k 

••  n«  (lu  %'x  W'i:  .    ••!    4-  r  I.  .,  Il .  -  ..i  4««yneci. 

(UM)llA-kA.SM7l«^  &■'■,  lUn*  U  M*»'  lui|tu«.  um  r%t  un- 
;;lo*c  iim1k«Ij«  li  U  pp'itoiiria  kmi  iIu  cnoiplru*  Kl«oKra|tliK{u<- ,  pn>- 
iMMtriaiioa  confintxv  un  |«a  pla>  bns  pnr  U  fennr  proloofée  LCma*. 
J.  me  hnwfcfi  è  tcii«oy<^  t*  kd^or,  •->">  ■<'^'>'  '«I'--  lîr  r  <i    r  «  n-. 

t  n  j  > 

•  *ert««U  Unoe  t«^.  t.  y>A  «1-  .  W. 

A.  I.  n.  -.roi    î.  r.  :>S.  io  r,  '_  '"    .<:  r  I 

u  I    conipirx 

«  La  natigalMO.  A  oar  p*i'  ^. 

u*  ■*  Aali .  4mu  b  bngur  -  ^  .  — 

LtUK     ou  l^WiS    «-&^.  < 

>MMu  ^  Miitrent  «eri 

'pri»r«ulof(*r  ilr  U  (1 
épcdlr*  ^'on  vtcal  de  TOw  I .  bira  <|u< 

un-    ;;l«>«'  . 


'ui.apprlàc  tn  * 
fi  *wyiii  W  f<M  il— iiii  kàawMhnMfM»    klv» 

i.r.  I.  -  :  Si*nf.  «-il.  L    1  -   . 
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présont,  si,  clans  ce  cas,  il  se  lisait  si,  gun,  ou  bien 
par  un  tout  autre  mot.  On  serait  cependant  tenté  de 
donner  la  préiérence  à  la  lecture  si,  en  se  souvenant 
de  l'existence  d'un  radical  si  a  remplir,  compléter» 
(ESC,  p.  yS),  qui  aurait  pu  produire  un  nom  des 
reins,  comme  la  racine  n"?:  a  donné  naissance  à  leur 
désignation  sémitique.  Nous  ignorons  aussi  par  quel 
enchaînement  d'idées  le  même  caractère  a  représenté 
les  notions  de  «  rouge  »  et  de  «  rein  » ,  entre  lesquelles 


Li'RRA  =  ^a/H.  LUR,  ici  c't  dans  IVxaiïiple  suivant,  est  écrit  par  le 
même  groupa  complexe  qu'un  peu  plus  haut. 

LUR  GAL  =  /fa/u. 

NUPÂ  =  fcaiû  « cohibition  magique»  (de  N7D)  ;  l'accadiin  signifi,' 
mol  à  mol  €  non  conjuré  » ,  comme  j.'  le  monUvrai  dans  ime  prochaine 
élude  sur  1'  radical  PÂ.  La  glose  ^y.<S'  -\—  indique  plutol  un  syno- 
nyme que  la  prononciation. 

KA-KiR  =  Aa/ii  sa  me  «vase  à  eau»,  il  faut  comparer  à  la  formation 
de  c;  composé  et  des  suivants  W.  A.  I.  il,  3o,  1.  1 1,  a-b,  où  nous 
avons  KA  =  5a^H  sa  me  «l'action  de  boire  (de  l'eau)  ». 

KA-si  = /lo/û  sa  me  «vase  à  eau«.  No'.re  caractère  '^|.<fj|    entre 
ici  dans  un  nom  désignant  un  vaisseau  à  mettre  des  liquides;  c  ci  est 
important  à  noter  et  à  mettre  en  parallèle  avec  la  parenté  étymolo 
gique  qui  existe  dans  les  langues  sémitiques  entre  wD  «vase,  vais- 
seau» et  TïwD  «rein». 

KA-i.AL  =  fca/iî  5a  me  «vase  à  eau».  Sur  les  acceptions  du  radical 
accadieuLAL  «être  plein»  et  «verser,  répandre»,  voy.  ESC,  p.  48-5o. 

KA-NAK-DS  =  fca/iî  sa  me  «vase  à  eau»,  nak  est  le  radical  accadien 
bien  connu  qui  signifie  «boire»;  us  a  le  sens  de  «prendre»  [emidu) 
et  de  «servir»  {abadu\  Syllab.  AÂ,  19;  cf.  Syllab.  A,  228,  vs=^ridû 
«  serviteur». 

KUDURUU  =  Artiû  sa  me  «vase  à  eau»,  kudurru  est  manifestem-nl 
un  mot  emprunté  à  l'assyrien,  mais  quelque  pu  détourné  de  sa  si- 
gnification originale  dans  cette  langue,  qui  était  «  co'uronn:"  »  ;  on 
l'avait  probablemen"  appliqué  à  un  bassin  de  forme  ronde. 

SUN  =  Âa/it  (de  D^2)  sa  amrU  «consomption  deriionimei'. 


KTODBS  CU^ltlPORMCS.  ISt 

•u«  ne  V(^fom  pat  d'affinité.  Serait-ce  à  cause  de  la 
r.>ulrur  du  riâch*? 

J-..i  ait  • '  "• -    •"   -> -i^nw  ^^^^ 

'  *    y^V'  '"'*  pron I 

m,  et  sr  lisaient  «^Icmrnt  pAR  ou  dar  (Syilab.  A*. 
oo;  AA,  i3;  W.  A.  I.  il.  19,  I.  73.  a).  Cette  lec- 
ure  coincide.  du  reste,  arec  deux  ordres  de  sitrniTi 
aliont  fort  diiRrentt  entre  cm.  arcr  deux  radi>Mi\ 
aeeadiens  homophones,  mab  que  l'on  ne  saurait  con- 
fondre. Il  est  assez  pn>bable.  mai*'  it  ceci  de- 
mande une  soigneuse  et  nouvelle  vt-niuiition  sur  los 
riginanx.  que  chacun  des  deux  caractères  qui  se 
i^ent  ainsi  correspond ,  comme  id^gramme.  à  Tune 
de  ces  significations .  à  fun  des  deux  radicaux  (ua  ou 
DAR .  quoique  leur  homopbonte  ait  pu .  d'une  manière 
toute  naturelle,  amena*  fréquemment  leur  échange. 

Le  sens  du  premier  radical  accadien  par  ou  dar 
est  certain.  Cett  ■Tarie,  mélangé  de  couleurs»,  a»- 
srien  birma  ou  hurruma,  conf.  hébr.  c^ina,  arabe 
wy.  La  comparaison  det  paatages  parallèles  de  As- 
^•>um  (  n|.  I,  L  79,  et  Aiiarii.  ool.  1. 1.  ai.  montre 
«luii>  il>  >  tcxtet  assyriens  Téchaqge  des  deux  urtbo- 
gTRpbes  la^Ui  JAR  et  laUlù  hinte  •  des  féUtumU 
de  cottleurB  variées».  W.  A.  L  iv.  ai.  1. 1.  3-4,  tra- 
Huit  i'accadisn  t^  in  p^a  •  un  f ètaoMnt  d*étofliB  de 
•tNdtais  variées»  par  taai/iaM  hwnmtn  •  un  vête- 
ment (sominuia.  de  k  racine  'wv,  arabe  J«A;  conf. 
)i  i  r  rhov,  et.  par  métutrfsf ,  noSir)  de  couleurs 
'  ""^  (WnMlMipfwrftarmiitv)».  Dans  W.  A.  I 
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II,  Sy,  1.  32  ,  a,  b,  c,  un  oiseau  appelé,  en  accadien, 
NAM.  BIR  DAR  «  oiseau  de  couleurs  variées  »  a  pour 
nom  assyrien  bammtav ,  qui  en  est  la  traduction ,  puis 
tarra ,  qui  est  le  nom  accadien  lui-même ,  emprunté 
par  la  population  sémitique ,  comme  un  grand  nombre 
de  noms  d'animaux  qui  se  trouvent  ainsi  n'avoir  au- 
cune analogie  dans  les  autres  idiomes  de  Sem  (voy. 
Friedr.  Delitzscli,  AS,  p.  i  i3). 

Cette  acception  paraît  appartenir  spécialement  au 
tracé  ^^^y.  Les  significations  de  *'^t^y  dah 
(ou  peut-être  simplement  dar,  car  il  est  encore  dou- 
teux que  la  phonétique  accadienne  ait  admis  l'articu- 
lation p  devant  une  autre  voyelle  que  u)  sont  ainsi 
données  dans  Syllab,  AA,  j3  :  tarruv ,  litâ,  suUu.ru., 
pesu.  En  l'absence  d'exemples  que  nous  puissions  em- 
prunter aux  textes  et  qui  nous  guident  d'une  manière 
sûre ,  il  reste  trop  d'incertitude  et  trop  de  chances 
d'erreurs  dans  une  tentative  d'explication  de  ces  mots 
isolés  pour  que  je  l'ose  entreprendre,  surtout  dans 
un  travail  où  je  tiens,  autant  que  possible,  à  ne  pro- 
duire que  des  résultats  solides.  J'aime  mieux  avouer 
franchement  mon  ignorance ,  et  signaler  un  desidera- 
tum à  ceux  qui  seront  plus  habiles  et  mieux  préparés 
que  moi ,  plutôt  que  de  me  lancer  dans  des  conjec- 
tures insuffisamment étayées.  Parla  même  raison, je 
me  bornerai  à  enregistrer,  sans  essayer  d'explication , 
ce  que  nous  lisons  dans  W.  A.  I.  n,  27,  1.  6-8,  et 
29,1.  73-75  : 

DAR  =  salatuv. 

nAR  =  (iUi. 


KTODF.S  CD^KirORMB.V  i^l 

lltM  ém  «ipliaïUui»  myrituni,  cobmim  < - 
vt>it.y«tcoiifonneà«D««i0Mtta»duSyUalMirf  ^  ^ 
dans  ie^ud  faim  n'est  •■»  doute  pas  un  mol  t^ 
mitique .  mais  le  mot  aocadien  aaijnaïusê. 

Nous  sommes  sur  un  terrain  plut  solide  avec  W. 
\.  I.  II.  6a.  1.  54,  c-d,  où  (lAS  est  traduit  uf  sa  ifi 
M  ^«1  «  la  poussa  des  arlirea  et  des  roseaux  ».  La  «>• 
|)i«'  porte  fautirenient  "^J^l;  mais  M.  Saycc  {As^r. 
^mmm.  p.  i  i ,  n*  1 1  6  )  a  relevé  ailirurs  la 
de  "^^T^y  par  af«.  Nous  avons  là  une 
qui  me  parait  sûre,  relativement  à  l'onlre  d'idées 
•ians  lequel  on  devra  chercher  les  autres  affUplioBi 
•lu  second  radical  aocadien  pak  ou  OAa. 

Il  importe  encore  de  distinguer  soigneusement  de 
i^Txâ'  ""  autre  caractère,  bien  voisin  de  forme, 
mais  (l'une  signification  toute  diflercote .  ^  ^J.  Ce- 
lui-ci figurait  dans  Syllab.  A.  loS;  mais,  tel  que  ce 
document  nous  est  parvenu,  la  lecture  accadienne 
t  f explication  du  signe  en  question  y  font  défaut; 
t  re  les  a  enlevées.  Heureusement  que .  pour 
'       '"   '-  •  -'  t  ^  IIS poasédons nous 

<le.  L'acception  la 
lus  liahituelie  est  celle  de  ■  luiel  • .  en  assyrien  dupa . 
ti  m.  Dans  une  prière  bilingue  pmr  •  lo  roi. 
-   !^  son  pap»,  on  souhaite  que  «le  miel  et 
•ulent]  en  canaux  [pour  lui]»  i\V.  A.  I. 
iT,  iS.  3.  I.  ig-Bo).  L'aeeadi<ni  dit  ^^^  ^^ 
•-^  -  i^^T  tJB  '^hlt . . .  X  aiM  asA  XH-At. 
-  *  '     venicN)  assyrienne  J  ^f —    ^J  -  ^HT    ^^ 
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►^<y^ .  .  .  dispa  Jiimeta  '  liigalli ...  ;  c'est  le  pendant 
exact  de  l'expression  biblique  pour  exprimer  le  plus 
haut  degré  de  l'abondance ,  a  la  terre  où  coulent  le 
lait  et  le  miel  » ,  'cnn  2in  nsî  y^a  (  Exod.  m ,  8  et  17; 
XIII,  5;  Lévit.  X,  2/i;  etc.).  L'« abeille»,  nuhtav  (ar. 

cj>y,  ) ,  s'appelle ,  en  accadien ,  ^     j  ^ ^[  mm  X  «  la 

mouche  à  miel»  (W.  A.  1. 11,  7,  1.  48,  g-h;  5,1.  i3, 
a-b).  «Miel»  n'est,  d'ailleurs,"  qu'une  acception  dé- 
rivée pour  le  radical  accadien  qu'exprime  l'idéo- 
gramme ^^^j;  la  signification  verbale  première 
était  «  être  doux,  mielleux  » ,  l'opposé  d'à  être  amer  ». 
C'est  ainsi ,  et  avec  cette  opposition ,  que  nous  lisons 
dans  W.  A.  I.  11,  1  7,  1.  36  et  87,  a-b  : 

Accadien. 

DMMEGALAL  GA E 

La  nourrice  '  douce  *. 

'  H  serait  plus  exact  de  traduire  «  crème  »  que  «  lait  » ,  car  c'est  ia 
nuance  précise  qu'exprime  en  assyrien  himetu  (sur  d'autres  exemples 
de  ce  mol ,  voy.  ESC ,  p.  1  gS  ) ,  de  même  qu'en  hébreu  et  en  araméen 
son  correspondant  DNDn.  Le  terme  propre  pour  «ie  lait»  purement 
et  simplement  est  dans  l'assyrien  aliba,  correspondant  à  l'hébreu 
nbn  (W.  A.  I.  IV,  62,  col.  2,  1.  4).  M.  Friedr.  Deiitzsch  ( G.  5rnùA'5 
Chaldœische  Generis,  p.  2  85)  a  très-heureusement  analysé  l'accadien 
NIN0N,  et.  prol.  NiNDNNA,  quc  traduit  himetu.  C'est  un  composé  Ni- 
NDN,  de  NI ,  que  W,  A.  I.  IV,  26,  7, 1.  47-48,  traduit  joman  «graisse» 
(hébr.  ]12^),  et  de  non,  entendu  comme  dans  Syllab.  A,  12g,  où 
il  est  expliqué  par  rahû.  nindn  désigne  donc  proprement  une  «  chose 
très-grasse».  C'est  un  nom  composé  qui  n'a  pu  prendre  naissance  que 
pour  désigner  ce  que  nous  appelons  proprement  la  crème. 

*  Sur  l'analyse  de  ce  mot  composé,  voy.  ESC,  p.  38. 

^  M.  à  m.  «faisant  douct^ur»;  le  premier  élément  du  composé  oa 


KTL'ULb  Ct.lhlUlHMI  -  lU 

-•—  M  faAua 

i  qui         Ml  manirllc  *  (est) 

douce  '. 


htcmJSmn. 
La  nourrice 


«I  •ArtaattU  le  mJirai  cm .  dont  l«  rooMiane  biuJc  .  rummc  tl  ar> 

i«  Uni  ilr  foi»  m  c»«  parrtl ,  r«i  lomlié.-  «Jcvant  U  «oo^oaiK-  initiale 

Ju  mliral  ryimnâéftrït  caraHAra  .^^f .CcaCàlart  ^.4hh 

iL!iC.  p.  3S.  j'ai   tnaarrit  a4^^  "^  tri.  4«aiMhé»t  Ja 

<■"■'*■*'■**  i^»'*  «n^l  ■*i^  «T^J  •  -<  'prétaia  fert  aaal 

•  n^hradK^SVn.cawM  Ml  (Vp)  «alàvalioa.  nMMtirale.cd- 

'>an*  Sjrflab.  A.  i|8  H  tk^,  anaa  ai  oui 

•»♦»    ^^^  ^jjE'-n^    iaiam  •haulew.  •mhkI*. 

*  PMtirifr  ^im  «rri»-  «t«. 
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Assyrien. 


museniqtav                      sa 

tulusa 

La  nourrice                     qui 

sa  mamelle 

HJK  ^îî 

marra 

(est)  amère. 

III.  —  Pour  le  caractère  ^^^ZjJJf ,  Syilab.  A,  i  78 
et  179,  enregistre  deux  significations  et  deux  lec- 
tures accadiennes  qui  y  correspondent  : 

DiRi  =  adr'a. 

sÂ  =  sâmu. 

Le  sens  du  premier  mot  est  certain.  L'assyrien  adru 
("ny,  conf.  l'arabe ^«xi)  veut  dire  «  obscur,  sombre», 
et  Taccadien  diri  également.  C'est  pour  cela  que  le 
«nuage»,  assyrien  urpata  et  urpa  (d'une  racine  r]"iN* 
«s'étendre,  être  étendu»,  arabe  O^^),  s'appelle,  en 
accadien,  ^^77-  ^^ZjJJf  imi-diri,  mot  à  mot  «ré- 
gion du  ciel  (voy.  Syilab.  AA,  5o)  sombre»  (sur  l'é- 
quivalence de  ^►^yf-  ^llfi  passant  comme  ex- 
pression idéographique  dans  les  textes  assyriens ,  avec 
urpatav,  voy.  W.  A.  I.  m,  69,  7,  1.  2).  Dans  W.  A. 
I.  n,  39,  1.  à^-hS,  c-f,  DiRF,  pris  substantivement 
pour  désigner  «  l'obscurcissement,  l'occultation  »  d'un 
astre,  est  traduit  par  satruruv,  infinitif  de  l'iphtalel 
du  verbe  "iie;  «  couvrir,  cacher  » ,  ghez  Û<D<J  » ,  halabu , 
infinitif  du  kal  de  ^bn ,  qui ,  comme  on  le  sait,  prend, 
en  assyrien ,  l'acception  particulière  de  «  vêtir,  revê- 
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tir>.  H.  parMiilo.  •  r>"  •»>%r.'i  ,     ..i  .>nftit  Jb'ma,  de 
In  mrin^  Qf^  •  cotivn  1.  r«ral>r  ^-à>), 

\  lu  n'slr,  t><  ^  .  r   j  i  i . 

>i  ii>n  ne  consultait  que  i«'s  aiMtogu*»  philolt^i- 

,11'  V  ^\f^  le»  iiliiinitf»  lir  S<?iii  aiitrf*s  que  lassyrirn. 

•  IIS  (le  kk  — >  idmii  devrait  rtrc  identiqu«*  à  reiin 

cl-  r  II        oiru.  Fji  t'iVi-t .  il  est  bien  difficile  de  ne  fm 

•  l>l<     lier  idm«  nu  iiome  (ono)  de  Tanibe  J^B  •  être 
HOU  ».  »»jg  '  '^n cnif  *  brun , 

•'•••■—■'•■  .\S.  p.  '-^ 

I  irait  tn 

''  M-lt.-  .i>tr-!..-Hjii'' 

^\N.   \.  I    iii 

Ml  mqm  éimmm 

<Kir  iiua^e  Mnbre 

(/Ml  tamte 

iLiii^  U'  riei 

'  ('CI 


l'atrwti—  mittâ  ai 


%enL 
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Il  n'y  a  aucun  renseignement  positif  à  tirer  des 
noms  de  vêtements  contenus  dans  la  tablette  W.  A. 
I.  II,  25,  1  (plus  complet  dans  Lt  19),  fragment  de 
lexique  des  synonymes  assyriens,  bien  quil  y  soit  à 
deux  fois  question  d  babits  de  la  couleur  ainsi  dési- 
gnée :  1.  11,  g-h ,  hussû  ou  russâ  =  labara  sâma;  1.  5  i , 
g-h,  samtav  ^=  naldaptav  siri.  Ce  dernier  exemple  est 
placé  à  côté  de  la  mention  du  u vêtement  noir», 
naldaptav  salimtnv ,  d'oii  résulte  encore  une  forte  pré- 
somption qu'il  s'agit  d'une  couleur  foncée. 

Mais  la  signification  précise  et  spéciale  de  éânm 
paraît  être ,  d'après  d'autres  indices ,  «  bleu  foncé ,  bleu 
tirant  sur  le  noir  »  ou  plus  génériquement  «  bleu  » ,  si- 
gnification que  Sir  Henry  Rawlinson  a  depuis  long- 
temps appliquée  au  passage  de  Syllab.  A,  179  (voy. 
Norris,  AD,  t.  I,  p.  26/1),  et  qui  est  encore  parfai- 
tement admissible  comme  désignation  d'un  nuage 
de  tempête  dans  le  pronostic  atmospbérique  que 
nous  citions  tout  à  l'heure. 

En  effet,  **».  Jlff  sA,  comme  nom  de  couleur,  a 
pour  synonyme,  traduit  également  à  f habitude  par 
ècmm  (voyez  W.  A.  I.  11,  26,  lignes  A  a  et  /i5,  e-f), 
IJT'^^^y  GLK(sur  la  lecture  phonétique  de  ce  signe, 
voy.  Syliab.  FF,  /ii-/i6).  Et  ici  la  signification  n'est 
plus  douteuse,  car  je  lis  dans  un  fragment  poétique 
encore  inédit,  a-abba  ana  dim  guk  =  tamtuv  kiina  sa- 
niaini  samtav ,  ce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  ne  pas  tra- 
duire «la  mer  bleue  comme  le  ciel».  Ailleurs,  dans 

soufflant»,    qu'elle    rqircstntail  orijiiiiairem_nt;    sur  le   radical    zi 
•  joulll  r  B ,  voy.  ESC ,  p.  98. 


la  prtacri|rtit>n  d'tinr  tornuito  maffirnu*.  nous  «von» 

«u  «et «i-J^la  sanjùi  <  f.  syr.  «it . 

aralM»  ^;).  Li»  ^_»_J   ff^^-^Zj  taqci  k    |m  rrc  prè- 

cieusedont  il  est  trèa-frwpMnnMnt  &it  m' ittfn.  «t 

dool  le  nom  s«  traduit  «s  mtfriin  hmtu ,  puur  lamtu 

|W.  A.  I  1 .  i.  67-48),  est  donc  une*  pioT» 

l.ipu-bzuii  ou  turq|iioise.  C'e»t  bien  évideni* 

sncf  ou  onifn  fait  de  la  Bible,  et  les  teUBs 

nues  fournissent  ainti  la  première  indieatiott 

un  peu  solide  pour  l'explication  de  ce  nom  qui  a  tant 

tounnenté  et  tant  divisé  les  interprHes. 

En  même  temps,  la  planète  Mercure  est  appelée 

<:zi:  tiïïf  ou  :r>M  "zurif  (w.  a.  i. 

u.  49. 1.  9.  e-f.  conf.  1.  3i,  e-f;  voyesSayce,  Tnm- 
^<acL  oftkê  Soc.  0/  Bih.  Aniutol,  t  III.  p.  168).  de 
mène  foe  nous  avons  vu  Alan  déHgné  comme  •  Té- 
loOe  rouges,  «fue  Vénus  est^^^  t^  ou  ^f»»^ 
^T  •  l'étoile  blanche  • ,  et  Saturne  <^T^  <^rZ  ou 
»  »  I»  »  I  \,  »  «l'étoile  notre*  ou  «obscure». 
Ces  déagnatioos  sont  en  rapport  avec  la  coloration 
apparente  d«i  planètes  à  l'œil,  et  auiai  avec  les  cou- 
leurs symboliques  qui  leur  étaient  conaaaécs  (vuyes 
mon  Eitm  de  rnmmmhKn  de»  fnufments  de  Béro$e, 
I    "        '  Hiiv.);  à  ces  deux  titres,  la  qualificationi|ui 

i :  spécialement  i  Mereure  est  oeHe  de  «  l'astre 

bleuâtre». 

Ccpencbint .  quoique  ^Jfff  ik  et  ff^fcf^J  «et 
wuont  donnes  comme  synonymes  et  traduils  c§bI»- 
iiH-nt  par  iàmu ,  il  me  semble  que  Ton  peni  <iirti^|tter 
•  >  MX  nrttemeni .  dans  les  textes,  une  nuance 
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fication  entre  ces  deux  mots  accadiens,  nuance  qui 
manque  à  l'assyrien  sâmu.  guk  est  le  bleu  franc ,  comme 
celui  du  ciel  et  de  la  mer,  sÂ  une  couleur  plus  sombre 
et  moins  décidée,  bleuâtre,  noir-bleu  ou  gris-bleu. 
Beaucoup  de  peuples  n'ont  qu'une  seule  expression 
pour  dire  a  gris  »  et  «  bleu  »;  dans  certaines  parties  de 
la  France,  on  dit  encore  «un  cheval  bleu»  pour  un 
cheval  gris  de  fer.  Il  me  semble  que  c'est  dans  ce  der- 
nier sens  qu'il  faut  entendre  *^_[|  |y,  quand  on  le 
trouve  employé  pour  désigner  la  couleur  d'un  chien 
(W.  A.  I.  Il,  6,  1.  2  1  ,  a),  d'un  ours  (W.  A.  Lu,  6, 
l.  4i,  c),  ou  ailleurs  celle  d'un  cheval.  De  même,  la 
qualification  de  issar  sâmu.  donnée,  en  assyrien,  à 
une  grande  espèce  de  vautour  (W.  A.  1.  ii,  Sy,  1.  2g , 
c;  voyez  Triedr.  Delitzsch,  AS,  p.  111),  me  paraît 
caractériser  une  de  celles  dont  le  plumage  est  d'un 
gris  cendré. 

Après  avoir  essayé  de  déterminer  les  désignations 
idéographiques  et  les  noms,  tant  accadiens  qu'assy- 
riens ,  des  principales  couleurs  autres  que  le  blanc  et 
le  noir,  je  crois  qu'il  peut  y  avoir  quelque  intérêt  à 
rapporter  ici ,  avec  une  traduction  interlinéaire ,  deux 
textes  où  nous  trouvons  ces  expressions  rassemblées. 
Ce  sont,  d'ailleurs,  des  exemples  bons  à  mettre  sous 
les  yeux  du  public  savant ,  des  textes  assyriens ,  comme 
nous  en  avons  un  certain  nombre ,  écrits  presque  ex- 
clusivement d'une  manière  idéographique,  mais  où 
les  idéogrammes,  dans  leur  succession,  suivent  exac- 
tement, et  sans  jamais  y  déroger,  l'ordonnance  de  la 


"^••^•"  •— "itiqur.  ••»  ^  ..-l.  ..•  .1.  .l.".«r,n^ 

iusyrirn    ••»!    in  ra   Hu   premier 

.riens  id^ 

.  avec  Icf- 

•  lù  b  partie 

\s  et  les  foniK^  d'une  bnguc 

■  ■    ■  ■    rice 

m \  11'  1  '  » '  !■    un 

li  n'ont  I)  iiuiiunavec 


»I-%1»--»       »--»l       <lll      «|tM    uni-    III      .i-«ll 


\.  I.  III,  56,  i)  qui  rnuinf-rr,  nvrr  \r^ 
n  résultent,  les  • 
qu«»  (M'u^t-ii!  -  le 

V  ■        '  '    '  1  V».   i'wui    .  t'UX 

^  I      I  ises  avec  récri- 

ture cuneifomip ,  je  note  tout  ce  qui  est  d'eiprrssion 
idéographique  et  de  phonetisme. 

Hicogr.  '  Ki«ugr.  ideogr.  lUcogr.   tàtofr.         i*bogr. 
ùm         mrm^       éàxi      jmm      nttmm  mlmtâ 

le  mai»  de  dous.  le  jow  preMÏMr.    ose  édiptr 


-Il 
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idéogr.  va  idéogr.  idéogr.  idéogr.  idéogr. 

issakan  va    ina  sâri  ristani  izarah 

a  lieu    et    dans  le  point  de  compas  '  premier  *    commence  ' 


=1  ^  tÉ: 


^wT- 


va      idéogr.        idéogr. 
va       inamar  sar 

et    est  visible  *,    un  roi 


idéogr. 
ina 
Dans 


idéogr. 

rabâ 

grand 


[il  y  aura. 


m 


idéogr.    idéogr. 

arak        duzi 
le  mois  de  douz. 


idéogr. 
yum 
le  jour 


idéogr. 

sannu 

deuxième , 


-ï<: 


V  ^T 


idéogr. 

idéogr. 

va 

utalâ 

issakan 

va 

une  éclipse 

a  lieu 

et 

4-!f 


idéogr. 
ina 
dans      le  point  de  compas 


idéogr. 
sâri 


'  sàra,  *iy^ ,  est  originairement  i  porte»;  de  là  il  s'applique  aux 
«points  cardinaux»,  qui  sont  les  quatre  portes  du  ciel;  enfin,  par 
exlension,  il  devient  les  «vents»  qui  soufflent  de  ces  points. 

*  L3  sud.  L'ordre  des  points  du  compas  était  sud,  nord,  est, 
ouest(W.  A.  I.  II,  29,1.  1-4,  g-h;  voy.  Friedr.  Delitzsch,  AS, p.  iSg 
et  suiv.), 

*  mî  est  le  verbe  qu'exprime  habiluellemenl  l'idéogramme 
»^T*~T   dans  les  tjxtes  astronomiques. 

*  ty  =  numara  est  une  équivalence  bien  connue. 


I    ri  !•»>  r.!   Nt  IHHlMLi». 


Ul 


:L^r^ 


Ml  *à^*W- 


idéogr. 


«I  vinUc.         b  roi 


nn  rot 


idMgr.  idéogr.  idéogr.       idé^gr.  idé(^. 

<M(  «n4        «'in          ymm  mImI 

I>uis  le  mois  de  doot.       le  jottr  troisième. 

-îc:= 

idéogr.  idéogr.  m      idéogr.  idéogr. 

mimli  utmkmM  m         imm  $Ari 

le  éclipse  a  lieu  cl        dans        le  point  de 


idéogr. 


:T 


-dJHf 


m 

idéogr. 


idrogr 
troisième*     connaenre 

ri 


M        idéogr.  idéogr. 

M  IMMir  «MW 

el      ert  viaSde.         pluiet 


[iwittRa 


l-Vi 


142  AOUT-SEPTEMBRE  1877. 

idéogr.  idéogr.     idéogr.        idéogr.  idéogr. 

inu  arah         dûzi  yum  ribu 

Dans  le  mois  de  douz,        le  jour         quatrième, 

idéogr.  idéogr.     va        idéogr.  idéogr. 

atalu  issakan      va  ina  sâri 

une  éclipse       a  lieu       et  dans       le  point  de  compas 

idéogr.  idéogr.  l'rt  idéogr.  idéogr. 

ribi  izarali  va  inamar  ina 

quatrième  '     commence  et       est  visible ,  en 

V  :=ïï- [-mi  <^  c^pm 

idéogr.  idéogr. 

mat  aharri  sibirru  

Syrie  la  récolte        

idéogr.  idéogr.    idéogr.        idéogr.  idéogr. 

ina  arah       dâzi  yum.  hansu 

Dans  le  mois  de  douz,       le  jour       cinquième, 

idéogr.  idéogr.       va  idéogr.  idéogr. 

atalâ  issakan       va  kakkab  rabâ 

une  éclipse         a  lieu         et  la  grande  étoile* 


*  L'ouest. 

^   Nom  d'une  (^loilt-  fixi' 


IthN 

Cl -^Kl 

n.! 

«<TT  .  «-'^ 

" 

V 

.  !.    ,1     '■■ 

iii 

„t 

ttli-^icr 

;/ 

lUMijtt 

l«U 

wa/i 

(mtmttr 

tUitt 

kffmj* 

irm 
hans 


tdéogr.  îdéogr.         i<i^of^-  *àèof^. 

le  mois  de  doux.        le  jour  mtènir. 

-TCIZ  V  ^    tj    — y<« 

lii-  >.r  idèogr.        M  idéogr.  idéOfrr. 

ttiiilu  immltan        «m  ftfi  ùm 

iinr  erlipM-       «  iie«         #1    (cM)  bèancbe '.    le<be«Sin 


U*»  pnere» 


-:^  ^    fcT    ç  «^ 


IUms  le 

Utewdi 


idéogr.       idéogr. 
ded. 


'«■hIi  M»  cneara  le 
*  Oi  fimiM  ici 

■4araitnn*  qt 


n 


idéofr. 


>rM  ve  MMMHWMS 
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T<: 


idéogr. 

atulû. 

une  éclipse 


idéogr. 
issakan 
a  lieu 


:i  <; 


-!<« 


va  idéogr.  idéogr. 

va  salmu  sin 

et      (est)  noire,      le  dieu  Sin 


-Il  î*' -y^ --I-  I  vnv[-^H^ 


zinuti  idéogr.  ' 

zinuti  ana 

des  aliments  ^  à 


idéogr. 

mat  aharri 

la  Svrie 


[donnera. 

idéogr.  idéogr.     idéogr.       idéogr.  idéogr. 

ina  arali         duzi  yum  samnu 

Dans  le  mois  de  douz,      le  jour         huitième, 

— I<n=   V   ^T   "ii^Iîf    If^TÏÏ 

idéogr.  idéogr.        va  idéogr.  idéogr. 

atalâ  issakan       va  sâmu  iklu 

une  éclipse  a  lieu        et       (est)  bleuâtre,    le  champ 

<     If^4     

«  agur 

u  agar  

et     îa  terre  cultivée  *       

*  Expression  idéographique  exclusivement  propre  aux  textes  assy- 
riens ,  inconnue  aux  accadiens. 
»  Cf.  hébr.   ]^h 
^  Cf.  liébr.  "IDN  Bas;ricul(eur,  laboui-eur». 


KTt'DKS  CUNKIFORMKS  |«S 

»—   -mf^    ^'    »«^ 

1*41  ««4      <'''<  ^'""  lim'm 

lXan«  Ir  moâ  de  dooB .  nciméme. 

►-CI  vH^L  vXI  V  «^ 

idéogr.      idëogr.   ^     idcogr.  idèogr.    m  kléogr.  idéog. 

«ta/i        iiMisa    M       «rf«        ««mi  miU        maktn 

une  édipte  a  lieuet  (c*t)  jaune.  »polialioo  *  do  pmj%  ennemi. 

'«—     -zrjM    ^T     <«^ 

idfo;.  i<^<^-  idéogr.        idéogr.  ideogr. 

ma  oni^      difi  ymm  dm 

rXins  le  mou  de  dont.       le  jour         dmèoe. 

— ^'<:i:=    V    s    "711  Al 

iiléugr.  idéogr-  ra  Kièogr. 

»ialù  iamkmm  m  pili 

une  rrlipio  a  Cea  et  (e»l)  rouge. 

mm/  ukkièili  ymmSM 

le  pa>t  d'Arcad  letréaor' 


'  De  b  rac.  ttOi  fd,  ém  mm  Jt»4àtwT.  port^a.  paMe  I  eriw 

•  rmlrvuTt.  p«M  Jr  tiIriouAv».  W.  A.   I.  II.  i6. 1.  i4-i7.  é  : 

tJibk  immi  fis  mmk  >  ui  «Uha  MAra  •  la  va« .  tu  «lipeaiBrB 

^  '*-"np  Acreani-Bii.  —  ••  .■roi. 3 JàyauHli'  too  diaeip.  Tfaiii.» 
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idéogr.  idéogr.       idéogr.     idéogr.         idéogr. 

ina  arali  dûzi  yiim  

Dans  le  mois  de  douz,       le  jour       onzième, 

idéogr.  idéogr.       va  idéogr.  idéogr. 

atalâ  issakan       va  bel  nâri 

une  éclipse        a  lieu        et       le  seigneur       de  lumière  ' 

r^   vmi:     V    ••••• 

idéogr.  idéogr.  idéogr. 

illak  mati  

arrive ,        l'approvisionnement       du  pays        

idéogr.  idéogr.       idéogr.      idéogr.       idéogr. 

ina  arah  dâzi  yum        sanmi  esrii 

Dans  le  mois  de  douz,        le  jour      douzième, 

-M  <:=::=  V  ^  -ii-ïïF 

idéogr.  idéogr.  va  idéogr. 

atalâ  issakan  va  masartu 

une  éclipse  a  lieu  et  la  veille  ^ 


*  Le  soleil. 

"  Sur  la  division  de  la  nuit  en  trois  veilles,  masarii ,  voy.  W,  A.  I. 
III,  Sa  ,  3  ,  verso,  1.  57. 


r.TtiDK*^  crMi.iFoniiKs  Ié9 

rmalmtik 
•r  tn'minr  ' 

idéogr.  Kicof*'      idéogr.     icl<<>;jr         icko^ 

UM  «rv^  digi  vun,  $mlià  ttrm 

Dmm  le  moi*  de  doui.     le  jour       treiaènie. 

ifiengr.  idéogr.       va  idéogr. 

aialu  UMicM        ra  «Im 

une  •■clipv         a  lieu        rt        {<*")  le  poini  de 

T      :  >^ 

nifanii  i/jai 

prrmirr  '  «He  m  mml 


ideogr.  idéogr.   idéogr.     idtogr.  i  tiroir 

OM  «n4         dlisi  jra*  ri^a      eirn 

DiMM  le  moi»  de  dout.     lejaar      quatnrot-me. 


'  3*  p.  aar.  i<i|fcil  de  mu.  héfcr.  ni\  L<*  «rn<.  r*i  qw>  b  fin  .Ir 
UAnn^fi  «rtlb  de  le  Miit  coiamlf  awc  U  fin  ii«  r<Yii|M>  Il  *à,:n 
^••e  éviÉMMinM  dMM  •»  inle  iTédioM*  de  Iwer. 

*  Umà 
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idéogr.  idéogr.       va  idéogr. 

atalu  issakan       va  sâru 

une  éclipse  a  lieu        et        (vers)  le  point  de  compas 

ïï         ^^I^       

idéogr.  idéogr. 

sannu  illak  

deuxième  '       elle  se  meut  

idéogr.  idéogr.     idéogr.    idéogr.  idéogr. 

ina  arah         dâzi        yum         hansii     esrii 

Dans  le  mois  de  douz,    le  jour       quinzième, 

idéogr.  idéogr.       vu  idéogr. 

atalâ  issakan       va  sâru 

une  éclipse  a  lieu        et         (  vers  )  le  point  de  compas 

lîT      :z::^     

idéogr.  idéogr. 

salsii  '  illak  

troisième  *        elle  se  meut  

Le  second  document  que  je  rapporterai,  en  l'ac- 
compagnant d'une  traduction  interlinéaire,  est  celui 
qui  donne  les  augures  résultant  de  l'entrée  de  chiens 

'  Le  nord. 
»  L'est. 


ÉTUDK!!  CU5IKIPORMK5.  n« 

d'  '  '        '        'î.ii^  ou  (!.'  '•• 

1.     ,,      .  .. 

<!«'  «I**  -  tiiloii 

bi  I  et  d'orUiogra|i|ie 

i-  :  l.tut.   it  b  première 

lifçnc  du  fragniriit  |Kirvri)u  jusqu'à  nous  est  presque 
truite. 

î  TVT  j^T  ^^  ^  njTïï  e- 

iil«»gr.  kléogr.      idéogr.  kiéogr. 

(  Il  rhioii  jaunr  dm*  le  paki* 


^ ^ 


idéogr.  «i  idéogr.  idéogr. 

intk  tkmllm  smmtm» 

f-*l(>nlré.  le  p«U«»  ct-lui  li 

-  iiK  :_iïïî    fci:^.z!n 

idéogr.  ideo^T. 

fondant  a*rr  nofaicc  (tcra)        »oo  U»u«  '. 

idèogr  •dr»»gr.         itink^r  tdéofn- 

Aatt«  /mIù  ma  ekullt 

Vm  chien  ra«tge  Umu  ie  paUi* 

'    (    <  U  «.lier      UNC  CaiHUMtK    fM^re    MU    Im,  il 
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idéogr.  ub 

imb 
est  entré, 


idéogr. 

ekallu 

le  palais 


idéogr. 
suatuv 
celui-ci 


T>--i<'v     î    -V    m 


salmusa 
salmusa 
sa  paix 


idéogr.    idéogr.       idéogr. 

ana        nakiri        inaddin 

à       l'ennemi    donnera. 


idéogr. 

/lalbu 

Un  chien 

=1  «H 

manma 
m«n/na 


ana 
dans 


idéogr. 

ekalli 

le  palais 


idéogr. 

irub 

est  entré 


va 
va 
et 


personne 

salmusa 
salmusa  ' 
sa  paix 


idéogr. 

iduk 

ne)  l'a  tué, 


nïïïï 

idéogr. 
ekallu 
le  palais 

TJÏÏf 

idéogr.  up. 
ihlup 
sera  troublée 


idéogr. 

suatuv 

celui-ci 


5,  Tvj  CET  Tf  ^^i  :iiii  ^i-  >-m 


idéogr. 

kalbu 

Vjn  chien 


ana 
ana 
dans 


idéogr. 

ekalli 

le  palais 


idéogr. 

irub 
est  entré 


'   Faute  du  .scribe  pour  sahnusu. 

'  Même  observalion  qu'à  la  hot'j  précédente. 

^  De  ï) Vn  ,  arabe  O^L^  ■ 


rkmUm 

riiM  f«li«            tkmutd 

>Ufi>  Mmatii       |ireodra  V 

kmWm                 mmm  ekmllt                trmk 

Uo  rhim              daii»  Ir  palais          e»t  «miré 

^.î  —  nTT^-tff  :^:z:::i:i 

idéogr.  *ri«f 

le  tràat  »'«»t  ooodic . 


Sar  b Irctaffc  «MjfirMHc  «le  ,fe:f  |«r«Mif«.M9. SajCB.^MTTT. 
'  Cai4-4iM :  piiiu—i  m'y  ftmin  rwrtHUé  /«ar  wmm  farskr 
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idéogr.  idéogr.                          yustahrar 

ekallu  siiatiiv                           yiistahrar 

le  palais  celui-ci                        sera  brûlé  '. 


7.ti±[:h  if^^T  nriiEi-  -m 


idéogi'. 

kalbu 

Un  chien 


ana 
dans 


idéogr. 

ekalli 

le  palais 


idéogr. 

irub 
est  entre 


H 


:l  -nsTi 


►TW- 


::=! 


va        idéogr.  idéogr, 

va  ina  passuri 

et  sur  le  palanquin 


irhis 

irbis 

s'est  couché, 


C:IÏÏT  &- 

idéogr. 

ekallu 

le  palais 

idéogr.  m 

inaddin 

donnera. 


idéogr. 
suaùiv 
celui-ci 


:  T>--yv    y    A:- 


salmusa  idéogr.  idéogr. 

salmusa*  ana      nakiri 

sa  paix  à      l'ennemi 


8.  lï-T  T^^T 

If^^T 

:=iïï!  - 

idéogr. 

ana 

idéogr. 

kalbu 

ana 

bit  m 

Un  chien 

dans 

le  temple 

'  Istaphal  de  lin. 

*  Encore  la  mêinc  faute,  pour  salmasn. 


idèogr.  «i 

U  tamàktmm 

ne  feront  pu. 

iikogr.  idéogr.  idéogr.  idéogr. 

AaAs  f<fd        CM  éf'ftii 

Un  diien  bUnc      dam  k  loBple 


idéogr-  «A  idéogr.  idéogr. 

irai  kl  i7i  «ilM 

le  Iciafile  c«lai-a 


•^  :=:    -ïï^ 


idéogr.  idéogr.  ki<'<>t:r 

(•eront)  stable». 


idéogr.  idéogr.     idéogr.  idéogr. 

hdkm  folMB         me  kl  il 

Ca  duen  noir         dem  Ir  lrai|dr 
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irub 
est  entré, 
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idéogr. 

bit  m 

le  temple 


idéogr. 

sdtuv 

celui-ci 


z^J^Ï 


idéogr.  idéogr. 

isdusa 
ses  fondements 


idéogr. 
la 


-114  ^^T 

idéogr. 

kinu 

[seront  pas)  stables. 


11. 


idéogr. 

kalbu 

Un  chien 


lïïif   I  :=jiii-H 


idéogr.  ub 

irub 
est  entré , 


idéogr.       idéogr. 
sumu  ana 

bleu  (gris)     dans 

iziïïT— I  : 

idéogr. 

bit  m 

le  temple 


idéogr. 

bit  m 

le  temple 


idéogr. 

sa  tu 
celui-ci 


sa 
ce  que 


idéogr. 

isi 

il  possède 


idéogr. 


perdra. 


12.  TT^T  p=-l 

idéogr. 

kalbu 

Un  chien 


idéogr.     idéogr. 

arqu 
jaune 


ana 
dans 


um  - 

idéogr. 

bit  m 

le  temple 


'  Nous  ignorons  tncoie  la  lecture  assyrienne  de  ce  groupe  idëo- 
graphique  complexe,  probablement  forme  sur  un  composé  accaclicn; 
mais  le  sens  en  paraît  bien  déterminé  par  de  nombreux  (xemples  des 
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►■t.      T  .^    T* 
r»l  pntrc  , 

^   TTTT    ^^ 

Ut  ,u 

l«  temple 

idéogr.           M 
«Jfa              « 

iw                        

1  po»scilo             perdra. 

idéogr. 

kmlhm 

tn  cbi«n 

idéogr.      i 
rouge 

Wéogr. 
iel«Bpk 

idéogr.           idéogr. 
dMW           lel«npl« 

idcogr.  «i 
«Il  Miré. 

-•M  ; 

idéogr. 
«Ite 
î                    cdni-ci 

idéogr.  m  inàmmsm 

•t»  dknx  l'a 


idéogr.  ritkukm  m 

Aflfti  rilAa^  ra 

M  IniMporlaBi  «a  inMipo  '     ol 

c«  ■Mfwr—i.   L'mfÊkaùam  tm  cal  d<w  a 
V.  Oppart. 

'  Aomv  du  Ul  ^  On^  . 

*  PcnMM(r^riplrtc«ldc33'>. 
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idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

nia 

ana 

bit  m 

imbu 

nia 

dans 

le  temple 

« 

întrent,               personne 

-&I 

M  îf:^^î; 

^'  -^T' 

V 

la 

idéogr. 

ana 

idéogr.  su 

idéogr. 

la 

emuqa 

ana 

qutsu 

ikassid 

ne     la 

puissance 

dans 

sa  main 

prendra. 

lUPK.  15? 

LE  DIEU  SATKAPE 

er  LES  Plllé>ICIB58  DA^S  LE  P^LOPO^lisi. 
\oj9ê  vuicméoutQn  ountAti . 

PAR  M   CLERMOIHTGANNBAU 


I 
1  ojcjurrioB  Dt  Mi'Àn 

M.   K.  HfiMn  a  rappot*  ^^ùid.  \-illaf;c  situé 

'-  R"     -n  {Botrys^  '•  '  '         ,,    IWhlos) .  dan*      ''- 

I  IMl^nicie  <^  .  app'llr  rotintrui' 

Libam  Mmntime,  un  monument  intéressant  à  un 
(Ifgrf  Farch^logii»  orientale. 

*  ;-<--;-.;-,„  ^ircque  de  huit  l%nes  gra- 

ulriquc  de  pierre  qtloire'  : 

€TOYCICrN 
IKNCKAICAPOC 

C€B  AC  T  O  Y 
AKTIAKHCeAHO 
CABAOYCIBOYA 
N6eHK6NCATPAn 

HieeoiieKTUiN 
iAia>N 

4r  PMnor.  p.  «Ai;  et  p.  »S«.  «.  L'wifi- 
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La  lecture  et  l'explication  de  ce  texte  offraient  de 
sérieuses  difficultés,  qui  ont  totalement  dérouté  les 
premiers  interprètes  \  et  que  M.  E.  Renan  a  réso- 
lues magistralement,  en  prouvant  une  fois  de  plus 
que  son  autorité,  si  considérable  pour  fépigraphie 
sémitique,  n'est  pas  moindre  pour  fépigraphie  clas- 
sique : 

Voici  le  résultat  de  son  déchiffrement  : 

Etods  ïîy  vixyjs  Ka/aapos  Se€acT7où  kxTta.xf}s,  Sa^os  Àê- 
ZovaiSov  àvédrjKsv  SarpaTT);  3-siw  èx  twv  îStwv. 

Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  d'une  offrande  faite 
au  dieu  Satrapes  par  un  certain  Thamos,  fils  d'Ab- 
dousibos,  en  l'an  2  3  de  la  victoire  de  César -Au- 
guste à  Actium,  correspondant  à  fan  8  avant  notre 
ère. 

L'original  présente  des  fautes  grossières  qui  tien- 
nent, comme  le  dit  M.  Renan,  à  ce  que  le  lapicide 
de  Ma'âd  ne  savait  pas  le  grec  et  imitait  des  carac- 
tères dont  on  lui  avait  donné  le  patron;  aussi  M.  Re- 
nan corrige-t-il  avec  raison,  sans  hésiter,  NIKNC  en 
NIKHC,  eeCOI  en  66(01,  eAHOC  en  eAMOC. 

Etant  admis  ce  fait  que  le  lapicide  a  confondu 
des  lettres  qui  se  ressemblaient,  il  serait  permis  de 
conserver  quelques  doutes  sur  les  sigles  numériques 
KT,  et,  partant,  sur  la  date  précise  du  monument. 

On  pourrait  aussi ,  ce  qui  serait  plus  grave  en- 
core, faire  des  réserves  analogues  sur  le  nom  si  sin- 

'   VV.  Froehncr,  Les  inscriptions  grecijues .  .  .  (du  Louvre),  p.  ifid. 
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guiHT  -  d«  cr  faim  Smtrwfèâf  oà  M.  Rmmo  cft  Imlé  de 
voir  une  IbnDe  eu  dira  Miprêae  on  éCkâùum. 

\  <  .lit-on  pM,  en  eflfet,  en  droit  de  te  deman- 
lier  ai  rr  nom.  difficile  à  eipUquer,  ne  contient  pM 
quelqu'iinr  de  ces  inéprÎM  ortKo|ii|dMqui«  dont 
notrr  iapicide  était  OfMrtuBicr*?  Un  id  tonpçon, 

iistifié  par  c«t  précédents  bien  eoostalés,  ne  peut 
qu'augmenter  l'incertitude  où  l'on  est  sur  l'origine 
de  cette  difinilé'ninifeHe. 

M.  Ranm  wiiilhfcii^  ii  est  Trai ,  retrouver  le  nom 
de  Satnpèt  sur  un  autre  monument  provenant  de 
b  mène  iocalitd'.  liais  cette  seconde  inscription  « 
qui  e^  fnwée  snr  un  cippe  en  ionna  da  pskslre  sur> 
monte  d'une  oomielie,  est  iiiti#niiiiniiHl  frnste,  et 

I  lecture  ^E/aet^nou]  n'est  qu'une  conjecture  em- 
pruntant sa  principale  ralenr  à  l'existence  condition- 
n«>Uc.  sur  le  premier  monument ,  du  nom  discuté, 
et  ne  lui  pféliut  par  conséquent  li  appui  qu'âchai^ 
ile  réeiprocite. 

^tiMsiom  Jt  Pkéûeit,  p.  s4i  :  «On  oc  peut  itwfl- 
Ser  d#  MOKrr  «pi*  «•  UtÊÊm  iMfliMag»  à  «M  éitm  memum  fîrt  ftil 
<tn-iin  iimmàt  aàM  éê  la  hwhtii  «te  léw  CknA.» 

'  J  êtoumi  qM  j«  mitm  mi  mmÊmd  iÊmaadi  ù  nous  a'avioM 
pu  tout  %iiaplcâMal  dbin^Sanfù:  la  i  nmpiriMmi  ém  amI»  CA- 
PAHIAI  rt  CATPATTHI  ruit  mm  fimmy*  à  e«n»  aMMtea  à» 
•otr.  J«  b'«  poua  bwoin  «Tajottlar  «pic  m  ^iM  ja  «1»  ptea  loi»  dail 

*  t,  KmÊfa.  MùmmthPUmitm.j^  «4t.  Catta  iaïuipaai  aal  ëa 
1 1  dte  a  para  à  M.  Kmm  Mat  éi  iV  «kte  ^  aalit  èra. 
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II. 

LE    NOM    D'ABDOUSinOS. 

Avant  d'aborder  l'examen  de  ce  point  obscur,  je 
demande  la  permission  de  présenter  quelques  obser- 
vations sur  le  nom  du  donateur  Thamos  et  sur  celui 
de  son  père  Ahdousibos. 

Ainsi  que  M.  Renan  l'a  clairement  montré ,  nous 
avons  affaire,  sans  conteste,  à  deux  personnages  de 
race  ou,  tout  au  moins,  de  langue  sémitique;  la 
présence  du  mot  Abd  u  serviteur  »  dans  Abdoasibos  le 
prouve  surabondamment.  Reste  à  déterminer  avec 
quel  élément  divin  est  composé  ce  nom  appartenant 
à  la  catégorie  des  noms  théopliores.  C'est  cet  élément 
contenu  dans  OYCIBOC  qu'il  s'agit  d'isoler  pour  en 
extraire  le  nom  du  dieu  qui  s'y  cache. 

M.  Renan  avait  pensé  un  moment  à  voir  dans  Ov- 
cri^às ,  Usib ,  une  variante  de  XOvaêo?  de  Sanchonia- 
ihon ,  frère  d'Hypsouranios ,  qu'on  a  comparé  à  Esaa\ 
mais  il  ne  mentionne  cette  conjecture  qu'avec  la 
plus  grande  rései'vc. 

Le  rapprochement  qu'a  cru  devoir  faire  M.  Blau'^ 
entre  ce  nom  ÀËSovaiêos  et  le  cachet  phénicien  por- 
tant la  légende  : 

'  Philon  de  Byblos,  p.  16  et  suiv.  Cf.  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  cl  belles-lettres,  nouv.  série,  t.  XXIII,  2'  partie,  p.  268. 

^  Zcitschrifl  der  thutschen  morgenlànd.  Gesellschajt ,  1867,  p.  681  ; 
cf.  Idem,  1868,  p.  337.  et  i865,  p.  535.  Cf.  de  Vogué,  Mélanges 
d'archéologie  orirntcde ,  p.   168. 
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>fn  propre  innsv.  AhdMsh,  comme  Ut  M.  Blau. 

•  Nt  t   ut    t  fjit  iniprolMible ;  vtl  est  déjA  un  nom  théo 

ph'  I-  |)  III  "iM^r,  de  même  que  raii  est  pour  in*3j( 
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7  un  nom  do  divinité  oorrcspoodant  à  Oùa^SU. 

Ici  encore  li^orance  bien  établie  du  gnnreur  re- 
double nuln>  anxiété.  On  pourrait  se  bisser  aller  k 
supposer  quelqii«>  nouvelle  erreur  et  corriger,  comme 
Fa  fait  M.  Froehner'  ABAOYCIBOY  en  ABAOYCI- 
POY ,  sertUeur  ^Osm$.  Il  y  aurait  même  lieu  de  rap- 
peler à  l'actif  de  cettt^  correction  que  ôaiptt  est 
orthographié  t'aiptf  dans  le  traité  de  Plutarque^.  et 
que  le  nom  d'Abdonr,  "^ZHtlS,  qui  serait  assez  exacte- 
ment transcrit  A6iovaipo«.  était  porté  par  des  Plie- 
niciens.  comme  en  font  foi  des  témoignages  épigra- 
l>hiques  déoiH&  '. 

Cest  dans  une  autre  direction,  je  pense,  qu'il 

nrient  de  chercher  h  solution  de  cet  intéressant 
problème. 

L  :i-  pierre  provenant  de  Seida  («Sidoii).  donn<^ 

i  MtivN»  du  IxMnrre  par  M.  Waddington  et  pui<i. 
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par  lui  dans  ses  additions  au  Voyage  archéologi(jue  de 

Philippe  Le  Bas  \  porte  l'inscription  suivante  : 

Èti'  àywvoOsTorj  À.TroXXo^âvovs  toû  À€§u|fzoûvou,  àiÔTi- 
fios  A€hovëi<Tl  105  'Tsakr)  vixyjaas  ÀtvôXXmvi  AsX(piHôi). 

La  Comparaison  avec  Abdoiisibos  des  deux  patro- 
nymiques sémitiques  Abdazmounos  et  Abdoabasiios , 
figurant  dans  ce  texte  grec  gravé  à  Sidon,  est  des 
plus  instructives.  Ces  deux  derniers  noms  sont  for- 
més, tout  à  fait  à  faide  du  même  procédé,  par  la 
combinaison  du  mot  132? ,  serviteur,  avec  les  noms  de 
deux  divinités  :  i"  Echmoan,  l'Asclépios  phénicien; 
2°  ainsi  que  l'a  parfaitement  reconnu  M.  Wadding- 
ton,  Pacht,  autrement  dit  Bast  ou  Beset,  la  grande 
déesse  égyptienne  à  tête  de  chatte  ^. 

'  W.  H.  Waddinglon,  Inscriptions  (jrec(jues  et  latines  de  la  Sjiie, 
n°  i866,  c. 

^  La  BovêaaTis,  qui  avait  pour  équivalent  hellénique  Artémis. 
Le  nom  propre  Abdoubastios  implique  une  forme  Ovê^xalts,  dont 
il  y  a  peut-être  à  tenir  compte  pour  expliquer  lairanscription,  tou- 
jours un  peu  obscure,  Bov€aaT is  =^  Bast  cl  aussi  le  nom  de  la  ville 
où  celte  déesse  était  adorée,  Bast  est  une  forme  mitigée  et  atténuée 
de  la  déesse  léontocéphale  SeA/if t.  l'amante  de  Ptah,  la  créatrice  de 
la  race  asialique. 

Je  signalerai  d'autres  indices  qui  tendraient  à  confirmer  l'existence 
de  cette  forme  hypothétique  Oiêacrlts,  et  à  faire  en  même  temps 
conclure  à  l'origine  prosthélique  de  Ou  :  le  nom  TlcTOvëdalris , 
soixante-huitième  roi  d'Egypte  selon  le  Syncelle  (177  =  i33),  iden- 
tique penl-être,  si  l'on  admet  l'omission  d'une  lettre  par  le  copiste, 
avec  ctdui  de  Merovëdrtjs  (Syncelle,  78  a=  i35),  ou  HerovSdalts 
(Eusèbe  Arm.  I,  21 83)  premier  roi  de  la  xâiii'  dynastie  (Syncelle, 
74  a  =  i35).  Ce  nom  se  retrouve  sur  un  papyrus  {Pap.  Cas.  a3,  6, 
36,  3)  avec  l'orthographe  n.sTo§â<T{1-ns).  Ces  noms,  purement  égyp- 
tiens, se  décomposent  forcément  en  Pet -\-  ou  -f-  Bast,  Pet  -\-  0  -{- 
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Cela  posé,  nous  pouvons  appliquer  le  même  rai- 
sonnement à  notre  nom  réfractaire  AêSov(7i€os ,  et, 
puisque  nous  avons  vu  que  A^Sov^aal tos  devait  s'a- 
nalyser : 

këh  +  {ov)  +  fâ(Tl{ios) 

nous  décomposerons  semblablement  : 

k€h  +  {0<))+(Tlë{05). 

Ces  deux  équations  se  correspondent  terme  à 
terme.  A€S  s'explique  par  13^ ,  serviteur;  ov  s'élimine; 
nous  obtenons  alors  pour  le  thème  divin  demandé 
le  reliquat  <7i€[os),  équivalent  de  j2dcrl[ios). 

Qu'est-ce  que  2/^(05)?  L'inconnue  est  réduite  à 
une  puissance  moindre  ;  nous  avons  réussi  à  abaisser 
l'équation  d'un  degré,  mais  elle  n'est  pas  encore  ré- 
solue :  le  panthéon  phénicien  ne  nous  fournit  aucune 
divinité  du  nom  de  2/ê. 

C'est  au  panthéon  égyptien  qu'il  faut  encore  nous 
adresser,  et  nous  avons,  pour  justifier  ce  recours, 
toute  espèce  de  bonnes  raisons  : 

1°  Ce  fait  général,  mis  hors  de  doute  par  l'exis- 
tence de  toute  une  série  de  noms  théophores ,  que  les 
Phéniciens  adoraient  certaines  divinités  égyptiennes 
et  composaient  leurs  propres  noms  avec  les  leurs, 
par  exemple  :  Bast,  Abdoubastios;  Ptah,  Abdptah^; 

à  éviter  la  rencontre  de  trois  consonnes;  le  même  effet  peut  être  ob- 
tenu en  plaçant  une  voyelle  entre  le  S  et  la  consonne  initiale  du  mot 
suivant  :  kSS  ■]-  {ov]ê.  .  . 
'  Première  dipsamboul. 
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li°  A  un  degré  moindre,  mais  cependant  aj3pré- 
ciable  dans  une  certaine  mesure,  l'emploi  de  l'ère 
d'Actium,  de  ïannus  jEgyptiacas  Augustorum,  dans 
une  inscription  strictement  privée;  cette  particularité 
n'aurait  pas  autant  de  signification  s'il  s'agissait  d'un 
texte'  revêtu  d'un  caractère  public,  ïœra  victoriœ  Ac- 
tiacœ  [hov$  vixrjs)  ayant  été  à  titre  officiel  usitée  d'une 
façon  générale  en  Syrie  dans  le  monnayage  de  di- 
verses villes  :  Antioche,  Apamée,  Séieucie,  Rhosus^ 

Toutes  ces  considérations  réunies  me  conduisent 
à  proposer  de  voir  dans  le  dieu  2/€  le  nom  de  la 
divinité  égyptienne  SGB ,  la  Terre ,  le  parèdre  de  la 
déesse  Nout,  le  Ciel. 

Ce  couple,  qui  occupe  le  quatrième  rang  dans  le 
Panthéon  égyptien,  correspondait  chez  les  Grecs  au 
couple  de  Kronos  et  Rhéa^. 

Seb  est  généralement  représenté ,  sur  les  monu- 

dédié  à  la  déesse  par  Nesepteitis.  L'omission  du  nom  d'une  divinité , 
surtout  lorsqu'elle  jouit  d'une  grande  notoriété  locale,  est  chose  fré- 
quente; de  toute  façon  l'on  n^  saurait  méconnaître  la  physionomie 
égyptienne  du  nom  Nesepteitis  j  que  ce  soit  un  nom  de  déesse  ou  un 
nom  de  femme;  on  pourrait  dans  cette  seconde  hypothèse  jx;nser 
avec  M.  Frothner  [Les  inscripl.  cjr.  n"  19)  à  Ncs-Ptali;  comparez  aussi 
les  noms  égyptiens  tels  que  i\cs-ta-neh-là-li  (Th.  Devéria,  Catal.  des 
manviscr.  é(jypi.  III ,  46  ] ,  nom  de  femme  ;  i\es-pau.d-tà-ii  (  id.  III ,  53  ) , 
nom  d'homme.  Aurions-nous  affaire  à  un  nom  compose  avec  celui 
du  dieu  Seh,  quelque  chose  comme  Nes-seb-la-ti,  ou  avec  celui  de 
Sepet  (=  Soîhis  ou  Sirius)  :  Nes-sepet-ta-ti? 

'  Un  autre  cas  de  l'emploi  de  l'ère  actiaque  semble  se  présenter 
dans  une  inscription  de  Belat,  aux  environs  de  Byblos.  Cf.  Mission 
de  Phéiiicie,  p.  2  2  5. 

^  Lepsius ,  Uebei'  den  erst.  acgypt.  Gœtlerhr.  —  Cf.  S.  Reinisch ,  Die 
aegyptischc  Denhmacler  inMiramar,  p.  102. 
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a  pour  équivalent  pj  Seb  :  le  0  est  proprement  la 
syllabe  Su.  Il  s'ensuit  que  le  nom  du  dieu  devrait 
être  Sab  ou  Sab,  mais  il  ne  se  rencontre  jamais  avec 
les  voyelles  a ,  a.  Le  H  paraissant  d'autre  part  s'em- 
ployer comme  une  simple  consonne ,  on  transcrit  le 
mot  par  Seb  ou  plutôt  par  SB. 

Notre  transcription  grecque  tendrait ,  si  on  la  vou- 
lait prendre  tout  à  fait  au  sérieux,  à  faire  lire  de 
préférence  Sib.  Il  appartient  aux  égyptologues  d'ap- 
précier la  valeur  de  cette  indication.  En  tout  cas,  si 
la  forme  primitive  est  S'B  comme  cela  me  paraît 
établi  par  la  note  du  D'  S.  Birch-,  un  tel  groupe 
appelait  naturellement  une  prosthèsc  oûS'B;  une 
épenthèse  consécutive  produit  le  i  qui  doit  proba- 
blement sa  coloration  vocalique  à  l'influence  de  la 
sifflante  S  :  oàSîB. 

Il  est  difficile  de  déterminer  si  l'épenthèse  et  la 
prosthèse  se  sont,  l'une  ou  l'autre,  ou  bien  l'une  et 
l'autre,  produites  sur  le  terrain  égyptien,  sémitique 
ou  grec.  Je  ne  puis  sur  ce  point  délicat  que  renvoyer 
aux  considérations  présentées  dans  les  notes  p.  162, 
1  63 ,  et  rappeler  que  la  transcription  AëiSSrtXos  à  côté 
de  A^SiëôûXos  nous  autorise  à  admettre  des  transcrip- 
tions hypothétiques  telles  que  A£iS^ctcr1  tos  et ,  par  suite , 
A€tS(ji€os,  répondant  à  ASSovëdal los  et  ASSova-i€os. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  sans  témérité  voir  dans 
Abdousibos  un  Phénicien  adorateur  du  dieu  égyp- 
tien Seb,  un  Abdseb ,  Abdsib  ou  Abdousib ,  3D13i', 
3DN'~2y,  dont  le  nom  rentre  tout  naturellement  dans 
la  catégorie  des  Abdosir,  Abdptah,  Abdbast,  etc. 


I  (    l>l  t  i     M  I.  \  i  ;  16V 

III 

Pour  ee  qui  «it  de  edui  du  père  du  doueteor, 
H^pii^f.  M.  Reom  Mnit  diepoté  à  ie  rapprocher  du 
nom  haunuiien  si  répendu  8«ifi^,  Ttjm.f»^. 

Cki  pourrut  auaii  songer,  puifque  nous  «toos  déjà 

omtité  un  eontact  égyptien  poaîtif .  au  nom  égyp- 

len  BepteM^;  mais  il  vaut  peut-^tre  mieux  reete'anr 

domaine  sémitique  strict  et  comparer  le  nom  oim 

{ui  est  porté  par  un  Phénicien  dans  la  deuxième 

'.tiMnftt.  DMr  veut  direjamma.  AiJk»fiM;  c'est  de  ià 

lie  vient,  par  l'intermédiaire  d'une  forme  acÇKn,  le 

ou  le  surnom,  de  l'apôtre  Svpûh*,  originaire 

*'     '  1  trimcription  09fié**,  k  côté  de  8e#- 

'l'iiKnImisNil)!»»;  »'||e  peut  se  rattacha  à 
II"'    f   Mil     .|.nv«'«'   H.»  2Kr  sans  fintervention   du 

Uan-".    ! '    iiicirnne   de  Citium  dont 

•    viens  -.  inoijniage,  le  penwnnage 

{tpelé  cxn  IL  II  compagnie  de  noms 

il  est  le  père  d'une 

^    s.  —  WmImuih.  titf. 


\     KM: 
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certaine  Amatastoret  (  servante  d'Astarté  ) ,  femme 
de  Abdosir,  fils  de  Ahdsesoam,  fils  de  Hor^:  p  1DN132? 
■j'7C-iDir  p  DNn  n2  mn2?:?nDN----)n  p  QDDi2i*.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  derniers  noms  assurément,  peut- 
être  même  tous  les  trois,  nous  reportent  à  l'Egypte. 
Je  ne  voudrais  pas  pousser  ce  rapprochement 
trop  loin;  je  ne  puis  cependant  m' empêcher  de  faire 
remarquer  que,  par  une  curieuse  coïncidence,  ce 
Tarn,  ou  Team,  de  Gitium  est  le  fils  d'un  Ahdmolek, 
c'est-à-dire  d'un  personnage  appelé  Serviteur  de  Mo- 
lek,  autrement  dit  Moloch.  Or  le  dieu  Moloch,  par 
l'assimilation  bien  connue  qui  en  a  été  faite  avec 
Kronos ,  se  trouve,  par  cet  intermédiaire,  relié  direc- 
tement à  Seb,  au  Kronos  égyptien.  De  sorte  que  le 
personnage  de  Citium  "j^DiDr  p  QNn  serait,  onomas- 
tiquement ,  l'équivalent  du  Sa[xos  A^Sova-iëov  de 
Ma'âd.  Il  serait  piquant  que  nous  eussions  affaire  à 
une  identité  réelle,  ce  que  je  ne  veux  d'ailleurs  nul- 
lement prétendre,  car,  entre  autres  objections,  cela 

'  Horus.  Le  nom  même  de  ce  dieu  peut  avoir  été  porté  par  des 
hommes  :  Ùpos  ou  Ùpos  (cf.  Pape,  fVœrterbuch  der  çjr.  E.  s.  v.).  Les 
inscriptions  hiéroglyphiques  nous  offrent  des  exemples  de  Horus  de- 
venu simple  nom  d'homme  [Musée  du  Louvre,  n°  3io  bis;  Papyrus, 
III,  22,  23,  2/i ,  25;  IV,  3.  Cf.  Musée  du  Louvre,  Inscriptions 
grecques,  n"  3,  un  ^pos  XâSvros,  sur  une  slèie  deTentyra,  etc.). 

Les  fragments  de  vases  de  bronze  consacrés  au  Baal  du  Liban  me 
confirment  dans  l'opinion  (\ucin=Horus  :  nous  y  voyons  un  TmSl*, 
Abdiior  =  sei-viteur  de  Hor.  Remarquez  ici  encore,  dans  la  formation 
de  ce  nom  appartenant  h  la  catégorie  des  noms  théophores  égyplo- 
phéniciens,  la  préférence  accordée  au  type  Abd-\- x. 

Chez  les  Grecs,  on  a  un  assez  grand  nombre  d'exemples  de  noms 
de  dieux  portés  par  des  hommes  (Keil,  Analccla  cpujraphicu ,  p.  9.^. 
Cf.  Foucart,  VojcKje  archéoloijujue  de  Le  Bas,  Arcadic,  p.  i52). 


;i  ..,..•  .1.1.  t. 

1^  lhyp«»- 
lUcK?    rv^ut     uu    !«'  il    fiiutif. 

.|(ii  -  iii;)|<*  n'avoir  cDiiloudu ,  dan»  la  gravure  de  «un 

lies  par  la  fomie; 

..".......<  ...,L 

-  un  iexXv  de  cette  cpoqn 
M  que  liu  t)pe|4;  >i 

,  si  ion  M 


un  H  pour  un  N  (NIKNC  pour  NiKHC).  on 
^  si ,  cette  fois .  ce  ne  serait  pas  un  N 

•'         , ...    ,>«»«r  un  H-  Dans  ce  cas,  il  tni<!-     • 

ur  eANOC  Cttte  foruK*  n'olTiv  pas  beau- 
"  priae  aux  conibiiiaisoii:»  di'  1  onomastique  senii- 
uquo  : 

I     e<^w>#.  de  Fl.Juj^cplie  \!f 

i  on  pourrait  être  tent^  il    . 
pouvoir  être  autre  chote  qu'un  quiproquo  do 
VxXi'  i\o  II5fimaW.iv,  i)\ 

*-^^xpvvfa${Hér.m.  i5)  est  oli^r-nr 
.n, fumer,  est  peu  probable; 
|{l .  ekëcêl  ou  miùmalfamUiii^M,  comme 
"                               "Min  d'être  justifie,  bien  que 
u,  une  sérv-  •?"  tv-tt*^  'H-   ti:?;,'- 
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Si  la  lecture  Sdvos  s'imposait  et  qu'il  fallût,  à 
toute  force,  rendre  compte  d'une  telle  foime,  le 
mieux  serait  peut-être  d'essayer  de  la  rattacher  à  un 
dérivé  fort  abrégé  de  |nj  ==  jn*" ,  donner,  verbe  dont 
la  première  radicale  est  très-faible,  et  où  le  thème  ]n 
apparaît  à  nu  dans  certains  cas.  Savos  se  trouverait 
alors  fort  voisin  de  ]DZ,  Nathan,  Na^aWs,  dont  il  se- 
rait une  variante  apocopée;  Than,  comme  Nathan, 
serait  composé  avec  un  nom  divin  sous-entendu;  ici 
le  nom  de  Seb,  du  dieu  adoré  par  Abdousibos,  père 
de  Than,  serait  naturellement  indiqué. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Il  nous  suffit  d'avoir  tiré  de  ces  divers  éléments 
de  comparaison  une  interprétation  plausible  des 
noms  propres  orientaux  qui  figurent  dans  l'inscrip- 
tion de  Ma'âd. 

Avec  ces  données,  on  pourrait  imaginer  pour 
l'équivalent  phénicien  de  cette  dédicace  grecque ,  si 
d'aventure  elle  avait  été  bilingue,  une  disposition 
dans  le  genre  de  celle-ci  : 

^^^^^ 

^iii^^/^^5 

'  Ou  30X135? ,  avec  le  K  prosthélique.A  cet  élat,  le  nom  pré- 
senterait, les  plus  grandes  analogies  graphiques  avec  "1DX132?,  à 
cause  de  la  ressemblance  des  caractères  T  et  3  en  phénicien.  Il  con- 
vient d'avoir  dé.-ormais  présente  à  l'esprit  cette  possibilité  de  lecture 
dans  des  inscriptions  frustes  où  l'on  croirait  déchiffrer  Abdosir,  pans 
liésitation. 
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i.r  mrt'  »»Th  \ 

J.lfll\>         III    lill"'    I  1   M     '  'Il      jllllf't       J.         l'\HI|s.       ,1      i.i 

qucïliou  i.i  jiiii^  mt'  I    >N  iii!'     <  '  II'-  (lu  'II-  Il  '^.iii  .i|>«  i. 

Non*  avt»ii*  vu  |ilu>  li.ti!  !■  >  . '!)><  m  ii'N  i|iii  -ui.u- 
rrni  rvtxv  divinité.  I«  incciiitudes qiii  pLincnt  m«*mr 
sur  la  fonix^  inatf>ri*>llc  d'un  nométniige,  s'ofiiant  à 
nou»  .ai  uiiliru  d'iin  i<-\ir  ^piipniphiqut^  h^risft^  de 
fautrs  fvid»'nt«b. 

iJn   |w%iagi»   important  de   Pm-  nu  l^   m     -  mile 
contenir  ia  preure  qu'il  faut  hi'ii  in-    a   «M    I     ! 
tvm  Satrapes  SUT  le  monument  d<-  SU   A  ^ 

-s  dé&iUanoe»  poMÎblet  du  grareur;  r    jm     (;;e  va 
nous  fournir  du  même  coup  une  précieuse  indicaU<  >ii 
irrexiitenee  et  b  nature  du  dieu  qui  pcHte  ce  nom 
!»qipiiqué. 

Pauianias.  après  avoir  décrit  les  principaux  mo- 
numents civils  et  religieux  de  b  ville  d'Éiis.  dans  le 
^•^ponète,  nous  raconte  que,  dans  b  quartier  le 
,  lut  finéqnenté  de  cette  ville,  s'élevait  une  statue  d'ai- 
rain représentant  un  homme  de  grandeur  naturelle . 
be,  les  jambes  croisées,  s  appuyant  des  deux 
mains  sur  une  bnoe.  On  habiUait  cette  statue  de  vè- 
lonents  de  bine,  de  lin  et  de  byssus;  on  disait 
qu'elle  représentait  Poséidon,  adoré  anciennement 
a<    ^  n  de  Tnphylie.  et  que.  transportée  de  \à 

^  '  Vchjiet  d'un  culte  encore 

|>i  lui  donnaient  le  nom  de 
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Satrapes ,  et  Jion  pas  celui  de  Poséidon ,  ayant  appris 
ce  nom  de  Satrapes  à  la  suite  de  l'installation  des  Pa- 
tréens  dans  leur  voisinage;  Satrapes  est  un  surnom  de 
Korybas  : 

Kad'Ô,  T<  Se  ÈXelùJv  rj  'zsàXts  'srXrjôiei  (liXtcrTa  àvdpeÔTTOis, 
HaràroOTO  àvhptâs  crÇicriv  dvhpàs  ov  {isllwv  p.syakov  yctXHOvs 
èaliv,  ovx  éywv  -aw  yéveici ,  ràv  re  ërepov  t&jv  'zsohùv  èTrmXé- 
xœv  TûJ  STépco  xcti  Tais  yspaiv  àp.(porépai5  èni  hôpari  r/psKT- 
(lévos  •  èadrjrcL  hè  èpsiv  aùrcô  «ai  àiio  Xivov  ts  xai  ^rjcrcrov 
TsepiëàWovfft.  ToÛTO  to  àyaAfxa  èXéysTO  sïvon  Uoersthcovos , 
é^eiv  hè  ro  àp-xcùov  STci  Safztw&j  tw  év  xrj  Tpj^uA/a  Tjfxàs  •  p.s- 
Taxop.i(70èv  Ss  es  rrjv  llXiv  TipLfjs  p.èv  xai  es  wXéov  sti  iJKSt, 
'Ea.Tpâurjv  Si  xai  où  Ylocreihwva  6vop.ct  aLÙTÔ)  Tidevrat ,  [istà  rrjv 
IlaTpiwv  'zspoaoiurjaiv  tô  6vop.ct.  lov  SarpaTrou  ^ihaypévrss  ' 
ILopii^cLvià?  T£  èTrixXyjais  à  'ïiaTpâ.Ttrjs  èali  '. 

Ce  passage  nous  offre,  on  ne  saurait  le  nier,  un 
commentaire  aussi  satisfaisant  qu'inattendu  de  l'ins- 
cription de  Ma'âd. 

Nous  voilà  mis,  et  cela  de  la  façon  la  plus  for- 
melle, en  présence  de  ce  dieu  Satrapes  qui  semblait 
vouloir  se  dérober  aux  curiosités  de  la  critique,  et 
dont  f existence  même,  à  la  merci  d'une  faute  d'or- 
thographe, pouvait  paraître  quelque  peu  aventurée. 

Il  est  assez  extraordinaire  de  retrouver  cette  di- 
vinité ,  dont  tout  concourt  à  montrer  le  caractère  pro- 
fondément asiatique ,  installée  vers  les  côtes  occiden- 
tales du  Péloponèse. 

Il  y  a  dans  ce  fait  une  première  singularité  qui 
nous  invite  à  examiner  d'un  peu  plus  près  le  texte 
de  Pausanias. 

'   Paiisnnias,  VI,  ^5,  6. 


I»IKI    sATRAPK  I7> 

1^1  Ht.itiK     !(l  Ml'    .1  Y.\\\  au  ir  «4(*rlf  «il-  Il  iirt*  en 

it.i\vii(    (kxii    i>  |tr<  s.  lit   I    i'it«4>i<lun    f>t   itu-oir    pour 

•Il    •  !.•   t^.^^^^>.>l  t-      I     «lu  Snintrnn  d«- Triplivli*'. 

Il  «vail  en  «&I  un  important  aanrtii 

utijn  tip  la  plus  grande  et  de  b  plu»  nnifirtiti»  yv 

némàou  de  k  part  dea  trais  tribus  eomlilMirt  ii 

opuktkwi  de  la  TripkyUemiânmée  TElide  :  épéei 

ti  /Vrotdiens,  Ilinyens  et  Étiéens'. 

Il  dut  eomranir  que  œtte  aninMialion  a  i|urif|uv 

liosc  de  peu  misenîhhble,  étant  dwiéii  la  deicrip- 

<»n  de  la  statue  et  surtout  le  nom  insolite  du  dieu. 

\  la  rigueur,  ce  jeune  homme  imberbe,  appuyé  des 

ieux  masu  sur  m  bnoe,  les  jambes  croisées,  pou- 

iit.  arec  un  peu  de  bonne  volonté,  être  pris  pour 

<«eidon.  malgré  l'ahsenee  de  b  ba^be^  du  trident 

t  de  l'attitude  traditionDelle.  Mais  on  a  de  b  peine 

ibns  oetle  hypolbéae  à  m  roMbre  un  compte  satis> 

faÎHttt  de  l'origine  du  nom  de  Satnph  :  on  peut 

lire  que  le  dieu  iJptpi<Ma,  nasraaprfriM|ii,  ^erToyirffcw» 

évaÇ.  wàfÊtpéitm,  est  le  maître,  le  gouverneur,  le  Sa- 

'  .Smhw.  «a.  Dwtot.  p.  tf^.  tli  p.  sSf  .1.  Ce  ■■rtiiiir»  m- 

"«•1  eCait  calnrtaM  k  frau  tammut»  par  laa»  U*  frilr****^*  «i«  b 

ipkyno. 

■  Smr  Im  NpréNslMhaa*.  lam  bmm  HMMlaMaUM.^  PaMi4o« 
'^vmt,  laiharWs  MMallcf  OvcffWck,  GnMàÏMA*  AsMlMyt&alMiff  ■ 

«tuioa.  p.  3ia.  Il  apparaii  amii  mu  aa  uanbim  étr«M|v«.  ««r 
«ira  awmaaie»  im  PaaeÛama.  tnr  «•  crmka  peml  A«  U  eoUacliafi 
n.  Hmmm  ot  NiflM,  •!(.  ML  OiafoMm  sel  pMi-nra  iM  h  ca  pv^ 
p«a  lappalir  ta  lasii  à»  PtaBaMsa  fai  aaaa  accapa.  at  ^  praava 
■■^  aa  ■»■■  ^v,  «aaaa  laMi^ana.  ■■  jMaa  aasaM  MBacaar  ap* 
^i^  aar  wm  wwa,  al  aaa  w  la  itMHal,  paaMÉI  paMaréaaa  W 

[*lipl>  .  A  tari  ou  i  raiaiMi ,  ponr  nnr  rriirrifiil«IM—  tW  fSkw^lnn 
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trape  de  la  mer;  qu'il  est,  dans  la  distribution  de 
l'autorité  divine,  préposé  au  département  maritime; 
mais  cette  explication  est  faible  et  peu  naturelle; 
cependant,  si  Pausanias  ne  nous  avait  pas  transmis 
d'autres  renseignements,  nous  serions  bien  forcés 
de  nous  accommoder  de  celui-là  et,  par  suite,  d'ad- 
mettre, faute  de  mieux,  fexistence  d'un  Poséidon  ou 
Satrapes  neptunien  à  Ma'âd,  localité  appartenant, 
comme  nous  l'avons  vu,  au  Liban  maritime,  et  sise 
à  quelques  kilomètres  de  la  mer.  Après  tout,  Po- 
séidon avait,  à  n'en  pas  douter,  un  correspondant 
dans  le  panthéon  phénicien  ^. 

Mais  heureusement  nous  n'en  sommes  pas  réduits 
à  cette  médiocre  défaite.  Le  consciencieux  périégète 
a  eu  soin  de  nous  conserver  sur  le  Satrapes  d'Elis 
une  autre  tradition;  cette  tradition  diffère  sensible- 
ment de  la  première  et,  sans  éclairer  jusqu'au  bout 
les  attaches  orientales  de  ce  dieu  énigmatique  qui 
relie  si  inopinément  la  Phénicie  à  la  partie  la  plus 
hellénique  peut-être  de  la  Grèce,  elle  y  projette  une 
assez  vive  lumière. 

Pausanias,  tout  en  relatant  fopinion  qui  voyait 
dans  la  statue  d'Elis  le  Poséidon  du  Samicon  enlevé 
de  son  ancien  sanctuaire,  ajoute,  avec  une  nuance 
d'étonnement  saisissable  dans  foriginal ,  que  cette 
statue  de  Poséidon  ne  portait  pas  le  nom  de  Po- 
séidon, mais   celui  de   Satrapes;   il  semble  même 

'  Cf.  ie  savant  mémoire  de  M.  A.  Maury  Sur  le  Neptune  phénicien 
{Revue  archéolo(ji(jue ,  t.  V).  Voy.  aussi  mes  notes  sur  Honis  et  saint 
Georges  (p.  3i  et  suiv.). 


l.r.  DIBU  SATRAPE  l'I 

rt'Milirr  <l«  >  paroirH  <{.>  PliuniiiM.  M  un  les  |iéa«  avec 
acrupnl*  (111  IV. ml  tout  la  ftatiie  d^l  ealle  iTim 
diflu  j,  jx»;  que  ce  nom.  emprunté  aux 

PiMréauft  par  ica  Ûeens.  leur»  voiana.  lui  était  ilonné 
l'éfMiqua  {tiBtnm)  de  PaoMiiiiai»  à  1'      ' 
(  1 1  (le  Poséidon  ;  œ  n  est  qtM  aobridaù I 
t  rpconnaitre  Pusctdon  danaoa  > 


I  de  trouver  une  interpretaUon  ci  i 
ai\  mit'  ■:.'.''  '  '  ,M. 

tfuii  .t  , ..:: ,,  i, . 

,  rritique .  tout  en 

oit  de  tenir  en  suspicion.  En  somme,  b 
•  twic  (  ctir-vsait  avoir  tout  pris  au  dehors 
'i!'"  ;  la  5Liiue  au  Sainicon,  ic  nom  aux  i'....   . 
t  aveu  noot  net  à  Faiie  pour  l'MJWKiim  au  de- 
bors  U»  tenants  de  ce  Satiapèa  importé  à  Élis  et 
adoré  d'autre  part  en  Pbénide. 

Paiisaniaa  ajoutée  ces  d^ils  un  mot  qui  est  tnuu 
?ion  et  qui  nous  permettra  de  nous  orien- 
I  un  peu  dans  cette  voie  lointaine. 
Satrapes,  dit-il  incidemment,  êrt  le sanom  de  Kn~ 
nrhas. 

^    lia  qui  nous  éloigne  pas  mal  du  Pbieidon  du 

^>aaiicon  H  au»  du  terrain  hellénique.  Cette  indi- 

» 

tUtmM 

».  pi  9in). 
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cation,  en  effet,  s'accordant  si  bien  d'un  autre  côté 
avec  la  physionomie  franchement  barbare  du  nom 
de  Satrapes ,  avec  la  coutume ,  empruntée  aux  rites 
orientaux,  d'habiller  cette  idole  comme  un  manne- 
quin \  nous  lance  en  plein  monde  asiatique  et  nous 
ramène  droit  au  Satrapes  de  Ma\Td. 

Négligeons ,  pour  l'instant ,  la  grosse  question  de 
savoir  comment  un  dieu  dont  l'extranéité  est  patente 
a  pu  venir  s'échouer  dans  la  partie  la  plus  occiden- 
tale duPéloponèse;  admettons  provisoirement  l'iden- 
tité du  Satrapes  d'Elis  avec  le  Satrapes  de  Ma'àd ,  et 
calculons,  en  écartant  le  rapprochement  de  Poséi- 
don ,  ce  que  l'un  et  l'autre  peuvent  avoir  de  commun 
avec  le  Korybas  mentionné  par  Pausanias.  . 

V. 

SATRAPÈS-KORYBAS   ET  ATTIS. 

L'individualité  mythique  qui  porte  le  nom  de  Ko- 
ryhas ,  et  qu'il  convient  pour  plus  de  commodité  de 

'  O.  Mùller  {Handbuchj  3'*  Aufl.  p.  48),  parlant  de  ia  garde- 
robe  et  de  la  toilette  des  idoles,  dit  que  celte  coutume  d'habiller, 
laver,  orner,  etc.  les  statues  des  dieux  part  de  Bahjlone  et  va  jusqu'en 
Italie;  il  cite  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre.  Cf.  Quatremère 
de  Quincy,  Jupiter  Olympien,  p.  8  et  suiv.  Cf.  aussi  Lettre  de  Jéré- 
mie  (ch.  vi,  vers.  2 ,  Barucli)  :  'zsepiSeëXr^yiévwv  aCtwv  '((la.ttfffiov  tsop- 
Çvpoijv.  Le  vêtement  des  idoles ,  dit  Jérémie  [x ,  q]  ,  est  la  pourpre  bleue 
et  rouge  :  02^137  |D3")N1  ri^DD.  UApollon  Amyclcen,  dont  il  est 
impossible,  comme  nous  le  verrons,  de  révoquer  en  doute  les  ac- 
eointances  orientales,  avait  un  yjmeiyv  que  lui  tissaient  chaque  année 
les  femmes  dans  une  maison  appelée  également  \itèv  (Pausanias, 
III,  XVI,  2). 


tr.  DItO  5ATIlAPr. 

indépemUmiDftit  de  m  mMiifritation  itir- 

è  i'étol  é»  phmJite  (ki  Haryhm^),  n>pi' 

ratt  à  tnv^n  les  légciMiM  fffftmfutB  Km  os  it|MH4i 

ompikfués. 

Kc  !o  aii»>i  Kbc^^f  et  KpCCm$*.  il  Mt 

'  «fil       .1  nomma 

du  Sm- 
II*:  c«t  \  I  Apollon  rr*- 

)(^iès  |Nir 

t. ICI' ntn  ~,  qui  niMHiiji  ;i  Jii|>i(«m    un- iikiik*  ia  80UV6* 

nuMté  an  la  Crète. 

korfiifts  était  identifié.  A  IVpoqun  de  JuUfln,  avee 
le  |T*nd  Uétimt  et  tMiu  pour  le  parMre  et  le  eoo- 
|>enileiir  de  la  mère  des  dieux.  Rhéa-O  '    '  ^ 

KorybM  «at  donc  asfoeté  dvne  hc- 
Me  de  la  gfanda  déeiie  aikiique. 

Si  non*  piiniM  aux  Coryiiantat'^.  qui  sont  i'cx- 

llYm,tkfà.Z^.k;Blym»»Ug.mmgm.CtC*rpmimtenft,jfrm€.U. 
ii<<  (.ri(<  n::r('!4iioa  dan*  U  vormiiMtioo  du  mot  e^t  la«<ir«U<>  à 
tlij{>o4hr«<  i{ui  rlifrdke  au  non  At  Koijim»  une  rlytttolape  plwtii 
CMMM.  J«  n'M  tmÊkun  p*  fcwei»  é*  c«tt«  wiajiiilaw  commb*  fMM 
dappui. 

'  Uoiior»  6a  Sicile .  V.  49  :  T^  i'  iitiWt  )  <|im  ta  K«<<> 
»t«Bi  KcpdCwra .  .  .  T^  lé  Ktfitwfta  fmt$  M  tab  tf<  |i^fo«  trp<x< 

'  IMnUn|ae.  fia»,  uii.  1  ;  CléaMBl  «TAlasadhe.  IV»lwyl.  p.  S. 
*  Cicénm.  0«  ■■!■■  Jmnm.  III.  tun,  S7:  «Altar.  Cai|ùiii 
im  Crata.CMid*  illa 


r.  • 

*  hAm,  ttuttmt  ¥.  cuvni  :  Ktfttu  pè»  è  ftiym  tUm*,  é  «4». 
^ — ,  ,*  M.>ty<  — <  »ii  fcpiiif  j  t»  Wtf  »i  «rfw,  le 

^  bMn  — t—d»  m  ^aa  dr«  Ciryhiata»  ••  p««l  de  «vr 
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pansion  multiple  de  ce  Korybas ,  en  même  temps 
que  Korybas  en  est  la  condensation,  ces  rapports  se 
confirment  ou  s'accentuent. 

Strabon  discute  ou  enregistre  les  diverses  opinions 
concernant  l'origine  des  Corybantes  :  suivant  quel- 
ques-uns, les  Curetés  étaient  Cretois,  et  les  Cory- 
bantes, Phrygiens;  suivant  d'autres,  les  Corybantes, 
ministres  armés  de  Rhéa,  l'Ida,  les  Telchines,  les 
Dioscures  et  les  Cabires ,  seraient  venus  soit  de  la  Bac- 
triane^,  soit  de  la  Colchide.  Un  des  Curetés  ou  Tel- 
chines, Korybas  ou  Kyrbas,  passé  de  Rhodes  en 
Crète ,  aurait  fondé  la  ville  de  Hiérapytna.  On  voyait 
dans  les  Corybantes  des  Saifxoves  issus  d'Athéné  et 
d'Hélios, 

Les  Corybantes  étaient  aussi  considérés  comme 
enfants  de  Kronos,  ou  de  Zeus,  et  de  Calliope. 

Selon  Phérécyde  de  Scyros,  cité  par  Strabon,  les 
neuf  Corybantes  étaient  fils  d'Apollon  et  de  Rhétia 
(PvT/a). 

On  leur  prêtait  encore  d'autres  parentés  :  ils  étaient 
fils  d'Apollon  et  de  Thalia  ou  de  Myrina,  ou  de  So- 
kos  et  de  Kombé. 

Ils  étaient  identifiés  par  les  anciens  eux-mêmes 
avec  les  Curetés,  les  Dactyles,  et  les  Cabires;  sous 

par  passer  aux  prêtres  consacrés  à  ce  culte  spécial.  Sur  le  dieu  Ko- 
rybas et  sa  résorption  d'abord  à  l'état  héroïque ,  puis  à  l'état  de  plu- 
ralité simplement  liturgique,  cf,  A.  Maury,  Histoire  des  religions  de 
la  Grèce  antique,  t.  I ,  p.  1 99,  200.  Il  est  permis  de  faire  des  réserves 
sur  le  rapprochement  de  Kopiiëas  et  xopMea  [=:corusco). 

'  Strabon,  X,  472  :  Tous  Kopûêavtas  ex  tris  Baxjptavijs  à^ty^é- 
vovs.  .  .  A  noter  pour  l'origine  perse  du  surnom  SaTpaTnjs. 


cHI«  demièrr  ronnr.  iU  oiH  pour  père  cl»n!i  la  W- 
gcfide  pluJtiNrirnnr  le  riiiii«*ui  Sydyk  '. 

Je  ne  puis  songer  à  t«»iirlirr  ici .  même  en  IVfllni- 
rant .  au  vaste  problème  clam  IVnonoê  chiquel  rentre 

s  ri  de  Korvlui».  Il  me  <iifVi» 

iM»ur    If   Miirt   aiii    niuM  OCCUpe,  d.f     "  ''' 

traits  les  plus  cafMtëristkfues  de 
dé^igé  les  éléments  locaux  qui  nous  permettent  de 
mieux  comprendre  pourquoi  le  dieu  Satrapes,  avec 
son  sir  eiotique.  n'est,  comme  nous  en  avertit  Pau- 
Qnias.  qu'une  lace  du  kor^lns  oriental,  et  par 
Il  te  de  quelles  assimilations  plus  ou  moins  capri- 
ne*'s.  mais  kistonijae$,  cette  divinité  pouvait  sous 
re  v«»cable  recevoir  dans  le  Liban  les  offrandes  d'ado- 
rateurs piMBHMni. 

En  somme,  pour  en  revenir  à  l'objet  limiti^  de 
'«  recherches,  l'assertion  «[ue  de  Pausanias 

iiiius  autorise  i  porter  au  compte  de  Satrape  ce  qui . 
dans  la  mythologie,  appartient  à  Korybas. 

Or  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  de  Korybas. 
soit  comme  iixf  <té,  soit  comme  pluralité,  m»- 

tamnent  ses  matjons  avec  Cybde.  le  rapproche 
senriblement  d*Attis.  Tamant  de  b  grande  déesse. 
Cet  Attis.  qui  nous  transporte  en  Phrygie  et  en 
.  nous  ramène  cependant  par  une  bifurcation 
••  '         '    *^rie€taii  Pihfiômà$€,em  éU»Ui$iamt 

rn<  thtt  tomtréet  si  ihtrsti  mme  cûm- 


Ai-T»    -. c  ..  <•  k  rï:.- 


182  AOÛT-SEPTEMBRE   1877. 

munication  directe  :  il  y  avait,  suivant  Piutarque  ^ 
un  Attis  syrien  et  un  Auis  arcadien.  L'Arcadie  est 
limitrophe  de  l'Elide.  Voilà  une  réplique  d' Attis  qui 
coïncide  bien  étrangement  avec  le  doublet  de  Satra- 
pes en  Phénicie  et  dans  le  Péloponèse;  à  ce  parallé- 
lisme vient  se  superposer  à  meiTeille  l'assimilation 
de  Korybas-Satrapès  et  d' Attis. 

Mais  il  est  possible  de  serrer  encore  la  vérité  de 
plus  près. 

Pausanias  ne  nous  parle  pas ,  comme  Plutarque , 
d'un  culte  d' Attis  en  Arcadie;  mais,  en  revanche,  il 
nous  montre  ce  culte  établi  en  Achaïe ,  dans  la  ville 
de  Dymè,  sise  à  une  très-faible  distance  de  la  fron- 
tière nord- ouest  de  ÏElide.  Là  s'élevait  un  temple 
consacré  à  Cybèle,  à  la  Mère  Dindyméné,  et  à  At- 
tis '^.  Dindyméné  équivaut  à  AtvSv(xt} ,  mère  de  Cy- 
bèle^. Quant  à  Attis,  après  avoir  fait  l'aveu  qu'il  lui 
a  été  impossible  de  découvrir  le  mystère  de  ce  dieu, 
Pausanias  résume  à  son  sujet  une  légende  versifiée 


'  Plutarque,  Vie  de  Serlorius.t.  lU,  p.  88,  éd.  ïruebner:  Oroi>  ôV» 
Svetv  AtTeccv  jevoiiévav  éfiÇxivcSv,  tov  fièv  Stipou,  tov  Se  kpx.tiAos, 
éHtttepos  vno  avos  ditd)}.£to.  La  fin  de  ces  deux  Attis  occis  l'un  et 
l'autre  par  le  sanglier,  par  un  sanglier,  pouvons-nous  ajouter  avec 
Pausanias  (VIII,  xvii,  g),  qu'avait  lancé  dans  les  champs  lydiens 
la  jalousie  de  Zeus ,  est  la  répétition  de  l'aventure  d'Adonis ,  de  l' Attis 
libanais,  éventré  par  le  sanglier  d'Ares.  Maint  autre  trait  rapproche 
étroitement  Adonis  et  Attis-,  je  me  borne  à  relever  relui-là  qui  s'offre 
de  lui-même  à  nous  au  cours  de  cette  étude. 

-  Pausanias,  VII,  xvii,9  :  Èa1i  êè  xa.i  ixa/.o  Ispov  aÇiai  ^ivov- 
fivvi^  fitnpi  xal  Atlrt  -aenotiéfievov. 

'  Diodore  de  Sicile,  V,  38.  Cf.  Nonnus,  Dioiiysiaqucs ,  xv,  386  : 
^ivSd(iÎs  Peir}. 


i.r.  DIEU  »ATiiAPt  tas 

par  lloniH*^Miu\  ri  niol  «'ti  rr'j.ird  <  •  Mi  ,  trà»-difli{^ 

•'•nlr.  qui  avait  ronr»  v\\ri  |p^  ( ;.!.(.  .î..  ÎV*irinonte. 

Mais  voici  qui  cM  cnron*  l>i  •  |MUit>  Ces 

•■tnc.%  /'afnÀfiu,  que  Piiujuinias  nous  a  dit  plus  haut 

••iiM»ipin»  aux  FAèens  lo  n                ^  ipè$  [iUT- 

i..  ^^... v}».^     ""«^Msdaicnt  .-I.^,r- 

'  .lie  mnttn 

Altb  ttail  I  ré.  On  ^ 

"l«*rrv  df  Dituiviii  ■'• 

(}\i\\*>  navnifnt  j  fu'iU 
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VI. 

LA  STATUE  DE  SATRAPÈS-KORYBAS  ET   I.ËS  STATUES 
D'OXYLOS  ET  D'ELEIOS  À  ELIS. 

Nous  sommes  peut-être  maintenant  en  état  d'en- 
trevoir comment  les  trois  noms  de  Satrapes ,  Korybas 
et  Poséidon  sont  réunis  par  Pausanias  sur  la  tcte  de 
la  statue  d'Elis.  Ces  espèces  de  bégaiements  de  la 
légende  hésitant  entre  deux  noms  au  moins,  sinon 
trois,  sont  lindice  d un  embarras  qui  doit  redoubler 
notre  défiance;  c'est  ainsi  que  se  comporte  générale- 
ment la  tradition  populaire  aux  prises  avec  un  mo- 
nument ancien  dont  elle  ignore  ou  dont  elle  a  oublié 
la  signification  réelle  et  dont  elle  persiste  néanmoins 
à  vouloir  se  rendre  compte. 

Ne  serait-ce  point  le  cas  pour  k  statue  d'Elis  ? 

Un  texte  de  Strabon  me  semble  jeter  sur  cette 
question  un  peu  de  lumière  en  même  temps  que  de 
nouvelles  obscurités.  Strabon  ne  connaît  pas  encore 
la  statue  de  Satrapes  à  Elis ,  mais  il  parle  d'une  statue 
d'Oxylos  qu'on  voyait  dans  l'agora  des  Eléens.  Sur 
la  base  de  cette  statue  se  lisait  une  inscription  mé- 
trique disant  que  le  descendant,  à  la  dixième  géné- 
ration, d'Aitôlos  qui  conquit  autrefois  la  terre  des 
Curetés,  Oxylos,  fils  de  Haimôn,  avait  fondé  cette 
antique  ville;  il  s'agit  incontestablement,  malgré  les 
variantes  de  quelques  manuscrits ,  de  la  ville  d'Elis  : 

Tô  ^'  èv  Trj  dyopS.  rôjv  HXe<W  ên\  tm  OçuXov  àv- 
SpiâvTi ■ 


tRAPE.  IS^ 

ArTW^9*  Wfrtf  rvrvt   /fawr  fléTP}fPM>B  #4fMV 
(^^}0<  ipjt<tiw  ivTMTc  n>«4<  «û/iy 


A  IVpoq\i(*  ilo  Paunnias  le  toumiir  local  d<*  cet 

<Kvi«*s.  fonilatetir  fabiilfnix  évd»,  bien  que  trè«- 

«iraihli.  ne  s'était  pas  encore  toat  à  fait  étanoui; 

l'atiMnias  (p.  3i3^  dit  avoir  vu.  dans  l'afioni  des 

Ù(>(>ns.   une   S4)rte   de   naos  bttarre,  un   véritaMe 

kiosque,  qu'on  appelait  le  HiHfim,  le  monument  ou 

i«*  tomlicau.  \.o  tombeau  d«*  qui  i^  On  l'ignorait  ;  seul, 

II)  vieillard  assura  à  Ptiutanias  que  c'était  le  Mnéma 

lOiylos.  De  la  statu**  m#*niînnf»ii«»  par  Stnihon    i»;in 

in  mot. 

Qu'était  donc  devenue  cette  statue? 

Pausaii'  I  un  pareil 

iiMMiumoi;:.  ....   , ,....  la  tue,  c'est 

(iiil  n»^  l'a  pa*  vno.  et  s'il  ne  !  ne,  c'est  qu'au 

I  r*  on  ne  la  montrait  plus.  Kntrt* 

'  ^  sufTi- 


,   plus  dp  '- 
de  cette  statue  </< 


i 


iv"  siède  avant  J.  C.  ile  de  | 

cinq  BiMes  il  y  a  place  pour  bien  des  ace 

I.<*  plus  iiain  tonc  de  suppoa<* 
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point  seulement  les  reliques  matérielles  du  passé 
qui  ont  à  soulFrir  du  temps;  les  traditions  n'en  sont 
pas  moins  rudement  atteintes,  seulement,  au  lieu  de 
se  dégrader,  de  tomber  en  ruines,  de  périr  comme 
le  bois ,  la  pierre  ou  le  métal ,  elles  subissent ,  et  plus 
rapidement  encore ,  l'altération  de  toute  chose  orga- 
nisée et  vivante,  elles  se  décomposent  et  se  U^ans- 
forment.  A  ce  compte  la  statue  d'Oxylos  pourrait 
bien  avoir  survécu  à  la  personnalité  plus  ou  moins 
historique  qui  se  rattachait  anciennement  à  elle,  et, 
après  une  période  d'oubli,  être  devenue,  sous  cer- 
taines influences  que  je  vais  essayer  d'indiquer,  la 
base  de  nouvelles  combinaisons  mythologiques. 

Serait-il  trop  hardi  de  supposer  que  la  statue  dite 
d'Oxylos  à  l'époque  d'Ephoros  n'est  autre  chose  que 
la  statue  dite  de  Satrapes  à  l'époqvie  de  Pausanias, 
et  vue  par  celui-ci  dans  la  partie  de  la  ville  la  plus 
fréquentée? 

D'abord  ce  lieu  si  fréquenté,  n'est-ce  pas  l'agora, 
la  place  publique  où  s'élevait  autrefois  notre  statue 
d'Oxylos?  Mais,  dira -t- on,  l'inscription  accompa- 
gnant cette  statue  aurait  dû,  par  sa  présence  seule, 
prévenir  toute  déviation  de  la  légende,  frapper  au 
moins  l'attention  d'un  observateur  aussi  conscien- 
cieux et  aussi  intelligent  que  Pausanias,  lui  permettre 
même  de  rectifier  la  légende.  On  peut  répondre  à 
cela  que  cette  inscription  avait  eu  tout  le  temps  de 
s'eJfiacer  en  cinq  cents  ans;  qu'on  avait  pu  même  la 
supprimer  intentionnellement  pour  des  motifs  que 
nous  verrons;  ou  bien  encore,  si  finscription ,  comme 


'  >laii  le  cit  pour  la  ttatiM  «I'AîIAIm  cd  Etrtte 

ùimit  eomne  te  pesduit  de  odle-rt  s«k>n  h 

riM.  -—  cette  statue  avait  pu  être  déplacée.  •efMirr 

de  ia  kaae  et  perdre  pour  aiMi  dira  aon  état  avil. 

RanrH»lon»«oiis  quil  est  qmatioo  d'un  é^lmimemi 

>totfe  de  k  statue  d<*  ^iatrapès;  point  n'est 

*f<aom  de  U  faire  ▼enir  du  Samicon.  >ravoiia-MNi» 

>ai  tout  près  do  là,  daoa  l'agora  d'Élis.ie  Mitémm,  le 

«tibenu  d'Osyloa,  dont  Ptesanias  panrient  à  gnuid* 

léenir  le  nom .  cette  espèce  de  aacW/aai  ou- 

.  «rt  a  tous  1rs  rents,  un  sinopie  toit  soutenu  par  des 

•limiiott'N  <t<-  bois?  Que  pouvait  abriter  un  édifice 

i.-  (  ••  p  III .  SI  (  .>  n'est  une  statue  ?  Or  Ptaïauaa  n'en 

iinitionne  aMMna.  SU  avait  bien  cbercbé  il  anaût 

retrouve  sous  ce  toit  désert  le  sodé  afaan- 

Miiii*'  (ir  \m  statue  d'Oxvlos.  qui  avait  à  la  foiacbm^ 

ie  place  et  de  nom,  et.  sur  le  socle»  cette  liiiiil^iiiii 

|ui  n'était  plus  que  Tépitaplie  d'un  mjthe  défunt. 

<..  tt<  I  .•ti|*>ctin-n  serait  aaiurénacnt  beaucoup pAus 

iiii*  .  .11  M  ion  aimo  miesn.  moina  fragile,  si  l'on 

in»  nuit  .1  i-iablir  que  la  légende  avait  un  iniécêt 

iitu-ulirr  à  rejeter  le  num  d'Oxvlos:  finstinrt  po- 

(miaire  est  plut  qu'on  ne  «  i*' dans  ses  erreurs 

'lialoriquaa,  dana  se»  oubài»  i-ufume  dan»  aea  glori- 

lioÉinw.  ptf  des  bainea  et  das  prédileeliona  inoon*' 

cientr*. 

Que  rwprétanla  Oxyloa  dana  la  tradition  •  li>«  uni> 
ia  cpnyètn.  il  appartient  à  une  race  bannie,  per- 
ana  AitâAo».  un  andeii  nu  de  rÊlide  qiû. 
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((  nourri  sur  les  bords  de  l'Alphée ,  »  est.  expulsé  du 
Péloponèse  pour  cause  d'homicide  involontaire  et 
s'empare  de  l'Etolie  sur  les  Curetés.  Oxylos,  son 
descendant  à  la  dixième  (?!)  génération,  est  mis  à  la 
tête  de  la  grande  invasion  dorienne,  et  reçoit,  dans 
le  partage  du  Péloponèse,  l'Elide  dont  il  était,  ou 
dont  il  prétendait  être  sorti  par  ses  ancêtres.  Il  ap- 
paraît comme  fondateur  d'Elis.  Mais  il  est  un  autre 
personnage  qui  pourrait  à  bien  plus  juste  titre  re- 
vendiquer cette  fondation  :  c'est  Eleios,  qui  donne 
son  nom  aux  Eléens,  antérieurement  appelés  Epéens 
(Pausanias,  p.  2iè;  Etymol.  magn.  626,  12).  Le  nom 
d'Eleios  surgit  aux  deux  moments  décisifs  de  l'histoire 
eléenne.  C'est  un  Eleios  (fds  de  Poséidon)  qui  suc- 
cède à  Aitôlos  chassé;  c'est  encore  sous  un  Eleios  (fds 
d'Amphimachos)  qu'a  lieu  le  retour  d'Oxylos  avec  les 
Doriens. 

Oxylos  et  Eleios  s'offrent  donc  à  nous  comme  les 
deux  termes  d'un  antagonisme  :  il  y  a  dans  cette 
opposition  individuelle  la  marque  d'un  conflit  entre 
deux  races  ou  deux  partis.  L'invasion  d'Oxylos  avait 
réussi;  mais  les  envahisseurs  eurent  beau  essayer  de 
se  rattacher  par  des  généalogies  contestables  à  la  race 
autochthone,  de  se  la  concilier  en  respectant  ses 
antiques  coutumes  (Pausanias,  p.  28  1  ),  ils  ne  durent 
pas  moins  demeurer  des  étrangers  et  des  maîtres, 
c'est-à-dire  une  race  deux  fois  ennemie. 

Cette  hostilité  contre  ce  que  signifiait  le  nom 
d'Oxylos  se  révèle  dans  un  détail  assez  curieux  :  les 
Eléens  avaient  contre  le  mulet  un  préjugé  religieux 
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Mais  comment  expliquer  ce  caprice  de  la  légende 
qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Satrapes?  Si,  à  l'ins- 
tigation des  Patréens,  adorateurs  d'Attis,  elle  croit 
reconnaître  Attis  dans  cette  idole,  pourquoi  ne  pas 
l'appeler  Attis?  Pourquoi,  parmi  les  divers  vocables 
de  ce  dieu  oriental,  aller  prendre  une  variante  aussi 
spéciale,  disons  le  mot,  aussi  baroque,  puisque  nous 
sommes  en  Grèce,  que  le  vocable  de  Satrapès-Ko- 
rybas? 

Il  est  téméraire  de  vouloir  tout  expliquer.  Cepen- 
dant voici  une  nouvelle  donnée  qui  pourrait  bien 
être  le  fil  subtil  ayant  servi  à  coudre  ces  lambeaux 
mythologiques  si  disparates. 

Le  héros  éponyme  des  Eléens,  cet  ÛXeïos  (Pau- 
sanias,  V,  3,  6;  Arisf.  Schol.  IL  11,  688)  ou  HXsvs 
[Etymol.  magn.  426 ,12),  que  nous  avons  vu  opposé 
à  l'élément  étolo-dorien,  semble  dans  plusieurs  cas 
s'être  positivement  confondu  avec  IdéXios  ou  tiXios  : 
ainsi  par  exemple  Augias,  roi  dElide,  est  le  uls  de 
liXsTos,  ou  suivant  d autres,  de  HXios.  C'est  Pausanias 
lui-même  qui  nous  l'apprend  :  tsaparpéil^avTes  rou 
nXeîov  To  6vo(Àa,  HX/ol»  Çixœiv  Avyéav  'csoûiSa.  elvat  (V, 
1,  9).  Ce  texte  catégorique  nous  montre  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  variante  spontanée,  l'altération 
est  intentionnelle ,  préméditée  :  les  Eléens  changeaient 
le  nom  de  ÈXs7os  en  iiXtos.  A  quelle  fin  ?  N'avons- 
nous  pas  vu  un  peu  plus  haut  qu'à  l'époque  de  Julien 
Korybas  était  expressément  identifié  avec  HXtos  :  Ko- 
pv^as  fxèv  b  [xsyas  UXios'?  Adorer  Korybas -Satrapes, 
comme   le  faisaient   les  Eléens,   équivalait   donc  à 


t  r  DIEU  SATP  Ml  iil 

4.I..M-     !!  '  ■  '■ 

Kl... 


\\>ilà  une  rencontre  bion  opportune  pour  èitr 
bM'Ce  qut*  |    <■      <  ^  utl  la  légende* .  obéissant  ;i  ce» 


In 


II'  I 

un  tninsfort  direct  au  dctriinent  dChyios  K 

Il  profit  N'aurait-elle  pas  pour  ainsi  dire 

^1  <i<- }Kilimpse8te  iooMigraphiqiir 

1  étranger,  du  ocMMfiiéfant  qtn 

Elis,  pour  j  inscrire  celui  du 

du  roi  I.  héroa  éponyme  de 

!  r 

1'         'tte  b)p<  r^t une paronomaaie gras> 

lère  tant  qu'on  voudra .  invraÎMiiibiaUe  ménie,  mais 

ndiinHiblg  cependant,  puisqu'elle  est  avouée .  qai 

^lonit  p«nms  àt  passer  de  Éknos  à  UéiMM;  c'est  par 

cetto  brMia  oDomMtiqat  ^e  se  sanûoit  tntowloîU 

ir  KorybM.  Attis,  Satnp^  a!vec  tout  leur 

^  de  oérânooies  et  do  (ables  orieotiles.  Pau- 

'"  roaUmt  pas.  noua  avertit  de  b  fiir 

qiie  Srtnpès  est  un  nom  d'rwyraaf. 


192  AOÛT-SEPTEMBRE   1877. 

Une  telle  polyonymie  ne  pouvait  qu'être  favorisée 
par  le  trouble  d  une  tradition  faussée  dans  son  prin- 
cipe et  ayant  un  intérêt  inavoué  à  accumuler  les 
obscurités  sur  cette  fraude. 

L'attribution  dubitative  de  cette  statue  à  Poséi- 
don, attribution  notée  comme  nous  l'avons  vu  par 
Pausanias,  est  peut-être  une  trace  de  cet  état  inter- 
médiaire de  la  légende  alors  qu'elle  appelait  notre 
statue  Eieios;  Eleios,  en  effet,  est  le  fds  de  Poséidon 
(Pausanias,  p.  222;  Arist.  Schol.  IL),  et  même,  par 
moment,  il  est  Poséidon  en  personne  dans  ses  fonc- 
tions paternelles ,  puisque  Augias ,  le  roi  d'Elide ,  est 
indifféremment  le  Jils  d' Eleios  ou  lejils  de  Poséidon. 
Augias  a  encore  quelquefois  pour  père  un  troisième 
personnage  qui  se  comporte  tout  à  fait  comme  Eleios , 
c'est  ^6p€a.s\  Phorbas  lui  aussi,  tout  en  jouant  le 
rôle  paternel  de  Poséidon  à  l'égard  d' Augias,  se  pré- 
sente également  d'autre  part  comme  le  fds  de  Po- 
séidon ;  il  est  de  plus ,  dans  cette  dernière  condition , 
le  roi  des  Carèles  [Etym.  magn.  798,  26;  Eustathe, 
p.  11 56,  Schol.  Eurip.  Phœn.  85/j;  Suidas,  s.  v. 
^opSavTe7ov). 

Il  ne  faut  pas  négliger  ce  fait  de  fapparition  des 
Curetés,  antiques  adversaires  d'Aitôlos,  fancêtre 
d'Oxylos,  dans  le  mythe  de  Phorbas  (équivalent 
d'Eleios,  puisqu'il  a  le  même  père  et  le  même  fds 
que  lui;  cf.  aussi  ^épSas  et  Kvp€as). 

Ce  fait  a  pu  faciliter  en  une  certaine  mesure  le  pas- 
sage d'Eleios  à  Korybas,  l'un  des  Carèles,  selon  Stra- 
bon  (/.  c.) ,  passage  assuré  d'ailleurs  par  une  autre  voie. 
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de  son  temps;  Oxylos  crut  même  devoir  rendre  des 
honneurs  particuliers  à  celui  qu'il  avait  dépouillé  et 
qu'en  cet  endroit  Pausanias  n'appelle  plus  Eleios, 
mais  A7os  :  Ka<  Aim  ts  dnévstixs  yépa.  xa<  ■fjpva-i  to7s 
Te  âWois  xarà  rà  àpyjxîa  é(puXa^s  la.?  TiyiOt.ç  xai  Avyéa 
Ta  es  rhv  èvayiafxhv  hi  xa.)  es  vfxàs  avTW  xa6s<jl rjxéra 
(p.  23  I   et  2 3 2;  cf.  p.  2 46  :  culte  de  Pélops). 

Oxylos  à  son  tour  a  pu  être  traité  de  la  même  fa- 
çon et  adoré  sous  les  traits  de  quelque  antique  idole 
indigène  jusqu'au  jour  où  son  nom  aura  disparu 
pour  faire  ou  refaire  place  à  celui  d'Eleios.  Ce  serait 
donc  à  ce  fonds  primitif  de  croyances  indigènes 
qu'il  conviendrait  de  faire  remonter  le  culte  spécial 
rendu  à  la  statue  dite  de  Satrapes  avec  des  formes 
empruntées  plus  tard  aux  rites  orientaux,  alors  à  la 
mode. 

Il  y  aurait  eu,  par  conséquent,  dans  ce  système, 
non  pas  identité  essentielle,  mais  assimilation  entre 
le  prétendu  Satrapes  d'Elis  et  le  Satrapes  de  Ma'âd, 
assimilation  déterminée  par  des  attractions  my- 
thiques, onomastiques  et  très-probablement  icono- 
graphiques. Ladaptation  opérée  par  la  tradition 
éléenne,  bien  qu'erronée  en  principe,  n'en  constitue 
pas  moins  pour  nous  un  enseignement  précieux, 
puisqu'elle  nous  fournit,  par  voie  de  comparaison, 
des  éléments  d'information  sur  les  caractères  externes 
et  internes  du  Satrapes  asiatique  qu'elle  avait  en  vue. 

Nous  allons  constater,  en  revenant  sur  le  terrain 
phénicien,  que  ces  indications  s'accordent  bien  avec 
la  réalité. 
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tout  le  Liban ,  c'est-à-dire  dans  la  région  où  est  situé 

Ma'âdi. 

Nous  sommes  conduits  ainsi  par  une  série  d'in- 
ductions jusqu'à  une  proposition  dont  M.  E.  Renan 
avait  la  claire  et  entière  intuition  lorsqu'il  disait,  en 
parlant  de  ce  Satrapes  :  «  Je  pense  que  c'est  une  forme 
du  dieu  suprême  ou  d'Adonis.  » 

On  peut,  je  crois,  sans  y  atteindre  tout  à  fait,  se 
rapprocher  encore  davantage  de  ce  point  terminal 
où  tendent  à  se  croiser  les  voies  de  l'a  priori  et  de  l'a 
posteriori. 

A  une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud  de  Ma'âd , 
à  Ghinè,  on  remarque  deux  bas-reliefs  sculptés  sur 
le  rocher  et  représentant,  le  premier,  un  homme 
armé  d'une  lance,  combattant  un  ours  qui  le  charge; 
le  second ,  «  un  personnage  debout ,  appuyé  sur  une 
lance  ou  sceptre,  et  d'une  attitude  calme»  (accom- 
pagné de  deux  chiens). 

M.  Renan,  se  guidant  sur  la  présence,  immédia- 
tement à  côté  de  cette  scène ,  d'une  femme  dont  le 
geste  expressif  traduit  la  douleur,  et  comparant  à  ces 
représentations  des  bas-reliefs  analogues  sculptés  un 
peu  plus  au  nord,  à  Machnaka,  vers  le  fleuve  Ado- 

'  Pour  la  jiixtajwsition  d'Attis  et  il' .Adonis,  voyez  notamment 
Plutarqne,  Amatorius ,  XIII,  V  :  Ùaitep  ktlat  rivès  xai  kSèviot  Xe- 
yo(ievot ,  et  Porphyre  ,111,110:  Ât7<s  xai  Khatvn  tt?  twi»  xapiiSv 
eîaiv  ivaXoyia  'Tspoeji^xovtes. 

1\  est  assez  curieux  de  rapprocher  de  l'équation  Satraph  =  Po- 
séidon établie  par  Pausanias  ,  et  où  l'on  peut  remplacer  Satrapes  par 
Adonis,  l'existence  d'un  îloaeiScSv  kèaivaÎQs,  h  côté  d'une  Aphro- 
dite kSavaii)  (Hesychius.  —  Orph.  Aryonaut. ,  xxx). 
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Voilà  encore  un  pas  de  plus  fuit  on  avant  ven  le 
itrapèadella*âd. 

C'est  ici  le  lieu  de  se  demander  d'où  peut  provenir 

nom  de  Salrapès  si  profondément  marqué  an  aoeMi 
lie  l'influence  pêne.  Cette  question  ne  concerne  pmia 
Cràce,  car  là  il  s'agit  évidooment  d*une  importation 
de  toutes  pièces,  de  l'introduction  d^m  dieu  dont  le 
>m  et  les  attributs  avaient  été  préalablcmoit  consti- 
tués dans  un  milieu  autre.  Au  n*  siède  de  notre  ère. 
nous  vn^fons  dresser  dans  tout  le  Péloponèse  des  au- 
tels A  quantité  de  divinités  étruigères*,  dont  le  déve- 
•ppement.  entièrement  aclieré  à  r^MMpie  de  leur 
transplantation,  ne  doit  rien  ou  ne  doit  guère  au  sol 
iieneniflue. 

Il  n'en  est  pas  de  mémo  pour  b  Phénide;  il  nous 
but  comprendre  comment  sur  le  dieu  local  de  lla*éd . 
à  quelque  essence  mythologique  qu'il  appartieime . 
'^i  venu  se  grefler  ce  titre  emprunté  A  la  kngne  ûÊBh 
'<^ile  de  raninimstration  perse*  et  surtout  oommant 
tin  pareil  titre  bcMéniié  a  pu  se  mdnteair  jusqu'à  b 
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date  relativement  basse  où  nous  fait  descendre  notre 

inscription. 

S'il  s'agissait  d'une  époque  plus  ancienne,  du 
temps  où  la  domination  perse  s'étendait  toute  puis- 
sante sur  la  Syrie  divisée  en  satrapies,  nous  serions 
moins  embarrassés. 

On  comprendrait  sans  difficulté  cette  espèce  d'apo- 
théose du  Satrape  perse,  au  moment,  par  exemple, 
où  fut  gravée  la  stèle  de  Djebail  [Byhlos,  non  loin  de 
Ma'âd),  ce  curieux  monument  où  nous  voyons  un 
des  petits  souverains  sémitiques  de  la  côte  de  Syrie 
qui  régnaient  sous  la  tutelle  du  satrape  de  la  pro- 
vince, le  roi  de  Byblos,  Yehaumelek,  costumé  à  la 
persane^,  faisant  une  libation  à  sa  déesse,  la  Baalat 
de  Byblos.  Il  est  clair  qu'alors  le  satrape  devait  re- 
présenter, pour  tous  ces  roitelets  indigènes  qui  pre- 
naient modèle  sur  lui ,  l'autorité  suprême  au  lieu  et 
place  du  grand  roi  lui-même;  on  pouvait  donc  lui 
assimiler  assez  naturellement  une  divinité  qui  jouait 
dans  le  panthéon  local  un  rôle  hiérarchique  ana- 
logue, le  seigneur  et  maître  du  Liban,  le  Baal-Le- 
banon  enfin.  A  quelque  moment  que  cette  qualifica- 
tion soit  passée  du  protocole  politique  dans  le  rituel 
religieux,  il  semble  bien  probable  qu'elle  a  dû  tou- 
jours viser  dans  le  Satrape  non  pas  le  gouverneur 
subordonné,  le  simple  fonctionnaire  relevant  de  la 
cour  achéménide,  mais  l'arbitre  et  le  chef  des  prin- 
cipicules  régionaux.   Poui   le   commun  du  peuple, 

'  M.  (le  Vogué,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  iiiscripUons  et 
beUcs-lellres ,  1875,  p.  27  et  37. 
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C'est  dans  cette  haute  acception  qu'il  convient, 
je  crois ,  de  prendre  le  vocable  de  Satrapes;  il  s'agit  du 
gouverneur  céleste  non  pas  des  hommes  seulement, 
cela  va  de  soi ,  mais  surtout ,  et  avant  tout ,  des  dieux 
eux-mêmes. 

Il  est  permis  d'éclairer  à  cette  lumière  le  nom 
du  Moloch  biblique ,  et  aussi  ceux  de  Baal  et  d'Ado- 
nis^, qui  tous  impliquent  une  idée  de  royauté,  de 
pouvoir  souverain,  s'exerçant  particulièrement,  à 
mon  sens,  sur  leurs  congénères^.  Il  y  a  toujours  eu, 
d'ailleurs,  chez  les  Orientaux  entre  la  conception  de 
l'autorité  royale  et  celle  de  l'autorité  divine  les  plus 
proches  affinités;  ils  ont  fait  leurs  dieux  à  l'image  de 
leurs  monarques  et  refait  leurs  monarques  à  l'image 
de  leurs  dieux  ^. 

Ici  se  révèle  dans  toute 'sa  force  l'idée  fondamen- 

^  Hesychius ,  s.  v.  :  kScovts  Se<7T:àrrjs  iico  Ooiv/awr  xal  BdAou  ovofttx. 
Si  l'on  admet  avec  Movers  l'assimilation  particulière  d'Echmoun  et 
d'Adonis,  on  notera:  i°  que  YAsklépios  hellénique,  représentant  in- 
contesté d'Echinoan,  reçoit  précisément  ce  titre  de  AeanÔTtis;  2° 
que,  dans  plusieurs  inscriptions  phéniciennes,  Echmoun  est  qualifié 
de  Adon  (trente-huitième  et  trente-neuvième  CAtiensis,  trilingue  de 
Sardaigne),  et  est  par  conséquent  traité  sur  le  même  pied  que  les 
divers  Baalsj  les  Resephs,  Melcjarth,  et  autres. 

^  On  peut  encore  comparer  la  qualification  d'Ammon  sur  le 
marbre  de  Ghemblik  (Bitliynie),  prince  des  immortels,  xolpavos  àda- 
vdjùiv  [Musée  du  Louvre,  Inscriptions  grecques,  n°  1).  Le  dieu  su- 
prême asiatique,  YIlou  assyiien  (=Kronos  =;£/),  est  aussi  le  maître 
ou  chef  des  dieux.  Il  était  figuré  avec  les  attributs  de  la  royauté  (no- 
tamment avec  la  tiare] ,  ainsi  que  Bel  lui-même,  son  émanation  di- 
recte. 

■^  Le  mot  pN  appartient  aussi  bien ,  chez  les  Sémites ,  au  protocole 
l'oynl  qu'au  protocole  divin.  Voy.  Inscription  de  Larnax  Lapitliou,  et 
ia  première  d'Oumm  cl-'Awûmid  (E,  Renan ,  Mission,  p.  720  et  suiv.). 
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ment  à  la  Perse ,  orthographiquement  à  la  Grèce ,  s'est- 
il  conservé  dans  les  croyances  populaires  du  Liban  ? 

C'est  que  la  Perse  a  laissé  dans  l'histoire  de  la 
Phénicie  une  empreinte  profonde  et  durable. 

A  Hosn  Suleyman ,  l'antique  Baetocaecé ,  située  à  la 
hauteur  de  Tortose  [Antaradus),  nous  avons  le  texte 
lapidaire  d'un  rescrit  impérial  par  lequel  Valérien 
et  Gallien  confirment  aux  habitants  de  Baetocaecé  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  ab  antiquo  par 
les  rois  séleucides  de  Syrie.  A  la  suite  de  ce  rescrit 
est  reproduite  la  teneur  d'une  lettre  d'Antiochus  à 
Euphemus,  où  il  est  question  de  la  Satrapie  d' A  pâ- 
mée,  rris  zsep)  k.7tct.[iiav  (TctTpœneias^ . 

Strabon^  nous  apprend,  d'après  Posidonios,  que 
la  Séleucide,  comme  la  Cœlé-Syrie,  était  divisée  en 
quatre  satrapies. 

Ainsi  ce  nom  de  satrapie  avait  résisté  à  la  conquête 
macédonienne  et  survécu  à  la  chute  de  l'empire 
perse  ;  il  n'y  a  donc  point  lieu  d'être  surpris  si  le  titre 
même  de  Satrapes  offre  une  égale  ténacité.  L'appro- 
priation religieuse  qu'il  avait  subie  ne  pouvait  qu'en 
favoriser  la  conservation. 

VIII. 

LES   DIEi;X  RÉGENTS  DE  BABYLONE. 

Le  sixième  chapitre  de  Baruch ,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Lettre  de  Jérémie,  contient  quelques  ren- 

'  Waddington,  Inscript.  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  n"  2720,  a. 
'  Strabon,  XVI,  2,  4. 
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verneurs  porte-sceptres ,  rois  au  petit  pied  dans  leui  s 

Toutes  ces  images  sont  bien  conformes  à  ce  que 
nous  savons  des  dieux  de  Ninive  et  de  Babylone ,  de 
cet  Ilou  maître  et  chef  des  dieux  qui  poitait  la  tiare 
royale;  de  son  émanation  immédiate  Bel,  le  père 
des  dieux,  également  revêtu  des  insignes  royaux;  de 
Mérodach,  le  juge  suprême;  de  Nébo  le  porle- 
sceptre ,  etc.  Autant  de  traits  caractéristiques  qui  nous 
sont  fournis  par  la  région  même  vers  laquelle  nous 
reporte  la  nationalité  si  accusée  du  nom  de  Satrapes^. 

^  Xi'nophon,  Cyrop.  VIII,  i,  38;  Anabase,  I,  6,  1 1;  VIII,  28,  etc. 
Strabon,  p.  /i25,  48;  427,  18.  Dans  une  certaine  littérature  grecque 
tout  imprégnée  d'idées  orientales,  ce  titre  de  llxrjTt1ov)(os  est  décerné 
à  Zeus  et  à  Aphrodite  [Hymnes  Orphiques,  i5,  16,  18,  3;  55,  11. 
Cf.  Tryphiodore,  267). 

^  On  pourrait  peut-être,  sans  être  taxé  de  trop  grande  subtilité, 
voir  une  trace  du  sens  religieux  attribué  au  vocable  Satrapes  dans 
un  passage  de  FI.  Josèphe  [Ant.  J.  X,  11,  4)  où  il  évalue  le  nombre 
des  satrapes  créés  par  Darius  à  360,  juste.  Ce  chiffre  de  36o  est  in- 
vraisemblable comme  quantité;  il  m'est  de  plus  suspect  à  im  autre 
titre  :  il  coïncide  avec  le  nombre  des  divisions  du  cercle  chaldéen 
(dans  le  temps  et  dans  l'espace),  et,  par  conséquent,  avec  celui  des 
36o  génies  ou  chefs,  véritables  satrapes  présidant  individuellement 
à  chacun  des  36o  degrés  qui  le  composaient,  espèces  d'anges  gar- 
diens qu'on  retrouve  dans  les 36o dieux  de  la  mythologie  orphique, 
dans  les  Éons  gnostiques ,  etc. 

Il  est  au  moins  permis  de  croire  que  les  36o  satrapes  institués 
par  Darius,  selon  Josèphe,  s'ils  ont  jamais  existé,  ont  pour  proto- 
type conventionnelles  36o  salrapes  symboliques,  divins.  C'est  ainsi 
qu'on  avait  modelé  la  division  des  36  nomes  égyptiens  sur  celle 
des  36  dccans  du  cercle,  qualifiés  de  djnastes,  gouverneurs ,  etc.  et 
assimilés  à  diverses  divinités. 

Dans  le  vers  de  Manilius  (V,  Sg)  : 

HéAjos  aatodicas  (leaaovpavéav  èitiSetSet, 
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en  relever  d'incontestables.  La  difficulté  est  de  classer 
chronologiquement  ces  influences,  de  faire  la  part 
de  ce  qui  est  ancien  et  de  ce  qui  l'est  moins;  il  y  a 
tel  détail  qui  nous  fait  remonter,  comme  nous  Tal- 
ions voir,  à  des  périodes  reculées  de  l'histoire  de  la 
Grèce ,  tel  autre  au  contraire  qui  nous  fait  descendre 
jusqu'aux  plus  récentes  impulsions  imprimées  à 
l'Occident  par  cet  esprit  asiatique  toujours  en  mou- 
vement. 

L'écart  entre  ces  divers  ordres  de  faits  est  souvent 
considérable,  et  il  est  d'autant  plus  malaisé  de  le 
mesurer  que  les  couches  d'origine  étrangère  qui  se 
sont  superposées ,  à  des  époques  différentes ,  se  sont 
plus  d'une  fois  pénétrées ,  précisément  parce  qu'elles 
étaient  de  même  nature. 

Néanmoins,  il  y  a  dans  le  nombre  certains  cas 
dont  l'antiquité  s'impose  et  qui  suffisent  à  nous  mon- 
trer que  le  Péloponèse ,  lui  aussi ,  a  été  largement  ou- 
vert, et  de  bonne  heure,  aux  idées  et  aux  choses  ve- 
nues de  l'Orient. 

Bien  entendu,  le  seul  aspect  du  nom  de  Satrapes 
et  les  nécessités  historiques  qu'il  comporte  font  com- 
prendre que  l'introduction  de  cette  divinité  en  Grèce 
est  loin  d'appartenir  à  cette  première  phase.  Mais  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  l'Éhde  offrait 
un  fonds  travaillé  depuis  longtemps  pai'  l'action  de 
l'Orient  et  éminemment  propre  à  recevoir  ce  rejeton 
de  la  mythologie  phénicienne. 

Voici  à  ce  sujet  quelques  indications  que  j'esquisse 
en  passant,  sans  tenter  aujourd'hui  de  les  mettre  en 


Ll.  UIRI    N.\TH\r»  toi 

|KTniimifl  flkroiiologique  à  Irtir»  diiïï^rrnu  pimt 
hitiMPil|BM.  J^  •Oti  pnnripairTn<»nt  \r  \rxU*  t\r  Plni* 

l/ancètjrr  ùbtii«>u\  ilrs   t  K.lrio^  f>ii   h 

■     '  unr  HOU*  I  a\oii>  .  ic  du  fufn**ii\    \ 

-     1^       lient  unr  plar*-    i  Miti-  tl.in*  !• 

lUéractèt*.   Hmtrlj>s  ronquit  iKlid*-   ivr« 

\:       V    ÏOS    ThobailM   n    les    Ak  r\.>l    .1    .'.Hr 

nctoirs  qu'est  «lue  finstitulioti  Ur»  jfii\  uhiii|>t     î 
«■mot  à rÉIide un  r6le oomidënible  dans  \\u- 
<lo  la  GriVr. 

Ici  If*  hrro»,  qui  porsoi.  >'>uvenl 

pheoicim. apparaît H.in''  1  iiii|>ortnt  tu 

il  liante  fur  \f*s  bor(l>  iphéc  d*^  .ui>i'  >  jhiii 

iiAm&ger  eette  région  exposée  au  soletM.  L'olivier 

'   t'aiManÏM.  bv.  V,  pL  1*7  rt  «f.  (ad.  Didot,. 

*  La  biviIh:  de*  Kayn  iTAugiu  oHtoyée»  p*r  llrrrulr ,  qui  j  (ail 

■  »Kw  1 1ttt  df  rtjBAe ,  k  Mfakw .  te  l^eoeio■  ou  F Atpbrio» .  pour- 

>ii  b(Mi  «vair  «1  psor  peial  /iHhIm.  «■  ab  ^  cawmir  ce  «Irr- 

narr  Artit*.  b  parooMBMe  fmtmmA  ■■pHt6ridk  »  j«  •«  pa»  br- 

ma  .ir  1^  .iin-,  dr  IfVlt.  W^.M  k^^mê*.  La  lé|e«le  MMift  atoolnr 

Imiaai  tf  *— >  toaliii  à  ApeMea.  mr  ha  Wwb  de 

-r«  lf««Mr.  U  ;.  Oa  Miiiiail  cacQg»  à  répayw  de  .lltafcaa 

\    ilHato  dM»  ra»dt>rtygv.  ea  ftr«  de  i^mraar;  aa 

>lMfaaii  caaaa»  pnrava  ^aa  «i  Tan  isHaalaii  dr%  l««^  à  Oijaipii 

•lar  TÀlfUê) ,  la  Mare»  dOttfg»  m  tiaaidaii  :  a'aabliaa*  pH  ^o^ 

*  immfb  d'ApaSan  taat  «fpiMi  Ohjw  &««>    Ovide.  FaMr«.  «. 

9«  t .  paakaMaa^al  pv  aHaiiaB  ft  DelaaOrt^.  GrU»  p«étMMlia 

«HMHrfHtiaa.  aBriaÉ»  daas  aa  anda  de  IklpIUB  qae  aoat  ■ 

riaianwl  Paa«aaia».  araM  daaaé  aaiHaaat  A  b  fidîla  de  bayaiplkr 

htêémm  fayaai  A  Ouygki  paar  M  4érikcr  A  ta  paanafc-  ibibiii.  u** 

du  «Wwrur  AIplMr    f*atMania*.  p.  tM 

>      l'.nUr  «y.*-.       ,        ,1 


208  AOÛT-SEPTEMBRE  1877. 

sauvage  et  le  peuplier  blanc  qu'il  avait  apportés  des 
régions  hyperboréennes  et  de  Thesprotie  étaient  en 
grand  honneur  chez  les  Éléens. 

Ce  détail  prend  une  signification  particulière  si  on 
le  rapproche  du  suivant. 

Au  nombre  des  choses  remarquables  de  l'Elide , 
Pausanias  cite  le  byssas,  qui  ne  pousse  absolument  que 
là  et  nulle  part  ailleurs  en  Grèce.  Ce  byssus  ne  le  cé- 
dait en  rien ,  sous  le  rapport  de  la  finesse ,  à  celai  des 
Hébreux,  seulement  il  n'était  pas  aussi  jaune,  ou  aussi 
blonde  Ailleurs  Pausanias  revient  sur  cette  question 
en  disant  que  le  sol  de  l'Elide  est  très-fertile  et  pro- 
duit le  byssus,  que  l'on  y  sème  ainsi  que  le  chanvre 
et  le  lin  '-.  La  principale  industrie  des  femmes  des  Pa- 
tréens  consistait  à  tisser  avec  ce  byssus  récolté  en 
Élide  des  résilles  et  des  vêtements*.  Ainsi  la  ma- 
tière avec  laquelle  étaient  faits  les  habits  dont  on 
couvrait  la  statue  de  Satrapes  ne  venait  pas  de  bien 
loin. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  plante  textile  dont 
on  tirait  le  byssus ,  tout  le  monde  est  d'accord  pour 

'  Pausanias,  p.  2  33  :  &av(i(i(7at  S' av  tu  èv  tî?  yv  lyj  HAe/(ï  t^j> 
Te  ^xiaaov,  Sti  èvTavdct  (xàvov,  sTépaSt  Se  oCSafiov  tïjs  ÉAXa'<5os  ^e- 
Tat ...  fi  Se  ^vacros  -fl  èv  Trjî  HAe/a  XsiilàTrjros  fièv  Hvexa  ovk  ditoSeÎTVs 
Èêpakûv ,  ëcrli  Se  ovx  ôfioîœs  ^avOil\. 

^  Pausanias ,  p.  3 1  5  :  H  ^è  HAe/a  "XJ^poL  ta.  ie  «AAa  èrrliv  es  xap- 
Tsoùs  Haï  Tfiv  fivffCTOv  ov^  rjxiala  èxTpé<peiv  àyaOïU  Tr)v  [lèv  Sri  xavva- 
€(S<i  xal  Xîvov  xat  ti)v  ^vaaov  aifeipovatv  oaoïs  v  yv  tpéÇistv  èallv 
èitif^Seios. 

'  Pausanias,  p.  35 1  :  Bios  Se  aÙTCov  toïs  -isoXXaîs  êaliv  àito  tt?5 
jSuCTO-ou  TT7S  èv  7Îj  ÛhSt  Çivofiévr^s  ■  xexpvÇâXovs  te  yàp  an'  aCtrjs  xal 
èaOrJTa.  ùf^aivovai  tvv  «AAîjv. 
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à  m  tiitii  une  ongine  ohealale  '.  C  «•(  le 

il  mieux  £iit  pour  mvélcr  b  trace  du  pas* 
^-t>  des  PtiénicMlt  «n  Élide  que  U  préaeiicc  d'une 
pUnle  de  proveiunoe  auMÎ  cwctén»ée. 

A  oèlé de  U  cukure  du  b^HO»,  IHiumiiM(p.  iSi) 
nwotioaiM,  parmi  tes  «laguliiiléi  de  TÉlide.  le  fiyt 
que  1rs  jument»  ne  aont  pes  leiUies  par  les  àoea  dana 
l'intérieur  de  la  province,  maia  aeulemeiit  au  dehor». 

11  fait  encore  plus  loin',  à  propoa  dea  eban  atteléf 
de  mulets,  allnaion  à  cette  partioalarilé  doot la caoae» 
asBurait^n,  était  due  à  une  ceitaioe  aialéfiffiuii  («a- 
réfÊOf  rmd). 

Pour  bien  comproidre  b  portée  de  cette  noie  de 

vage  de  PfeuaMiias.  il  oonTÎent  de  la  «Maparei  à 
une  aaertion  d'Hérodote'  bien  plus  explicite,  dont 
elle  est  la  copie  textuelle,  mais  abr^ée. 


Lm  ^fÊÊttam  de  M«oir  Cl*  ip'éttii  nteuameoA  le  byMW  •  été 
i  objet  an  plas  «ne»  tamummtmt  le  la  el  le  ckeavre  aeal  eidae. 
fiaiiyn  PHiMÙae  le»  éÉMiefae  fcf«rfkeMM  ém  hjtmm.  On  «il 
^'ea  a  fvala  j  vtk ^màqmetm  le  eeen;  I»  mie  it  PeaMaii»  prr- 

wtemuAe ;  rira  de  fèm  (Êolm  fm  ém  •'atHmnt  ù  le««lMi  peal  crâfeiv 
«e—  to  lniiikU  de  rjbde. 
*  IHMMaaiei,  f,  e4«.  âiHwii  (p.   tkk),  il  dit  efoir  wv.  «Mre 

*Bwe  w^m&^  RHB^eew  ot>  ei  eeev  we  le  e^Hoe  w  veHHEv  %jvwS^ 
M».  SddaéceadaHeaiaadwel.k  ce  ^H  laieMaïUeiaMblei 


[aUh]  ttfMide  MV  le  Hnlei.  U  «M  wyi^ifclii  fsa  i%aMaia*  e'eit 

f^«  (  ru  ilt-mtttr  »<■•»  |(  eMMnMT. 

K»tllfce.  Gdy.  y.  «un.  Il  ,3)it»«f 

%  lé 
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Hérodote  raconte,  en  manifestant  son  étonnement, 
qu'il  ne  peut  pas  naître  de  mulets  dans  toute  l'éten- 
due de  l'Elide  et  que  cela  n'est  attribuable  ni  au 
froid ,  ni  à  quelque  autre  cause  visible ,  mais  provient , 
selon  le  dire  des  Eléens,  d'une  xarapa.  Lorsqu'ar- 
rive  l'époque  de  la  monte,  on  expédie  les  juments 
aux  habitants  circonvoisins  qui  les  font  couvrir  par 
les  ânes,  et  ensuite  on  les  ramène. 

Il  résulte  incontestablement  de  ces  textes  que  les 
Eléens,  pour  des  raisons  d'ordre  religieux,  ne  prati- 
quaient pas  la  mulasserie.  S'agit-il  d'une  prohibition 
destinée  à  protéger  contre  un  accident  fâcheux  les 
juments  de  race  qui  couraient  dans  les  jeux  olym- 
piques, ou  simplement  d'une  répugnance  supersti- 
tieuse pour  les  accouplements  hybrides  ^  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  même  interdiction  était  en  vi- 

^dpov  èàvTos  oire  clXXov  (pavepov  etMov  ovSevSs.  ^aal  Se  avrol  HAeîo» 
ex  xaTdprie  reu  ov  yiveadai  a(piai  ripuàvovs.  ÀAA'  e'neàv  'Bpoaijj  ri  Spv 
xviafieaBai  xàs  ïictcovs,  i^eXaûvovat  es  loùs  'tsh^otoyûipovs  av-ràs,  xaï 
éissitév  a^i  èv  ttj  twk  TséXas  èitietai  tovs  Svous ,  es  ov  dv  a^iotjt  al 
ï'-nifot  èv  yaaipi'  éitenev  Se  otsiaas  àize'kaxtvovai. 

*  Pausanias,  p.  24o.  On  sait  que  la  saillie  de  l'âne  sur  la  jument 
passe  pour  entacher  les  produits  des  sauts  ultérieurs  même  normaux. 
Les  Eléens ,  chez  qui  avaient  lieu  les  jeux  olympiques ,  devaient  être 
fort  attentifs  à  tout  ce  qui  touche  à  l'élève  du  cheval.  J'ai  montré 
plus  haut  qu'il  devait  y  avoir  un  rapport  entre  cette  bizarre  supersti- 
tion et  la  légende  du  mulet  néfaste  d'Oxylos  ,  le  conquérant  mythique 
de  l'Élide. 

Plutarque,  dans  ses  Quœstiones  grœcœ  (éd.  Didot,  III,  378),  s'oc- 
cupe de  cette  coutume  :  Pourquoi  les  Eléens  font-ils  5oiZ/ir  les  juments 
hors  de  leur  territoire  ?  se  demande-t-il.  C'est  à  tort  que  la  traduc- 
tion latine  de  Dûbner,  qui  n'a  évidemment  pas  compris  à  quoi  l'au- 
teur faisait  allusion,  dit  :  cum  ab  equis  cas conscendi  volant;  il  faudrait 
en  tout  cas  (isinis.  Mieux  valait  conserver  le  vague  du  texte  que  d'y 


Lf   DIEU  SATRAPE  tit 

gvMar  rhM  Im  connirrefit»  ém  ÉMenipour  tecuHan! 
énkptm,^»mieê  Hêbrwa.gt  fljHeinliwiielioii.in»' 
critt  oÊBt  M  Codt  MCfé,  awl  •^■MMMt  mwTSMur 
iigieute(L#ràiy«r.  \ii.  i9):ff>iiS9  fTMn/h  yvsro. 
Ln  Jtiiii,  pM  ph»  qa»  les  BJéam,  ne  pouauent  le 
riforimie  jOMpi'à  tatMlmir  <fe  fungt  d»  — ilctt, 
a  laor  élul  MhmIo  de  te  ïintr  à  cet  iiew|i 


Non  loin  dr  Ijppr^m,  ville  litoée  é  l'ertrémité  me* 
ndionele  de  l'Élide  (eo  Tripk^lie,  ven  le  dsnieoo) 
et  dont  une  tradilioB  mpliqwMt  k  nom  ptr  la  lipre 
qui  affectait  srs  premiert  hahltaiHi,  coaîut  une  ri- 
vière. FAkidas  (l'AkidAQ  de  Sinbaii).  «cmmwmmI 
tfftUt  UpJieMc*.  I^usanas  avoue  qu'B  ne  comprend 


J«  mm  aille  de  Joaarr  iri  Ir  ncMs^  de  Pl»larqut  : 

/Irfituw;  à  <w  •dw^  <•»(!■  Il  il  <w  fi;>weieie<é»AOèii>i», 
■d  iidWTa  TA  C^vr  è^mwiwm  teAK^  éaipde«v»  ««JJy  ••)  Javd^wtd 
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pas  l'origine  de  ce  nom  et  qu'il  ne  fait  que  répéter 
ce  que  lui  a  dit  un  Ephésien.  Strabon ,  lui ,  mentionne 
dans  cette  région  non  pas  une  rivière,  mais  la  prai- 
rie et  le  tombeau  de  lardanos^ 

Ce  nom  de  lardanos  rappelle  étrangement  celui 
du  Jourdain,  p"i">;  lejleave  par  excellence;  en  Crète 
également,  où  l'on  ne  saurait  nier  l'existence  d'une 
colonisation  phénicienne  et  particulièrement  de  rap- 
ports avec  la  Palestine,  nous  avons  un  fleuve  du 
même  nom  (près  de  Cydonie),  et  aussi  en  Lydie 2. 

On  faisait  à  la  fameuse  statue  du  Zeus  Olympien 
des  onctions  d'huile;  Pausanias,  il  est  vrai,  explique 
cette  habitude ,  qui  fait  songer  aux  rites  sémitiques , 
par  la  nécessité  de  préserver  contre  les  émanations 
des  marécages  de  l'Altis  l'ivoire  qui  entrait  dans  le 
chef-d'œuvre  de  Phidias. 

Il  fait  observer  néanmoins  que,  à  TAcropole 
d'Athènes,  on  se  servait  d'aspersions  d'eau  pour  un 
but  analogue^,  tandis  qu'à  Epidaure  on  n'employait 
ni  huile  ni  eau  pour  la  statue  d'Asklepios. 

Dans  le  temple  d'Olympie  se   voyait  un  grand 

maladies  cutanées  (après  l'invocation  et  les  sacrifices  de  rigueur  aux 
Nymphes  anigridiennes).  Cf.  Strabon,  p.  297  et  298. 

'  Strabon ,  p.  298  :  0  tov  îapêivov  Xsiijwv  êelxvvTCu  xai  rci(pos . 
Cf.  p.  299. 

^  Odyssée,  III,  292;  Pausanias,  cf.  6,  21,  6.  —  Cf.  Etienne  de 
Byzance.  Le  lardanos  lydien  semble  avoir,  comme  le  lardanos  éléen, 
subi  une  personnification  mythique  :  lardanos  était  le  père  d'Omphale. 
Notez  aussi  la  double  paronomasie  de  kxièuv  et  iâpSavos  en  Élis  et 
de  KvSavia.  et  loipSavos  en  Crète. 

^  Ici  il  s'agissait  de  remédier  à  un  excès  de  sécheresse.  A  Epidaure 
le  trône  de  la  statue  était  place  au-dessus  d'un  puits. 


LE  DIEO  SATlâPE  tIS 

voile  de  Iuii6  M  fyicMpM  MiJfiMHBB^  lent  co  I 
pMMeMiiie,  éomd  par  AnHodMi  «I  ÛÊià  ^ 
sur  te  BiêHM  m^tMr  que  le  voile  dn  lBB|iêe  ileiéni- 
Mucni,  ||remi  lipM  bebyloiiien  ooot  Joetpoe 
d<<  iiigiiiiHun  Inwnil'  ; 

M9e«v  kmioxpf' 

J^menu  imHne  me  demuider  si  ie  toi1«'  «in  t>  ni|>ic> 
lï^vmpie,  offert  par  un  Antiociiue  dont  Païuanus 
•-cite  pas  rindividualité .  ne  tarait  pat  par  ha- 
Hund  ie  propre  voile  du  temple  de  Jémtaleiii.  enlevé 
du  aaiiKiMirc  juif  par  Antâoehus  iV  Épiphane,  le 
grand  pitteur  de  temples  (kpeviAi^  M  ma)  t4 
«rXtia^a  tAt  UpAf^  Athénée,  éd.  Meinecke,  I .  iS  . 
avec  tous  les  aatrea  objets  de  prix  à  Tosage  du  cuite  : 

To»  ftÊïïét  «d  ménm  rà  mmh  mMht  neà  H»  rpéwtiKm 
nr<  mpoêé9U0$  neà  rè  jaeoJiMa  nd  ràt  ^t£iag  naà  ràs 
3«AnHW  -nU  xf««««  ««)  TO  RATAnETAXMA  «■}  -nAt 
^wPébfOiHf  aa)  ta»  «é^piov  rèm  jfpucnim  r^  «nd  «p^ 

o-Mvov  Toû  *«m jud  >aiCi^  awA^ra  d«f>tfln»  «f«  n^i' 

-y  aÛToC(l  Mmekah.t  i.  i3.  aft). 

Cela  est  confimié  par  Jotèplie  :  le  piliage  d  \n- 
iiocfaut.  nous  dit-il  exprettéaient,  n'épaii^  même 
pas  les  9QiU$  it  hytsm  «I  iê  toean  : 

Mnii  TMv  MwtaMtTmaitdMm  Aunuxéfmimt  ébnp  ip  in 
/Mguca  aal  minmt  {Am6^.,  jmi.  XII,  T.  t). 

Le  don  frit  par  Antiochus  est  quaU6é  de  dédicace 

I.  p.  »é&.  FL  JMèf4r.  Cwrrr  /MM.  f,  tél. 
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par  Pausanias  [àvédrjxev]  :  c'était  i'habitude  d'orner 
les  temples  de  pareils  trophées.  De  plus,  Pausanias 
explique  minutieusement  que  le  Tsapa-néTdcr^a.  ou  la 
portière  du  sanctuaire  d'Olympie,  au  lieu  de  se  re- 
lever au  plafond ,  comme  celle  du  temple  d'Artémis 
à  Éphèse,  glissait  à  terre  de  haut  en  has  à  l'aide  de 
cordages  : 

Tovro  ovx.  es  ^b  âvco  to  tsctpaitéiao-yLO.  zspbs  70v 
6poÇ>ov,  Sairsp  ye  èv  ApréfÀiSos  irjs  Éf^sa/as  àvélxoveri , 
xaX^Siois  Se  s7n)(^(xXMVT£s  xaôtôia-iv  es  ^h  ëSaÇios, 

Pausanias  pouvait  s'épargner  cette  longue  descrip- 
tion et  caractériser  d'un  mot  ce  genre  de  portière 
ainsi  manœuvrée  :  il  n'avait  qu'à  l'appeler  un  xara- 
TtéiouTyLOL y  c'est-à-dire  à  employer  le  terme  dont  se 
servent  unanimement  et  exclusivement  les  textes  de5 
Machabées  et  de  Josèphe  j)0ur  désigner  les  voiles  du 
temple  juif,  et  aussi  l'évangile  selon  saint  Matthieu 
(xvii,  5i)  en  parlant  du  voile  déchiré  du  haut 
jusques  en  bas  à  la  mort  de  Jésus. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  cette  observa- 
tion jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  sens  réel  du 
mot  xcnaiiézacryLa. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  quelle  divinité  du  pan- 
théon grec  Antiochus  avait-il  cru  devoir  spéciale- 
ment vouer  le  sanctuaire  même  du  dieu  d'Israël 
spolié  et  profané  par  lui  ?  A  Zeus.  Et  à  quel  Zeus  ? 
au  Zeus  Olympien  :  [xoXvvat  Se  xa.)  rbv  èv  lepoaoXvfxots 
veuv  xat  •zupoaovofxdaat  Aibs  O'kvp.itîov  (II  Mach.,  6  : 
2.  —  Cf.  Diod.  de  Sic.  Ed.  34).  Voilà  où  l'on  allait 
quérir  l'équivalent  païen  à  substituer  à  Jéhovah.  La 


oonMrralion  au  Zett»  (Nyinpt«*n  du  voile  ou  d'un  ém 
voile»  du  ImMir  d(*  Jrh>tt.ili  d«tit  rr^wr  dès  ion  de 
oou»  Miqirendr^.  i.e^  dr|Htuiiirs  du  dieu  viineu  ne 
iwiennent-elles  fua  d<*  linnt  au  divu  vainqueur  ? 

Si  les  dMn  voiles  «ont  identiques  au  lieu  d*ètrr 
•wnhIeMet.  t ib  ne  font  qu'un,  iargumeot  que  javaé» 
cm  pouvoir  tirrr  d'une  enelogie  pour  élibib'  une 
affinité,  doit,  il  est  vru.  être  écarté.  Maia  en  re> 
vmndie  nom  olMenont  on  réenhat  autrement  im- 
fH>rlant  :  ee  ne  sont  piof  deux  obiets  qu'il  s'agit  de 
<  »iiipanr,  mais  deux  entités  djvmee  mises  formeUe- 
ment  en  regard  par  les  anciens  eux-mêmes. 

Dans  ialHBpèedu  Zeus  Olympien  on 
comme  à  tafâmt,  des  /Ssipie/ formés  par  fi 
tion  des  cendres  provenant  de  b  ooadbustian  partielie 
des  vidâmes;  ces /Sttyie/ vénérés  sont  à  rapprocher  des 
dépôts  de  cendres  prnwanl  de  fautai  de  Jéhovab, 
ainsi  que  des  diverses  prescriptions  qui  concernent 
ces  Mmes  sacrées  des  ndocanstes  '. 

L'ace^  de  ces  sanctuaires  dDIympie  était  rigou- 
ifSiiWMiil  interdit  aux  femmes  vieiys  ou  non;  eUes 
ne  pouf  aient  s'avancer  que  jusqu'à  une  certaine  limite 
qu'il  était  penms  aux  hommes  smds  àt  firanciiir.  Cest 
l'équivalent  de  b  WVi  n'ny'.  de  b  yvwiiwWf  *.  oà 


•MMMlMHMaa  tmmàktmtmn  ...  .««9  ^  t»...  «{«è  9lfé}»èm 
I»  Mis  «mJm  (U  Miéillii.  «ui.  8).  U  Um»  dm  Hnrn  (Àim- 
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étaient  confinées  les  femmes  juives  dans  le  temple 
de  Jérusalem. 

Ces  Eléennes,  ainsi  tenues  à  l'écart,  avaient  comme 
compensation  des  cérémonies  à  elles  singulièrement 
analogues  à  celles  des  Phéniciennes,  des  pleureuses 
d'Adonis  et  de  Tammouz,  îiDnn-nx  mD3D  qii'Ezé- 
chiel  (viii,  là)  nous  montre  dans  le  temple  même 
de  Jéhovah  :  à  Elis ,  à  un  jour  Jixe ,  lors  de  l'époque 
de  la  panégyris,  au  moment  où  le  soleil  allait  achever 
sa  carrière ,  les  femmes ,  entre  autres  honneurs  rendus  à 
Achille,  se  frappaient  la  poitrine  pour  le  pleurer  [x6- 
TrlsaOai  vofji.i%ov(7iv  avrév,  p.  3 1  i  ).  Cette  scène  de  la- 
mentation se  passait  auprès  d'un  monument  qui  était 
non  pas  un  autel  d'Achille,  mais  un  cénotaphe  élevé 
sur  l'ordre  d'une  prophétie  ^ 

Cet  Achille  ainsi  pleuré  auprès  de  son  sépulcre 
vide ,  à  date  fixe ,  au  moment  même  où  le  soleil  allait 

■vsapsXBeïv  Se  ravrats  ovSè  xadapaîe  è^v  ov  'apoehofiev  Spov  (W. 
p.  a^/i).  Cette  idée  de  l'impureté  constitutionnelle  de  la  femme  est 
un  trait  profondement  oriental.  Il  était  également  interdit  aux  femmes 
chez  les  Eléens  de  s'introduire  aux  jeux  olympiques  (elles  avaient 
leurs  jeux  réservés  placés  sous  la  protection  d'Héra  )  et  de  traverser 
les  eaux  de  l'Alphée  à  de  certaines  époques ,  le  tout  sous  peine  de  mort 
Pausanias,  p.  2  36). 

•  Ce  cénotaphe  d'Achille  est  le  pendant  des  Meninonia  et  des  Saints- 
Sépulcres  d'Adonis,  vénérés  en  Orient  et  objets  de  fêtes  équinoxiales 
ou  solstitiales;  n'oublions  pas  que  la  destinée  de  Memnon  (le^fils  de 
r Aurore)  est  mise  en  balance  par  Zeus  avec  celle  d'Achille,  pendant 
le  combat  des  deux  héros;  cet  équilibre  et  ce  combat  même  éta- 
blissent entre  eux  une  espèce  de  dualisme ,  qui  a  pu  être  utilisé  par 
l'imagination  populaire,  se  représentant  sous  la  forme  fabuleuse 
d'Achille  et  de  Memnon  l'opjwsition  symétrique  des  équinoxes  et  des 
solstices.  Les  À;^/AAe<a  sont  presque  aussi  nombreux  que  les  Me[iv6- 
vta.  Sur  le  culte  d'Achille,  cf.  Prcller,  Griech.  Mjlli.  p.  /iSg-d/u. 
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àeatmnén  sous  llioriion.  a  dm  aliuret  bten  équi- 
iwMfiw  et  sivnhle  sortir  de  ffiMkfoe  kJU^tmv**^  >*r\M.n. 
lit  iii<'n  plus  que  de  ia  tradition  boai€nc|u 

Auprès  du  temple  de  Héni  à  Olympie  (p.  sdi). 

-(*wo  femnas  éiaiait  oecopé»  à  tisMr  le  paplot  de  la 

léiH»*  «t  font  womgtrmax  fcmmea  qui  fiiiant  Ici 

•*Qtet  sacrées  pour  Acheni  dans  le  tonple  de  Mio- 

rah*.  (Cf.  le  xnf>i9  d'Apollon  AmyeMcQ  ti«é  dans  le 

Lest  encore  à  Oiympic  (p.  aÀ8)  q...u...  adoré 
"  Zfas  A^vmyim,  grAce  à  qui  Héradèi  put  rhewar 
au  deli  de  TAIpliéc  les  mouches  impniHmie  qui  §é> 
rauent  ton  sacrifice,  ce  dieu  rhawe  Bjouchas  auquel 
on  a  justement  comparé  le  Baal  Zeboub  ou  htUX 
po/ia  de  U  ville  phiiistine  d*Eàron  '. 

I.«^  Éléens  (p.  aSi)  étaient  grands  amateurs  de 
tlivinilrs  i-lniupt^i'         *    '   isaiml  des  liî      * 

*eul«'iin'nt  .ui\  <fi'  'in«'s,  uiatsai ,    ;. . 

à  ll.^ra  Anim  imon.    Ib  av:ii«nt  t-tr 

Iter  roniclc  de  Libye  à  une  époque  trè»-rrrtii«-r> , 

r*ncore  au  temps  de  Pausanîas  dans  le 

\rninon  tp«  ntltcb  dédiés  peT  eiiv     ^v<*r 

,  t  de  b  demand 
voyés  éAéens  *. 


'  Il  lieu,  mil .  7-  < 

•  URMf.  t.  <   y  1* 
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Sur  le  mont  Kronion,  auprès  d'Olympie  (p.  3oh), 
ceux  qu'on  appelait  ^cnariXcLi  faisaient  des  sacrifices 
à  Rronos  au  moment  de  féquinoxe  vernai  (mois 
d'Elaphios);  si  Ton  tient  compte  de  la  manière  dont 
sont  formés  les  noms  des  prêtres  spéciaux  tels  que 
Coi'ybantcs  et  autres,  on  comparera  Kporos ^ "j^D  = 

Non  loin  de  là  (p.  3o5)  étaient  les  ruines  encore 
vénérées  d'un  ancien  temple  d'Aphrodite  Oùpavta, 
de  celle  que  l'antiquité  reconnaissait  invariablement 
dans  les  grandes  déesses  orientales ,  de  la  Vénus  qui 
était  notamment  adorée  à  Ascalon  et  dont  le  culte 
avait  été  transporté  de  la  Philistide  dans  l'île  de  Cy- 
thère  sur  les  côtes  sud-est  du  Péloponèse,  par  Ky- 
theros,  un  fils  mythique  de  Phœnix^. 

mon.  Il  n'y  a  donc  j>as  lieu  d'être  surpris  si  nous  avons  dû  tout  à 
l'heure  aller  demander  à  la  Phénicie  l'origine  de  Satrapes ,  puisque 
celle  de  Paramnion,  qui  en  est  comme  le  corrélatif,  nous  rejwrte 
sans  conteste  à  l'Afrique.  Le  Bad-Hammon  et  sa  parèdre  ïanit  sont 
évidemment  désignés  par  le  dieu  de  Libye  (]Dn  =  DU,  personnifiant 
la  Libye  ou  f  Afrique?)  et  par  la  Junon  Ammonienne;  fepithètj  Àfx- 
(iMvla  semble  même  dérivée  de  l'étroite  association  que  marque  la 
qualification  de  Penê-Baal,  constamment  donnée  à  la  Tanit  libyenne. 
Quant  à  Parammon,  le  renseignement  de  Pausanias  peut  contribuer 
à  faire  reconnaître  l'équivalent  mythologique ,  encore  indétermine , 
qui  correspondait  dans  le  panthéon  sémitique  à  l'Hermès  grec.  Faut-il 
voir  dans  ce  Parammon  une  appellation  bâtarde  gréco-phénicienne 
(napà4-  Anfiœv,  Baal-Hammon)  ou  le  troisième  élément  de  la  triade 
carthaginoise? 

*  Pausanias,  III,  XXIII,  i;  I,'xv,  5.  Hérodote,  I,  io5.  Nous  aurons 
à  revenir  tout  à  l'heure  sur  la  colonisation  de  Cythère  par  les  Phé- 
niciens. Le  nom  de  KvBvpos  (Pausanias,  VI,  xxii,  7)  ou  K.v$-npios 
(Strabon,  VIII,  356)  se  retrouve  en  Élide  appliqué  à  un  fleuve,  sur 
les  rives  duquel  était  une  Héracléia. 


LK  OIBO  9ATRAPK  lit 

Il  r«ill   iirr  .iliN»!  f-«'  f|Ur  ilit  Stialxili'  au  aij^C  de 

i.>ii^in««     <*n<iit.ili-    ^l'aphlagutii'       <i«-^     KaiikAoM, 

u|)lc  (HlaN|;o  qui  occupait  um   p.iiii*-  il*-  I  tiide  «I 

Il  •vMii  ménie  dooné  too  nom.  AwuAonrtd.  kmaké- 

«M  OU  Kmkêim.  Nom  «vont  un  hôtM  mjûàqm  kau- 

lAo.  6k  éê  PbMÎdoii  el  d* AftydanMÎa ,  «1  fhn  de 

epreut,  le  fondateur  de  Lepron  ou  Lepreoo*. 

On  remarque  dane  toute  cette  région  T 

de  Domt  itiftwiii  pour  on  gnmd  nombre  de  i 

kMBiiléa,  vittee»  fleuret,  elc  De  teilee  eyaonymiei 

sont  géoéreiement  rindioe  de  la  wper|XMition  ou  de 

la  juxiapoeition  de  lacee  hétérogtnei. 


Tii\cu  ifC%K  \%n.it^cm  siutrtntt  chez  tts  rAT«Krfts. 

Si  nous  j«*ti»i>>  un   co»i|'  '    >    !>     •     -  . 

PHopont-se  adjarenlPS  à  11  ni',   u    u>    \   !•      . 
des  Buts  analttf^ies  montrant  hwn  que  trs  liiit^  «>l'^ 
\n  plus  haut  ne  ^ 
ilrs  arridents  isoles. 

C>n  poumit  étendre  c«tte  deo) 

'  Slr^M.  VUl.  SIS.  Hrs^M  apprUr  i 

•  Éh—    V~  Wur.  I.  tk.  O»  »oM«-i.  - 
v».^<  Strafcaa  (VOI.  34&).  W 

te»  ••  «Étydbfii  MdaM  f  fli  ^  r 

'i4m).  Lt  Ma  im  Kaafcèa  m  mraafr 

<•  4rlMM.  wn  Ite  te  iraabte»  éa  i 
3*7  V  U  nlk  rl^Mt  ^  0«te  pacuil  i. 


220  AOÛT-SEPTEMBRE   1877. 

chaïe,  à  l'Argolide  et  autres  provinces;  je  me  borne- 
rai ici  à  la  faire  pour  les  Patréens ,  pour  ces  Patréens 
qui  adoraient  Attis  et  avaient  enseigné  aux  Eléens 
le  nom  et  peut-être  le  culte  du  Satrapes  asiatique. 

Pausanias  nous  a  conservé  sur  l'origine  des  Pa- 
tréens et  de  la  ville  de  Patrae  en  Achaïe  des  fables 
édifiantes  (p.  3/i5  et  suiv. ).  Patrae,  qui  s'appelait 
anciennement  Apot] ,  fut  fondée  par  un  roi  autoch- 
tbone  Eumelos,  qui  apprit  de  Triptolème  fagricul- 
ture  et  la  civilisation.  La  ville  fut  agrandie  par  Pa- 
treus,  qui  lui  donna  son  nom;  ce  Patreus,  père  des 
Patréens,  était  fils  de  Preugenès,  fils  d'Agenor,  dont 
le  nom  est  la  personnification  mythique  de  la  Phéni- 
cie ,  ou  plutôt  d'un  des  contacts  helléno-phéniciens. 

Les  Patréens,  à  la  suite  d'un  sacrilège  commis 
dans  le  temple  de  l'Artémis  Triklaria,  avaient  dû, 
pour  apaiser  le  courroux  de  la  déesse  outragée,  ins- 
tituer des  sacrifices  humains  :  c'est  à  cause  de  cette 
coutume  sauvage  que  le  fieuve  qui  coulait  auprès  du 
sanctuaire  et  qui  n'avait  pas  de  nom  auparavant  fut  ap- 
pelé kfieîXiyps  (l'implacable).  Ces  sacrifices  ne  de- 
vaient prendre  fin,  aux  termes  d'une  prophétie  de 
Delphes,  que  le  jour  où  un  roi  étranger  apporterait 
un  dieu  également  étranger.  Cette  condition  se  trouva 
remplie  de  la  façon  suivante  :  après  la  prise  de  Troie , 
Eurypylos ,  fils  d'Euaimon ,  reçut  pour  sa  part  de  butin 
un  coffre,  dans  lequel  était  enfermée  la  statue  de  Dio- 
nysos faite  par  Hepbaistos  et  donnée  à  Dardanos  par 
Zeus.  Eurypylos,  ayant  ouvert  le  coffre,  fut  frappé 
de  folie  dès  qu'il  eut  aperçu  le  dieu.  L'oracle  de 


Lt  Dll.t  >aHAl>K  iti 

i)«lpli«ft  hii  dit  qit  -'  ;ioiirniil  reouuvrer  U  nù- 
son  qv'«n  coosaci-  oflin*  et  en  w  fi&ttit  hii- 

méme  daiM  le  lieu  où  il  renoonirarait  des  iMmiiMft 
/iuMal  d«  amcrifkêt  étnmfen  [^imtvw  UB^éumê  dv 
9im  ftwi»^-  ^'  -^  route.  Éiani  arrivé  à  Aroé 

ma  momcK  munoier  le»  victime»  an* 

DueUe»,  U  pn>|  trouva  aoeompiie.  Eurypylm 

fut  |(uéh,  et  le»  Patreens  furent  affranchi»  de  ce  rite 
barbare;  itfmu  le  "■•  -  ~f  it  mm  df  MmOsx^ 
(doux.  apaM)  futi ,  f  aajùttrilm. 

Ces  sacrifice»  humains,  étrangers  à  U  Grèce, 
■emhlent  bien  appartenir  au  culte  de  Miafscft,  dont 
U  nom  mèine  a  pu  être  visé  par  le  curiemi  jeu  de 
nnots  MffA/yof .  ktitCkiyo*  '. 

•    u.    u    .V.^-A^j    !.l._»    .i      .•    ^.iii;>    I  jiirii-,    l'an 
^iiiij^it.r  •Il  (.    Ail  Mr.^.^i   r    '-■  >ji.' h'iiijiK.  (1     . 

(  '  vjv  'jui  i.ti!  !  jj  j,t  (..v  V  rj[.j.n<-|i.  r  |.  /  us  M  i  fi;...  .1  M.>. 
loch  êiirji'  ni  tjù  »  j^>jmi  jt-r  »ur  O"  t>**'jg»-  ik-  l'auAUiiAs  qui  cil  Irt»- 

HBBUVaMBI ,  DHHQV  II  DViBBI  CI  SIPVHCv  S  SHV  S8IHIB  flBHB^IB  BBBB^^ 

t^âr  one  afiailé  èé  rile  kim  mImmI  fiitîiHii  Rotot  <|m  Im 
«KUam  ucrtfiBM  él«m  iIm  JMM»  fn»!  «1  4«»J«aBM  fiîk».cl 
^  k^  f«li«  lio  lr«w  MailidM»  fliMl  ctroiMMM  lié  è  cd«  de  r  Allé. 
■M  TqcIvw  :  rlnyi  waim  \m  rmÊnii  dw  PMvéhm*  api*  «mt 

^T^—  ruT  Twld  iti  !■  ili  mil  Iw  rnamiiii  irnwi ii  itw  m 

mikci  afcaG»,  tlliifi  w  ^'"■9"'  ''>"'  l*  MmKcAm.  pais,  reorsnnéf 

Li  dsMfMiM  d«»  icwm  fm  ém  «mm  d«  dfan  éu^.  ....  .» 

1^,  rOTD.  ^iiaiiai  imun  ^m  Xms  Ififieya*  «ttil  adora  k  S». 
•^Mc  «ou»  b  fat—  <r«Be  MMiiîik  pffiiéii  ^  ae  Mffiit  pa»  iliyU 

6  . 
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Ce  Dionysos ,  enfermé  dans  la  Xdpva^  d'Eurypylos , 
rappelle  tout  à  fait  l'histoire  d'Osiris-Adonis.  La  tra- 
dition des  Patréens  montrait  sur  leur  territoire  le 
lieu  où  Dionysos  avait  été  en  butte  aux  attaques  des 
Titans ,  comme  Osiris  à  celles  de  Set  et  de  ses  alliés. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  surnom  spécial  de  ce  Dionysos, 
Al<TV(ivr]Tïis ,  qui ,  parfaitement  explicable  parle  grec\ 
bien  entendu ,  ne  sonne  cependant  comme  un  vague 
écho  d'Echmoun. 

Les  Patréens  avaient  deux  temples  deSarapis,  dans 
l'un  desquels  l'on  montrait  le  tombeau  d'Aùjypios, 
fils  de  Belos  (p.  35 1);  Aigyptos  passait  pour  s'être 
réfugié  à  Aroé  (Patrae)  après  le  meurtre  de  ses  cin- 
quante fils. 

En  voilà  assez  pour  montrer  que ,  si  les  Patréens 
et  les  Eléens  ont  pris  à  la  Phénicie  le  culte  de  Sa- 
trapes ,  ils  n'en  étaient  pas  à  leur  coup  d'essai. 

XI. 

TRACES  D'DNE  INFLUENCE  SEMITIQUE  EN  I.ACONIE  ET  EN  ARCADIE. 

Les  côtes  si  profondément  découpées  du  Pélopo- 
nèse  ont  dû  attirer  de  bonne  heure  les  vaisseaux  des 
Phéniciens ,  et  des  colonisations  sporadiques  ont  pu 
se  faire  sur  divers  points  favorables  au  débarquement 
et  à  l'établissement  de  ces  entreprenants  marins. 

Cependant,  si  l'on  éprouve  quelque  peine  à  ad- 
mettre une  colonisation  directe  des  rivages  de  l'Achaïe 

^  Aiavfiir/iTris ,  chef,  prince ,  magistrat  suprême.  Cf.  pour  le  sens 
ïaTpa'wrîs,  nom  enseigné  aux  Eléens  par  les  Patréens. 


Li:  DIEO  5ATf«U'f  fis 

'  i'     I     'i        aMttnajinirscn  droit  dr  ^uppuierfliae 

'    d'iroporUliun.   parti  dr   l'eitrénilé 

*     '  i  («.af^iiédBproclMcaproelie 

^  prtmmom  im  frfof  oeâàmi/laàm,  en  uni— t 

luttie  la  presqu'île. 

Nooi  ûUhu  voir  en  efiet  qu'il  eel  pœiibte  de 
•nhrrv .  à  peu  près  lanf  mtaffniplkMi,  «MBOw  uneondb 
pliénkiMHM  qui.  conmençant  à  nie  de  Cjtb^tv. 
aborde  la  Laoooia  aoit  par  Sidè,  toit  par  Uéloa  et  ic» 
bottchat  da  fEnrolat.  Mpropaga  le  toag  de  oa  Heure 
an  reaBontant  par  Kmjdèe  et  Spnte,  et  a  pu  rp- 
daeeeodre  par  TAlphée,  le  grand  fleuve  de  !  ' 

Je  n'ai  pat  à  iniimr  tnr  la  préw oa  de»  Phenicieni 
à  Cyth^  ;  cW  un  fidt  admit  et  parfiiilaneni  déoMMB- 


'  5<iftuiire  d'Apkroilik-  Ouraoia .  PAsUrié  wmêt.  iloot  lr%  |*b«>- 
— i—i  wi— ir— tifiWflWai  liahitiKi  d*  Cyliitfr  /l^iamn». 
1.  If.  Si  iU.  x%tn.  il;leMliifrna«iepiMir|r«.«l'«à  le  iwin  de  0«p- 
Péfmm.  éoona  au%ù  à  fUe  Kurnn«  de  BftMon,  k  *.  Kvtfnp*;  rf. 
Emmike.Cmmi.$mrtttmiU.X\,  kii],  fwitfftàé  ^otptnei^  Xrno- 
flM«.  IMiflHM .  HF.  vui .  7  ;  f«HMW|«M  FadMÎMe  ifW  part  da  HiMM 
MM  rmntttnàwfm  «■  JKaaÉMt;  Pmi— ÏM.  I¥.  uin.  1 1 }  ;  b  |mm« 
■■ni  iiiiiliyiliiKiii  (^riMti<tByi.)«t —tlMH— pp.ygbt 
Oi  •  |W|iiii  '«vfifMT  b  MM  iMm  iU  KA^  f«r  "lept  m 
pwrcil  «MH  pMMr  ( ■Hlfré  •— n)  à  *)n9 .  iniO.  <«ww»  (  a^M. 

^^  *  ^i^^^B^  •    ■■  V  wa  av  ■■■■■V  ViVi  «  ■■»«■•    W9    WBW10BBB   V  ■■■ 

wmêémj'.mm^ Il  n  [  nh    tmétfttTJê$ém. 

mtm4»n»é»  ammm  (Mm.  V.  Si.  »7).  «i  mé«.  m 
d»  b  I  I  ti    il   !»■■■■»■  M«^  mm  l>  ■»»■ 


rar  b  l%iMW  (  awM  «t  «MM  G«»yM .  p.  13 .  9  ) .  ^*M  a«NV  B»> 
«ipv  (-iSdiipe)  è  «M  d«  »fifHii|iÉ>  M  X?i»«ifii  «MM 


de  wiiiMM  (Baià.  l'riMdUi  d*«-  d.  Ànr.  db  «M. 
fv.  at;  tnk  fi). 
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De  Cythère  aux  côtes  de  Laconie,  il  n'y  a  qu'un 
pas. 

A  la  pointe  sud  de  la  Laconie,  au  promontoire  de 
Malea,  nous  rencontrons  une  ville  maritime,  1,îStj^, 
nommée,  selon  Pausanias,  d'après  une  certaine  Sidè, 
fille  de  Danaos^,  qui  se  confond  avec  Sidè,  femme 
de  Belos ,  mère  de  Danaos  et  d'Aigyptos^,  ainsi  qu'avec 
une  autre  Sidè  encore,  fille  de  Belos  et  mère  épo- 
nyme  de  la  ville  phénicienne  de  Sidon  *. 

Toutes  ces  cités  homonymes  semées  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire,  de  la  mer 
Rouge  :  2/^>7  de  Laconie,  "EîStj  de  Pamphylie,  ^îStj 
du  Pont  avec  son  territoire  ^iSvvt],  ^tSrfvt]  de  Lycie, 
^tSrjvtj  de  Troade,  Sida  [Syda  de  la  Table  de  Peu- 
tinger)  du  territoire  de  Garthage;  probablement  aussi 
'StiSov?  près  de  Corinthe ,  liSovs  près  de  Glazomène , 
'EtSovs  {^iS6vios  d'Hésychius?)  sur  la  mer  Rouge, 
"EiSovs  de  Pamphylie,  'EiSovaaa  d'Ionie,  ^iScovia  de 
Troade ,  peut-être  même  'EîSai  de  Béotie ,  m  ont  l'air 
d'être  des  filles  plus  ou  moins  immédiates  de  la 
grande  métropole  phénicienne  de  Sidon.  (Cf.  12  et 

*  Scylax,  46. 

^  Pausanias ,  III ,  xxii ,  1 1 . 

*  Jean  d'Antioche,  Fragm.  VI,  i5. 

*  Eustathe,  Comm.  sur  Den.  le  Pér.  912,  Rapprochez  le  l>iSos, 
fils  d'Aigyptos  (Suidas,  s.  v.  MeA;^<ffe«îix).  Sidon  apparaît  dans  la 
Bible  {Genèse,  s,  i5)  aussi  sous  la  forme  d'un  héros  éponyme,  fils 
aîné  de  Chanaan,  autrement  dit  de  Phœnix  (Xrô=Tov  Oo/txxos, 
Sanchon.  p.  4o).  Pour  Sanchoniatlion ,  ^iSâv  est  une  femme ,  sœur 
de  Poséidon  (!). 

'^  Le  nom  de  ^iSrj  s'explique  eu  grec  par  yrcnade;  mais  l'origine 


I.E  Dieu  SATRAPr.  t*i 

Au  IoikI    '        Me  cl<*  Laconic,  nou  loua  «le  1  em- 
bouchure u.  .  I....  jias,  à  environ  3oo  stedcs  de  Cy- 

Àt  m  ttmà.  fê»  a  dTaiHtM»  wi  mam  mm  K^.  «mu  rvfwia  farce» 
«ma  rOn«Bl,M  U  ■MiaéB*  •*«|iM«igrccd'4<jaMlopBMli*- 
trf»  ra|ipraelMmMals Maieriu  t nirt  tvar  B- nfr^  'Crietkùekti 
I.  p.  447'  ool  un  m 
;  éHv  iui»obj>cu—  térw-u-^.  «>.  v.uii»i«  •  •«••»<■  |.i.«.>rMi- 
rnÊuH  é»  c4ù  c«  awl  réIhKUifv;  il  ne  figure  aésM  pM  à  fiadts  ^ 
««o  oavrage  (4*«iUl;.  L»  — hw  ^mmieum  «  fcrt  hi^a  pa  m  prMiaUr 
à  MM  certatAC  éfioqu*  (  loprénatM  OMniiae  «ic«  SUouaM)  cmmbt 

■OSySM  <M ^MM^«  pMMCIM»  CMi  les  WtCHTft  gltMftt  Ct  JMtMMU  ICSl 

mte  >  «u*  fmmicmi  ou  p«mm» ,  CtrlkajiMtii ,  dm*  Stliut  Itaiïcui  ' i  ■  i  o  ; 
17.  317).  IHmr  raMÙBtblioa  eonplèl*  du  frail  oa  Ae  Farbrr  et  du 
^—liirlif  «UMi^oe  «a  fjàa^tfki^  ^  l«  Alaiga*.  eooip.  •WwC 
«M  inlmiwr  «t  dalici  ftruam,  p4dMi  tmrntmm,  tmâmtr,  «I  fkim  «•- 
Ml  utht  (;^U^,  «rang*  (frHjatfe,  PtrtmfttL  — »  Cf.  E»- 
de  l^»«^  -■  airail  de»  mMm  fhù  d«  r«raaf»),  tic  Im 
p«Ai«  (Alk.  m.  »» .  «)  —M  i^fwtl— t  ni  iirt  y— 

•Uft,l4nwa^p«^.«tMHtaallw  patMgM  movibI».  Mmienl  aaan 

>afaUn  à  ecMe  aMaièn  de  voir:  MMtm$  sape^,  47«m  i  t4« 

i<a»,  «ai  iiilw» mUht  é  Ht  atfae  (TlMegMel.  Cou.  p.  S4  .  3a). 

Mh\nt  a  t»  atfa»  tmfwét  [lmm»M,  p.  i64i).  flic.:  Xtfai... 

^a<aai  aflim  ayarfi  (Ry^  GadLp.  Soo.aJ).  OHaepeat  s'aan 

pcdMr*  aB  aHatt  as  ilapii  aansc  wf$  anneaiMBi  alMgvace  par  caa 

aatMn.  da  rippvKfccr  aartawg  ■apadr  d«  aeai  de  la  tilla  de  Kmiit 

(cfca»llii»Brfaati).«t.part>oi.  aflain  i^iude»*».  HCNikea 

pwpae  m  rappalar  oMe  Hiri—»a  liitieira  de  la  fraaade  d'Cpaaa»- 

wnaÉii  riratfa  per  hAitit  (tj,  êb*)  ;  catta  aMniiiiia  mam  1 

d«  InMi,  cl  90m  appnad  ••  •tâtm  ^«e  la  aai 

prafTi M  éialacia  ééMMB.  laadieifM  Pmimt  Kdalailîa  BMladié» 

•imt  a'calîl  p«  aifaifiolif  4a  «airea  Ivae.  aa^aal  j'ai  dié 

à  aurdnMT  «M  anfÎM  pUicaoi 
nu  Miria  ■*  la  iradiliaa  aari^aa  li  h 

Flafiii  |r  Un  aamit  par  ir«  rmM|«as  (llaeàll,  PimL.  a.  p    11 
I  là 
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thère,  une,  simple  promenade  pour  les  galères  phé- 
niciennes, s'élevait  l'antique  ville  de  Hélos,  patrie 
des  Hilotes,  qui  n'était  plus  à  l'époque  de  Strabon 
qu'une  humble  bourgade  ^ 

Hélos  semble  avoir  pris  en  réalité  tout  simple- 
ment son  nom  de  la  région  marécageuse  dans  la- 
quelle elle  était  située  :  sXos  ( cf.  l'expression  même 
employée  par  Strabon  pour  qualifier  cette  région , 
éXôUSes).  La  fondation  en  était  néanmoins  attribuée 
à  un  héros  éponyme,  ËXros,  suivant  Strabon,  ÈXetoç 
suivant  Apollodore  (  2  ,  A ,  5 ,  y  )  et  suivant  Pausanias 
(3,  20,  6).  Cet  Hélios  ou  Héleios  fabuleux  était 
considéré  comme  le  plus  jeune  des  fils  de  Persée,  — 

que  "SlfSioi,  surnom  du  grammairien  Dionysios,  est  une  mauvaise 
lecture  pour 'S.tSdvios,  n'en  ofiro  pas  moins  pour  nous  un  certain  in- 
térêt. 

H  est  assez  embarrassant  clans  cette  hypothèse  de  rendre  compte , 
je  le  reconnais ,  de  la  variante  "ïHêërj  et  ^lëSiov  pour  S/^t?  efEiStov; 
ces  formes  sont  enregistrées  par  ies  lexicographes  (Hesychiuset  Ety- 
mol.  mag.).  S/'€<îr?  se  rencontre  une  fois  dans  Callimaque  [Lavacr. 
Pall.  V.  28)  :  rî  pàSov  ^  aiëSos  koxxos  é'/ei  ^poïâv.  Mais  si  la  réalité 
de  cette  forma  était  démontrée,  elle  ne  constituerait  pas  une  moindre 
objection  contre  létymologie  indo-européenne  proposée  par  Benfey, 
ainsi  que  ce  savant  l'avoue  lui-même  [l.  c. ).  J'ajouterai,  en  m' ap- 
puyant sur  une  observation  générale  de  G.  Curtius  [Grundzûge  iler 
Griech.  Efj/noi.,  p. 63 8), que  le  groupe  j3^  représente  un  |3  primitif 
et  non  un  S;  nous  devrions  donc  avoir  une  forme  (rlërj  et  non  aiSrt , 
comme  nous  avons  (làXvëos  et  fiàXvSêos  et  non  fioXvSos. 

Il  nous  resterait  toujours  d'ailleurs  la  ressource  d'admettre  que 
deux  mots  d'origine  absolument  différente,  d'une  part  aiêSn,  de 
l'autre  un  adjeclif  ethnique  (dérivé  de  Sidon  ) ,  auraient  été  rapprochés 
par  une  de  ces  assimilations  vulgaires  si  fréquentes  :  il  en  serait  ré- 
sulté le  compromis  aiSr). 

'  Strabon ,  p.  3 1 2  ,  édit.  Didot  :  ET6'  èXûSsi  C-népxetTat  -/upiov  xrti 
xeifZTj  EAos-  tspoTspov  S'  ^v  'usohs. 


r  I.  UIKO  5ATRAPE.  tn 

irt  il  i.iiii  i.iic  .iii-Dti'vi).  iKNii  eiNnmcA^oru  i»  mettra 
-  pi<'<l  Mil   III)  t'MMiii  fmmihwtiit  orjgntoi .  -^éu 

rv.«'  \p  11  tiK  M.Hont  l'ittf  lifimtion . liaon ïidtn- 
tii<-  .i\><  I'  «Im  II  |tlii  iiirit'n  Hetfph,  peut,  je  crois. 
<'tr<'  aiijoiMi)  luii  t<  iHK-!  pour  certaine  (cf.  mon  waé- 
tnoitf  sut   lloru^  et  uutU  Gêùf^gtt). 

V,ïus,%uiAs  |>.<i  lo  cKpTMiéinent  de  la  coêonisattom  de 
'  f>Uc  viilo  par  Iléioios  :  toûto  ^9t  fth  ÈXito*  wm^ 
T«TM  t^  Dipo^îM  »<i/3ao.  Notons,  chemin  fiûaent. 
que  i'aaienritMiiMat  de»  Hilotes  par  les  Lecéci<^m- 
niem  s'eipliyriit  d'autant  plus  frdlement  s\ 
admettait  que  les  vaincus  apparltnnent ,  «thniqu^ 
ment  ou  politiquMBsnt  >  à  wae  raee  étrangère  *. 

Dn  vers  illlmnère  cité  par  Stiabon  et  l^uaanias 
mentionne.  c6te  à  cÀte  dans  l'énuroénition  des  na- 
vires beédémoniens,  Uéios  et  Amyclée,  la  ville  fa- 
meose  de  Laconi>  <>ur  Ir  cours  anpérieur  de 

l'Rurotas,  un  peu  «u-<îc»ous  de  Sparte  : 

^'  '  •  o  signifi  ^i  l'on  re- 

n.   , .i...\clée  ét*it  _...-  al  célèbre 

ir  son  sanctuaire  (rApollon  Amycléen,  Aw6XXàHf 
\faMXaIot,  <rt  que  nous  avons  des  inscriptions  coUa- 
teniles,  grecques»    «*t    phéniciennes.    pn>venant    de 


far  la  Ltmàmmmtmê  é» 

t  «t  naïf  I  p— r  tomiattmr  Kywi . 
tk à»  Ptnm  {fmmmiÊÊ» ,  f^.  117  .CeKpwyit.  &A»  tir  iVwéi.p— r 
r«4  kM»  a°é<ff«  ^'«ir  «•ruMl-'  im  Kit4fm  tjnam  mm  tkjftmu.  SA» 

r.  II.  s8|. 
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Chypre,  où  le  Reseph-Mikel  se  présente  comme  ie 
correspondant  de  cet  Apollon  AmycléenM  Or  Re- 
seph  est  d'autre  part  l'équivalent  du  Persée  dont 
nous  retrouvons  un  fds  à  Hélos. 

Le  Reseph-Mikel  phénicien  me  paraît  donc  avoir 
laissé  des  traces  bien  nettes  de  son  passage  le  long 
du  cours  de  l'Eurotas,  depuis  Hélos  jusqu'à  Amy- 
clée. 

De  quelque  façon  qu'on  veuille  expliquer  ces  rap- 
ports mythologiques ,  on  ne  saurait  se  soustraire  à 
la  nécessité  d'admettre  un  contact  entre  cette  partie 
du  Péloponèse  et  le  monde  phénicien. 

Pour  achever  d'établir  l'intimité  de  ce  contact  et 
en  mesurer  l'étendue,  je  rappellerai  que  l'Apollon 
Amycléen ,  ayant  revêtu  un  aspect  spécialement  cho- 
ronomastique ,  devient  un  personnage  A,auxXa?,  fon- 
dateur et  parrain  de  la  ville ,  et  que  cet  Amyklas  est 
ie  propre  fils  du  non  moins  fabuleux  \ixxsSaî(xojv , 
fondateur  de  Sparte, 


'  L" Apollon  tératologique  à  quatre  mains  et  à  quatre  oreilles, 
qui  apparut  aux  Lacédémoniens  pendant  une  bataille  auprès  diAmj- 
clée  et  auquel  on  avait  élevé  une  statue  sous  celle  forme  mons- 
trueuse, si  contraire  au  génie  grec ,  est  d'une  barbarie  tout  orientale 
{Fragm.  hist.  grœc.  Il,  627).  Ce  témoignage  de  Sosibios  conservé  par 
Zenobios,  dans  son  recueil  de  proverbes,  i,  54  ,  a  d'autant  plus  de 
valeur  qua  Sosibios  était  Laconien.  M.  Foucart  signale  et  décrit  un 
bas-relief  d'époque  récente  provenant  de  Sparte  et  semblant  repré- 
senter ce  dieu  binaire  (  Voy .  arch.  de  Ph,  Le  Bas,  secl.  IV,  i,  n'iSo). 
Il  y  a  peut-être  à  recherc  her  dans  celte  conception  plastique  la  combi- 
naison abrégée  de  Reseph-Mikel  avec  sa  parëdre  Anat(=  Artémis)  : 
d'après  Ross  qui  décrit  le  monument  aujourd'hui  perdu  [Archœolog. 
Aafsœlze ,  II,  GSg,  n"  21),  la  figure  aurait  en  un  raraclère  féminin 


U:  Dieu  SATRAPK 
Avec  cHte  filiation  crAm^klas  H  de  1^ 
•  «os  gagnons  Sparto' 

i^.wkxicr .  i  art  «wiÉii»  par  Kom  rat  fatmtc  «fdimmn  4* Ami.  1.'  1« 
*cooo(4cflMni*  divuM  «{M  le  giinia  MiHiy  tr  |  ' 
«  la  hnu9  pitts  <— q^iqt  «U  ffcanaaplwoJiiifi 
U  V«M*  Ufftna  t«  aaila  a^  Cliyprp>.  —  U  MnMaa  ^  JLttfilmt. 
t^fùwdtmA  Aa  OiflinM.  fue.  mttanl  Uitfrhàm»  {$.  a.).. le»  L*a»> 
BMoa  ^OMuient  â  re(  .\jiottoa  Mracliir*,  trrail  bim  «facconl  a««c 
aoirr  manière  Je  roir  'Cf.  aar  ce  aiéaaa  Apnlt<>i>  TTr^xrliiu*  i  r  Ct^ 
•«BMtf;  «aw.  ■■nnr>  l.ib— iei.  ialiadUaM,  i 
V  -  naa  pkantcàe*  anail  fSflir*  ynu  «I  fMUf^r  j . I 

■      "  itoJ.  m.  1.  ;. 

.i.i^«.  m.  il 

«p'ia  waprryu  et  <fn  edièw  éa  «Mllra  a«  calât 
itoiM-  H  Qijprc .  déyt  fthèt»  far  ré^eariaa  Rtmm  1  ' 
rtm  ou  Aatykla» .  c  cal  Tcsialcnre  aa  C 
.  une  î^ttutwmmt  haaMajMM  ^  FillMlr»  àài  aparti 
■%L  W.  cff.);  «Boa  aaaei  ému  \k  le  lepeéaaalBafl  la|»; 

'  fin  /iiijèiii'Jayi  ReiMefHS  aacaae  les  teplii|ttu  g*»- 

:m?  Ae^  (iBe  4»  UàiiiÎMiii).  fi»»  ^  lareew,  ^Ar- 

M«aa*Ma,  4a  Ckjff  H  da  dbàt,  himm  tmm  wHiwwaiM 

•osa  faroM  chf  agfiphiquu .  wrtra  faniiUr  ai^rtiiy  aM 

Ce*  coiaddaaeai  teot  laBesMaM  frafif  ira  qu ..  .. ^.^  ftnàUm^ 
pa*  trap  timèitkm  éa  m  daHMadar,  — jewtflm»  ^«a  la  pi<n«ce  a« 

«•fUaf  fimê  ^'mi  «aipla  ia|y»achaMnel  peraaeaMMi^ur .  »'ii  ••  ar 
«-aiàe  paa  Ik  «ee  véafle  klaaeM.  ai.  par  caaaé^paal,  il  e'y  •  paa  bes 

lilre  ^M  le  mm  ei  U  celeaiaaliae  é» 


.  Le  SMI  ^30,  fei  Mrt  d'aiihbai  A  BeMpk.  peiM  a'espti- 

aMM  oea  eMBiMva  fer  M  aeceBMiaiee  MeMueee  t  i  ei  av  mm- 


e  MMnar  ivr  ea 
éijk  yipipiiiii  (Harea  H  tmm  Cw|m):  ^mw  b 

leeMé.rneawiaraMtVlSsClÉaédMrl.  t  nV:ri. 
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A  Sparte  le  culte  de  l'Apollon  Amycléeii  occu- 
pait une  place  considérable  ^ 

Le  héros  éponyme  27rapT<î$  était  fils  d'Amyklas  et 
père  de  Lelex^.  Lelex,  personnification  des  Lélèges, 
premier  roi  autochthonc  de  Laconie ,  nous  reporte 
soit  du  côté  de  la  Carie  ^,  soit  du  côté  de  l'Afrique 
(fils  de  Libye  et  de  Poséidon,  venu  d'Egypte^). 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence,  parmi  les  per- 
sonnages appartenant  à  cette  période  fabuleuse  de 
l'histoire  de  la  Laconie,  un  certain  Oï€aXo5,  fils  de 
Kynortiis,  fils  d'Amyklas,  qui  régna  à  Sparte  et  dont 
il  ne  nous  serait  pas  difficile  d'expliquer  le  nom  si 


être  tenté  de  songer  à  quelque  vocable  relatif  à  la  pourpre,  au  vene- 
num  Amjcîaenm  de  Martial.  N'oublions  pas  que  la  pourpre  de  Laconie 
le  disputait  à  la  pourpre  tyrienne  :  Ilojace  parle  des  Laconicas  pur- 
puras. ÀfjtvxAat  a  d'ailleurs  eu  les  aventures  de  ces  noms  de  villes  pro- 
menés à  la  traîne  dans  la  Méditerranée  par  la  colonisation  phéni- 
cienne :  témoin  l'ÀfxvxAa»  du  Latium,  de  taciturne  mémoire  (Serv. 
Comment.  \irg.  Enéide,  X,  564) ,  et  ÀfiuxAajoi',  ville  et  port  de  Crète 
(Étit'une  de  Byz.  s.  v.).  Ce  dernier  nom,  qui  ressemble  fort  à  l'A(*v- 
xXaïov  d'Amyclée,  où  l'on  adorait  fétrange  Apollon  décrit  par  Pau- 
sanias,  peut  très-bien  être  en  tout  cas  quelque  sanctuaire  crétois  de 
Reseph-Mikel.  A  côté  de  l'ÀfiuxAo»  du  Latium,  nous  avons  dans  Isi- 
gone  une  MuxAa/a  Xi(ivri ,  où  la  forme  du  nom,  sans  A  proslhétique , 
correspond  tout  à  fait  à  ^210.  On  peut  se  demander  même  si  le  nom 
du  promontoire  carien  de  Mycale ,  MvxaAt; ,  en  dépit  des  étymologies 
grecques  proposées,  ne  confinerait  pas  par  quelque  point  à  ce  groujMî 
de  noms. 

*  Pausanias,  III,  x,  8.  Cf.  l'avant-dernière  note. 

-  Etienne  de  Byz.  5.  v.  Aaxe<îa/fi«r.  Doublé  d'une  SiropTr;,  llile 
d'Eurolas,  femme  de  Lakodaimon  (Pausanias,  II,  xvi,  /r,  III,  if  2; 
xvni,  8;  ApoUod.  in,x,3). 

^  Pausanias,  III,  i,  1. 

*  Pîjusanias,  VII,  11,  8;  Iliade,  X.  /lag  cl  (d.  clc. 
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nou*  élioM  «ylorM  à  nous  aduiir  au  pbaiirtcn  V 
Pbor  telMver  <ie  le  eararlénier.  doIom  qu'il  épouM: 
Cipjiytiw^  kflk  Je  Ptnée*. 

(Joe  autre  lépende,  jouant  »ur  lo  Mmde  Swypdg 
(srinr  .  .it  tribut  loriginc  du  nom  tic  Sparte  waBLUmm^ 
lot  chassés  de  Tlièb«s,  c'est-à-dire  «m  bommea  nés 
des  deols  du  dragon  semées  par  Cadnna;  je  ne  ra- 
i«*ns  de  cette  (able  que  l'intenreiitioD  du  noai  de 
r.«A— -  d^  titre  d'indice  phénieten  inoontMlable  '. 

Enfin  nous  ne  paarons  pas.  tout  en  ne  nous  en 
sanrant  qa*inrec  la  riterye  qu'il  comporte,  néglinar 

hisarre  incident  relaté  dans  le  livre  I"  des  A/a- 

)i.  XII,  S«a3  *;  je  veux  parler  de  la  corres- 

p<Mirianf  ft  éd— yft  catra  JoiMHiian ,  grand-prètre .  et 

Spuie ,  et  do  raHiane*»  coneine  entre  Im  Juifs  eî  les 


la  l^acsnir.  OKtiJm.  m  ffé- 


•  •—•••  .i^— ..•— t,  «|ua  •••«1  u>  i  «««aM  paar 
•m  MO  c»| èJàiwi  (d:  U  Spwléo  pècv  ds  lljàévi 
>i—im),  h  HmIu  ca  «o«t  rai  <k  i  IfacA.  iv.  s3 
u«  ralaaia  janaàflfafV.M  aMfvè*  ^  Spwia.  k  répôi) 
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Spartiates ,  alliance  ayant  pour  base  l'existence  d'une 
prétendue  communauté  d'origine. 

Une  lettre  du  roi  Oniares,  Aréios  ou  Areus,  à 
Onias,  citée  par  Jonathan ,  déclare  que,  d'après  un 
écrit,  les  Juifs  et  les  Spartiates  sont  frères  et  appar- 
tiennent à  la  race  d'Abraham:  evpéOri  èv  ypcL(p^  rsspije 
tcôv  ^T^apitaxôiv  xcà  lovSaioov  cri  etar)v  àSs'X(po),  xat 
iTi  ehh  èK  yévovs  A€pctctn. 

Si  l'on  accepte  ce  renseignement ,  même  sous  bé- 
néfice d'inventaire,  on  peut  au  moins  en  conclure 
([u'on  avait  encore,  au  ii^  siècle  avant  Jésus-Christ, 
l'obscure  conscience  de  certaines  attaches  entre  la 
Syrie  et  la  Laconie. 

L'Eurotas,  que  nous  avons  remonté  en  suivant 
ce  sillage  asiatique ,  nous  conduit  en  Arcadie  jus- 
qu'aux sources  de  i'Alphée,  qui  nous  permet  à  son 
tour  de  traverser  l'Élide  et  de  regagner  ainsi,  sans 
discontinuité,  le  terrain  qui  fait  l'objet  spécial  de 
celte  étude.  Les  deux  fleuves  naissent  en  effet  tout 
près  l'un  de  l'autre  à  Aséa,  village  du  territoire  de 
iVJégalopolis  ^  • 

On  n'aurait  pas  de  peine  à  trouver  en  Arcadie  la 
matière  d'observations  analogues  à  celles  que  nous 
avons  été  amené  à  faire  pour  l'Elide,  l'Achaïe  et  la 

'  Strabon  ,  p.  290  :  ï*eT  è'  ex  7uv  avTl'V  zônuv,  i^  Zv  xai  à  ECpœ- 
Tas"  xa/enat  Se  Kaéa,  xwfirj  tîjs  Mcj-kAottoA/ti^oî,  'a^-i\aiov  àXXy^Xuv 
é^o'jffa  èx)o  Tsvyài,  è^  Zv  péovatv  oî  AeyBévTSS  tToraftoi'  êijvres  o'  visa 
577s  ewi  (Tv^voiis  alaSlo'js  àvaiéHoxiai  tsâ/.iv,  eW  6  (xèv  eis  Aaxwvt- 
xiiv,  ôS'  eii  Tf)v  Jltaàuv  xaTây£Tai.  Les  Arcadicns  entraient  pour  un 
tiers  dans  la  population  de  la  Triphylie,  province  de  l'Elide.  Nous 
avons  vu  le  culte  d'Altis  en  Arcadie. 


I  !    l'U  \    SATRAPE.  S» 

I  .<<  tii'  Mù»  €•  ferait  «ortir  beaucoup  trop  ém  It- 
luttt^  iitâu  Mopie  aperçu.  Je  ne  ctteni  qu'tm  fiût. 
niait  de»  pins  probants,  et  je  m'y  appuie  avec  dau- 
tant  pkis  de  ooBJiiiMa  que  je  Temprante  à  on  bel- 
tènitte,  à  une  autorité  dont  penonne  ne  mellni  en 
doole  la  prudence  et  le  saToir*.  M.  P.  Foucart  a  re> 
levé  à  Mantinée  une  dédicace  à  un  Z«^  Kipmm6t 
dont  il  fixe  la  date,  d'après  l'aspect  épiyapbiqne 
(Irscarnctères.  au  moins  à  la  première  moitié  du 
V*  siècle  avant  notre  ère.  C'est  un  Zeasfoudrf  et  non 
pas  un  Zem  tonmmt  {Ktpainof).  «Je  ne  doute  pas, 
dit  M.  Foucart,  que  Zens Keramos  ne  soit  d'origine 
orientale,  a  II  rapproche  cette  conception  non  belle- 
nique  de  la  foudre  personnifiée,  dr.  :-  '  -"  même 
et  non  pas  simple  attribut  de  b  di ^  <liven 

I  éf édanti  foornis  par  les  cultes  orientaux,  et  spé- 
cialrmrnt  de  ce  même  dmi  phénicien  de  Chypre, 
Besepli,  dont  je  riens  desigpaler.è  Amyclée  la  prê- 
«etice  ff»rmelle  '.  M.  Foucait  pencfaenit  à  considérer 
d'autres  similaires  conune  le  résultat  d'in- 
utences  asiatiques,  particulièrement  cariennes,  agi»> 

*  f»y*g*  «rdb.  dt  l'k  I^  Bt,  caM.  p«  \\  il  U«Uia(t«n  h 
P.  re«Ksrt.  **  {Mrtiv.  MTCi.  VI  ;  Anmim,  IV  ku.  Mmmtiait,  35s  •. 
—  Vay.  MiMt  i  ee  Mijel  Im  mnêuàn  M  aféMVMt  ftH«M|Ma  àt 
M.  W«il  4Êm  b  JUm  mtJhht^m,  j^SOtà  lêjê,  io  «i  Si. 

*  J«p— wifBcerrolrf  OMMM  nm  ttwà  tèmiû^pm  éf  tmlift  m- 
€êêmm  TaJamioa  it  erftaio*  diras  tem  tonte  At  tmutê  l<<ng» 
■afes  (PtaMMM.  VIII ,  txvi.  S; sumt .  6} .  4e  «nU  h^^U*  m^^^. 
■cfpAalBi.  ètmafim  finrmétfttni»,  ftioio  ••>• 

'    *— •  raftparici,  cmmom  m  rjUkaMM  cb  Mantincr.  .xxmr  j^r 
•^«rw»{«p.  of.  $*|«Hie.Mc«.VI:irr«iîr.  IViù.  Mmkimit . 
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sant  à  de  hautes  époques  sur  la  Grèce;  je  crois  qu'il 
convient  de  faire  dans  ces  influences  une  large  part 
au  peuple  qui  a  exercé  à  un  certain  moment  sur  tout 
le  bassin  méditerranéen  une  domination  comparable 
il  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  monde  antique 
compris  dans  cette  aire  géographique  a  été  frappé , 
et  non  moins  profondément,  au  coin  phénicien,  avant 
de  l'être  au  coin  hellénique  et  latin. 

XII. 

CONCLUSIONS. 

Je  le  répète,  afin  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur 
le  sens  et  la  portée  des  réflexions  qui  précèdent,  le 
culte  de  Satrapes  n'a  certainement  rien  de  commun , 
au  point  de  vue  chronologique ,  avec  ce  vieux  fonds 
d'orientalisme  que  nous  avons  vu  s'étendre  sur  presque 
toute  la  surface  du  Péloponèse;  il  est  clair,  encore  un 
coup ,  que  ce  culte  appartient  à  la  série  des  apports 
plus  récents;  mais  il  n'était  pas  inutile  de  montrei' 
que  les  emprunts  faits  à  l'Orient  par  une  des  parties  de 
la  Grèce  qui  semblait  devoir  le  moins  à  cet  antique 
créancier  de  la  civilisation  n'ont,  pour  ainsi  dire, 
jamais  cessé ,  et  qu'il  y  a  toujours  eu  entre  le  Pélo- 
ponèse et  la  Phénicie  comme  un  compte  courant 
d'idées,  de  formes  mythologiques  et  de  matières 
commerciales,  où  fimportation  du  dieu  Satrapes 
doit  être  inscrite  à  la  suite. 

Aucun  monument  n'est  plus  propre  que  inscrip- 
tion de  Ma'àd ,  rapprochée  du  passage  de  Pausanias ,  à 


LE  OIIU  SATRAFK  JM 

nous  (aire  loucher  du  doigt  et  vaste  su  te  re- 

ligieux qui.  p"  —    par  des  ëchangt^  Mn^iUtret. 
comnmice  à  ^  dam  le  non^  mMi^M  %ax 

mrirons  d«  \'ht  chrétienne  el  va  aroh"  pour  prin* 
ipal  Y^iieuleret  nutr«  synm'ti^nic  p^ih'tiquc  que  Ton 
■ippeUe  faillie  Je  t empire  romain. 

Quoi  de  plus  instnactif  en  cffvi  que  cette  dédicace 

gracque .  outiageitment  défigurée  par  un  lapicidesê- 

(le  la  victoire  d'Aujjustf  à  Actium ,  faitr 

->!  s     • fil.  .     :  ..    fUs  d'un  autre 

l'K   :  ^  on  1  honneur 

'  i  une  divinité  locale  affublée  il'un  nom  hellétio-perse , 

'  dont  il  nous  faut  aller  chercher  l'explication  au 

!ul  du  Pélop*>nt-5o  !  I.a  Phcnicie,  Tt-gypte,  la  Perse, 

il  (,:.ro  rt  Rome  scuihlcnt  Vêlre  donné  rendei-vous 

!  Il    '  < le  quelques  lignes. 

I  ;i  ::     .  on  peut  tirer  avec  une  certaine  con- 

ii  ensemble  de  remarques.  les  conclu 

Si' 

»'   *-'\  -   r.  on  ou  |P  {Sépo*); 

1*    À6JeV9^6M— 3012?; 

3*  Si6(M)"iSeb.  dieu  égyptien; 

à*  Rapports  du  Satrapes  d*Élis  et  du  Satrapes  de 
Ma'id,  qui.  fort  obscurs  '  '  i  parce  qu'ib  rés- 
ilient isoles.  *ccl.i'r<  tii  ^,  i.i  iiii..  fois  rap. 
lodiea; 

V  Tracas  oombreii  jiom-ac  d'un<* 

ii1iMmc«>  orientale,    partirubrmnrnt  phrnicirunr. 
•(«li  s'y  est  bil  sentir  à  divrrv»*  n*pri«e». 
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Observation  sur  la  note  n'  5  de  la  page  22i  (2/8»;). 

11  faut  consulter,  au  sujet  de  la  grenade,  V.Heïm  s  Kullur- 
pllanzen  und  Hausthiere ,  2°  édit.  p.  2o3  et  suiv.  et  p.  5i5. 
Ma  note  était  déjà  rédigée  quand  j'ai  pu  avoir,  grâce  à  une 
obligeante  communication  de  M.  P.  Baudry,  connaissance  de 
cet  ouvrage.  La  lecture  des  pages  consacrées  à  cette  question 
par  M.  Hehn  ne  peut  que  me  confirmer  dans  mon  opinion 
sur  l'étymologie  de  2/8);;  M.  Hehn  renonce  comme  M.  Cur- 
tius  à  chercher  à  ce  mot  une  origine  hellénique;  il  le  croi- 
rait volontiers  carien  ou  phrygien,  mais  il  ne  précise  pas  au- 
trement. Ce  mot  semble  donc  définitivement  abandonné  par 
la  philologie  indo-européenne;  il  revient  alors  de  droit  aux 
orientalistes. 


LE  PRINCB  ^R^DBSTIII^^  fM 


LE  CONTK 

FHINCi:  IMîKDKSTINÉ. 

T*4\M  I  IT     TMOCIT  tr  COMMEVTt 

PAR  M    G    MASF'f  r.o 


l«e  CoiUe  du  Prince  prédaUmé  est  Tun  des  ouvrages 
que  renfenne  le  papyrus  Harris  n*  5oo,  récemment 
acquis  par  le  British  Muséum.  Il  a  été  découvert  et 
traduit  en  anglais  par  M.  Goodwin  ',  analysé  rapi- 
dement par  M.  Chabas.  d'après  la  traduction  de 
M.  Goodwin  ';  mais  le  texte  <^ptien  n'a  jamais  été 
publié jusqu'4  pre»4tit MM  ^^  *  Lederc 

en  ont  &it  prendre  pai  V   ^  "j^phi*» 

<|Q'ib  m'ont  remise.  f*t  v.  «lè- 

r  la  transcription  sphique. 

On  dit  que  le  n  t  était  intact  au  moment 

'  Lu  le  4  m»n  1S7 4.  à  la  Société  «TardMolofie  bdalique .  (niUm 
'--met  ap*»  dM>  le*  T  1111  ai  III  ée  crtlt  SodM.  i.  III .  p.  H^ 

«w  ^  a  émmà  m  récit  <•  tkra  4a  Cm»  ém  himeiffUaùmi  { Tatr 
•f  i4«  itmmi  ftiam) .  tôos  hfMi  il  «I  cmhm  Jh»  b  idaafi. 

'  I  a- 1  »•■ 


238  AOÛT-SEPTEMBRE    1877. 

de  la  découverte-,  il  aurait  été  mutilé,  quelques  an- 
nées plus  tard,  par  l'explosion  d'une  poudrière  qui 
renversa  en  partie  la  maison  où  il  était  en  dépôt,  à 
Alexandrie  d'Egypte.  On  pense  qu'une  copie,  dessi- 
née par  M.  Harris  avant  le  désastre ,  a  conservé  les 
parties  détruites  dans  l'original;  mais  personne  ne 
connaît  pour  le  moment  l'endroit  où  se  trouve  cette 
copie.  Dans  son  état  actuel,  le  Conte  du  Prince  pré- 
destiné couvre  quatre  pages  et  demie.  La  dernière 
ligne  de  la  première ,  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
page ,  la  première  ligne  de  la  seconde ,  de  la  troisième 
et  de  ia  quatrième  page  ,  ont  disparu  en  partie.  Toute 
la  moitié  de  droite  de  la  quatrième  page,  à  partir 
de  la  ligne  8  jusqu'à  la  ligne  i  4 ,  est  effacée  ou  dé- 
truite presque  entièrement.  Enfin  la  cinquième  page, 
outre  quelques  déchirures  de  peu  d'importance,  a 
perdu  sur  la  gauche  le  tiers  environ  de  toutes  ses 
lignes.  Néanmoins,  le  ton  du  récit  est  si  simple  et  l'en- 
chaînement des  idées  si  facile  à  suivre,  qu'on  peut 
combl  »r  la  plupart  des  lacunes  et  restituer  la  lettre 
même  du  texte.  L'écriture  est  d'ailleurs  petite  et  ra- 
pide ;  elle  se  rapproche  plus  du  type  Anastasi  1 ,  3/i8 , 
de  Leyde ,  que  du  type  Sallier  II  ou  Anastasi  IV  de 
Londres.  Elle  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
formes  très-curieuses,  souvent  presque  identiques  aux 
formes  démotiques,  ^  pour  ^  ,  ^  en  démotique, 
(^  pour  ^,  *j  en  démotique,  etc.  J'incHnerai  donc  à 
placer  sinon  la  composition  du  conte,  au  moins  la 
rédaction  du  manuscrit,  vers  la  fin  ou  le  milieu  de 
la  XX*  dynastie  au  plus  tôt. 


wiu  .1  f.t      ,         .  <•  m  intoqirrtant   -• 

•n  qu(*  je  prop<i»A  (1i(R>re  àc  U 

Mfiiii*    |Mi   1*   tl«  Uil  :  tmvaiil.int  moin*^  vite,  j'ai  pu 

httsafT  moias  <le  lacune»  à  combler.  1^  langiM  dan* 

(.iqurtir  i  ;tulcur  oiionymc  a  redigi*  M»n  oeuvre  ttt 

••,  presque  triviale  d'allure,  tr^propn»  A 

-  aux  |>erM>ones  qui  débutent 


-■.!>- ïJîiTnJirâV^w'M'P.T.TI^ 

Il  y  avait  une  fob  un  roi .  —  à  qui  ne  naissait  pas 
trenfant  niâ[le.  —  Son  cœur  en  fut  tout  atti 
•  ^  il  ^demanda]  un  garçon  aux  dieux.  —  II»  «irtn- 


U  defcst  au  Paf/im  itOrhmmf  «Wbm  «m 

viàir  Mir  rerigiML 

'  Litt.  :  (  ua  «a&Bl  «m  Jinu .  r«  «.«  fm.  •  La  iacoae 

'-  «Imuèn»  iHifw  Al  bm*  ^)it  t  7-  >»  pramèm  «Tn 

'«  <!•  prwfv  M.  ralrti  la»  «Iriu,  unr  raorta  Sotmude  da  tnà*  a« 

^uaiM  oMte  •■  pk».  la  mm  mm  laiMé  gaUer  «bas  h 

^  a'a  pci  ^«Aal  alh  •*«•••«•  anai «la  a'^maar  àl 

m  a«air  «a.  U  lacalia.  <«t  r^.^.  •<«-»  — 

««»•.  ^M  triin  à  b  lifw  &.  i—yirt  j— le  blaeanr.  >iiw  (m* 
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?n:?u:ffiP\^'f::fRPii\iz:-v?s- 

tèrent  de  lui  en  faire  naître  [un] ,  —  il  coucha  avec 
sa  femme  pendant  la  nuit ,  —  et  alors  [elle]  conçut  : 

—  accomplis  les  mois  de  la  naissance ,  —  voici  que 
naquit  un  enfant  mâle.  —  Quand  les  Hathors  vinrent 

—  pour  lui  destiner  un  destin ,  —  elles  dirent  :  «  Qu'il 

^  et  au  vorbe  de  prière.  Ce  verbe  ne  saurait  être  autre  chose  que 

1  J  X  W  ^J^  (Brugsch,  DicL  p.  ngo)  ou  ^^J  \  ^  Ul  (Brugsch, 
Dict.  p.  i63'j),  les  seuls  parmi  les  mots  de  cette  classe  qui  aient 
pour  déterminatif  constant  ^  ou  y  devant  jyj- 

'  La  lacune  est  complétée  d'après  le  passage  correspondant  du 

Papyrus d'Orbiney  (pi.  XVm,  l.A-8):  ^J^P^TC>iw.V-*" 
^^P^^^^-^^J^,^,*,  «Et  elle  sentit  qu'elle  roncr- 
vait.  » 

*  Xexpliqu.;rai  plus  loin  le  rôle  que  jouent  les  Hathors;  pour  le 
inoment,  il  suffit  de  savoir  qu'elles  sont  l'analogue  des  fées  mar- 
raines des  contes  populaires. 

'  Pour  le  sens  (Zcj<i/i,  attribuer  un  destin,  de  la  racine  Illll  J^^l? 
tînt  j^^  ^  ^ ,  voir  le  commentaire.  M.  Goodwin  traduit  exactement  : 
uWhen  the  Hathors  came  to  greet  him  at  his  birth,  they  said  thaï 
he  would  either  die  hy  a  crocodile,  a  serpent,  or  a  dog»   (p.  3.ti). 


LB  Plli:«CK  FRKDKSTINl  Ml 

>i\  iT s *^ r.  r.  X = « /?> *r ^ JL 
p(~T'-ik:T^]prr;Mî-fiP"é±u» 

meurr  ivir  !••  rior«>dil»',  —  ou  par  ic      t,  — 

voire  par  le  chion  !»  —  Comme  [l*]eiii  ni  les 

geiM  qui  étaient  avec  l'oiifant .  —  ils  [ilallèrent  dire 
à  Sa  Majrsté.  v.  s.  f.  —  [et]  Sa  M  t.  en 

eut  le  coeur  tout  attristé.  —  Sa  Majesté,  v.  s.  1.  [lui] 
fit  confstruire  une  maison]  —  ëleW«(?)  sur  la  mon- 
jn.'.  —  gacnie  d'hommes  et  de  toute»  les  bonnes 
-  <lii  iog»  du  mi  l'enfant  n'en 

I  ^^  a  f«ai|ilMê  «!«••  er|t 
iteo  ^»  fiitt»  ttMiBr  MU  fyoywi  — Igrifwt.  ^^  r*i  l'ongiar  de  b 
p«*pOHlaDD  ropt^  tt^JUL.  «Mr. 

*  T  Al  >  *'■  *•  ^-**  *^  TtkntttÊtm  é»  U  faw— k  ••«.  «•■•#. 
/vvr/  • .  far  tmt  wêê».  afrè»  b  m»  o«  Ir  Mm  4a»  Pianaa». 

*  La  lacHM  «M  cmbM'*'  nr^wiii^  <>niwvin»mi  m  mtfjrm  en  pm^- 

Urrr  i  ilr  ,  cil  «•»««  rt«tMe  «  !•  fai  4«  la  Ikwk.  U  mmI  ^ 
MM  H  ^  imBHiaii  b  kfM  «m  ■dfciawiiMiiii  iaibrfcilraU»  : 
W  f^nirtie  mgr  w«(i  «AvM  ««r  b  iMataiepr*.  hmI  •< 
U  NMM^ar.. 
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m    >y<«««v    A~~«A    .t-^    0    I    J    ^^'    ""'*^   *      ^.         I        "^K       .i  V  '^  *^    ♦ 

J]  i»  e    j£   .=_i  ''"'"'^  «"lie  » .      /"^^  /"~«A  ^^  ^  ^    ^IJ    I 

sortait  pas.  —  Et  [quand]  l'enfant  fut  grand,  —  il 
monta  sur  le  faîte  de  sa  maison ,  —  et  ajDerçut  un 
chien  qui  marchait  derrière  un  homme ,  —  qui 
allait  sur  la  route.  —  Il  dit  à  son  page  qui  était  avec 
lui  :  —  ((  Qu'est-ce  qui  marche  der[rière]  l'homme  — 
qui  chemine  sur"  [la]  route  ?  »  —  Le  page  lui  dit  :  — 
«  C'est  un  chien  !  »  —  L'enfant  lui  dit  :  —  «  Qu'on 
m'en   apporte  un   tout  pareil  !»  —  Le  page  l'alla 

'  Le  groupe  ^  ,  est  suivi  dans  l'original  d'un  sigle  ^  qu'on 
trouve  assez  fréquemment  dans  d'autres  papyrus  de  la  même  époque. 
(Cf.  Papyrus  Harris  500.  verso,  P.  II,  1.  7.)  Ce  sigle  paraît  n'être 

qu'une  abréviation  cursive  du  groupe  ^  ,  lui-même ,  qui  devint  une 
sorte  d'idéogramme  du  sens  individu,  homme,  et  finit  par  être  em- 
ployée comme  déterminatif  du  groupe  ^  ,, 

'  Sur  cette  forme  grammaticale ,  voir  Mélanges  d'archéologie  égyp- 
tienne et  assyrienne,  l.  III,  p.  76,  note  .S ,  et  Zrilschrift ,  1877. 
p.  1 1 1-1 13. 


LK  PRINCR  FlltDt5TlllR.  S4J 

rpdjre  A  S«  Majesl/é.  v.  i.  t.  —  et  Sa  M.ijt>»u-  v.  5.  f. 
dit  :  —  «Qu'on  lui  amène  un  jeune  rhieii  coûtant. 

—  [afin  qu'il  ne]  s'aflfiige  [point]  î  ■  —  Et  on   lui 
amena  le  chien. 

Et.  après  que  lo»  juurs  eurent  pavx    > 

—  quand  l'enfiint  eut  pn»  de  l'âge  —  m 


'  Lm  BMl    A     A  A  ■"**  B*  ^*"*  Birrii.  ai  dut*  Bnt^vk.  Pier> 
m  (ririiihiii  ti<lrij^ytiff.  p^  648)  le  éanat.  .raprf^   K    de 


YJ    o    ^^  (l#p««»,  tHwtw   ni.  107  m^.  lo  rrpth^i    .  't   j( 


fl^SÉP  a  Wl  CBIHIa  M  4M  CCBrtP  IB  mtt 


raart  â  l«i  irvrr  !  • .  •«  •(y^tm  lai  asiM  Ml  pMil  MMWT.  Ml  jn 

ffMMMCC  à    ^     *  A  '  MM»  ffcM  ••ii<«.   Le  *«!•  VMMalir,  /w 
MM  dr  MMMièMa  'T-     m     m  «— •  *  ^*"*  '^  ^"Py**  #Qrfcw»| 

(£i.    &V1.    L    ft).    «IM 


M    ^'A 

«rMMU  k  lanuir 
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membres,  —  il  manda  à  son  père,  —  disant  :  «Al- 
lons! Pourquoi  être  comme  les  fainéants? —  Puisque 
[je]  suis  destiné  à  un  sort  fâcheux,  —  [n']agirai-je 
jamais  selon  ma  volonté?  —  Quant  à  Dieu,  qu'il 

agisse  à  sa  volonté  !  »  —  On  lui  [ —  donna] 

toute  sorte  d'armes  ;  —  [on  lui  donna  aussi]  son 
[chien]  pour  [le]  suivre;  —  on  le  transporta  à  la 

j)ar  le  tleterminatif  Yg  qn>î  le  scribe  aura  isoié  du  mot  précédent 

pour  en  faire  un  mot  spécial  :  fj)^^^  J. 

'  Le  mot  à  mot  donne  :  «  Pourquoi  faire  comme  les  je  reste  assis  ?  » , 
en  d'autres  termes ,  «  comme  les  fainéants  ».  J'ai  déjà  eu  occasion  de 
parler  des  substantifs  formés  par  le  verbe  à  la  troisième  personne 
singulier  du  présent  ou  du  passé  [Mélanges  d'archéologie,  t.  III, 
p.  8o ,  note  i  )  :  je  reviendrai  bientôt ,  dans  un  mémoire  spécial , 
sur  les  substantifs  formés  par  la  première  personne  singulier  du 
présent  ou  du  passé. 

'  Un  mot  illisible. 

*  Littéralement  :  «  Ce  que  fait  le  dieu ,  soit  fait  ce  qui  est  dans  son 
cœur.  » 

*  Litt.  :  «On  le  transporta  par  eau.» 


I.e  l*lll\Ct  PfttDE5TINK 

^i<»n  orientais  —  pI  on  lui  ilit  :  •  Ah  î  va  où  lu  dé- 
•  —  Son  du  it  j  avec  hii  :  — -  il  »*en  «lia 

r>rice.  .1  ii.n.i-5  \c  |)ays.  —  vivant  des 

'  «ut  le  gibier  Ju  pays.  —  Arrive  pour 

'   __^  '^  \   I  «A  UatlttU  par  Broftcb  [Diei.  p.  88«)  ««n  Smâ- 

^miêtiùtftbemt.  Cbaba»  (Jf^nyn  jlj^nlijifai.  3*  m- 

rti,  k  U .  |k  «Si  )  Ta  iraavé  dan»  un  àm  ftfjtm  InèMlifK»  4e 

Bola|^  (  t  lui  a  «kmoc  le  *€0»  de  »*me .  éan%  uor  plinuc  oà  il  i^i 

i|ttntiOB  d»  dietu  ft  4cs  «MeMn  Ju  ^^^^  ,  p  ^    ,. 

*  Le  tenbe  avait  rrrU  aprè*  ^  ]^  ^^^  un  mot  qu'il  a  tuppniu*- 
-tifvîia;  Le  ■mmiuit  a  eo  cal  tilmit  un-  •  •'^-  ftotiv  fo«»  taijufiJB 

>  agaaa  cCh«»  *e  voical  tarare  i  n  -^*  de  "^jj* 

^t  r^  c«  paitia  aafigd  dans  la  larbr. 

*  Lia.  :  «Bdaamdil  le  laa«a».c'c>t-a-tiirv«il  imboou  verdie 

iMird».  Cf.  poar  «a  Msa  de  ,^|^  la»  JMaajw  JtmvkiAfÊt  éfvptJÊmf 

*  La  railiftoen  «  j,  ^  ^  i  J  RMftlit  caadeaKat  la  laniae.  Oa  |ioi»r- 
.t  ob}erter  «|ur  Ir  princr .  t^rwwant  rnron  fltttlaire  dr  la  pnamM» 

\aliannnj  .  t>    {<out  *'iAlmtioo  de  ^  ^  ^  ,   •  tuJir 

'   jolrar  «i;ypurti  a  rru  |iouTav  WÊtUtm  par  avaaca  le  1er- 

'  widimii  de  fla  <|M  «Haii  m  paaMT.  Cmk  êum  ^fm, 

"  de«»  Frèrat,  le»  ■aginnii  de  PWaan.  toirt  fa 

yfrn  oAeat  la  finuM^ae  PIummb  tainein .  tm- 

I»  loole»  le»  realria»  al  ivcaaMMMAmI  apé- 

uneCHtteicarteas  «Haafrr  ^«raMiaiik 

c  du  CMra,  (mmm  ^fk  ««Mirai  ipw  là  f«>Mlaa  la  iie  de» 
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P  r^  «  "^  "n"n"n"  '  fl  V  M  T  "n"n"n" ,:,  ?  X  ^  Z 

iM     1« 1    ^    Jl»e«=,1'^iiiiii       n      <iii — ^ 

C~î  ^  "V  "^^*  1*1*^^  "' — 1  fi  '"^  *  I  "^  ' — '  i  ^ 

/—— ^  i  ^V  I    t-L>    1  »^-^  I  î~— Â  l  I  I  I  i    —  ^^  ^  Il  1  — 

^xpr5'^~v\,i:ït:!Cj*<'Ps:j* 

s'envo[ler]  vers  le  prince  de  Naharanna ,  —  voici ,  il 
n'était  point  né  d'enfant  au  prince  de  Naharanna  — 
[sauf]  une  fdle.  —  Or,  lui  ayant  construit  une  mai- 
son ,  —  dont  les  LXX  fenêtres  étaient  éloignées  du 
sol  de  LXX  coudées,  —  il  [se]  fit  amener  tous  les 
enfants  —  des  princes  du  pays  de  Khar,  —  et  il  leur 
dit  :  —  «Celui  qui  atteindra  la  fenêtre  de  ma  fdle, 
—  elle  lui  sera  [donnée]  pour  femme  !  » 

Or,  beaucoup  de  jours  après  que  ces  [événements] 
furent  accomplis ,  —  tandis  que  les  princes  de  Syrie 
étaient  à  leiu'  occupation  journalière,  —  le  prince 

*  On  peut  se  demander  si  le  diiffre  n  0  D  "  **  P***  ^^  introduit 
par  erreur  derrière  !*■  mot  [■  '^^^  T^:  partout  ailleurs  il  est  ques- 
tion de  la  fenêtre  de  la  princesse. 
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;  nQfple  élMil  wiim  à  piiiwr  à  remlroit  <  lù  ils  «-(iiient . 
—  ib  eoodhMmBt  le  prmoe  à  leur  maiv»n.  —  ils 
le  mirent  au  bain .  —  ils  donnèrenl  b  prorende  i 
Mft  cberaïu.  —  ils  firent  loale  «Hie  de  cboMi  au 
prince  :  —  ils  le  parfumèrent .  —  ils  lui  oignirent 
les  pieds ,  —  iU  lui  domièrent  dr  leur  |iain ,  —  ils 
lui  dirent  en  manière  de  cioimtwatian  :  —  «  D'<mi 
vienMu,  bon  jeune  homme?*  —  il  leur  dit  :  •— > 
Moi ,  je  suis  fils  d'un  officier  de  caralerie  du  pays 
Egypte,  lia  mère  mourut,  —  mon  père  prit  une 

^<ar*«ii«  ktsidmà  MfMli»  <!■»  Timaaifém  dm  wm  tfkàofmm 
»tmtmi»  {  Tnmmrtim  tftlm  Simif  ^ HiHktl  liilinlif|.  L  If. 
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^^     .^   L I  I  i  V  4       f""^  f""^  I  I  I  I  I  .1».  l  ïv-^    J  im^ 

X/*AT"VCaTi,M%T]t^PZ 

autre  femme.  —  Quand  survinrent  des  enfants,  — 
elle  se  mit  à  me  haïr,  —  et  je  me  suis  enfui  devant 
elle.  »  —  Ils  le  serrèrent  dans  leurs  bras ,  —  ils  le 
couvrirent  [de  baisers. 

Or,  après  que  beaucoup  de  jours  eurent  passé]  là- 
[dessus] ,  —  il  dit  aux  princes  :  —  «  Que  faites-[vous 

donc  ici  ?»  —  Ils  lui  dirent  :  —  « 

—  et  celui  qui]  atteindra  [la  fe]nêtre  —  de  la  fille 
du  prince  de  Naha[ranna ,  —  on]  la  lui  donnera  pour 

'  Litt.  :  «  Ils  le  flairèrent  en  tous  ses  membres.  »  La  restitution  est 
faite  'd'après  le  passage   analogue    de   la  page  IV,  1.   2  :  ^  ,^^^  , 
^^5  *^  ^  8  ■=    '  '  '  '  "^^  • 

'  La  restitution  est  commandée  par  le  contexte.  Les  signes  qui 
terminent  la  ligne  et  qui  sont  en  partie  détruits  appartenaient  au  dis- 
cours du  jeune  prince. 


LE  PHIMCR  PRâDF.5TI!<IÉ  M# 

l' mil  II]  leur  dit  :  —  «S'il  vous  platt.  je  fê- 

II  une  piicix*  aux  di*  —  et  j'irai  \'  i 

.!»<»€  V  •  î'      "      i>i  >.iivoIcr  comiuf  j^rt-taitj 

leur.'  :i.i({ui' jour,  —  et  le  prince  se 

tint  ri  i^ii     |).)ur  voir  —  et  la  figure  de  la  fdle  du 
i     N  li.i  mil  1  lui  plut.  —  Or,  apràs  que  [des 

j'"M-   •IIP  II'  ptv>.   1.1  .IrsNin.  Ir  pnr"'""  ^'  "  nlla  pour 

.1.1.  7*    cl.  1 
.  j«.  83  ri  ?i  -  i>ol.  i.     ..        _j  _ 

(«là  Bo  LVturmbIc  de  la  pkra«c  ^ 

'-  --ineB.  «*>•••  u  ^uktefrmdm  tafiniiÊm  fm  Ami  im 

'  ne  p<i  ,:,-  ftmmmcm  wk  <»iiiiii  mtpifÊ». 
•  ■Jwm  •  ra  d—  w  awfcw  et  flkrmn  ww  aJiwon  à  U  w  . 

b  pnaorMC.  Il  «a  hum  rrriajn  q«»r  Ir  aMmucnt  portr  ; 
-    -Mn  4e  *— «  MmMalé  4>m  pâal .  fin  c'rM  la  rèfi- 
air  4«M  Mira  aMaHMCsiL  Li  éenim  mmI  dr  la  pkra*r 
intrrhiBf  «yr.  le  Tai  tfwlwi  fmafm^amkmm*  par  «Im  plw*. 


250  AOÛT-SEPTEMBRE   1877. 

_ffv  /~~M\  jÊÊj    _n>  t  L  t      I     I        I   A~~.^  dk  i'v.-i^  1    I        I  /w»wA 

1  As^vA  ^*  1 1 1   •  '  * —  JlC      1      e    I   .rf».l»v^ /Sk  ..J-i  ""^^  s=> 

I  I  I      ^^  I  ^».    r:i  ^  ■'•»^  <=.  1  ^^  ]ti      /«~»~A  A~~~A  ^*  /.^' 

:sl  T  T*T*  3)  -  •  i.  J:i  :  I  ^  :*  T -It  »  a 

Jr*    ^       M'       I    I    I  1  e       I    .«»•  V  » « >     1  A~~A  .=—1  f"^  I^M 

s'envoler  avec  ies  enfants  des  chefs ,  —  et  il  s'envola , 

—  et  il  atteignit  la  fenêtre  de  la  fdle  —  du  chef  de 
Naharanna;  —  elle  le  baisa  et  l'embrassa  dans  tous 
ses  membres. 

On  s'en  alla  pour  réjouir  le  cœur  du  père  de  la 
princesse ,  —  et  on  lui  dit  :  «  Un  des  hommes  —  a 
atteint  la  fenêtre  de  ta  fille.  »  —  Le  prince  interrogea 
le  messager,  —  disant  :  «  Le  fils  duquel  des  princes  ?  » 

—  On  lui  dit  :  —  «  Le  fils  d'un  officier  de  cavalerie, 

—  venu  en  fugitif  du  pays  d'Egypte ,  —  pour  [échap- 
per à]  sa  [belle-Jmèrc,  quand  elle  eut  des  enfants  ^  » 

'  La  phrase  est  un  jX'u  obscure  :  c'est  rabrcgé  par  trop  succinrt 


LB  fKinCB  PKÉDC^TI^É  tSI 

:i«T»v:rPî<aiTMâ^pi.xM 

—  Le  prince  de  Nahannna  m  mit  très-fort  en  co- 
lèir.  —  U  (lit  :  »  Efl-ce  que  moi  je  donaerai  me  fiUe 

—  au  tramlbge  du  peys  d*Égypte  ?  —  Qull  s'en  ^^■ 
tourne  !»  —  On  alla  dire  [au  prince]  :  —  «  Rdoume- 
l'en  au  lieu  d'où  tu  es  renu.  »  —  liais  la  prinoeaae 
te  saisit.  —  et  elle  jura  par  Dieu,  disant:  —  «Plar  Ri 
Har(makl)is]  !  —  Si  on  me  rarrache.  ~  je  ue  man- 
gerai plus,  je  ne  boirai  plus.  —  je  mourrai  sur 
[l'heure].  •  —  !««>  messager  alla  pour  [répéter]  tous 
les  discours  —  qu'elle  avait  tenus  à  son  père;  —  et 

4»  4»*t*mr%  q«»  W  |«i»rr  «TKirjfpti  »  tnra  frfm  k«tt  an  mikali  4» 
fnwM  là-  Sjnt. 

'     *  ^O^-  ^tU  ■  r%i  U    (onor  <m|iuaui}ii       lu   {NKiwiii  ta  piT 

■"         «ïa*-  S .  p.    i  \t  .    nir4r    t  ,   ♦^  p     i  (  t  .   •»«*r  i    * 
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A.~~A  M«-«s  /T*  ,^m.    K'  si  l'4Tjig;-#'-iiiÉ>.%!îœ^^<w  " —  ■  ■  I  1 1   I 

le  prince  envoya  des  gens  pour  le  tuer,  —  tandis 
qu'il  était  dans  sa  maison.  —  La  princesse  [leur]  dit  : 

—  «Par  Râ!  Si  on  le  tue,  —  au  coucher  du  soleil, 
je  serai  morte;  —  je  ne  passerai  pas  une  heure  de 
vie ,  —  .  .  .  ' »  —  On  r[alla  dire]  à  son  père. 

—  Le  [chef  fit  amener]  le  [prince  d'Egypte  avec  la] 
princesse.  —  [Le  prince  fut  saisi  de]  terreur,  — 
quand  [il  vint  devant]  le  chef;  —  mais  celui-ci  l'em- 
brassa ,  —  le  couvrit  de  baisers ,  —  et  lui  dit  :  «  [Conte- 
moi  qui]  tu  es ,  —  car  voici  tu  es  pour  moi  un  en- 

'  La  ivslitulion  est  probable,  mais  non  entiërement  ceiiaine. 


fani  !  n  —  Lr  prince  dit  :  —  «  Moi,  je  suis  renfant 
.1  iiii  •nicicr  «le  cavalerie  du  pays  d*Kg)pt«».  —  Ma 
m  1.  m  unit,  — mon  père  prit  une  autrr  fenini'- 
—  KM-  ^'^  mil  A  me  haïr,  —  et  moi  je  me  suis  mlui 
Ar\  I  '  .  \\n.9  —  Le  chef  lui  donna  sa  Hlle  pour 
-  il  lui  donna  [une  maison,  des  vassaux], 
^  chauips,  aussi  des  bestiaux,  [et]  toute  sorte  de 
I H  «nnes  dioses. 

Or  apris  que  [les jours]  eurent  pêtêi  là-dessus.  — 
ic  jeune  homme  dit  à  sa  femme  :  —  «  Je  suis  pré- 
destiné à  trois  destins  :  ^-  le  crocodile,  —  le  sei] 
— >  le  chien.  •  —  Elle  lui  dit  :  «  Qu'on  tue  [le  ctm  n . 

nwtmt  i  la  fwrmr  Ufratî^ur  ém  gnmff  ^  ,  ,^, .  b*t  ffn'il  nâ  ânmmr 
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qui  t'appartient.  »  —  Il  lui  dit  :  —  « Je  ne 

tuerai  pas  mon  chien,  —  que  j'ai  élevé  quand  il 
était  petit!»  —  Eile  [craignit (?)]  pour  son  mari 
beaucoup,  beaucoup,  —  et  [elle]  ne  le  laissa  plus 
sortir  seul.  —  On — la  terre 

quelques  pages  plus  haut  (pi.  III,  1.  12),  dans  l'histoire  de  Thoutii 

et  du  prince  de  Joppé,  avec  ^  pour  déterminatif. 
'  Litt.  :  «Qui  est  devant  toi.» 

*  Un  mot  illisible. 

'  Litt.  :  «  J'ai  fait  devenir  lui  quand  il  était  petit.  » 

*  Le  mot  à  mot  serait  :  ail  (=f=  "^j  ne  le  (* )  faisait  pas  sortir 

au  dehors  » ,  ce  qui  pourrait  s'interpréter  :  a  Le  prince  ne  laissait  pas 
sortir  son  chien  dehors  b  ,  peut-être  pour  empêcher  que  la  princesse 
ne  fît  tuer  la  bête  clandestinement.  Toutefois ,  à  cette  époque ,  ^f  ^ 
avait  perdu  sa  voyelle  finale,  et  se  prononçait  J',  ce  qui  expliqne 
pourquoi  on  trouve  :  1  °  |  ' ,  d'ordinaire  pronom  féminin  ,  employé 
souvent  comme  variante  non  vocalisée  de  ^^  '^;  2"  =f"  ^  ,  d'ordinaire 
pronom  masculin ,  employé  comme  variante  graphique  de  |',  pronom 
féminin.  A  l'époque  démotique  tt""  n'est  plus  qu'une  variante  de  |' 
féminin.  Je  pense  donc  qu'ici  ^p*^  n'est,  comme  dans  bien  d'autres 
endroits,  qu'une  variante  abusive  de  |'  et  se  rapporte  à  la  princesse: 
«Elle  ne  le  (<— ,  le  prince)  laissait  plus  sortir  seul.» 


Isa  « '^•vi— '*— r^^ll^^"^*  •    <  V 


Kgyptp  pour  se  promener  çà  et  li(?).  —  Or  void 
crocodile  du  lac  [sortit  du  bc]  —  et  il  vint  au 
nuUeu  du  bourg  où  était  le  prince.  —  [On  renferma 
'Uns  un  logis]  —  où  il  j  >vait  un  géant.  •—  Le  géant 
laissait  point  sortir  le  crocodile,  —  [et  quand]  le 
: ocodile  [dormait],  —  le  géant  sortait  pour  se  pro- 
mener. —  Et  quand  le  soleil  se  [lerait.  —  le  géant 
rentrait  dans  le  lo^s,  —  rt  cela.]  tous  les  jours. 
—  pondant  un  intervalle  d'un  mott  deui  jour». 

■  Goodwuj   tr*Juit   «  te  caidi  faini».  •   ^^  )|^  \  ^  tipùÊg  am 


U  fmru  La  Ueuaa  mtfhkm  ^'«a  i 
précà»  «a  paMafs  é»  waHn  tailaoè  es  bmI 

«a  rriiiiimf  la  Mirt  mat^  mi  «  émÊm  tmtm  «kaaa 
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Q  B  .*>- ^  r^^^  0  ^     e     V-v/l      |t-o-2»^^    ■ 
^i.   e  A~~A  ^ — I  L        X  ^^  Xon.  M,  /T*  X I  ■  X  C~3  — — 

Et,  après  que  les  jours  eurent  passé  là-dessus,  — 
le  prince  resta  pour  se  divertir  —  dans  sa  maison. 

—  Quand  la  nuit  vint,  —  le  prince  se  coucha  sur 
sa  natte,  —  et  le  sommeil  s'empara  de  ses  membres. 

—  Sa  femme  emplit  un —  Quand  un 

[serpent]  "sortit  [de  son]  trou,  —  pour  mordre  le 
prince,  —  voici  sa  femme  était  auprès  de  lui,  — 
[mais]  non  couchée.  —  Alors  les  [servantes  don- 
nèrent du  lait]  au  serpent,  —  il  en  but,  —  il  s'enivra, 

'  Une  déchinire  du  papyrus  a  enlevé  environ  un  quart  de  la  ligne  : 
les  caractères  qui  précèdent  et  qui  suivent  la  lacune  sont  illisibles 
sur  la  photographie. 

*  A  partir  de  cet  endroit,  chaque  ligne  a  perdu  sur  la  gauche  un 
quart  environ  de  sa  longueur  totale. 

•'  Goodwin  suppose  qu'on  donna  au   serpent  du  vin  ou  quelque 


•'V)Ut:\:::''Vr::"VXMP.r,j/'- 

■■■■■MB)  4-*^  P.TJd  ~  * 

—  il  re»U  couche'  le  v  ritn  m  l'air;  —  et  [b  Icnime] 
!••  'f'*  r>^]rir  avec  des  coup:»  —  de  sa  piquo.  —  On 
\p  mari.  —  [qui  fut  saisi  d'étonncment] .  — ^ 
M  file  lui  dit  :  —  «  Vois!  ton  dieu  t'a  donné  —  un 
dr  In  sorts  entre  les  mains  ;  —  il  [te]  donnera  [las 
autres.  •  11]  présenta  des  (Grandes  à  Dieu .  —  l'adora 
et  exaha  sa  puissance .  —  tons  les  jours  de  sa  vie. 

aativ  b^aaor  eamanle.  AaieonIVii  eoeore .  en  Egypte,  on  atiirt  Ir» 
MTprntoan  wuytii  ée  lait  par  oo  MKsé  de  airi  :  b  b4«F  se  I^^IB*  *■ 

«iji  •»-  ~-  -J- 


po«i 

'I  nuthë  k  li  nmitnt.  •  '^  ^^  ert  «uvi  éam»  Ton 

ffVMl  406emm  atfM»  fM  Twi  | 
U 


'  u 

'  Ce  nol,  qai  n*r*(  «loao^  par  annm  leueaprspkr .  «e  ratroaw 
4hm  la  P»nnu  à»  B.  io  (et  M^aajf»  /«#rA4» 

fafM  ^jy^»li««a«.  t.  Ui     . 

'     I  J  rM  iipr«  par  «rnur  4am  fmipnai 
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A~«vA    A~~~A   ^^^     <=>     1                    .Àb.       I       <=:>  I     ^  ^  J  I       L  J^ 

V       ijjilllll  J^A^ll  ' -= '  I    I    I   ->--    I    1  A~~««A  <=• 

Et,  a[près  que  les  jours  eurent  passé  là-dessus], 
—  le  prince  sortit  —  pour  se  promener  dans  le 
voisinage  de  son  domaine  ;  —  [et  comme  il]  ne  sor- 
tait jamais  [seul] ,  —  voici  son  chien  était  derrière 
lui.  — Son  chien  prit  le  champ — pour  [poursuivre 
du  gibier;  — ]  il  se  mit  à  courir  derrière  son  chien. 
— -  Quand  il  fut  arrivé  au  lac,  —  il  descendit  vers 
le  bord  du  [lac ,  —  à  la  suite  de  son]  chien ,  —  et  alors 

'  Litt.  :  «  dans  le  cours  du  jour  de  chaque  joui".  » 

^  Les  débris  des  signes  semblent  indiquer  un  mot  ^     ,  _|  JV^T  \ 

^  ,  nouveau.  Ce  serait  la  forme  isolée  du  groupe  ^^"^  -^^  J^ 
(  Brugsch ,  Dict.  p.  682-683  ) ,  dont  le  rôle  en  composition  a  été  si  bien 
indiqué  par  M.  Chabas  {Vojayc  d'nn  Egyptien,  p.  io3-io4);  et  ce 
rapprochement  donnerait  le  sens  de  voisinage. 

'  ^  ,  I  ,  .„  I  ^  •-  -J^  jyjot  nouveau,  emprunté  aux  langues  sémi- 
tiques comme  le  prouve  Torthographe.  Il  se  rapproche  pour  la  forme 
de  nJD,  pi.  niiD,  ou  de  n^D,  pi.  DINiD,  pars,  portio;  mais  le 
déteiTOinatif  Cni  lui  assure  le  sens  général  de  maison,  domaine. 


sortit  1*  'rs  l'ondroit  où 

«teit  le  gcaiil.  — —  ^alors  le)  croco 

dile,  il  [dit  au]  priuce  :  —  -Ah'  moî  îc  suis  ton 

dfsdn  —  qui  te  pounoit .  —  .  . 

vers  les  rheminsp). .  .  —  averlegéant. — Or.vob.je 

vai»  to  liiiiir  atter  :  —  m  le — — 

Ion me  frappera  d*encliMitement .  —  et  le 

gnmt  sera  tué;  —  mait  »  tu  vob  le  —  [lu 

vef]raf  la  [mort]  !  • 

Et  quami  b  terre  »e  fut  «f  l.ni<  •  >\  quim  •>  <    ii<i 

jour  lui    —  Idrwfiif*  vint    ... 
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La  prophétie  du  crocodile  est  trop  mutilée  pour 
qu'on  puisse  en  comprendre  le  sens  exact.  On  devine 
seulement  que  le  monstre  pose  à  son  adversaire  une 
sorte  de  dilemme  fatal  :  ou  le  prince  remplira  une 
certaine  condition,  et  alors  il  vaincra  le  crocodile, 
ou  il  ne  la  remplira  pas ,  et  alors  <i  il  verra  sa  mort  ». 
La  fin  du  récit  n'est  pas  difficile  à  restituer.  Le  prince 
triomphait  du  crocodile;  mais  le  chien,  dans  l'ar- 
deur de  la  lutte,  blessait  mortellement  son  maître 
et  accomplissait,  sans  le  vouloir,  la  prédiction  des 
Hathors. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


b 
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LETTUh  A   M.  i.llVi;\s. 

LKS  CONTRATS   l)K   MARUGE  ÉGYPTIENS. 
M.  Etc.  REVILLOUT. 

«••MaftTt»  4MonT  M  acsia  écrrtta  »<  locrmt. 


M  ri^f  m  «'t  très-illustre  maitrt* 

<  <  oiiHition  légtle  dr  la  Iciiuiu*  clan» 
» luii? 

On  »  ■•  s'entendre  à  re  sujet. 

Pour  W  ilkinson  ',  il  n'y  aurait  pas  eu  à  proprement 
parler  de  mariage  «»n  KgN  •        '*  cérémonie  relt- 

«i«*use  ou  civile,  aucun  « ;.  ,  jurait  venu  sanc- 

tK'iiner  l'union  de  l'homme  et  de  la  ft^nime.  Cette 
opinion  parut  trop  altsolue  à  quelques  savants  qui 
V  inrent  après  lui.  ftiai»  l'abtence  de  toute  espèce  de 
doctanenls  ne  parmettait  que  de  ùiplet  oonjectures. 
Tout  lécemiïient  encore,  trèxher  ■nflre.  dans  b 
trop  bieovettnie  4tude  que  vous  avei  oooHicrêe. 
dans  votre  journal  ÏÊf^^êolpfk,  à  ma  traduction 
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mot  à  mot  du  roman  de  Setna ,  vous  vous  exprimiez 
ainsi:  «  Les  textes  originaux  ne  nous  disent  rien  des 
cérémonies  qui  accompagnaient  la  célébration  du 
mariage  ;  dans  notre  Roman ,  le  roi  se  borne  à  en- 
voyer la  sœur  chez  le  frère  ;  mais  ce  procédé  par  trop 
sommaire  appartient  peut-être  au  domaine  de  la  fic- 
tion, n  Je  ne  saurais  me  prononcer  pour  l'époque  de 
Ramsès  II  dans  laquelle  se  placent  les  événements 
racontés  par  le  Roman  de  Setna,  et  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  familles  régnantes.  Mais  ce  que  je 
puis  maintenant  affirmer  en  toute  certitude,  c'est 
qu'à  l'époque  ptolémaïque  tout  au  moins  il  existait 
un  véritable  mariage  constaté  par  des  contrats  spé- 
ciaux et  qui  probablement  aussi  recevait  une  béné- 
diction religieuse  ;  car  la  religion  semble  être  inter- 
venue très-activement  dans  les  différents  actes  de  la 
vie  des  Egyptiens ,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion 
de  le  prouver  à  propos  du  serment.  Voici  par  exemple 
un  contrat  de  mariage  qui  est  conservé  dans  notre 
Musée  égyptien  du  Louvre  sous  le  n"  a  433  ^  :  «  L'an  33 
^oiak  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolémée  le  Dieu, 
étant  Aétus,  fils  d'Apollonius,  prêtre  d'Alexandre 
et  des  deux  frères,  étant  Demetria,  fille  de  Dio- 
nysios,  canéphore  devant  Arsinoé  Pliiladelphe,  le 
pastophore  d'Ammon  Api  de  la  partie  occidentale 

de  Thèbes  Pa ,  fils  de  Pchelchons ,  dont  la 

mère  est  Tahet,  dit  à  femme  Taoutem  (?),  fille  de 

'  Une  seule  planche,  de  la  grandeur  d'une  page  ordinaire  du 
journal,  m' ayant  été  accordée,  j'ai  choisi  de  préférence  le  contrat 
de  Paris. 


ï.»j  i  J*.^i^  <ij  ^<>J^AJ  î^j^'lwi-)  <:■J*-<■- 
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iUlou.  dont  la  mfrc  est  TaiMCon.  «/«  tai  ■ewyifc 

i-of  fmunê.  Je  t'ai  donne  i  arganlaoï.  en  aekeU  6. 

I  argeolM»  «a  tout  pcmr  Ion  don  àm  kmÊam.  Que 

!•'  te  dofiue  :  6  obole».  leur  moitié  eil  3 .  atgourdllni 

.v.>r  ma»  3.  par  double  mois  6.  36  pour  une 

juivaieiilA)  i  argeoleuaet  un  cinquième,  en 

«6.1  aiyteui  et ua  ciimntf ■!«  en  tout,      pour 

d'une  Muiée.  Plus  un  dixième  d*ugenltui, 

un  demi,  en  eiiienteut  un  dixième,  pour 

it  de  podbe  par  moie.  ce  qui  iait  i  ai^gen- 

•>t  un  cinquième,  en  sekeb  6 ,  i  argenteua  et  un 

- 1><  >u  r  ton  argent  de  poche  d'une  annéa. 

..  de  pucbe  d'une  année  est  en  dehon  de 

tt  de  toilette.  Que  je  te  le  donne  ctiaqae 

f.  A  toi  il  appartient  d'exiger  le  payement  de 

!»tte  et  de  ton  argent  de  pocbe  qui 

ili .1^...  On..  ;..  !..  «tonne  cela.  Ton 

1  de  tous  mes 

ww.Je  iUnkhnu  comme  fmum. 

l'Anne  une  autre  femme 


••» 


LC 


nteus .  en  sekels 


tout.  La  totalité  des  biens  «^ 
«|ui  font  à  moi  et  que  je  posséderai  sont  en 
ulesks  paroles  cinlessus  jusqu'à 

oi 

retolj.  1  >  que  m  a  laib  la  lismme  Tabet, 

'  -ur  b  moitié  de  la  totalité 


...iont  à  Pchelcbons,  fils  de 
>tirc ,  et  le  reste  des  contrais  provenant 


rr 
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en  sckels  i5oo,  en  argenteus  3oo  en  tout,  avec  al- 
liage de  2  sur  2  k ,  prix  de  tes  biens  de  femme  que 
tu  as  apportés  à  ma  maison  avec  toi.  Je  les  ai  reçus 
de  ta  main.  Tout  est  au  complet  sans  aucun  reliquat. 

Mon  cœur  en  est  satisfait Je  t'établirai  pour 

femme (Sinon)  je  te  remettrai  les  biens  de 

femme  désignés  plus  haut  outre  tout  ce  qui  est 
écrit  ci-dessus.  Le  prix  en  sera  en  argent  comme  il 
est  écrit  plus  haut.  Tu  n'as  point  de  serment  à  faire 
pour  tes  biens  de  femme  énumérés  plus  haut  (sous 
prétexte  que)  tu  ne  les  aurais  pas  apportés  à  ma 
maison  avec  toi.  A  toi  il  appartient  de  les  exiger.  Le 
taricheute  de  Djème  Petnefhotep,  fils  de  Horus, 
dont  la  mère  est  Our . . .  Osar,  son  père ,  'dit  :  Reçois 
cet  écrit  de  la  main  du  taricheute  de  Djème ,  Horus, 
fils  de  Petnefhotep,  dont  la  mère  est  Senereius, 
mon  fils  aîné,  ci -dessus  nommé,  pour  qu'il  soit 
fait  selon  toutes  les  paroles  ci -dessus.  Mon  cœur 
en  est  satisfait,  sans  avoir  à  alléguer  aucun  acte, 
aucune  parole  du  monde.  »  Ce  contrat  a  été  rédigé 
par  le  notaire  d'Osoroer,  surnommé  Amenhotep ,  fils 
de  Smin,  le  prophète  de  Djème,  l'an  /n  d'Ever- 
gète  IL  On  retrouve  encore  des  éléments  à  peu  près 
semblables  dans  le  papyrus  Hay  4 7 9  de  Londres,  ré- 
digé fan  2  1  d'Évergète  V\  sous  le  pontificat  de  Ca- 
listos,  fils  de  Philistion(P),  et  la  canéphorie  d'une 
Bérénice  (?),  fille  de  Sosipatre.  Nous  y  voyons  en 
eflét  un  Grec  nommé  Mêlas ,  fils  d'un  Grec  et  d'une 
Égyptienne,  accepter  pour  femme  une  nommée  Se- 
bast,  fille  d'un  autre  Grec  et  d'une  Egyptienne ,  et  lui 


LKTTHk  A  »i  CUAUA9. 

donnrr.  vn  dol.  i  êtfmtmm  ou  5  ttktkt  «n  tN 
grant  di*  pli»  à  payn*.  s'il  prend  une  aalra 
i  argcnteiis  ou  i<>  >4'keU.  outre  laiigvleilt  ééj^ 
indiqua  roiniue  don  nuptial,  ce  qui  lait  «B  loill 
3  iu^<>nt«iu  vu  1 5  icàelt.  Viennent  ensuite  b  dauie 
nljiivr  «u  nu  ainô  des  dfiux  époux,  la  dcacriptioB 
(irs  Itirns  mohilioi^  apportes  par  la  femne,  el  dool 
Ir  ioLtl  s'Aiw  .1  5  aifwteus  ou  aS  aakalt,  al  la 
pruinrvv  toiiii«>il«-  de  téÊaUmtmmt  de  Sebaat  à  titre 
d'épouse.  Enfin,  dans  un  autre  contrat  dont  nous 
l>i>s8édons  au  l»uvre  la  photo^npbie,  et  qui  eH  daté 
de  •  Tan  I A  du  roi  Anchtou,  le  roi  à  vie  étemelle. 
le  divot  à  Oùris,  le  dévot  i  Anunon-Ra-aoQter.  le 
l>t(u  grand.  •  roi  juaqu  ici  inconnu  et  dont  noua  au- 
rons a  p,irier  aillcure.  un  nomme  Petosor,  s'adrea- 
tant  à  une  fiUe  de  Uorùeâ.  dont  le  non  cal  peu 
liaible,  déclare  égalemeat  tmeepUr  pour  femaie. 
lui  donner  d'abord  i  argenteut  ou  S  lekeU,  puia 

3  dradmea  de  pension  par  mois,  et  il  afoute  enfin  : 
-Jt'  t'éiiMrm  comme  ftmma.  Si  je  prend»  «ne 
iiuuv  iêmme  que  loi,  je  te  donnerai  S  argenteni. 
en  sekels  aS.  •  Le  reste  de  l'acte  est  malheurens»' 
ment  à  p<'u  près  comptétement  effilé. 

Voilà  donc  oaq  «ontmts.  tons  les  cinq  pruvcoant 
d«'  Thèbes.  et  nous  oSrint  tous  les  cinq  clés éftémanls 

4  p<Hi  près  seuiblablea.  Ces  démente  peuvent  se 
ri«L^>«>r  de  la  manière  suivante  : 

I      l.\iC'  ''i^tatiôn  polir  femme; 

•*    I.<   <!■  'M  luinti.il , 

'.\    Li  |>«  iiMon  anmielle  pntmiM'.i  U  iVmnu*  pour 
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tous  les  ans ,  mais  tout  particulièrement  pour  la  pre- 
mière année  ; 

U°  La  déclaration  que  le  fils  aîné  des  deux  époux 
sera  l'héritier  de  tous  les  biens  du  mari  ; 

5°  La  promesse  formelle  (ordinairement  répétée 
deux  fois)  que  le  mari  fait  d'établir  comme  femme 
la  jeune  personne  ; 

6°  Les  dommages  et  intérêts  pour  le  cas  où  le 
mari  prendrait  une  autre  femme  ; 

y"  L'indication  des  objets,  mobiliers  ou  autres, 
apportés  par  la  femme  ; 

8"  Enfin  l'hypothèque ,  très-explicitement  spécifiée 
comme  garantie  pour  la  femme  dans  le  papyrus  de 
Paris  et  que  semble  supposer  aussi  l'intervention  des 
parents  du  mari  dans  l'acte  de  Turin  et  dans  un 
contrat  de  Leyde  rédigé  à  Memphis  ^ 

De  ces  données ,  il  semble  résulter  que  ïaccepta- 
tion  pour  femme  n'était  qu'une  espèce  de  fiançailles 
distincte  de  ï établissement  comme  femme  (toujours 
indiquée  au  futur,  tandis  que  facceptation  est  au 
passé),  et  qu'en  attendant  les  futurs  époux  pouvaient 
dissoudre  leur  union  sans  qu'il  en  résultât  autre 
chose  qu'une  amende  à  payer  par  le  mari ,  outre  son 
don  nuptial.  Mais  alors,  si  nos  contrats  désignent 
simplement  des  fiançailles ,  à  quoi  bon  spécifier  avec 
tant  de  soin  ce  qui  concerne  le  fils  aîné?  C'est  peut- 
être  ce  que  va  nous  expliquer  un  papyrus  grec  dans 

'  Nous  parlons  de  ce  contrat  dans  notre  Chreslomathie  démotique 
(Vieweg,  éditeur),  et  nous  y  reviendrons  encore  quand  nous  en 
aurons  une  meilleure  copie. 


LITTIB  A  M.  CUAftAS.  S0t 

l«qurl  M.  Robiou  a  cru  voir  rindfcctlOB  d'une  wén- 
table  proatitutioD  dont  n'avait  pm  Kontr  I»  fib  inéme 
dr  b  coupable.  Cr  pa(iynia(ii'  1 3  du  Louvre) .  publié 
par  M.  BruDH  de  Pràièe  (p.  s  i  o),  pundt  devoir  Hn 
aiwi  traduit  :  «  A  PotidooMM.  ebef  dei  gardât  du 
corpa  et  stratège,  de  la  part  de  Ptolémée.ttad' Ama- 
donia.  Tbrace.  Mm  wuèn  Asdepiai  s'était  unie  à  ua 
ocrlMn  Isidore,  du  bourg  de  Pilou,  en  —*"  -t'un 
cotAnat  J^àpmkcyia  que  oehii-ct  lui  donna  •  t  .  {uel 

il  reoonnaisaait,  entre  autres  choses,  avoir  reçu  d'ello 
la  dot  de  %  talents  en  cuivre  apportés  par  elle .  et  s'en- 
gageait à  ae  marier  avec  elle  dam  un  an  ^  En  atten- 
dant, ils  devaient  avoir  gaaaiwéi  ensemble  comme 
mari  et  femme,  elle  Asdepim était nudlreise  en  com- 
mun de*  biens.  S'il  ne  taisait  comme  œb  avait  Mé 
écrit.  Isidore  devait  lui  rendre  immédiatement  aa 
dot  av(H*  b  moitié  en  pàuÉ.  Mail,  dana  TintervaUe. 
Asclepias  étant  morte,  et  ses  droits  roe  revenant  è 
moi .  puis  Isidore  étant  mort  aussi ,  oafiMnes  gens 
appelés  Antibios,  Isidore  et  Kiid^imo»  an  préeipi- 
térrnt  sur  les  biens  qu'As  avaient  busses,  et  mainte- 

ntaMi  è  pra  prè»  romm»  omh  eelle  pkrair  «  < 
lotefaMcr  tnm  db  émt»  um  mb.  H  Uiêm.  é»  FlaMii 
••■la  voir.  Mr  épi»».  caOc  UmUcùm.  mtàt  è  cr 
mm  Êtk  àe  rohiliilirion  *    mI  b  w^i   caoalnMtiof 
Ifié^av.  «éiM  tfattj«ant,  il*  Xéae^lkaa;  e'Ml-4^ii 
at  cHÉBaniMMi  imm  ututt,  fc  mt  tutt&itt  Mm  (m  iI  y  ■  rmImim 
pdytiipMi  «Mr»  le  auri  et  b  ttmmt  /afara,  ma»  Ir  ml»  imbi* 
•^  ifésrfM  iw lut»,  li'x^  w<i— .  ■JMyif  b».  •« 

••■  aUaaJul*.  C«al  b  b  •■■■•«  vrritakU  ém  Àm* 
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nant  encore,  s'en  étant  emparés,  les  possèdent,  sans 
me  rendre  la  dot.  Je  te  supplie  donc ,  si  cela  est  dé- 
montré ,  de  forcer  les  susnommés  à  me  rendre  jus- 
tice, tant  sur  cette  somme  que  sur  celles  sur  les- 
quelles je  puis  facilement  prouver  mon  droite 
pour  fintérêt  des  2  talents,  c'est-à-dire  d'abord 
/i5o  drachmes,  puis  (un  nouvel)  intérêt  de  83 
drachmes  sur  lesquelles  j'ai  également  prouvé  (mon 
droit) devant  Nicanore  l'épistate  du  bourg.  Cela  fait, 
j'aurai  obtenu  justice.  Sois  heureux  !  » 

Il  me  semble  évident  que  le  'contrat  qu'analyse 
notre  papyrus  était  semblable  aux  contrats  égyp- 
tiens, et  que,  comme  dans  ceux-ci,  Y  établissement 
pour  femme  ou  le  mariage  était  promis  pour  une 
époque  postérieure  à  facte  et  ^complètement  dis- 
tinct, par  conséquent,  de  Vacceptation  pour  femme 
ou  des  fiançailles.  Mais,  dans  notre  papyrus  grec,  il 
se  trouve  aussi  que  les  fiançailles  avaient  été  suivies  de 
la  cohabitation  maritale,  et  que,  les  deux  conjoints 
étant  moils  dans  Tannée,  le  mariage  définitif  n'avait 
pu  avoir  lieu.  Le  fils  de  la  femme  (issu  dune  autre 
union)  venait  donc  réclamer  la  dot  de  sa  mère. 

Ainsi,  l'acceptation  comme  femme  paraît  avoir 
été,  dans  certains  cas  au  moins,  suivie  de  la  coha- 
bitation. C'était  une  sorte  de  noviciat,  si  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorte,  et  c'est  pour  cela  que  la 
condition  du  fils  qui  pouvait  résulter  de  cette  union 

1  Tvy^dvetv  me  semble  avoir  ici  le  même  sens  que  rvyy^dveiv  tûv 
Stxaiav,  obtenir  justice,  prouver  en  justice,  (Conf.  pap.  du  Louvre, 
p.  211,  265  et  3o5.) 


LRTTla.  \  U.  CUAiAS  t7l  ' 

««irorp  tnmiioiiv  •  tiii  «pMfi^  «iwc  »otn.  Combi«fi 
drmit  dui>  t  !>  Notr«»  |MpynKi  noiis  rap- 

prend  cncorr  :  ju>i'    un    in     «  "ti  .inri«ns 

noviciaU  mooaBtiqucs i  et,  pefuiant  ccue  année,  le 
futur  OBan  datait.  »eion  nos  ooalrali  démotiqiMa. 
payer  tme  pension  qui  pouiait,  à  b  mérité,  être 
continua  les  ann^'es  suivantes,  ai  le  mariage  inter- 
v«*njut.  mai»  qui,  dans  tous  les  cas,  était  inT 
siàï»\«  pendant  Tannée  de  noviciat  S*il  m'est  pu  :....  _ 

continuer  ma  comparaiaon ,  je  dirai  qu'il  en  «tt  eiao 
temt^nt  de  même  dans  plusieurs  ordres  monasdquea. 
et  que  le  novice  doit  également  payer  sa  pen^i 
qu'à  la  profession ,  c'est-à-dire  jusqu'aux  vœux  q...  .    .. 

gagent  définitivement  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
les  traditioiiareiativea  à  b  pension  d'un  an  que  le  bmtî 
fiwnt  à  sa  femme,  se  ocmtimièr*  ni'à  l'i^poque 

dirMenne.  Nous  retrouvons.  :     .    b  roMne 

NOYcoH  «  année  de  nourriture  »  mentionnée  à  côté 
du  ex  V  don  nuptial  •  et  de  b  qieexex  ou 

«  di4  de  la  lemine  a.  dans  un  papyrua  copte  qui  porte 
le  n*  io5  au  British  Muséum,  et  qui  Tmâtrm%  «a 
règlement  de  compte  entre  une  Hlle  et  sa  mère,  re- 
mariée  après  b  mort  de  son  père.  Il  parait  quVn  cas 
pareil  b  mère  devait  rt-ndre  de  suite  à  l'enlant  du 
pranier  mariafe  ce  qui  tui  revenait  à  tous  œs  titres. 
La  raie  dit 

«•ex*  "•  MMxv^-    «xicxsa-r    Tq^ecfo 

«a>u>c  MnMAKxpioc  eni^xNioc  ▼ocmaxy  Mxfix 
MN   xapxtxM  necxxi    ntvMre    Noeojkoiroc    Mnei* 

KACXfON  HO\%»T   XXirCIN  —>  CneiJLN  M»èN<^X   IMf»- 
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KOTK  MnMXKA.FIOC  NGICOT  XOY-^A.  AyO)  2H  '\- 
(pOMne)    6BA.OMH    NCAf.   eTO^OOn    TGMOY    AÏGNAre 

NMMe  NTo  TAMepiT  MM^Y  exiCABCT  A,ïnpocexe6i 

epO     NNTIMICOTXTOI     AGANACIOC    MÏi    BlKTCOp    fïXX- 

a)(xNiOY)  N20YN  Mnxoxo4>opoc  mmxptypoc  xr- 
Bx  KYPiA^KOC  fTneiKxcTpoN  NOY^UT  epe  neeo<|)Y^- 

xnx  BiKTCDp  nxpxHnpecB(YT6poc)   xyo)    np 

NMMXY  MneaoYM  eT(pe)nxHpo^opei  mmoi  mhx- 
uxo)  eaoYN  M<^xrioc  kypia.koc  mnncx  TenpH- 
xo4>opei    MMOï  MnxNxcij  xïxi   xYci)  xïtcdn    esox 

NMMHTN  2X  aCJDB  GM A.IX<|>epeCGXI  eTGIKXHpONOMIX 
THPC  MnXMXKXpiOC  ïleiCDT  XOY^-*^  2N  NOYB  2N 
2XXT   2N   ZOlXe    2N    BXpCOT    2N   eiJLOC    NIM    2X    CXXXT 

2x  qjeexex  zx  poMne  noy^i>m  zx  xxxy  nzcub  e^Xi 
eaoYNMN  nxMXKxpioc  NeicuT  xoy^''^  mn  NxeiOTe 
MMXKxpioc  eni^xNeioc  mD  Mxpix  ax  xxxy  h2cdb 
e^xi  eTGKXHpoMOMix  THpc  oyj^e  exooc  x.e 
OYNTHi  XXXY  Mnpo<j>xcic  ÏTmmhTn  oyj^e  exno 
ezoYN  epcuTN  kxtx  xxxy  ncmot  h  -j-  npo<|>xcic 
OY-A-6  xNOK  OY-^e  coN  oY-^6  ccDNe  OY-^e  c9noy>> 
OY-^e  cyTîcNXY  oy-^^  2x  nxeicDT  oY-^e  2x  tx- 
MxxY  oyjs^e  epcuTN  ntcutn  exicxBST  OY-^-e 
eci^Hpe  encDTN  ne  OY-^e  con  oY-^-e  ccuNe  oY-^e 
t^NOY^  OY-^e  c^NCNXY  OY-^e  xcu2  OY-^^e  xa)2  rï 
XCD2  OY-^e  c^MMOjoY-^e  pmnhî  oy-^g  ©eoY*^  z^- 
pcuTTN  KXTX  XXXY  NCMHTN  (ijc)  H  npo<j>xcic  OY-^^e 
eNeiaj5Tï<?OM  enxre  nhtn  nzoyn  na.ikxcthpion 

H    MnBOX    NA-IKXCTHpiON     OY-^6     2M     nOXJC     OY-^G 

zïi  xcucij  OY-^e  xxxy  hkoinhcic  Nxenoxic  h  ne 
npxiTGjpioN  H  XXXY  NTYncDC  {sic)  eM2xeooY  eoY- 
cucyT  NXM  H  .  .  .  eNTOxeYC  H  ziTM  TNOC  [sic)  XY^^^ 
T^IXTXSIC  eXOY-'^-^B  H  N06^  HTXSIC  ec<7M<yoM  \y<v 

ecxopeYG  zxnxi  xnxcuc  ctbg  (xe  xi)  xi  \y<x>  xi 
ncuxe  eBOX  nmmhtn  2x  tgikxhponomix  thpc  i^inx- 
MXKxpioc    NeicuT    xoY>k*>    MN    NxeJOTe    Mnxnnxc 

NTXÏc]^ffA.HXOY      MMOOY       NTn6     enicj>XN6IOC     MN 


LLIIRI    A   M    CIlABAA.  fit 

MxrtJk  »x.  Noya  tx  iaat  j^vu>  tx  cxai^v  ••  q|«»<<T 

tl     rOMn«    MOY<DM    tl    NOVtO    «tOX  tX    XAXY    Ht«0S 

oxf«9rît(iMxrr    > vMx  Jk« 

n<OTO  KXiru»   M    '«       '  Mil  NX- 

KXNrONOMOC  nA  NXXVt  MM  NXXCDt  NXCDS  N  àj^MMO 

tl  rMMMi  cNxr<:  NMxi)  SX  xxxy  "xd*  omxi  etoy** 
tu  ;iu>«  NiM  MTxi'mr'îoNOMXKo  MMooy  oyjk,9  ax 
xxxy  MeiA.oc  xin  oy«ULOC  gmtximy  u)x  ricxaoxB 
MH  oY«ukoc  NÂJÔcs  iîexAxiCToc  MM  oycMoyc 
NTOoya  «vorrt  X«  mm  iterNMxy  -fsHy  ii  xxxy 

xxxx ofo fit  Nxynoc    mcn  (eMNxqyavne)  ««lô 

»iQ;»iMo  enxNxu>  Q-royxxa  cpHcpe  nxm  neia>-r  mïZ 
nuiMro  Mii   neuNeyMx    eToyxxs    mViViccuc    nm-)- 

CriXOr.    MnfOCTIMOrf    •-•■-  T--vf>>,-r    tt?i>  V"-  -^-^  rw- 

MoyB  NoaryzoH.  . 

dopt  b  mère  «A  Marie  et  le  man  Abraliam.  Saint.  Apc<èa  la 
de  ■(>■  père.  LiMila,  d«M  b  pféaarte  aMië«  (7*^ 
>  j  ai  été  en  Menée  avae  loi,  aMi  chcfw  aaln  BiM> 

'  Teata  ettu  Çoimuk  m»,  à  pca  prè»  khtique  à  celle  4e  pi»- 
mmn  caaCfato  Jfwoti^«M.  On  paA,  par  acai|4r.  rtmfmrt  aoue 
•da  k  h  «pHttMCc  graérale  ^ae  CKapÂdualr .  fil»  JBora*.  Jeaae. 
m  fan  4  4*é«cr)^  U .  k  Mo  frère  «lue  Osoro^r.  pour  looi  le*  bàmt 
mahiMert.m  or.  ea  arfBat.  en  mnim.elt,.  \itimmmâ  ^  la  tar- 
pM'faa  ^Mo  pèrtf  Hveeei  de  ae  atièfe  Ckedbpcri; 
■eaft^'ae  lira  d**>«4aaafe  ea  yr/ 
fÉMBile  a  éli  ftiie  A  reaMdhla.  4 
«I  éXhenn.  <  V  «ir  linpfaaii  de  e«  caaiiM  de»  le  ft^/nm  lyi  ^ 
Uyir.  U  Loutrr  }«Màd»  na  reliai  de  tmifimal»  oCm  par  M.  ^ 
SauIt;    (>MBaeaMraiiaid— tiieiHaMtiMKi.  aomteynat y H 

cuat  r»tgr  aè»  ripayn  iliil  aili pwtfae  la  oaatoai  de  nir  n 

d«  Tnria  a»  «mmftt  e.tfnuémml  U  t^naw.  ÉlHabcili.  die.  amevail 
fm  mi  nemfti*  jm  «ea  ann .  K  •  dd  MltOMtc  ae  fil»  pv  k  mt- 
MM  IrfaL  J«  poarfai»  CMlîaMr  caeet*  leagieBip*  ttMe  «aafare»- 
Ma .  tar  lai  eoairM*  déaMlî^a» .  captai  ea  fier»  ptaMnaal  dEfypi» 
i  BM  ark»  «MaldiMMBcai. 
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beth,  par  devant  les  illustrissimes  Athanase  et  Victor,  les  la- 
chanés  du  bourg, et  cela  dans  le  sanctuaire  du  victorieux  mar- 
tyr, saint  Gyriaque,  situé  dans  cette  ville.  En  présence  du 
très-révérend  apa  Victor,  le  prêtre  archimandrite,  tu  m'as  sa- 
tisfait par  ton  serment,  prêté  devant  saint  Gyriaque,  et  j'ai  par- 
tagé avec  vous  pour  toutes  les  choses  se  rapportant  à  la  suc- 
cession de  mon  bienheureux  père  Loula,  en  or,  en  argent,  en 
vêtements,  en  airain  ou  toute  espèce  d'objets,  soit  pour  le 
don  nuptial  (cxxxt),  soit  pour  la  dot  (ojeexer),  soit 
pour  l'année  de  nourriture  (po  M  ne  NoycuM),  et  pour  toute 
chose  appartenant  à  toute  cette  succession  de  mon  bienheu- 
reux père  Loula  et  de  mes  grands  parents ,  Epiphane  et  Ma- 
rie. Je  ne  puis  dire  :  j'ai  quelque  afl'aire  avec  vous  ou  j'ai  rien 
à  posséder  chez  vous  en  aucune  manière,  ni  moi,  ni  frère, 
ni  sœur,  ni  cousin,  ni  petit-cousin,  soit  au  chef  de  mon  père, 
soit  à  celui  de  ma  mère,  et  cela  (en  m'adressant)  à  vous,  ni 
à  fds  qui  soit  vôtre,  ni  à  frère,  ni  à  sœur,  ni  à  cousin,  ni  à 
petit-cousin ,  ni  à  parent ,  ni  à  allié ,  ni  à  étranger,  ni  à  homme 
de  la  maison,  ni  à  tout  autre  agissant  en  votre  nom  en  au- 
cune manière  et  sous  aucun  prétexte.  Je  ne  puis  entrer  en 
dispute  avec  vous,  soit  dans  le  tribunal,  soit  en  dehors  du 
tribunal ,  soit  dans  la  ville ,  soit  dans  le  nome ,  soit  dans  au- 
cune assemblée  de  la  ville,  soit  dans  le  prétoire,  (en  vertu 
d') aucune  constitution  vénérable  (impériale)  ou  préceptioii 
(provenant)  soit  de  l'autorité  (?),  soit  d'une  ordonnance  sa- 
crée, soit  d'aucun  ordre  puissant  et  général  (de  magistrature) 
en  aucune  manière.  Car  j'ai  partagé  avec  vous  pour  tout  cet 
héritage  de  mon  bienheureux  père  Loula  et  de  mes  grands 
parents  susnommés  Epiphane  et  Marie,  tant  pour  l'or  que 
pour  l'argent  dépendant  du  cxxxt,  delà  cyeexer,  de 
la  poMneNOY^ï^M,de  l'intérêt,  pour  tout,  enfin,  ce  que 
je  vous  ai  déjà  réclamé.  Si  j'ose  en  aucun  temps,  soit  moi, 
soit  quelqu'un  de  mes  fils  et  de  mes  héritiers ,  etc. ,  disputer 
avec  vous  pour  aucune  des  choses  qui  sont  comprises  dans 
celles  que  j'ai  énumérées  précédemment,  ou  pour  aucun 
objet  précieux  ou  infime,  s'agît-il  d'un  petit  tesson  de  poterie 


LCTTIir.  A  M    Ml  M   \^ 


nMMW  Ml  WMI  CM  Ml  IVCIMBMI(MI«  ■■■■  ^tW*  MNB  •■ 

^t' .  il  Mit  é<nuigcr  à  U  Mtsle  M^vralkNi .  e'«il> 
.  âu  Fils  H  an  SaintE*prit.  et  i|a*mMittr.  en 

ruM>n  (I  iiix  inlf .  il  doOlM  doit»  holoml»  (Tnr  pni 

Le  paipyrus  revient  encore  dans  la  siiih*  Mir  le 
cxaat',  la  c9««xeT  H  la  ronnn  noyo^m.  Ainsi,  il 

■  Le  CX'AAT  o«  dm  mtfltÊi  f&niH  nmr  r«e  >fèi  ■iMtumiMi  à  b 
dot  «m  douatre  ^oa  Ir  aari  ina«  au  patcatode  m  !■■■»  daa»  la» 
racat  temàMfim,  m  aMSMni  du  aMnafc.  eeauDa  frà  da  m  nipr 
nilà.  Sdaa  llbebakr  (  Ta^fa^r  n  iraMr,  dMf».  vinj .  catle  dol  dail  lira 
raadM  far  la  pèn.  «il  w  trauva  ^m  ta  Elle  a'ait  pin*  vMffge. So«* 
»»féî»a.daii*la»»cootraudeiiffiay.le»l 
<{aa  la itte yib if pmi— i dait étn nm^  PwCbm wèwc  il* la i 
4  cHaaaraMpv.caafMBa  cala  était  riaklifMrb  loi  daMoJaa.  Dm 
(«rfma  da  Boialin  (a*  3.  p.  Kt  da  au  publicatioa)  at  aa  aain 
i>apynM  copia  da  Maiea  da  Loatm  wldani  aaa*  Maatiar  fa"! 
iepa^aa  rinHiaaaa  oa  dwaaadait,  an  ca^parail.  aa  Egjple.  b 
iiaUiAe  do  nariaga.  La  papynt»  da  LovvTe,  ■acara  iaedit,  cM 
adreMà  à  IViaatiiiai.  tué^  de  CaplM.  f«r  oo  rare.  H  eM  aian 

iCK    T]   fc^Y/'OTMOY    riK  >•  •  ri«>       ? 
u>c<  KOMiKO  mlNQ Y^TH Y  (^^^    ''^    uick 

xcci  GBOAtiTooTM  mx  oarxi   ereNOY-  eictHNxe 
OH   xcMice   tM   nieaxT.   amci  nxi  eMXU>MMOc  xe 

MIlCUl  XH  no  TU>GGrOU^HM  MTXCXHOC  XXAA.ÎiTXCa> 

—     COOY    MCaXX  MC  NXI 

1     :  ;  eic    SNNTe    OYH    xi 

▼îiNooY*!  iiTeKr  r  fnHX  oyn  i9ca>-rM  r<»** 

WiTxyO  HtmnfJk.Tr      iir-r«KMXK«xe  Y<    tiMOM      ■"  V 

Tm  tixfi . 
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semble  qu'en  dépit  des  nouvelles  règles  que  le  chris- 
tianisme avait  introduites  relativement  au  mariage ,  les 
anciens  termes,  et,  autant  que  cela  était  conciliable 
avec  la  religion ,  les  anciennes  coutumes  démotiques 
auraient  continué  à  subsister  en  Egypte ,  même  en  ce 
qui  concernait  l'année  de  nourriture,  répondant  à 
l'année  païenne  de  noviciat  matrimonial. 

Enfin  intervenait  le  mariage  \  pour  lequel  il  fallait 

venu  prèi  de  moi,  en  disant  :  «La  petite  fille  qu'elle  a  enfantée  ne 
«m'appartient  pas.  Elle  l'a  conçue  en  fraude  de  moi;  car  il  y  a  six 
«mois  (seulement)  que  je  l'ai  connue.»  Voilà  donc  que  j'envoie  c  t 
homme  à  Ta  Patsrnité.  Aie  la  bonté  de  l'écouler  raconter  son  affaire  , 
et  ce  que  tu  ordonneras ,  écris-le-nous.  » 

Dans  un  autre  papyrus  du  Louvre  ,  un  rapport  a  Iressé  à  l'évêque 
Pesunthius  par  le  même  curé,  le  prêtre  Psan  et  les  dtux  lachanrs 
(  xxcyxNe)  ou  administrateurs  civils  du  bourg,  que  l'évêque  avait 
charges  d'aller  prèsdeTaham  et  de  sa  fille  elle-même,  pour  savoir  si 
cette  fille  avait  été  réellement  accordée  au  jmne  Hdjil  (2X1X),  et  si 
la  bénédiction  (CMOY)  leur  avait  été  donné3.  Les  réponses  (mal- 
heureusement interrompues  par  des  lacunes  du  papyrus)  paraissent 
assez  ambiguës;  mais  nous  voyons  qu'après  avoir  terminé  cette  pre- 
mière partie  de  l'instruction,  les  magistrats  se  rendirent  encore  à  la 
maison  du  jeune  Hdjil,  pour  recevoir  sa  déposition  et  celle  de  ses 
parents.  On  ne  sait  quel  a  été  le  dénoûment  final  de  cette  affaire. 
Il  arrivait  parfois  aussi  que,  quand  la  j;mne  fille  avait  été  séduite 
avant  son  mariage,  les  parents  accusaient  le  premi  t  innocent  venu. 
LaVia  desaintMacaire  (Zoega,  p.  isS  et  296)  nous  apprend  qu'il  fut 
victime  d'une  calomnie  de  ce  genre.  Nous  possédons  au  Louvre 
une  lettre  adressée  à  Pesunthius  par  un  certain  Calepecius,  qui  se 
plaint  d'avoir  été  tourmenté  de  toutes  les  manières  par  les  parents 
d'une  jeunj  fille  violée  par  un  berger.  Ces  parents  vinrent  trouver 
Calepesius  à  l'église,  interrompirent  la  messe,  et  il  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  les  mettre  dehors,  en  en  appelant  à  Pesunthius. 
Enfin  ils  emmenèrent  leur  fille  bien  à  regret.  Mais  l'affaire  ne  se 
termina  pas  là 

*  Je  pars  ici  de  l'hypothèse  fournie  par  notre  papyrus  grec.  D'à- 
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l^.ii  IcipratMOn  wWBxyw  pomiiypni  rmcwitrac  ti 
hitur  «km  Ict  «des  doeaptiÊtioit .  *>!  qui  cHte  fois 
''tait  mite  au  pMt^.  Au  ii<»ti  ff •  ^  'xpour 

famine,  on  disait  donc:  J«  t'ai  «.j„;,.u  |>..ui  t«-minr. 
<)ii  lit  en  eflk  dam  un  papyrus  donné  par  Sir 
(»anlnrr  Wilkiiison,  et  qui,  si  ma  ménnoire  ne  me 
'l'fitp'  V*»  liant  ro5raiior  dos  galeries  ègyp- 

,  NttiviMM    l'.ii-.  vifiv-tnf  •  -  î/an  17, 
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■  rAt  ^*<B 
(  mal  b  mrntioa  du  fil*  ùoe .  et  surtout  /<  rrf« 
..'  ijmt  Ui  JimmcJf  mmrmtt  tftfmtés  à  Im  w»"ie»  Jr 
i/ktar  ^pM#^:    -'*  maritfte  ccftifié  pv  4e«t  ceolnl»  1  pia  prë« 
k.  coounc  le»  trots  coaAnu  4«  nçm,  et  ammmu  et  da  cc>- 
éifMÙu*  qui .  nous  rAfon*  ifanooine  (i«B*  uoCi*  CArrth—attir 
iAnMÎfM.  cUàral  inJiifcnuMi'i  pour  une  veate  uniqur.  L'ado  /'/' 
~     M>  ^«e  aoBs  ntuiiaoB»  <lam  b  vùtt.  lo- 
è  calai  ^«caiplaiiN,  jinwii  dan.  par  n^ 

j<|fticclai-Ct,UO  rôtr  «iiaIo«Ui' À  <^liii  itr  rAftr  lir  rc&iiaa   i>ar 

I  Tarte  po«r  «ryi  >nt 
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dtaM  irn  acAe»  4*flMiy«aliM.  ilsia  alan  aao*  ttwi  frac, 
•«{■«•fiCBMalUcobabitatiaanantalcaalBnraniay  mwiay  MtmM, 
[irtiatdrÊà  inaEpIicaUr.  Xoo>  UtrfWM .  do  nMr .  cr»  dif^n»  ^jp^- 
Mnaata.  qui  ieroal  knr  dkais.  Dtaa  toM  la*  ca».  b  fn»- 
■éa  da  noamtore  aa  mbmiI  tev  ai^.  Jr  <!<jU  rat  on*  faiia 
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coaiBM*  aniitiuati  .ublca  (|ualilr%.  tv — -.^.  .     -r* 

le  Mmatiirr  chap.  iiit  .  aa»  cealaaw  6h  aaahfaa  A  trtle  ^ 
•«■lUa  la^ma»  la  eoainift  S****  Sataa  lai»  daaa  lai  paanaaM  tm^ 
ttira  dertcoatcH  de  rAagbaprre.  Taatat  d<a  aaiw»  a<ac  aaalrèa- 
realla  mlnhitrtina .  pRCcdail  le  aiariaga;  «éat-d  ne  «r  l^nail  ^*aa 
baai  Jtm  m  ««  aa/aar  da  r««a  «arto  da  aavktai. 
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Phamenoth,  du  roi  Ptolémée,  fils  do  Ptoiémée  et 
d'Arsinoé ,  les  deux  frères ,  pendant  que  Mennas ,  fils  de 
Menetios ,  était  prêtre  d'Alexandrie ,  des  deux  frères  et 
des  dieux  Evergètes,  et  Ciëonica,  fille  d'Atis,  cané- 
phore  devant  Arsinoé  Pbiladelphe.  Le  scribe .  .  .  Pa- 
nofre ,  surnommé  Petkecli  (?) dit  à  femme  Ta- 
chons (P) ,  fille  d'Amenhotep  :  Je  t'ai  établie  pour  femme. 
Je  te  cède  ton  droit  de  femme.  Je  n'ai  plus  aucune 
parole  à  te  faire  au  sujet  de  ce  droit  de  femme. 
Prends  l'acte  ci-dessus.  Je  te  reconnais  devant  tout 
homme  du  monde.  Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire  (sur  ce 
sujet).  Tu  es  ma  femme,  je  suis  celui  qui  se  dit  ton 
mari.  .  .  Prends  l'acte  ci-dessus  par  lequel  je  deviens 
ton  mari.  »  L'acte  se  termine  par  la  donation  d'un  cer- 
tain nombre  de  liturgies  funéraires ,  avec  les  clauses 
relatives  à  cette  donation,  et  de  plus  la  cession  (toute 
gratuite,  paraît-il)  de  20  argenteus  ou  100  sekels. 

Ce  contrat  est  jusqu'à  présent  unique  dans  son 
genre;  mais  il  ne  faut  pas  désespérer  d'en  trouver 
d'autres  semblables ,  et  il  semble  expliquer  parfaite- 
ment la  distinction  que  fait ,  entre  l'acceptation  pour 
femme  et  le  mariage,  notre  papyrus  grec,  ainsi  du 
reste  que  les  actes  d'acceptation  eux-mêmes  que  j'ai 
examinés  précédemment. 

En  tout  cas ,  le  formulaire  de  ces  contrats  d'ac- 
ceptation se  trouve  fixé ,  dans  ses  parties  essentielles , 
d'une  façon  définitive ,  par  la  série  de  papyrus  presque 
semblables  que  nous  avons  examinée ,  et  il  nous  ap- 
porte une  notion  des  plus  importantes. 

Tandis  que  les  autres  civilisations  antiques  ten- 


i  i.  I  l  H»     «    %l    I  IIABAS.  174 

iLii>  !..  .i  |'.ti>  en  plu»  vers  U  *l»K>Uition  dot  lioa» 
nutruiioiiiaus.  que  tes  RoflMM»  «HMDlBMt  aYakai 
laÎMé  tomber  en  déMétnde  le  viewi  nvinge  par  oom- 
/tétliwi ,  et  qu'ib  s  abemloHiaient  à  des  uniom  àum 
joor  déeorée»  d'un  wnd  aatreibit  retpeelé.  efaei  iea 
ÉgypliM».eucontraife,ie»uwfeuw|wbèiqnoiinBet 
peu  à  peu  réagi  contre  l'antique  poiyyiaia  oiieli- 
ude.quimt'  tant  de dmlt  co— non *,  tt  ^laidi 

une  barrièn:  ..  ...âSoiiitioB  trop  fiMÎla  du  mark^ 
par  on  système  de  il^  JoBBinagementB  heuremeniénl 


La  fpniii)*'  Il  '  Lut  ji.>mt  li\  I  ••••  m  r.ijtriV.'  i.lud.iifux 
(l'un  nian  de  circutuUucc.  Lilv  pfcn  ■  '  -  -  "i<  •  .lu- 
taonft  à  l'avanoe.  car  eliaavait  «digru  •  t  ^on 
indëpeodanoe  à  ■B»ii§ai'diii^  au  lien  d'être  livrée  à  b 
fiofve  Iwutale.  Égale  de  llioaune,  cUe  ponvait  p9er 
les  oonditiom  de  son  pacte  matrimonial.  On  ne  rache- 
tait pas  ik  un  batar  pour  b  délaisser  ensinlc .  mais  on 
lui  donnait  à  eUe-méme  des  gages  da  Bdélilë  dont 
ellr  puivait  useriibreaaent,  puisque,  ■anéeottnon, 
uousluivoyons,  dans  les  contrats,  la  propriété  réetta 
et  la  disposition  entière  de  ses  biens,  sans  aiMun  cou- 
taAèe.  Sans  doute,  le  mariage  ainsi  aompris  rassem- 
blait à  un  marché,  mais  c'était  da  moinami  mardié 
WlalérBl.  que  dia-jei*  la  femmay  jornit la  priacipdl 
rôle  :  eue  dietart  ses  volouiés  auBt^pHlMi  aouicnvaitle 
aaari  sans  qu'on  lui  imposAt  rien  â  «MeHnèma.  et  re- 
rêvait  ainsi  Ir  don  nuptial.la  pension  et  l'amende,  le 

'  Yawr  Diliin  ^  8id>c 
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cas  échéant.  x\ussi  les  Grecs ,  habitués  à  un  système 
tout  chfférent,  n'arrivaient-ils  point  à  comprendre  une 
telle  puissance  donnée  à  la  femme.  Diodore  de  Sicile^ 
ne  croit  pouvoir  l'expliquer  que  par  le  respect  des 
Egyptiens  pour  Isis  :  «  C'est  pour  cette  cause ,  dit-il , 
qu'il  est  de  coutume  de  donner  plus  de  puissance  et 
d'honneur  à  la  reine  qu'au  roi  (ceci  n'est  vrai  que 
pour  les  derniers  Lagides) ,  et  que ,  dans  les  actes  do- 
taux faits  entre  particuliers,  on  accorde  fempire  à 
la  femme  sur  le  mari.  Les  maris  promettent  d'obtem- 
pérer en  tout  aux  désirs  de  leurs  femmes.  »  Evidem- 
ment, ce  trait  est  exagéré,  mais  il  nous  peint  bien 
l'impression  qu'un  Grec,  ou  tout  autre  ancien,  étran- 
ger à  l'Egypte ,  devait  éprouver  en  lisant  des  contrats 
semblables  à  ceux  que  nous  venons  d'étudier. 

De  la  sorte,  si  les  époux  venaient  à  briser  leur 
imion ,  ou ,  pour  parler  comme  nos  textes ,  si  le  mari 
venait  à  mépriser  sa  femme  et  à  en  prendre  une 
autre ,  la  malheureuse  délaissée  n'était  pas  sans  res- 
sources; et  quant  à  l'enfant  qui  avait  pu  résulter  du 
mariage,  son  sort  était  assuré  et  il  devenait  l'héritier, 
ou ,  selon  l'énergie  du  démotique ,  le  maître  de  tous 
les  biens  présents  et  à  venir  du  père.  Nous  savions 
déjà,  par  Diodore  de  Sicile-,  que  les  parents  étaient, 
d'après  la  loi  égyptienne ,  obligés  de  nourrir  tous  leurs 
enfants  (ce  qui  n'existait  chez  aucun  autre  peuple  de 
l'antiquité).  Mais  comme  le  même  Diodore  nous 
apprend  aussi  que  tous  les  enfants  étaient  réputés 

'   Diodore  de  Sicile  ,  liv.  I",  p.  23. 
*  Diodore  de  Sicile,  liv.  1",  p-  72. 
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l«*9iluiiM,  liiêHHi  ceux  qui  rUirni  utê  dimo  f«iiim« 
e*cUvc .  il  avait  (âilu  nrccMdircnirnt  faire  utie  autre 
distinction  entre  baac  et  Ismaél.  Pour  les  enfàuits  ne* 
bon  manuga,  le  père  n'élBit  aaiu  doute  oblige  <|u*â 
le»  élever,  ooaune  Imtèl,  jusqu'à  Tége  où  ils  pour- 
raient eux-méoMt  g^oer  leur  vie.  dépense  que  Dio- 
don*  ertnne  à  so  dnchoMa  en  tout.  Les  eniâuts  néa 
dani  le  mariiige.  au  oontrure.  quand  même  ce  ■»• 
riage  aurait  été  diaaous  par  la  suite,  pouvaient  se 
pifxaloir  des  conditions  faites  dans  le  contrat  de  leur 
mère,  et  succéder,  comme  le  patriarche  juif,  aux 
biens  patrimoiMan»  C'est  ainsi  que.  dans  le  contrai 
de  Paris  rfyrodnit  fàus  haut .  nous  voyons  la  mention 
eapresse  que  U-s  lils  ou  les  filles  qu'avait  eus  le  mari 
précédemment  ne  pouvaient  (sous  peine  d'une 
amende  de  loo  sekeb)  s'opposer  à  l'acte  par  lequai 
il  ArdbliiMh  le  fib  qui  devait  naitre  de  sa  fianeéa 
maître  de  tous  ses  biens,  et  assurait  à  celle-ci  des 
avantages  oonsidérabies.  Par  une  vraie  bonne  for- 
tune,  nous  avons  retrouv  é  dans  notre  Musée  égyptien . 
sous  le  n*  aâà3.  une  seconde  pièce  fiûte  trois  ans 
après  par  le  même  épom  en  fiiveur  de  sa  femme,  et 
qui  confirme  U  méaie  eidnâon.  Ce  document,  daté 
du  mois  de  méchir  de  Tan  36  de  Ploiémée  Phila- 
delphe.  débute  ainsi  :  «Tu  as  3  aigenteus.  en  sekek 
i  5 .  3  aigantans  en  tout .  à  me  rédamer  au  nom  des 
aigenteys  que  tu  m'as  donnés.  Que  je  te  donne  S 
aigenteus  et  trots  cjnguiêmea,  en  sekels  a8 , SargiB- 
leua  et  trois  rinqwtème»  en  tout,  remboursables  en 
l'an  33.lybi3o,(c'est4<l  «rois  ans  ou  36  mois. 
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Je  te  payerai  les  5  argenteus  et  trois  cinquièmes  ci- 
dessus  jusqu'au  3o  tybi  de  l'an  Sg ,  le  temps  et  le  jour 
marqués  ci -dessus.  »  Jusqu'ici  il  semble  que  nous 
ayons  affaire  à  un  simple  billet  de  créance;  mais 
aussitôt  après,  le  mari  continue  :  «Tu  m'as  donné, 
et  mon  cœur  en  est  satisfait,  l'argent  de  mon  lieu 
bâti ,  couvert ,  etc.  ;  »  bref,  une  vente  en  bonne  et  due 
forme  de  plusieurs  propriétés  immobilières  avec 
toutes  les  formules  ordinaires.  Quand  il  en  est  arrivé 
à  la  bébaïosis,  il  poursuit  :  «Je  n'ai  plus  aucune  pa- 
role à  te  faire  à  ce  sujet.  Aucun  homme  du  monde 
n'a  rien  à  te  dire.  Moi  seul  je  les  écarterai  de  toi 
depuis  le  mois  de  méchir  de  l'an  '6  g  cité  plus  haut.  » 
Puis  il  poursuit  en  cédant  encore  à  sa  femme  un 
certain  nombre  de  liturgies  funéraires  lui  apparte- 
nant, et  conclut  ainsi:  «Tout  cela  est  à  toi  depuis  le 
mois  de  méchir  de  l'an  3  9  cité  plus  haut.  A  toi  appar- 
tient (ici  viennent  qvielques  mots  peu  faciles  àbien  sai- 
sir) jusqu'au  mois  de  méchir  de  l'an  3 9  du  roi  toujours 
vivant.  Celui  qui  viendrait  disputer  avec  toi  au  sujet  de 
ces  choses,  je  l'écarterai  de  toi.  Fils,  fille , provenant 
de  moi ,  qui  viendrait  t'inquiéter  pour  ces  biens  énu- 
mérés  ci-dessus  aura  à  te  reconnaître  les  argenteus 
mentionnés  ci-dessus  ainsi  que  leurs  fruits  à  partir 

de  l'an ,  époque  à  laquelle  je  t'ai  fait  sur  eux 

ma  reconnaissance.  Quiconque  t'attaquera  aura  (à 
obtempérer  au  contrat)  ci-dessus  que  j'ai  écrit  en  ta 
faveur  et  à  te  donner  les  argenteus  précités  (en  cal- 
culant) à  partir  du  jour  où  j'ai  feit  cet  écrit  jusqu'au 
temps   (où  il  viendra  fatlaqucr?).   Je  reconnais  le 


LtTTll  A  M   CilABAl  Ml 

<lroèl  éa  oonlrot  de  manige  qu«  j'ai  fait  eo  la  kmwÈ 
MMMwtrmciit.  J'MOomplirai  c«  droit  ûmî  que  la 
loneur  du  prt^nl  <Mt  «ans  aucune  oppoiitioB.» 
AÛMÎ  il  art  oeitak  que  nous  avoua  aflÛra  à  un 
éclMB§a  aolra  lea  biena  lur  letquek  le  nari  avait  dqè 
domé  liyfothèque  fonncHe  à  m  femme  dana  aon 
intntrat  dr  mariais  et  Its  argenteus  qu'il  lui  derait  on 
plutM  qu'il  kd  démit  en  Pan  39.  troiaam  jourpapv 
jour  après  le  moment  où  il  écrivait  La  Tenta  n  ^lail 
du  reste  déiinitivo  qu'à  cette  époque.  Jusque -là  le 
marché  était  incomplet  selon  la  loi  égyptienne. 
puisqu'il  n^ait  un  reliquat  à  payo*.  Mats  à  partir  de 
l'an  39,  au  mois  de  méchir,  tout  devenait  régulier, 
les  i5  seiols  s  étant  changés  en  s8  sekeis.  prix  de 
l'estimation  (  fort  modérée  d'ailleurs) ,  et  il  ne  restait 
plus  à  laire  que  les  actes  de  serment  et  d'^laèàta»- 
iMaf  MmrpkdM  ou  de  cession  ^  Fib  ni  fille  n'avait  pins 
rien  i  voir  dans  cette  affidre,  et  le  mari  se  chargeait 
de  les  écarter  ainsi  que  toute  autre  personne  du 
monde,  mais  toujours  k  partir  de  cette  date  saova- 
menteUe. 

Maintenant  on  peut  se  denumder  coounent  les 
1 5  sckcls  se  transforment  ainsi  en  trois  ans  en  9$ 
sekcls.  S  agi&$ait-il  de  nouvellea  KOTOiBra  arriérées  k 
percevoir  vu  au  contraire  d*inléréls  réguliars  ?  Dasw 
ce  dernier  ras ,  le  tant  d<»  Thritérét  serait  environ  de 
19  p.  0/0.  M.ii  iiiatique. 

et  il  est  encore  iijij  .    .\rlc> 


•  Vw.  (l«m  BU  ' 
'ftxrwnt  le*  Irai»  «< . 
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données  des  papyrus  grecs  dans  leur  état  actuel , 
puisque  ces  mêmes  données  ont  fourni  le  taux  de 
120  p.  o/o  à  Reuvens,  12  p.  0/0  à  Letronne,  3o 
p.  0/0  à  Leemans,  60  p.  0/0  à  M.  Lumbroso  et  l\ 
p.  0/0  à  M.  Robiou.  On  voit  qu'au  milieu  d'un  tel 
désaccord  il  est  impossible  de  rien  conclure ,  et  qu'il 
faut  attendre  toute  la  lumière  des  papyrus  démo- 
tiques, dont  la  rédaction  est  en  général  beaucoup 
plus  claire. 

Agréez ,  monsieur  et  très-cher  maître ,  etc. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


Veber  die  Metrik  des  JiJyGEREi\  AvESTA,  nebst  Uebersetzung 
ausgeswâhlter  Abschiiitte.  Von  K.  Gddner.  Tûbingen,  1877, 
B.  Laupp. 

La  métrique  de  l'Avesta  est  peut-être  la  moins  avancée 
des  sciences  auxiliaires  de  la  philologie  éranienne.  Si  elle  a 
fait  de  notables  progrès  en  ce  qui  concerne  les  Gâthàs,  elle 
en  est  encore ,  pour  le  reste ,  à  ses  débuts.  VVestphal ,  le  pre- 
mier, put  constater  les  traces  d'une  composition  rhythmique, 
de  çlokas  épiques,  dans  les  yesht  de  Hôma;  mais  cette  dé- 
couverte ,  fortement  contestée ,  resta  pour  ainsi  dire  sans  ré- 
sultat. Quatorze  ans  après,  Tôrpel  reprit  l'étude  abandonnée 
et  lui  donna  un  développement  considérable.  Ce  n'était  plus 
dans  le  neuvième  hà  seulement,  c'était  dans  les  yeshts  V, 
X,  Xin  et  XXII,  dans  les  hâs  X,  XI,  LVI  et  même  dans  les 


^OOYRLLKS  IT  MÉLANGCS.  M 

Urvuni*  Il  ei  XIX  qur  Ir  mMM  nwhhil  m  nanifailtr.  Il  m 
(ui  plu*  dès  lor»  poMibl»  de  riwaynr  Ir  ImI  «■  dooie.  En 
rffpt.  c«  n«  pvvl  êtr*  p«r  iMMffd  q««  MrtMM  «InfilN»  dt 

d»  pbffvM*.  tam  à»  mm  vfkhm,  «t  prtiigéi  ««  dnn  firar* 
lioM  4fiie»  de  Innl  cyliabM  oa  de  qwlre  pM».  Mm  ei  le 
pttedfeélal  géaétaiMMil  adn»,  il  rctieoolmit.  «ime  »am 
t^ftMkm,  dt  lui^wwi  dilinllée.  U  ta^  «a  d*«M 
■ipovtaiwe«  cw  de  lopMiioa  adopiee  dipeadtal,  es 
peMj^n.  U  correction  et  mène  Péladdelioa  des 
Oa  iMNureit  nipMier  en  onlie  mi  troHioMe  peinl  de 
*«e  non  moiiM  digae  d*aileaiiD«;  llMlon^pedee  livrée  aoNfe. 
Bea  aoHibre  de  ebipIriedeBe  TAverte.  aBo»  leroo»  diaH»> 
Ire  enlcQPi .  mmI  eonepoeee  d  eMaieMe  heleroeenee ,  de  wec^ 
■Mate  d  on^ïae  diverse;  or  le  aieln^iie  peut  eider  pannai» 
e  be  dMiBi|[aer  et  à  déteraHaer  lee  rapports  on  ns  oal 


QaeMe  est.  ea  dehors  des  Gàthfts.  réteadae  des  perlies 
my^BBMeSt  ot  oiKoes  ravies  œ  nNmaiie  y  seai  oass^eeer 
TcBe  est  le  doaJble  yeslina  «pa  se  pose  devaal  les  ëraairtes. 
Cert  ceUe  eassi  ifM  traite  M.  GeUaer.  pilielhaMsit  il  est 
«rai.  daas  aa  twaerquehle  travail  qui  vieat  de  paraître. 

L'auteuf  s'oecape.  daas  cet  opascole.  de  tout  ce  qai  n'est 
|M)int  GilhA;  c'est  ce  ^*il  appelle  le  aeavel  Avesta.  dar  Je» 
fer*  triste.  B  doane  d'abeid,  daas  aae  introdactiun.  •«• 
«vas  sar  la  eoapesitiaa  da  livre  et  la  aiétiiqae  ^  y  est 
saivtr.  A  tes  3^c«tt,  toales  les  parties  rhythaste  de  TAsasIi 
«ont  rrrites  ea  vers  de  hait  syllabes.  iBnaaal  ém  slraplMe 
de  trois  à  ii«  lif^nes  oa  ven:  il  sappose,  de  pka,  qae  cas 
ven  sont  tcoaMs  à  d'eatres  lois  peosodiqaas  «pa  aoas  aeat 
iiKonnu«^  Après  ce  cawt  aperça,  il  eaire  daas  le  eaar  d« 
sajet  et  expose,  dans  b  pPMMÉre  partie,  les  règles  de  voea- 
BâBe  à  obssrisr.  les  ehMtpHMnts  à  Cure  poar  rétsUir  la 
aNsare  daas  Ira  lesles  allures.  Cest  taatAt  la  sèperetiea  de 

laaipii.  la  iiiitiietiua  d'aae  brève  saapriaiée  oa  de  Vtm^ 
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ment,  la  suppression  de  ce  même  augment  ou  d'une  voyelle 
introduite  par  une  orthographe  fautive,  la  substitution  d'une 
voyelle  à  la  semi-voyelle  correspondante  et  le  contraire,  des 
corrections  de  texte,  etc.  La  seconde  partie  indique  les  diffé- 
rents genres  de  strophes  et  de  disposition  des  strophes  adoptés 
par  les  poètes  bactriens. 

Suivent  trois  appendices  dont  le  premier  forme  la  section 
la  plus  importante  de  l'ouvrage.  L'auteur  y  donne  de  nom- 
breux exemples  de  l'application  de  ses  principes  à  la  correc- 
tion des  textes  et  à  la  reconstitution  des  vers  et  des  strophes. 
Le  second  appendice  traite  des  genres  exceptionnels  de 
strophes ,  et  le  troisième  nous  donne  les  hâs  IX  et  X  rétablis 
dans  ce  que  l'auteur  pense  avoir  été  leur  forme  originaire. 
Un  index  complet  termine  le  volume. 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  Geldner  sur  laquelle  nous  croyons 
devoir  appeler  l'attention  des  éranistes.  C'est  incontestable- 
ment une  œuvre  de  science ,  de  talent  et  d'habileté.  M.  Geld- 
ner est  élève  du  docteur  Roth,  et  l'on  reconnaît  en  lui  toutes 
les  qualités  du  maître ,  telles  qu'elles  se  montrent  dans  ses 
travaux  sur  les  textes  zends  et  sur  le  hà  XXXI  en  particu- 
lier. Mais  malheureusement  nous  retrouvons  dans  son  livre 
les  défauts  de  la  méthode  suivie  par  l'école  ultra-védisante  : 
identification  des  Védas  et  de  l' Avesta ,  du  sanscrit  et  du  zend , 
conclusions  déduites  de  prémisses  peu  sûres ,  etc. 

M.  Geldner  croit  imperturbablement  à  l'existence  de  Zo- 
roastre  et  attribue  à  ce  dernier  la  composition  des  Gàthâs.  11 
tient  pour  indubitable  que  les  Gàthâs  sont  antérieurs  à  la 
composition  première  de  tous  les  livres  zends  en  général. 
On  connaît  les  raisons  qui  nous  empêchent  de  tenir  cette 
opinion  pour  certaine;  nous  devons  encore  en  signaler  deux 
autres.  Les  parties  prétendues  récentes  de  l'Avesta  sont  pré- 
cisément les  seules  qui  contiennent  les  légendes  antiques  et 
les  conceptions  religieuses  qui  permettent  de  rapprocher  les 
croyances  éraniennes  de  celles  des  Védas  et  de  la  mythologie 
primitive.  Les  Gàthâs,  au  contraire,  avec  leurs  spéculations 
philosophiques ,  rappellent  les  œuvres  plus  récentes  des  Brah- 
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del'i 
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V  et  d  par  un  seul  signe  et  sur  là  fomie  hv6  qu'il  trouve  au 
yaç.  5 1-4  et  à  laquelle  il  donne,  en  ce  cas  seulement,  le  sens 
de  soleil  sans  que  rien  l'y  autorise. 

Comme  exemples  de  corrections  à  larges  traits ,  nous  cite- 
rons le  yt.  XVI,  2,  où  M.  Geidner  e£Face  ca,  et  avi,  le 
yt.  XIII,  5,  dont  il  fait  disparaître  yaozdadhaîti ,  viçhaoh,  âi- 
rishis  daitîu,  ava,  et  le  commencement  du  yaç.  XI  dont  il 
retranche  trois  vers  entiers ,  nécessaires  au  sens  tout  autant 
que  deux  autres  condamnés  au  yesht  XVII,  19. 

N'est-il  pas  étrange  que  des  partisans  d'un  pareil  système 
accusent  d'autres  zendistes  de  faire  violence  au  texte  parce 
qu'ils  proposent,  avec  toutes  réserves ,  de  faire  quelques  légères 
corrections;  de  lire,  par  exemple,  gaêm  au  lieu  de  ganm, 
ranoibyô  au  lieu  de  ranoihya ,  et  cela  pour  obtenir  un  sens 
raisonnable  ;  ou  bien  parce  qu'ils  rejettent  un  sens  admis ,  bien 
qu'impossible?  Le  sens  est-il  donc  moins  nécessaire  qu'un 
rhythme  problématique,  et  pour  ce  dernier  seul  peut-on, 
non-seulement  corriger  quelques  traits,  mais  tout  transfor- 
mer ?  , 

On  comprend  aisément  qu'il  est  bien  peu  de  passages  qui 
résistent  à  un  traitement  aussi  énergique ,  et  qu'on  ne  puisse , 
au  moyen  d'additions  et  de  retranchements  variés  autant  que 
libres ,  disséquer  de  façon  à  en  retirer  trois ,  quatre ,  cinq  ou 
six  membres  égaux  de  quatre  pieds.  Cela  est  si  vrai  qu'en 
mainte  occasion  il  s'offre  différentes  manières  de  reconstruire 
les  prétendus  vers.  Ainsi ,  au  yt.  X ,  1 2  7,  on  pourra  lire ,  selon 
M.  Geidner,  nikhsta  ahmât  avazata  ou  nikhstata  ahmât  vazata; 
au  yaç.  IX,  i5,  on  aura  patayen  paiti  âya  zemâ  ou  ûpaten 
paiti  âya  zemâ.  Encore  là  faut-il  lire  pailyâya.  On  comprend 
tous  les  dangers  d'une  pareille  méthode.  Ces  dangers  sont 
encore  agrandis  par  l'emploi  de  cette  méthode,  car  les  recher- 
ches se  portent  non  sur  des  morceaux  complets,  mais,  le  plus 
souvent,  sur  des  fragments,  sur  des  lambeaux  de  phrases 
isolés  et  pris  au  hasard  dans  toutes  les  parties  du  livre.  C'est 
là  procéder  à  rebours.  Si  l'Avesta  est  presque  entièrement  écrit 
en  vers,  on  doit  y  retrouver  des  morceaux  d'une  étendue  con- 
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eu  train 
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•tenfitiqve  fut   Ir  coup  de  maître  par  lequel  M-   fWuffsdi 


290  AOUÏ-SEPTEMlihE   1877. 

débuta  dans  la  science,  il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans  que  son 
analyse  de  plusieurs  textes  bilingues,  de  quelques  contrats, 
et  sa  grammaire  démotique,  son  plus  beau  titre  de  gloire, 
(irent  espérer  que  de  nombreux  adeptes  allaient  se  disputer 
le  défrichement  d'un  terrain  devenu  si  inopinément  acces- 
sible. Il  n'en  fut  rien.  Trois  savants  seulement  songèrent  à 
utiliser  l'instrument  qui  venait  de  leur  être  livré  :  M.  Eisenlobr, 
qui  publia  un  essai  sur  le  texte  de  Rosette;  M.  Maspero ,  qui 
étudia  les  papyrus  gnostiques  de  Leyde  et  de  Paris,  et  moi- 
même  qui  traduisis  deux  pages  d'un  recueil  de  préceptes  du 
Musée  du  Louvre.  L'immensité  du  champ  égvpto logique, 
qui  permet  à  chacun  de  faire  sa  moisson  sans  gêner  son 
voisin,  maintient  tous  les  travailleurs  dans  le  domaine 
hiéroglyphique  et  n'inspire  guère  le  désir  de  s'aller  cantonner 
dans  le  démotique,  dont  les  textes  recueillis  jusqu'à  ce  jour 
sont  on  général  d  une  extrême  aridité,  sans  compter  que  leur 
investigation,  pour  être  fructueuse,  exige  une  longue  et 
pénible  préparation  et,  connue  première  condition  de  succès, 
une  connaissance  solide  de  la  langue  copte,  langue  un  peu  dé- 
laissée par  les  égyptologues  aujourd'hui  que  les  hiéroglyphes 
s'expliquent  surtout  par  les  hiéroglvphes.  M.  E.  lîevillout  s'est 
trouvé  dans  des  conditions  particulièrement  favorables  pour 
aborder  l'étude  du  démotique.  Depuis  longtemps  familiarisé 
avec  les  difFicullés  du  copte,  il  le  lit,  m'a-til  dit  un  jour, 
aussi  couramment  que  sa  propre  langue,  et  il  en  possède  à 
fond  la  littérature  ;  il  se  l'est  assimilé  jadis  sans  arrière  pensée 
d'aborder  plus  tard  la  langue  antique;  il  voulait  connaître  le 
copte  pour  lui  même  et  pour  étudier  l'histoire  de  l'établis- 
sement du  christianisme  en  Egypte,  ainsi  qu'en  témoignent 
ses  premiers  travaux.  Nous  devons  nous  réjouir  de  ce  que  les 
papyrus  dont  il  se  trouve  entouré  au  musée  du  Louvre  aient 
attiré  son  attention  sur  cette  phase  de  la  langue  antique  qui 
précéda  inunédialcmcnt  l'époque  où  l'alphabet  grec  lui  fut 
imposé.  Une  fois  que  M.  Revillout  eut  surmonté  les  premières 
et  graves  dilïicullés  paléographiques  du  démotique,  une  fois 
qu'il  se  sentit  en  communication  directe  avec  la  langue  que 


5IOUVKLLKS  ET  yKl.Al^GKS  Sfl 
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•ogne  fort  kmgne  et  péwbla  (je  le  Mât  par  expérience)  qw 
de  le  conlronler  arec  la  liadaction  de  M.  Brugich;  anan 
M  Kr^iUont  ne  devra-l-U  pas  «'étonner  «  qnalqnei  unei  de 
*<r%  mtitution*  et  mèow  de  ses  ledares  aont  conta«léa>.  Un 
travail  réellement  définitif  ne  pourra  être  aiéenlé  qoe  mr 
l'ofiginai. 

Tcfle  qu'elle  eat.  cependant,  la  puMicalion  de  M»  lUvfflont. 
—tout  lorsqu'elle  sera  complétée  par  on  commanlûre  plufe- 
logique.  formera  une  OMvrr  dea  plue  olilca  et  de»  plus  pré- 
cieuM».  Jnprimern  le  regret  que  Tanlear  n'ait  paa  eppvyé 
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maia  aie  ne  tnSt  pm  ponr  l'analyM  dm  ^pMa.  Anmi  ton 
tranâl  laiatani-l-fl  une  lacnna  à  coâiblar  :  on  ne  tera  vérila- 
Mrmenl  maître  du  «yttéaae  démotique  que  lorsqu'on  anra 
{Kl ,  ptu-  unr  Httdr  approfandie  de  ITiiéfuliqns  dm  bm  tampt. 
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expliquer  sûrement  la  genèse  des  sigles.  Un  très-grand  nom- 
bre de  ces  sigles  n'est  autre  chose  que  la  tachygraphie  do 
certaines  ligatures  hiératiques;  M.  Maspero  est  on  ne  peut 
mieux  préparé  à  celte  étude  ;  il  m'a  communiqué  sur  ce  sujet 
quelques  vues  très-ingénieuses  que  je  serais  très-désireux  de 
lui  voir  publier.  Je  suis  convaincu  que  ses  efforts  unis  à  ceux 
de  M.  Revillout  feraient  faire  un  grand  pas  à  la  science. 

Paui.  Pierret. 


ERRATA. 


Dans  le  numéro  d'avril- mai -juin    1877,  pae;e  Sai  ,  ligne  6,   au 
lieu  de  paçjaya,  lisez  zagnyn. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Metnard. 
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ESSAI 
nm 

LKS   INSCIUPTIONS  1)1    SAFA, 

HAK  M.  J.  HALKVY. 


^    OftCOtTUTCS. 


M.  de  Viigiie  vient  «ie  |Hibiier  un  recueil  ci'cnviroo 
qottre  cents  inscriptions  que.  dans  le  courant  des 
années  i8<ii  et  1861.  M.  Waddington  et  lui  ont 
<*opiee«  dan5  les  âpres  «oiitttd—  du  6alii.  à  Tcsl  de 
l>aiua»  ' .  Cette  nouvelle  éfign^èàt .  aosn  étiMige  par 
9«  provenance  que  par  son  cmnctère  graphique, 
quoique  imparfiùtaoMnt  connue,  a  déjà  exercé  b 
iigarité  dos  léwiitirtat.  tans  que,  jusqu'ici,  le  pro- 
blème ait  été  résolu.  Dbm  eette  eireonstance ,  un 
nouvel  estai  da  décbiftwMBt  ne  tera  pat  toperflu; 
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mais  avant  d'aborder  la  question  épigrapliique  pro- 
prement dite,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée 
générale  de  la  région  du  Safa  ainsi  que  quelques  in- 
formations sur  le  côté  matériel  des  inscriptions  y 
découvertes.  Dans  cette  rapide  esquisse,  nous  sui- 
vrons, en  substance,  la  description  magistrale  de 
M.  de  Vogué,  à  laquelle,  pour  tout  le  reste,  nous 
renvoyons  le  lecteur. 

La  région  volcanique  située  au  sud-est  de  Damas 
contient  deux  massifs  séparés  par  une  plaine  cou- 
verte, soit  de  laves  en  coulée,  soit  de  gros  blocs 
errants.  Celui  de  fouest  se  compose  de  deux  terri- 
toires :  l'un,  le  Djebel  Haouràn  et  les  pentes  qui 
l'entourent,  a  un  sol  fertile;  l'autre,  nommé  le  Ledja , 
quoique  d'un  sol  basaltique,  produit  néanmoins 
quelques  arbres  et  de  l'herbe  pour  les  bestiaux,  pos- 
sède quelques  puits  permanents  et  reçoit  une  maigre 
culture.  Le  massif  oriental,  plus  spécialement  ap- 
pelé Safa,  est  une  vaste  nappe  de  basalte,  s'étalant 
autour  d'une  série  de  cônes  aux  flancs  escarpés ,  aux 
cratères  béants.  On  distingue  deux  groupes  dont  les 
cônes  culminants  s'élèvent  de  six  cents  à  sept  cents 
mètres  environ  au-dessus  de  la  plaine.  Plus  au  nord, 
autour  de  plusieurs  cônes  isolés ,  la  plaine  est  presque 
entièrement  couverte  de  fragments  basaltiques  noirs, 
aux  angles  arrondis ,  dont  les  dimensions  varient  de 
la  grosseur  du  poing  à  celle  du  corps  d'un  homme. 
Les  endroits  découverts,  dont  le  sol  argileux  et  sou- 
vent déprimé  est  susceptible  de  culture,  forment, 
dans  la  saison  des  pluies,  des  lacs  temporaires  (jvii, 
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triions  pillardes  du  désert.  Le  poste  également  ro- 
main de  Némara  ne  renfermait  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  chargés  de  garder  les  puits.  Dans  le  Ro- 
héhé,  on  voit  les  ruines  d'un  château  ghassanide, 
nommé  Kliarhet  el-Beïda  «la  ruine  blanche»,  avec 
ses  sculptures  étranges.  En  face  de  ce  monument, 
sur  la  rive  opposée  du  Rohébé,  se  trouve  une  petite 
construction  inachevée  que  les  Arabes  appellent  El- 
Kenisc  ((l'église»,  provenant  de  la  même  origine.  A 
peu  de  distance  du  Rohébé  se  voient  les  carrières 
qui  ont  fourni  les  matériaux  de  ces  deux  construc- 
tions. 

Pour  la  description  de  l'aspect  des  pierres  et  des 
inscriptions  qui  les  couvrent,  je  ne  peux  mieux  faire 
que  de  citer  textuellement  M.  de  Vogiié,  car  chaque 
observation,  chaque  renseignement  du  savant  voya- 
geur est  un  trait  de  lumière  jeté  sur  les  divers  côtés 
du  problème,  et  l'épigraphiste  scrupuleux  risquerait 
de  s'égarer  en  perdant  une  seule  de  ces  indications. 

«  Outre  ces  quelques  ruines ,  les  seuls  vestiges  que 
l'homme  ait  laissés  de  son  séjour  en  ces  lieux  pen- 
dant f antiquité,  sont  les  inscriptions.  Les  soldats 
romains  des  garnisons  de  Ses  et  de  Némara  ont  écrit 
leurs  noms  en  grec  et  en  latin  sur  les  rochers  qui 
avoisinaient  leurs  postes;  les  premières  tribus  musul- 
manes ont  tracé  des  sentences  pieuses  en  caractères 
coufiques;  avant  les  unes  et  après  les  autres,  des 
mains  inconnues,  que  nous  supposons  avoir  été  sa- 
béennes,  ont  gravé  sur  les  mêmes  rochers,  mais  en 
bien  plus  grand  nombre ,  les  inscriptions  qui  nous 
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Vil.  16);  c'est  par  des  signes  analogues 

lin  marque  aujourd'hui  b  ttmibe  d'un 

le  tbcétre <lc  ses  condnls. .  . 

'  Dans  le  Marra,  dans  le  désert  littéralement  jon- 

(-h<>  fi<*  pierres  volcn:  rien  n'était  plus  fiwile 

que  i.i  (-••iisiniction  d  il;  aussi  sur  lout  noire 
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d'inscriptions.  Le*  t  iisi  réunis  ont- 
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étaient  destinées  à  rappeler?  On  serait  tenté  de  le 
croire  en  les  voyant  serrés  et  accumulés  autour  de 
ces  centres  artificiels.  Il  est  vrai  que,  sur  d'autres 
points,  où  il  n'y  a  pas  trace  de  Ridjm,  on  trouve  les 
inscriptions  également  disposées  par  groupes  nom- 
breux et  distincts;  elles  sont  alors  gi'avées  sur  les 
pierres  qui  jonchent  le  sol  en  désordre. 

«  Ces  pierres ,  avons-nous  dit,  varient  de  la  gros- 
seur du  poing  à  celle  du  corps  d'un  homme;  elles 
ont  des  angles  arrondis,  une  surface  noire  et  lisse; 
la  cassure  montre  un  grain  serré ,  d'une  coloration 
rougeàtre  qui  rappelle  celle  du  granit;  en  attaquant 
la  surface  noire,  on  met  à  nu  la  matière  rougeàtre; 
les  inscriptions  obtenues  en  creusant  cette  surface  se 
détachent  donc  en  clair  sur  un  fond  noir. 

«Deux  procédés  ont  été  employés  par  ceux  qui 
les  ont  tracées  :  le  martelage  et  la  gravure;  dans  le 
premier  cas,  le  résultat  a  été  assez  grossier;  les  lettres 
sont  très-larges,  leurs  contours  incertains.  Dans  le 
second  cas ,  au  contraire ,  la  pierre ,  attaquée  par  un 
ciseau  ou  un  burin,  a  été  coupée  avec  une  certaine 
fermeté;  les  lettres  ainsi  obtenues  sont  fines  et  nettes; 
cette  seconde  catégorie  se  divise  d'ailleurs  en  deux 
types  :  l'un  grêle  et  allongé,  l'autre  plus  court  et 
moins  fin.  M.  Wetzstein  a  attribué  ces  différences  de 
forme  à  des  difterences  d'époque  :  il  appelle  le  carac- 
tère martelé  le  caractère  ancien  et  l'autre  le  caractère 
moderne;  je  ne  saurais  me  ranger  à  son  avis,  des 
exemples  nombreux  m'ayant  prouvé  que  des  inscrip- 
tions en  écriture  dite  ancienne  étaient  superposées  à 
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système  déduit  de  ces  indications  mêmes.  Je  ne  re- 
ponds pourtant  aucunement  de  n'avoir  pas  commis 
d'erreurs  et  de  n'avoir  pas  quelquefois  reproduit,  la 
tête  en  bas,  des  textes  qui  auraient  dû  être  écrits  en 
sens  contraire. 

«  Les  autres  figures  gravées  sur  les  rochers  du 
Sala  sont  empruntées  à  la  vie  pastorale  :  ce  sont 
des  chevaux,  des  chameaux,  des  chèvres,  des  scènes 
de  vovapre  ou  de  chasse.  La  chasse  au  lion  tient  une 
place  importante  dans  ces  dernières  représentations; 
le  lion  vivait-il  encore  dans  ces  contrées  à  l'époque 
où  elles  étaient  parcourues  par  les  auteurs  des  ins- 
criptions? Apparaît-il,  au  contraire,  sur  les  rochers 
du  Sala  comme  im  souvenir  de  l'Arabie  méridionale, 
du  pays  d'origine  des  tribus  sabéennes?  Je  ne  saurais 
le  dire;  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que  le 
lion  se  voit  aussi  sur  les  bas-reliefs  du  château  de 
Kharbet  el-Beida,  en  compagnie  de  l'éléphant  et  du 
bœuf  bossu ,  et  que ,  pour  ces  deux  derniers  animaux 
au  moins,  il  ne  saurait  être  question  de  les  faire  vivre 
dans  ces  solitudes.  Les  sculpteurs  de  Kharbet  el- 
Beïda,  proches  parents,  suivant  moi,  des  auteurs 
des  inscriptions,  avaient  donc  la  tradition  de  la  vie 
intertropicalc,  et  cette  tradition  suffit  à  la  rigueur 
pour  expliquer  les  tableaux  de  chasses  au  lion  mêlés 
aux  scènes  de  la  vie  locale.  Il  convient  néanmoins  de 
rappeler  que  le  lion  est  signalé  en  Palestine  pendant 
toute  l'antiquité;  qu'au  moyen  âge  le  voyageur  Phocas 
l'a  trouvé  près  de  Jéricho,  et  qu'il  vit  encore  aujour- 
d'hui dans  les  jongles  de  la  Mésopotamie.  Si  les  Sa- 
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sont  venues  se  fixer  en  Syrie  clans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne.  En  résumant  les  faits  groupés 
déjà  par  M.  Caussin  de  Perceval  et  en  les  complétant 
par  des  recherches  originales ,  il  a  cherché  à  démon- 
trer qu'un  courant  presque  constant,  prélude  de  la 
grande  invasion  musulmane,  amena  les  populations 
du  sud  de  l'Arabie  dans  les  régions  plus  septen- 
trionales. Une  branche  de  ce  courant  se  dirigea  vers 
la  Mésopotamie,  où  elle  fonda  le  royaume  de  Hira; 
l'autre  apparut  aux  environs  de  Damas ,  vers  l'époque 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  sous  le  nom  de 
Tenoulihides.  A  la  migration  de  ceux-ci  succéda  celle 
des  Salihides  qui  ont  reconstruit  Bosra  (en  1 06  après 
J.  C),  et  aidèrent  les  Romains  à  faire  la  police  du 
désert.  Les  Salihides  furent  à  leur  tour  supplantés 
par  une  fraction  des  Azdides,  nommée  Djefnide, 
qui  prit  le  surnom  de  Ghassanide ,  d'une  source 
près  de  laquelle  elle  prit  son  premier  établissement. 
Un  de  leurs  rois,  AXaixowSdpvs,  est  mentionné  dans 
ime  inscription  architecturale  ^  ;  c'est  aussi  aux  rois  de 
la  dynastie  ghassanide  qu'il  faut  attribuer  les  monu- 
ments du  Haourân  et  le  château  de  Rharbet  el-Beïda , 
centre  spécial  de  la  région  dans  laquelle  se  rencon- 
trent les  inscriptions  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
ment. La  frappante  analogie  de  fécriture  du  Safa  et 
de  l'alphabet  himyarite  ou  sabéen  confirma  M.  W  etz- 
stein  dans  cette  idée,  que  l'origine  des  inscriptions 
en  question  doit  être  attribuée  aux  peuplades  méri- 

'   VV'ctzslein,  /.  c.  j\  01')  ,  n'  jy.'î. 
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M'rri  de  cet  idionie  p<mr  eipKquar  les  textes.  Les 
canirtt'res  qui  sont  comnnms  à  récriture  du  Safii  et 
ù  frllf  du  ^euien  ont  reçu  la  valeur  qui  leur  est 
propre  dans  ce  dentier  système.  Quant  aux  lettres 
qui  M>nt  etrang(>res  ù  ce  svsthne,  M.  Bbu  les  a  dé- 
tennim^es  par  t'érn*  ti  nabaléeime.  et 
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(-••>  M'^nrs  se  présentaient  exdusiveineilt  dans  la  se* 
rondr  uK'itif  des  inscriptions  qn'il  -*-!••■  it,  tandis 
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renient  des  inscriptions.  Outre  cela,  le  caradèra 
«•«Hectique  de  »a   méthode  sufinit  à  kit  seul  pour 
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faire  échouer  sa  tentative,   en  dépit  de  la  grande 
érudition  dont  il  a  cherché  à  i'étiiyer. 

De  1861  à  1872,  le  problème  de  Técriture 
du  Safa  fut  mis  de  côté.  A  cette  époque ,  qui  vit  la 
publication  de  nombreuses  inscriptions  rapportées 
par  moi  du  Yémen,  mon  attention  fut  attirée  sur 
les  textes  du  Safa ,  par  suite  de  la  prétendue  décou- 
verte ,  dans  la  vieille  terre  de  Moab ,  de  terres  cuites  à 
inscriptions  bilingues.  Les  fac-similé  donnés  dans  la 
Zeitschrift  de  cette  année  suffirent  à  me  convaincre, 
dès  le  premier  moment,  de  la  fausseté  de  ces  gros- 
sières fabrications;  mais  mon  attention  une  fois 
éveillée,  j'ai  voulu  les  étudier  à  mon  tour.  J'ai  trouvé 
tout  d'abord  que,  en  dehors  de  l'éclectisme  toujours 
dangereux  en  matière  paléographique ,  le  défaut  prin- 
cipal de  la  méthode  de  M.  Blau  était,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  le  fait  d'avoir  cherché  le  mot  p 
dans  la  dernière  partie  des  textes ,  tandis  qu'il  devait 
se  trouver  dans  la  première  moitié.  En  effet,  un 
coup  d'œil  attentif  jeté  sur  la  planche  de  M.  Wetz- 
stein  m'a  bientôt  convaincu  que  ce  mot  se  cachait 
dans  le  signe  D  qui  se  répète  souvent  dans  la  pre- 
mière ligne ,  signe  qui  devait  se  décomposer  en  deux 
lettres  )  et  1 ,  ayant  respectivement  la  valeur  de  3 
et  de  :.  Cette  conviction  me  conduisit  à  penser  que 
la  ressemblance  observée  entre  l'alphabet  du  Safa  et 
l'écriture  sud-arabique  n'est  pas  aussi  absolue  qu'on 
le  croit;  qu'il  y  a  plutôt  un  air  de  famille  qu'une 
provenance  directe;  qu'il  fallait  introduire  comme 
terme  de  comparaison  essentiel  l'alpliabet  phénicien, 
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com>a>  par  JmIw» éprumwili;  ifaidad* cet  règles, 
j'ai  trouve  auwlôl  le  nom  oomnan  aéadtiqur  137 
(11. y),  et  un  autrp  nom  biblique  ^33n  (I,  A). 

Opendanl.  la  oonnaisnnot  exacte  des  lettres  3. 
1.  \  D.  2,  y,  r>  cr.  nse  montra  bientâl  impiÎManle 
à  résoudre  le  problt'mc  avec  le  nombre  i^estreiut  des 
le&tes  publiés  par  M.  Wetsstein;  je  me  suis  donc 
adressé  A  1  obligeance  bien  connue  de  Mil.  de  Loog- 
périer  et  Renan .  à  Teffet  d'obtenir  tm  certain  nombre 
de  copies  qui  étaient  restées  dans  les  oarlOBS  des  tm- 
vants  explorateurs  du  SaÊi.  L'eloipMHMBt  de  II.  de 
N'ogûé  de  Paris  rendit  ces  démandies  ii^mctuenses, 
et  j'ai  ete  obligé  d'tntenroBBpre  mes  étndes  mut  cette 
matière;  mais  j'ai  ea  le  plaisir  d'apprendre  que  le 
savant  académictea  prép«ratt  une  édition  de  plotiews 
centaines  triiivri plions.  Je  me  suis  donc  résoin  à  aK 

lendn*  cet  iin|H>rtanf  • •'     f-'-   '  ■  ■*"  t»-'*^  i.'v~-«,.t 

public  uu  résultat  it' 

Dans  l'inlenralle.  œ  .1  été  repris  en 

Allrnwpiie  par  M.  H.  I).  AJuli<*r,  pixifesseur  à  nint- 
vcrsitu  de  Vienne  et  fort  avantageusement  connu 
|)ar  ses  mémoires  justement  estimés  sur  diverses 
questions  concernant  les  Sabéens.  II.  Ilûfler  a  obtenu 
de  \f  \\  '"S  copies  des  inscrip- 

tions il,,  Xm.i.  i,  .1  i.i.iiii.  .Mt-o  raison  le  pr -'^  -  '  • 
par  trtip  rommod**  de  M.  Blau.  et  il  a  |mu-Cii' 
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reconnu  la  pjaoo  que  doit  |)rendie  l'alphabet  phéni- 
cien dans  les  recherches  relatives  à  l'origine  de  l'écri- 
ture du  Safa.  Pour  ce  qui  est  de  l'idiome  des  inscrip- 
tions, M.  MûUer  le  considère  comme  essentiellement 
sabéen  et  possédant,  par  conséquent,  le  trait  le  plus 
caractéristique  de  la  langue  de  Saba,  la  mimmation. 
Cette  proposition  a  le  plus  influé  sur  sa  méthode  et 
a  été  la  cause  principale  de  la  non-réussite  de  son  dé- 
chiffrement, qui  a  donné,  en  lin  de  compte ,  un  résul- 
tat encore  moins  satisfaisant  que  celui  de  M.  Blau. 
En  exagérant  quelque  peu  cette  opinion  de  M.  Wetz- 
stein  ,  suivant  laquelle  les  inscriptions  du  Safa  pour- 
raient bien  renfermer  des  badinagcs  [Spielercien]  peu 
sérieux,  il  s'est  tout  à  fait  dispensé  de  chercher  le 
terme  de  filiation  p  qui  ne  devait  cependant  man- 
quer nulle  j^art,  ainsi  que  M.  Wetzstein  fa  dit  dans 
la  même  phrase  '.  Pour  M.  Mûller  le  signe  D  est  un 
D  marquant  la  mimmation  et  par  conséquent  la  fin 
des  mots.  Les  noms  propres  qu'il  obtient  ainsi  sont 
aussi  surprenants  que  les  phrases  qu'il  combine  sont 
creuses  ou  naïves^.  On  ne  conçoit  vraiment  pas  com- 

1  «  Stammen  also  diose  Inschriften  von  Hirten  hcr?  Haben  dor- 
«tige  Hirten  jemals  zu  schreiben  verslanden?  Was  konnten  sic  an 
«Orte  schreiben,  von  dencn  sic  wussten  dass  ausser  ihnen  INiemand 
« liiukomnien  wùrde?  Wohl  nur  Spieleieien  :  ihrc  eigenen  Nanien 
«und  hôchstens  Verse,  Lieijeslieder.  »  On  verra,  dans  la  suite,  que 
ces  inscriptions  ont  un  caractère  beaucoup  plus  sérieux  que  ne  le 
suppose  ie  savant  voyageur. 

*  Parmi  les  noms  propres ,  citons  mni'l,  DDlSi^DD,  DDnîûN; 

pour  le  sens,  il  suffit  de  mentionner  mX  D*1îî7  D~2"1  «Bindend 
«  einem  Feinde  die  Hânde,»  et  mii*  "lîîDS  D""iV  «  Ein  Wildesel 
«  im  Bespringen  einer  Wildeselin.» 


i5iM:nii*Tio.'is  m  >\r\  m? 

luciU  (in  mullal»  aiMsi  iiiaign>».  qui  |icniicltairnt 
.1  iHMiK-  «!•-  iirr  te  quart  ém  itxin  si  peu  numbrrut 
qu'il  rtudiail .  n'ont  pat  empêché  M.  llûU«r  dr  cons- 
truire! un  tabkau  complet  des  caradères  du  Safa  oii 
il  n'v  aurait  que  trait  vaicun  douteutet!  Ajouton» 
qii'  reconnu  comme  douteux   entre  précise^ 

nient  dans  un  Icxtc  dont  le  sens  est  relativement  le 
plus  satislaiaanl     '      '  que  la  lecture  d«  cr  texte 

n'a  pu  être  e&<  t         .  <iépefis  des  vaipurs  qu'on 

venait  de  iiier  '.  Four  surcroit  d'etrangctr.  c'est  sur 
cet  bâtes  si  chancelantes  qu'on  a  cru  pfuivoir  édi- 
fier  un  T    *  *  ^  latif  à  l'origine  de  l'ocritur» 

»eniitiq> 

En  liice  il  une  tentativeau\tinnaittfritmifnta»ortée« 
je  fus  de  plus  en  plus  confiniic  dans  ma  première  o\n- 
nion.  l«a  deuxième  planche  ;uuie\ée  au  trarail  de 
M. Mulltr ntr-  r 'iirnit ,  tuut  d uImmiI ,  les noma propres 
C9.  OD,  ^12':  |iuis.  gnice  à  ta  forme  presque 

sabeenne .  je  pus  reconnaître  le  0  et  lire  aiiui  le  nom 
éminammait  aiabique  :  "vz  »  jJLl.  C'était  quelque 
chose,  roait  pat  attex  pour  me  faire  espérer  d'arriver 
à  un  déchiffrement  complet  à  l'aide  de  copies  qui  ne 

'  i^   Ui'.  «ituxvt  m  •  iMcnfitoMi  qui  tunum  I0  n*  ^97  Àt  H.  d»- 
Vi>^<-   ri  qui   «r  trouve  daa*  b  pfwui>fg  pliirlie  Jk  IL  WcU- 

acw.  Coti».  b  fiH«mb  mil  72PIQ»  p  Knrx  "^p  *  Dk«  V,nU 
•  da»  'AiIm*.  SoImmi  àm  lîintotiU .  .U  Brrm  «00  Wanihâwi  *mii 
aecifSafelc.  ■ibbctawrt  •■  preaitar  mol  «a été 

obtenu  «p***  clMum»nt  aiti» uirT-Turrit  Iip  m  "^Sp;  |ioiir  lin» p. 
d  a  Uèm  UÊffÊtmr  mm  mmntëê  fanm  ftmr  b  3,  ne  nMHdblMM  tm 
nan  h  h  fimM  «nlu.  ^rm  iartara  «la  catta  tnarriflbn  lam 

•bn*brlM{" 
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m'ont  jamais  inspiré  une  entière  confiance,  et  j'ai  pré- 
féré attendre  encore.  Heureusement,  cette  fois,  fat- 
tente  ne  fut  plus  très-longue.  Le  recueil  de  M.  de 
\ogûé  parut  enfin  vers  le  commencement  de  juillet 
dernier;  quelques  jours  après ,  M.  Renan ,  qui  ne  cesse 
jamais  d encourager  la  science,  a  eu  l'extrême  obli- 
geance de  mettre  à  ma  disposition  l'exemplaire  que 
le  savant  auteur  lui  avait  envoyé.  Mis  en  possession 
de  ces  documents  précieux  qui  me  fournissaient  des 
moyens  de  comparaison  bien  autrement  solides,  je 
n'ai  pas  tardé  à  déterminer  la  valeur  de  la  presque 
totalité  des  caractères  safaïtiques,  et,  le  29  juillet,  j'ai 
été  à  môme  de  communiquer  à  M.  Renan  une  note 
substantielle  sur  ma  méthode  de  déchiffrement,  qui 
a  eu  fhonneur  d'obtenir  les  suffrages  de  féminent 
académicien ^  Depuis  ce  temps,  j'ai  continué  l'étude 
de  ces  inscriptions,  et  ce  sont  les  résultats  de  cette 
étude  prolongée  qui  seront  exposés  dans  les  chapitres 
suivants. 

II. 


L'ALPHABET  * 


L'alphabet  du  Safa  renferme  vingt-trois  lettres, 
une  lettre  de  plus  que  l'alphabet  sémitique  primitif; 
cette  lettre  est  le  n  répondant  au  ^  pointé  de  l'écri- 
ture arabe.  Il  y  manque  toutes  les  autres  lettres  em- 
phatiques ,jb ,  la,  i,  ci>,  X  qui  sont  propres  à  l'arabe 

'  Celle  note  a  élé  hie  à  l'Académie  des  inscriptions   et   belles- 
lettres  dans  la  séance  du  i4  seplemlire  dernier. 
-   Voir  planche  1. 


l!<(SCRIPTI0!<i5  DU  SAFV  Mt 

et  au  Mil>(H>ii   Aimi  c{iril  a  pIc  dit  plus  haut.  li-crilBra 
rtuiri  (bti5  toii^  \rs  vm.  taiitùt  remontant,  tanidl 
i<*9centldnt  rii  foniic  (i<-  »pirde,  tantôt  se  repliant 
Mir  rlic-nit'tnc.  tantôt*  enfin,  s'encbefétfan» 
croisant  de  la  façon  b  plus  capricieuse.  Il  n 
I.  ft.os  finales,  ni  signe  de  sëparition.  ni  poinu  .;... 
«{ues.  Ces  derniers  sont  mêmes  inutiles,  attendu 
qu  en  gênerai  loi  lettres  de  cet  alphaliet  sont  asset 
distinctes  et  ne  prêtent  au  doute  que  par  suite  d'un 
tracé  n^ligé  ou  abusif. 

Nous  «lions  exposer  ci-«prvs  les  raisons  qui  nous 
ont  gttidé  dans  la  détermination  de  la  valeur  de 
chaque  lettre,  et  nous  indiquerons,  en  même  temps, 
b  méthode  qui  nous  a  fiut  reconnaître  b  forme  pri- 
mitive  au  inilitu  de  fonnes  tii^^ièrement  négli- 
gées et  souvent  si  altérées  qu'on  croit  avoir  affaire  à 
un  caractt're  tout  différent  Dans  b  planche  ci-jointe . 
les  lettres  s<mt  rangées  d'après  l'ordre  de  l'alphabet 
plifiiirt»  ii«'|}iaique,  tandis  que  les  variantes  de  chaque 
lettre  sont  placées  de  fiiçon  à  expliquer  leur  filiation 
t  leurs  altérations  successives. 

K.  La  lettre  è  laquelle  j'attnbue  cette  vaieur  fi- 
gure fréquemment  en  tête  de  noms  propres,  teb  que 
Z7:h,  tcstk.  d^z*  et.  comme  les  autre»  préfixes  pos- 
-t  n  .  ont  des  formes  toutes  différentes,  il  ne 
ri  >t.  {>iii5  de  place  que  pour  le  ir.  Cette  déduction 
par  élimination  se  confirme  è  b  fois  par  les  formes 
arabes  mmA  .  ^.  et  par  b  transcription  grecque  Am- 
MOf.  Une  nouvelle  et  décisive  confinnation  est  fenrnia 
par  des  romyoiAi  tels  que  Sna» .  hnh  qui  sont  des 
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noms  communs  à  la  plupart  des  peuples  sémitiques 
et  où  les  lettres  "•  et  n  ne  conviennent  pas  du  tout.  Le 
N  safaïtique  se  compose  d'une  hampe  plus  ou  moins 
droite,  jointe  à  deux  traits  obliques,  un  de  chaque 
côté  de  la  hampe  (n"  i  et  2).  Lorsqu'il  est  réguliè- 
rement fait,  il  ressemble  quelque  peu  à  l'aleph  de 
l'hébreu  carré  allongé  et  mis  debout,  surtout  si  l'on 
descend  plus  bas  l'appendice  de  droite,  à  mesure 
qu'on  fait  rémonter  fappendice  de  gauche.  C'est  la 
forme  la  plus  usuelle;  cependant,  au  point  de  vue 
paléographique,  la  forme  qui  a  les  deux  traits  du 
même  côté  (n°'  3  et  /i),  surtout  celle  qui  les  affecte 
du  côté  droit,  est  peut-être  plus  primitive,  étant 
encore  assez  rapprochée  de  l'aleph  phénicien.  La 
tendance  à  écrire  rapidement  fait  que  les  lignes  de 
l'angle  aigu  se  ferment  d'une  façon  plus  ou  moins 
ronde  ;  il  se  forme  ainsi  de  petits  triangles  ou  de  petits 
cercles,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  bout  de  la 
hampe,  tantôt  encore  aux  deux  extrémités  à  la  fois; 
ce  qui  a  produit  les  formes  secondaires  des  n*"  5 
à  12. 

3.  La  valeur  de  cette  lettre  a  été  établie  à  faide 
du  terme  de  filiation  p  qui  sépare  si  souvent  les 
noms  propres.  Elle  a  été  reconnue  avant  même  de 
distinguer  la  nature  du  dialecte.  Elle  est  tantôt 
ronde  (n"  1),  tantôt  allongée  (n"  2);  une  forme  rare 
est  celle  qui  figure  sous  le  n"  5.  Notons  encore  que 
la  position  du  côté  bombé  du  3  est  toujours  conforme 
au  sens  de  l'écriture. 

J.   Cette  lettre,  à  cause  de  sa  rareté,  n'a  été  re- 
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mnnuf»  qu 'iiprf*  d<*  Inn^iM  rechfrche»,  5a  valeur  a 
été  fintlfiiMnt  «kduite  dé  ion  «tpert  '^"^-r-rxn  qui 
rappelle  involoolaireiDenl  le  i  phéni*  >  ^^tb('ou, 

avrr  celle  seule  différence  que  la  petite  barre  liori- 
tontair  ^  t^alement  du  '  it  dr  la  hainpe* 

Olt^  •■  "' '•     Mil  iii>iit4iioe  de  Ihypo- 

tiH>  ^  le  nom  propre  319  qui 

est  le  317  biblique.  Cotte  barre  se  trouve  tantôt  au 
'  de  la  hampe (n*  a),  et  elle 

ou  inriinê*'  (n"  3  à  7  \  ly 
i>  dti  nmd^lo  phôrnVirn. 
!  '  «ur  cette  lettre,    il    ni   j.un  >tc  de 

doul»*.  '_  v«*c  la  fornif*  »al) 

I        -  ^27.  1rs  «    * 

I  L*»  trait  du  ••$! 

anguleux  ou  rond  et  se  place  tantôt  à  gauche ,  tantôt 
;t  «initp  de  b  hampe  (n"  1  à  6).  Dans  les  textes 
ln;u•t••l♦•^  et  peu  soignés,  le  bpictde  $<•         *     *     '" 
gro's  piiint  ou  d'une  petite  barre  à  la  (' 
(n**  S  et  6);  ce  point  est  quelquefois  séparé  de  U 
luimpe. 

n.  P«'nd.iiit  loiigt*  llip^.  I  aiiaUim-  iï>'  r>  II.'  !•  Un" 
avec  le  n  mIkm'h  uùiVdit  iiiip»  <  If  <l  •  n  it  t  uunailiv  la 
vraie  valeur.  Cependant  l'imi  de  la  prendre 

|v.ur  un  r  a  été  déniontree  par  le  verbe  c'wn.  où  le 
I  juiuvait  être  autre  chose  qu'un  n  marquant 

'■■  '  ^^  -  <  nu>  forme  verbale,  le  kifoldcs  Hébreux.  Puis 
cette  conrlusion  a  été  corrulHjréc  par  le  membre  de 
phrav  n"  'cy  (lu  ^nh  "«Car.  qui  répond  à  farabe 
K^  y^ftl    -1    ruial<>niriit .  par  des  nome  propres  tels 


h 
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que  "im  et  nsy ,  identiques  aux  noms  arabo-hébraïques 
-tf>^  et  nEc^j?.  La  lettre  a  la  forme  d'une  fourche  à  trois 
dents  et  elle  peut  être  posée  dans  tous  les  sens.  La 
position  droite  (n"  i  et  2)  est  la  plus  fréquente,  on 
la  voit  aussi  inclinée  (n"*  3  et  4)  et  même  tout  à  fait 
couchée  [n°'  5  à  8).  Dans  cette  dernière  position,  elle 
ressemble  beaucoup  à  TE  grec  ou  latin,  sauf  le  pro- 
longement de  la  barre  moyenne. 

1.  La  presque  identité  de  cette  lettre  avec  le  n 
sabéen  est  de  nouveau  de  nature  à  tromper  le  paléo- 
graphe. Sa  valeur  exacte  a  été  dégagée  du  nom  propre 
"n:N  =jj^5,  et  confirmée  ensuite  par  le  membre  de 
phrase  IDN  h'J  «  pour  sa  mère  d  ,  où  elle  forme  le  suffixe 
de  la  troisième  personne  masculine,  en  conformité 
avec  f  usage  de  f hébreu.  On  la  trouve  également  dis- 
posée en  tout  sens  :  droite  (n"  1  à  A),  inclinée  (n"  5 
et  6)  ou  couchée  (n"'  y  et  8);  cette  dernière  position 
est  toutefois  assez  rare. 

î.  Par  suite  de  son  extrême  rareté,  ce  caractère 
n'a  pu  être  déterminé  qu'après  toutes  les  autres  lettres 
de  falphabet  et  par  voie  d'élimination.  Pour  la  forme, 
ce  caractère  est  presque  identique  à  la  lettre  qui  se 
lit  i  en  sabéen ,  et  î  en  éthiopien  ;  comment  faire  le 
choix  ?  Pour  se  prononcer  définitivement  en  faveur 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  valeurs ,  il  était  indis- 
pensable de  s'assurer  préalablement  que  l'alphabet 
safaïtique  ne  possédait  aucun  autre  signe  auquel  on 
pourrait  attribuer  la  puissance  du  î.  Ce  manque 
constaté,  il  ne  restait  plus  qu'à  accepter  la  valeur 
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«  ti»H.|.i' Mil'     (M r  le  T  forme  le  fond  «i- >  '  (fi ns 

vintti<|u>>.  tandis  qur  le  i  est  aliftent .  ti  ti  'iiciutni 
i-ii  •tliiopien.  mats  dans  tous  le^  idi'  ni-  s  du  nord. 
Le  nom  propre  rp^  confirme  parfit  tn  nt  cette  con- 
clusion, attendu  que  farabe  ne  po55(vi>  i>  in  •!<•  racine 

-  I  -1  forme  de  cette  lettre  ne  difïïre  de  celle  du 
n  que  par  l'absence  de  la  hampe.  Elle  est  tantôt  an- 
guletuo .  tantôt  ronde,  et  prend  indinVreniment  toutes 
les  positions.  Comme,  d'aprùs  sa  position,  elle  res- 
semble d'une  manière  frappante  soit  au  r  h^^bn'o- 
phénicien  (n*  i  Noit  au  t2  éthiopien 

*oit  enfin  à  l*E  ^Jt'<'.  <>n  i"mm  lï!  {i.^l»-:  «'ii!.  r. 
C  et  n.  Cependant  celte  ti.rnjru  valeur  f>l  «xciue 
par  cette  raison  péremptoire  que  le  n  a  déjà  son 
représentant  propre.  Le  B  doit  être  également  écarté 
«•n  préieiic«  des  noms  trè»-fr**quents  qui,  dans  cette 
hypotb^.  seraient  pr,  Sk:^.  ^Kiîî.  et  feraient  sup- 
poser une  racine  aussi  rare  que  peu  convenable.  ]S0. 
Là  possibilité  de  lire  ces  ooms  ]iv ,  '^uizv ,  ^Uiv  aurait 
beaucoup  plus  de  chance  d'être  admise,  et,  au  début 
de  mes  recherches,  j'avais  même  cm  r'-"-"- Mtre 
qiirlqufs  noms  propres,  composés  ave*  nf 

c.r  «  N.iieil  1.  Un  aulr»'  fait  d'un  grand  intérêt  ^ 
Kr.«|)liupie  ferait  enr<  : «^r  b  balance  du  cote  de 

b  valinir  de  r.  J'ai  <.■..-;.,(.  pur  des  exemples  cer- 
Uins  que  cette  lettre  v  dt'citmpose  souvent  en  deux 
éléments,  dont  l'un  est  la  lettre  C.  et  l'autre  un  trait 
p«*rpend»ctilaire  n"  9  a  i3);  n'est-on  pas  autorisé 
*  «oiKiure  que  cette  lettre,  qui  a  une  sifflante 
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base,  doit  appartenir  à  cette  classe  de  consonnes? 
Cependant  ces  arguments,  tout  séduisants  qu'ils 
soient ,  sont  impuissants  à  renverser  cette  règle  cons- 
tante, suivant  laquelle  les  formes  des  lettres  n  et  n 
ont  entre  elles  une  analogie  très-étroite,  tandis  que 
dans  aucun  alphabet  connu  le  d  ne  donne  nais- 
sance au  U?.  Après  ce  long  détour,  on  est  donc  obligé 
de  revenir  au  n ,  mais  alors  on  obtient  aussi  des  noms 
propres  autrement  convenables  et  généralement 
connus  pn ,  biijZn ,  haàn  qui  montrent  la  racine  com- 
mune sémitique  pn  «  être  gracieux  ».  Une  preuve  non 
moins  convaincante  est  fournie  par  le  nom  de  lieu 
nam ,  qui  est  tout  simplement  le  nom  actuel  ii>jwj , 
Rahhé,  que  porte  l'oasis  principale  où  se  trouvent  à 
la  fois  les  ruines  d'anciens  édifices  et  une  grande  partie 
des  inscriptions  que  nous  étudions.  Quant  à  la  forme 
décomposée,  son  rapport  avec  le  D  n'est  qu'apparent, 
comme  je  le  montrerai  plus  loin  en  exposant  la  filia- 
tion de  l'alphabet  safaïtique. 

n.  Cettearticulation,  éminemment  arabique  (arabe- 
sabéen-éthiopien),  a  été  constatée  à  l'aide  du  nom 
propre  si  arabe ,  ibn  =  «>JU^ ,  et  par  le  nom  commun 
(l)riK  «  (son)  frère»  qui  s'écrit  avec  ^  pointé  dans  le 
groupe  que  je  viens  de  nommer  :  arabe  ^! ,  sabéen 
V  ri  ,  éthiopien  h"t.  Il  y  a ,  en  outre ,  une  autre  preuve 
d'un  ordre  tout  différent  :  le  nom  propre  NXDn 
(Vogiié,  n"  262)  avait  été  orthographié  NXDn  avec 
n  ,  puis,  s'étant  aperçu  de  la  faute,  le  lapicide  a  mis 
un  n  dessous.  Cette  correction  prouve  l'analogie  du 


iNscniPTiuN^  i»i  3ia 

prtîtm  I  lie  n*  3  qui 

tin  t  renversé  ou  au  A  (l)  éthiopien. 
c.  Quoituic  11  »»tte  lettre  pré- 

I       '  '      î-  â  lui 

__  •■  *"»?!••■ 

JL«.  et  leTcrho  nonmoiii  __        .-j^«  écrire». 

L'origine  de  sa  forme,  en  app;in'ncc  trrs-Lvt|r«".  *era 
discutée  plus  bas.  Elle  montre  fort  peu  de  variantes. 

\  C'c&t  tout  à  fait  le  *  sahéen  et  rien  n'oblige  à 
Mipp<>»er  une  autre  valeur.  Ïas  nom  pn»prc  ':7\  tout 
hibliijut' .  montre  qu'on  n'est  pas  ti'omjK>  par  une  si« 
militude  fortuite  de  b  forme.  Cette  lettre  consiste  en 
une  hampe  Miniiontéc  d'un  petit  cercle;  quelquefob 
le  cercle  •  ■  ■■-•tre  par  un  triangle.  Elle  prend 
AUiAi  iii*i  <;  toutes  les  positions,  cependant 

la  position  horiiontale  est  très-rare. 

2.  I^  valeur  de  cette  lettre  a  été  reconnue,  grâce 
.iij\  noms  si  fréquents  "j'îD  et  "jCC,  que  les  inscrip- 
tiuns  grecques  de  Paimyrc  et  du  liaouran  rendent 
par  MaÀ^o*  et  }Aâaax!»f,  L^  fonue  du  :  consiste  en 
une  hampe  affectée  aux  deux  bouts  d'une  barre 
n'  ij.  Cependant  la  barre  inférieure  est 
■ vï".:..  T »i:.î..  I.  f.... ..    ^     i^ 

"7.  Apre»  le  mot  p.  la  lettre  la  plu  ule  qui 

s'oflre  au  premier  aspect  est  le  V.  il  a  fai  lorme  d'un 
NBiple  mit  p«rp«  •  ^  '     trouTt  M  cooMna»- 

cernent  de  t'imn  «les  insrrtf>i*oiift.  Il 
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était  impossible  d'y  voir  un  trait  de  séparation ,  par 
le  seul  lait  de  sa  position;  c'était  donc  une  lettre, 
mais  laquelle?  La  réflexion  montra  bientôt  que  ce 
n'était  autre  chose  que  le  b  d'appartenance,  si  fré- 
quemment employé  dans  les  ex-voto  et  proscynèmes 
des  autres  peuples  sémitiques.  Ceci  établi,  il  restait 
à  savoir  distinguer  le  V  du  :  qui  a  absolument  la 
même  forme.  Cette  difficulté  fut  levée  par  cette 
obsen'ation  que  le  h  est,  en  général,  plus  long  que 
le  j,  bien  que,  dans  les  inscriptions  peu  soignées, 
la  confusion  de  ces  deux  lettres  donne  souvent  lieu 
à  de  grandes  difficultés  d'interprétation.  Quelquefois 
la  tête  du  h  est  arrondie  ou  porte  une  petite  barre 
(n"'  3  et  li)\  cela  se  voit  surtout  dans  les  inscriptions 
martelées. 

D.  Cette  lettre  a  été  déduite  de  noms  tels  que 
"Cn,  lU'j  et  mp,  dont  la  physionomie  arabe  saute 
aux  yeux.  On  la  trouve  encore  en  tête  de  noms  tri- 
litères,  tels  que  2nnD,  p"î3D,  où  on  ne  peut  suppo- 
ser que  le  D  (indice  du  participe),  les  autres  lettres 
serviles  étant  déjà  connues.  Ce  caractère  a  régulière- 
ment la  forme  d'un  croissant  (n°'  i  et  2);  quelque- 
fois la  ligne  convexe  vient  toucher  au  milieu  le  dos 
de  la  lettre,  au  point  de  ressembler  à  un  B  arrondi, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  un  ^  sabéen  (n"'  3 
et  II)-  Il  faut  encore  signaler  deiLx  formes  irrégulières 
qu'on  trouve  cependant  dans  d'assez  bons  textes  :  la 
forme  allongée  ou  ovale  (n'  y,  11,  i  2),  et  la  forme 
qui  ne  montre  que  la  moitié  du  croissant  (n"^'  5  ,  6, 
8,  10).  Le  D  se  dirige  d'après  le  sens  de  f écriture. 


IN    <  ...t  ,,K*\»  UL  ^XVk.  917 

:.  C  est  une  des  dru»  lttrestroufé6i«4èt  le  début. 

dans  l«  mot  p;  c'est  un  tnût  perpencKoalairc  très- 

rourt.  Il  m  quelquefois  réduit  k  la  foniM  d'un  point. 

r  I  'tn«tatation  de  cette  lettre  a  éié  faite  par 
If  nom  M   ir.il  -vJtL    et  par  son  dérivé  non 

ituuns  iV.i|>|Ktiii  -::n.  jJtLy  Elle  a.  d'ordinaire,  la 
foniic  d  un  augU-  ai^u  ;  on  observe  cependant  des 
fonnrs  rondes  ou  r.tn  «.•«•>.  Flic  peut  être  renversée 
saiu  chanjjtT  d»-  v.ilrur. 

7.  Aucun  d»)Ulc  n'a  pu  sultsistcT  au  sujel  d»'  rrttc 
IfttiT  qui  a  la  forme  d'un  cercle,  connue  en  phéni- 
cien et  en  MilK>en.  Vn  fait  si  évident  n'aurait  pas 
échappe  à  M.  Hbu.  s'il  n'avait  pas  été  égaré  par 
le  bilitère  S;  qui  se  répète  souvent  dans  les  inscrip- 
tions et  qu'il  avait  :  —-  :  -ur  le  mot  p.  La  forme 
ronde  n«^t  pas  de  ;  ,  on  la  trouve  allongée, 

pointue  ou  triangulaire.  Il  y  a  des  exemples  où  la 
base  du  triangle  manque  entièrement. 

r.  Ce  caractère  a  été  un  des  piu!>  diflîciles  ù  dé- 
termmer.  et  cependant  lliésitation  n'était  po55ible 
qu'entre  *.  et  C.  Il  est  certain  que  cette  lettre  sert  de 
conjonction  entre  deux  substiintifs;  mais,  coumie 
iimple  copule,  les  lan^^es  sémitiques  ne  nous  ont 
fiât  oomMÎtre,  jusq"'-  .......i    que  le  1,  comment 

donc  admettre  un  <  contraire  à  la  grani» 

maire  arabe?  Après  a^oir  longtemps  bésté,  il  a  tout 
de  même  fiilhi  »e  resigner  à  cette  siagabnlé  du  dia- 
lecte du  Safii.  La  formule  éminenmient  arabe  n'y  *iur. 
répondant  a   «Jyùl  «qu'il  lui  soit   pardonne*.  • 
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tranché  la  question  en  faveur  de  la  valeur  d  ,  car  un 
verbe  "ny  ne  peut  jamais  avoir  la  signification  de 
((  pardonner  ».  Le  D  a  pour  base  la  môme  forme  que 
le  i' ,  soit  ronde ,  soit  angulaire ,  mais  en  général  plus 
grande  et  poui^ue  à  fintérieur  d'un  trait  qui  prend 
indifféremment  toutes  les  nuances  imaginables.  Quel- 
quefois le  trait  du  milieu  est  omis  par  la  négligence 
du  lapicide,  ce  qui  ajoute  considérablement  à  la 
difficulté  de  la  lecture. 

î*.  La  forme  très- ondulée  de  cette  lettre  m'a 
amené ,  tout  d'abord ,  à  la  ranger  dans  la  classe  des 
sifflantes  qui  ont  en  général  des  formes  plus  ou  moins 
dentelées  dans  falpliabet  phénicien.  En  procédant 
par  voie  d'élimination ,  il  n'est  resté  que  la  valeur  du 
"S  qui  ait  pu  lui  être  attribuée.  Parmi  les  noms 
propres  qui  sont  venus  confirmer  cette  valeur,  il  faut 
signaler  ITA,  qui  n'est  autre  chose  que  le  nom  c_»**=>, 
que  les  historiens  musulmans  attribuent  à  un  an- 
cien chef  amalécite  ayant  régné  sur  Palmyre  avant 
l'arrivée  des  Tenoukhides. 

p.  Cette  lettre,  identique  à  la  forme  phénicienne 
et  sabéenne,  ne  prête  à  aucun  doute;  aussi  a-t-elle 
été  reconnue  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
cette  écriture. 

1.  La  détermination  de  cette  valeur  repose  sur 
les  noms  propres  si  manifestement  arabes  :  lip'J  et 
ns  — c_jyiff ,  «>oJ.  Le  n  se  distingue  du  3  par  la  cour- 
bure très-prononcée  de  ses  deux  bouts;  ces  plis  sont 
quelquefois  remplacés  par  deux  barres  obliques.  La 


I\  -i i  iONs  Ul    SKVà  tlf 

p«nitii)ii  tlti  "  rhanc  d apnn  Ui  direction  de  lecn- 

lui'- 

z-  (.'If'  v.lirur  II  été  d«^iiit<»  d«  noms  propre». 
u\s  .{)i.-  -j'c:  e\  r»:  ">  coirespondeot,  en 

paliii%ri-iii<*ii .  I»'  «lii: '..  ' 2  ou  i3*^tf ,  en  arabe 

Jhy^.  <>t  •  fi  ti.ii>s<  ription  grecque  Sopc/xo*  et  2a}r/s- 
TM.  I^  U  a  d'ordinaire  trois  dents,  mats  comporte 
néanmoins  un  gmnd  nombre  de  \-anantes.  Dans  les 
^'  iinrnt  tracés,  il  est  souvent  impossible 

.i     .,  ,:.  ,...^..  i  du  S. 

n.  Grâce  k  la  conser^'ation  presque  intacte  de 
l'antique  forme  phénicienne  q\ii  représente  une 
croix  penchée  ou  droite ,  il  n'a  jamais  suliftisté  de 
df'H*  '  *   '        *•    '  ••     .  |\cniarqu«uis  seulement 

qii  ^  ^  ii\  l'all(»ng»nt  au  point 

qu'on  la  confond  facil<  n  c  la  letti'    ~ 

L'écriture  du  Sala  n  |  nenlemcnt  aux  liga- 

ture»; cependant  on  voit  «»>ca  «ou\eat  le  petit  trait 
du  i  de  p  »e  Joindre  à  l'iui  des  bouts  du  3.  On 
trouve  au-vsi  de  rares  exemples  où,  dans  le  mot  *?», 
le  côte  du  7  V  prolonge  jusqu'au  trait  du  *!>. 

<i«-tt*'  tTriture  n'accuse  non  plus  aucun  rapport 
direct  a\('«  itures  arameeniMt  qui  ei .  n 

iLvageiLm:     ,.^.  ^  voisins,  i  Paknyre.  dans  h  il 

ran  rt  rn  N.iltaténe;  en  reranche,  elle  montre  des 
attaclirs  manifestes  et  nombreuses  arec  ralphal>et  de 
l'Arabie  niéndiôoale,tabéeti  >>aritique.ctavrc 

t..  hrttncbe  africaine  de  celu ^^pltabet  gm-cx  ou 

icn.  «Triture»  qui   fonueni  aiusi  uu  gruu|)r 
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qu'on  peut  appeler  arabique.  Nous  allons  énumérer 
brièvement  les  points  de  contact  aussi  bien  que  les 
divergences  qu'on  observe  sous  ce  rapporta 

Les  lettres  i ,  "• ,  y ,  p ,  ^' ,  n  sont  identiques  dans 
ces  alphabets ,  non-seulement  quant  à  la  forme ,  mais 
aussi  pour  la  valeur. 

Les  lettres  2,  3,  D,  D,  t  ne  diffèrent  que  par  de 
très-légères  modifications.  Ainsi  le  3  sabéen  est  le 
3  safaïtique  couché;  le  trait  supérieur  du  2  safaitique 
dépasse  l'autre  côté  de  la  hampe.  Ajoutons  qu'en 
générai  les  lettres  sabéennes  ont  pris  de  bonne  heure 
un  caractère  monumental,  et  que,  par  conséquent, 
leurs  formes  sont  plus  anguleuses  et  décidées. 

La  différence  paraît  plus  considérable  pour  le  N; 
cependant,  si  fon  tient  compte  du  tracé  roide  et 
presque  carré  du  caractère  sabéen ,  on  se  convainc  que 
ces  deux  formes  proviennent  d'un  même  modèle. 

Les  lettres  î  et  D  se  rapprochent  étroitement  des 
anciennes  formes  éthiopiennes,  tandis  qu'en  éthio- 
pien postérieur  et  en  sabéen,  le  trait  obhque  a  été 
prolongé  jusqu'à  la  ligne. 

Les  trois  lettres  ID,  *?,  J  accusent  de  graves  altéra- 
tions par  rapport  aux  formes  sabéennes.  Le  t2  a 
perdu  la  base  du  carré  et  la  ligne  supérieure  est 
descendue  au  milieu.  En  éthiopien,  cette  lettre  a 
également  subi  la  perte  de  sa  base,  seulement  la 
ligne  supérieure  est  restée  à  sa  place.  Le  h  a  aussi 
perdu  fappendice  oblique,  lequel  à  été  beaucoup 

'  Voir  planche  11. 


prolongv  «»n  rthiopim.  Pour  !<•  3  la  porte  comprend 
Im  deux  traiU  de  l'aiigic  (|iii  siinnnnte  la  ham{>e. 

Pour  I»  lettres  c  ot  s .  !•*<«  formes  safaitiques  mon* 
Irrnt  il(>s  traits  additionnels  :  le  d  a  re<;'U  une  barre  à 
lintfri»"!'^  •••  '•'  X  a  vu  r»M>"i..-f.i..i  !..  n>ti>l>r«>  de  se» 
ondulât 

Les  I«'ttn>s  n  et  n  correspondent  exactement ,  quant 
.1  la  fornii',  mais  elles  cliangent  de  valeur  dans  cet 
alphalnMN.  ainsi  le  signe  qui  marcpic  le  n  en  safaitique 
se  lit  P.  en  sibem.  de  même,  le  n  du  Safa  a  la  valeur 
du  n  en  liimyaritique. 

KnOn.  les  lettres  i  et  h  sont  particulières  à  lal- 
plinl>et  du  Safa.  et  -      funne  sinulaire  n'existe 

dan-»  liTriture  ^udai 

Quant  au  rapport  de  ces  deux  alphabets  arabiques 
avec  l'alphabet  phénicien .  leur  modèle  commun ,  les 
faits  qui  resM)rtent  d'une  comparaison  attentive  ne 
manquent  pas  d'intérêt  pour  la  paléographie  sémi- 
tique. En  voici  les  traits  les  plus  saillants 

Les  lettres   phéniciennes  T.  t,  "  n  n'ont 

subi  an  'î-'cation  dans  '        '   '  hiqiiN; 

iln'vatj  nuances  fort  )'   ^       ,    ;  tiiit- n.  <    inm»» 

le  prolongement  de  la  hampe  M  V  la  mise  debout 
des  formes  horizontales  (  r 

l^es  caractères  sabéens  3.  r.  ?.  :  v)iit  ii'>i.s  |)lus 
près  de  leurs  prt)totvo»>s  iiln'niriiMit  fju«-  l<  nr»  correi- 
pondants  du  Safa. 

I>e  cas  contraire  a  lieu  pour  le  i  dont  la  forme 
safaitique  est  la  même  qu'en  pî  m    Le  3  et  le 

K  Sjifailinues  \ont     p.ii'<*illemenl  itwU-  (r>  \e- 
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cond  de  ces  caractères  a  toutefois  perdu  un  trait 
constitutif. 

Parmi  les  lettres  qui  ont  été  altérées  en  passant 
chez  les  populations  arabes,  on  distingue  les  divisions 
suivantes  : 

La  disparition  de  la  boucle  supérieure  s'est  effec- 
tuée dans  les  lettres  3  et  T,  néanmoins  les  formes 
safaïtiques  sont  plus  correctes. 

Pour  le  "• ,  c'est  le  contraire  qui  s'est  passé  :  les 
deux  petits  traits  de  la  lettre  phénicienne  ont  été 
fermés  en  forme  de  boucle.  Le  même  procédé  a  pro- 
duit les  boucles  du  N  et  du  n  safaïtiques,  ainsi  que 
celle  du  î:  sabéen ,  lettre  qui  a  encore  subi  d'autres 
modifications. 

La  perte  de  plusieurs  traits  constitutifs  se  fait  sentir 
dans  le  D  arabique  et  dans  le  12  safaïtique.  On  sait 
déjà  que  cette  dernière  lettre  s'est  assez  bien  con- 
servée en  sabéen.  • 

Pour  les  lettres  D  et  D,  les  formes  sabéo-éthio- 
piennes  sont  indispensables  pour  fexpiication  des 
formes  safaïtiques.  En  effet,  le  D  sabéen,  surtout 
sous  sa  forme  éthiopienne ,  montre  seul  d'une  façon 
nette  les  ondulations  primitives  de  la  lettre  phéni- 
cienne. De  même,  le  D  sabéen  s'explique,  au  besoin, 
par  le  rapprochement  trop  serré  de  la  hampe  repliée 
rapidement  vers  le  haut ,  tandis  que  le  trait  intérieur 
du  D  safaïtique  paraît  avoir  été  ajouté  postérieure- 
ment, afin  de  prévenir  la  confusion  avec  le  y. 

La  filiation  des  lettres  n  et  n  dans  les  écritures 


.luinqur^CTt  JrcyHUMItmanK  à  »tf  ■'-     y-      ''«lliqu»'. 

rr«  iritrMpoaMnl trois brancli  l<>  «ont 

miMsdtbottt.  elles  rappelicnt  atusilAt  TK  gr«ro-t«- 
tin  **t.  par  oonséqaent.  I«>  n  pli^niriiMi ;  MMilciiK^nl. 
nliii  «ic  le»  dittinguar  rune  de  l'autn*.  on  a  .ijmite 
nn«  hampe  à  b  branolie  moyenne  du  n.  En  phéni- 
cien, la  diotinelion  dé  ces  lettret  tVnfectue  (également 
au  moyen  de  l'addition  d'une  hampe .  seulement  c'est 
le  n  qui  la  reçoit.  Dans  les  alpluibets  sud-arahique* 
la  cho*e  e*l  bien  dillerenle  :  en  saliéen,  la  hampe 
est  commune  aux  deux  lettres,  mais  le  n  a  une 
branche  de  moins  que  le  n;  en  éthiopien ,  au  con> 
traire,  l'une  et  l'autre  de  ces  lettres  sont  privées  de 
hampe,  mais  le  n  y  a  de  même  une  branche  de 
moins,  t^e  traitement  si  difîërcnt  de  ces  lettres  dans 
les  écritures  arabiques  ne  deviendra  entièrement 
clair  que  lorsc|u'un  aura  toutes  les  formes  intermé- 
diaires entre  le  sadkttiquc  et  le  sabéen  ;  en  attendant . 
il  sera  lion  de  cwmrtor  un  autre  fait  curieux  tou- 
chant b  lettre  n  en  safaitique.  On  sait  que.  dans  le 
pbeniden  postérieur  et  en  néo-punique .  le  n  se  dé> 
compose  très-souvent  «n  deux  éléments,  dont  le 
premier  rapréseote  b  fiorme  réoenle  du  n,  et  b  te> 
cond  une  bure  perpendicubire  ;  il  est  permis  de 
penser  que  c'est  \à  une  réminiscence  très-distincle 
de  l'origine  de  l'antique  n .  qui  a  été  tiré  du  n  par 
l'addition  d'une  barre  dbcrilique'.  Or  n'esl-il  pas 
inléraasMrt  de  retrouver  le  même  fait  dans  l'écritart 
safiritique?  D'innombrables  exemples  m'ont  damon- 
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tré  que  le  n  du  Safa  peut  également  s'écrire  avec 
deux  signes,  dont  l'un  est  précisément  la  hampe 
perpendiculaire.  Quant  à  l'autre  signe,  il  a  l'aspect 
d'un  D ,  mais  il  se  peut  que  le  besoin  du  cursif  ait  eu 
pour  suite  de  supprimer  la  branche  moyenne  du  n 
primitif  qui  a  été  ainsi  changé  en  D.  L'incertitude 
de  ce  dernier  point  ne  disparaîtra  non  plus  que  par 
la  connaissance  des  formes  intermédiaires.  De  nou- 
velles découvertes  dans  le  domaine  de  la  paléogra- 
phie arabique  nous  aideront,  en  même  temps,  à 
expliquer  la  genèse  du  n  safaïtique,  qui,  à  l'heure 
qu'il  est,  présente  un  petit  problème  assez  obscur. 

III. 

DÉCHIFFREMENT  DES  TEXTES. 

1.  Houbérié.  Vogiié,  n°'  i-3  et  k.  (Voir  pi.  III.) 
«  Les  Arabes  désignent  sous  ce  nom  un  petit  mon- 
ticule naturel,  composé  des  débris  d'une  couche  dis- 
loquée de  brèche  osseuse;  ils  racontent  une  légende 
sur  l'existence ,  en  ce  lieu ,  d'une  ville  qui  aurait  été 
détruite  par  le  feu  du  ciel  et  engloutie  avec  ses  habi- 
tants. Les  ossements  fossiles  sont  considérés  par  eux 
comme  la  preuve  de  cette  catastrophe  fabuleuse.  Au 
sommet  du  monticule,  on  voit  les  ruines  de  quel- 
ques grossières  maisons  et  un  tombeau  arabe  entouré 
d'un  mur  en  pierres  sèches.  Les  premières  inscrip- 
tions (n"  1  à  4)  se  trouvent  sur  des  pierres  isolées, 
à  un  quart  d'heure  d'Houbérié;  les  autres  (n"  5  à  9), 
à  cinq  minutes  plus  loin.  L'une  d'elles  est  accompa- 
gnée de  deux  figures  grossières  d'homme  et  d'un  soleil. 


iMscRirTioiis  m*  sak\  m 

•  l,t^  Il  '  I   ;i  .^,  Ct  î%  ()  ont  ••II'  r«>()riui<  nki 

in<^  copir».  Ir*  n"    !  <•»  '»  .rmii'..  ni!.-,  ■!  i||» 

«lin^on.  n 

M.  de  Vogtie  paraît  f 


m- 
cnplion .  laquelle  n  est  autre  que  ie  n*  A .  reievê  par 
M.  WiMldB^lpD.  Lesdr. 
dt^ux  latihvÊmrHèA  qui  i 
<*our»  pour  nitalilir  le  t<  \ 

I  '  Ijcs  sept  lettres  qui  constituent  le  n"  i  de  M.  de 
\  ■■  aedarii 

,'.-  -••   M.  'A..,„...^.„. .-itplifpt 

<vst  drveniie  la  plu^  loBgœ  de  Tin  ii;  i*  la  •» 

rondo  lipir  du  n*  3  commence,  à  droite,  par  let 
lettres  ::.  et  finit,  à  gauche,  par  un  3;  tandis  que 
la  quatru-iue  ligne  du  n"  k  omet  le  |  à  droite,  et 
.1  joute  un  V  après  le  3,  à  gauche.  Îjds  autres  diffé- 
rrnr«>\  .M^nt  purement  calligraphiques  et  n'entravent 
pas  If  {léchiffirfment.  sauf  sur  un  seit^  La  se« 

'•  i..t»iP«    '"lroite.dun'*a.est  si|H  ..  .w.^if  cpion 

:M  S  «ni  un  j.  en  supposant  qu'elle  a 
•  !  ..iiiMV .  Il  .  :  '  '  _  t.iiulU  que  la  leltre  cor- 
<•  H"  n.i.u''  Mil  Miotorme ronde très^aocnsée, 

,1  '     (luuii'    j)   .'•  i-  v*"""'^*^ '7'"*  r""'  "n  ?  nu 

\(  I  -  i.i  I  .nxi.ti.inon  de  l'ii!  >  ■  !  il 

•  '•    .\\rc  le  n'  fi  ne  lM>rdei 

!     •'    '-"  tr\te.  Li  .;  .,  »j...  .Uni  Hn 
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résolue  d'abord,  c'est  de  savoir  où  commence  l'ins- 
cription et  où  elle  finit.  Comme  cette  écriture  va  dans 
tous  les  sens  imaginables,  le  choix  est  assez  embar- 
rassant ,  car  le  hasard  a  voulu  que  cette  inscription  ne 
commence  pas  parle  b  attributif,  qui  est'un  guide  sûr 
dans  l'immense  majorité  des  cas.  Cependant,  il  nous 
reste  néanmoins  deux  indices  importants,  qui  nous 
mettent  dans  la  bonne  voie,  D'un  côté ,  la  disposition 
des  lettres  3,  "i ,  D  montre  clairement  que  les  lignes  i 
et  3  se  dirigent  de  gauche  à  droite,  et  que  les  lignes  2 
et  A ,  en  prenant  pour  base  le  n°  /j ,  vont  en  sens  in- 
verse; de  l'autre,  la  lettre  n  qui  est  comme  suspen- 
due entre  les  lignes  i  et  3,  et  qui  leur  sert  visible- 
ment de  lien,  met  hors  de  doute  que  le  lapicide  a 
gravé  tout  d'abord  la  quatrième  ligne  de  droite  à 
gauche ,  puis  la  troisième ,  puis  la  deuxième  et  fina- 
lement la  première,  qui  est,  en  réalité,  la  dernière. 
Notre  texte  est  donc  tracé  dans  le  sens  alternant  et 
commençant  par  le  bas.  Reste  encore  à  lever  une  dif- 
ficulté, la  plus  sérieuse  de  toutes  :  la  quatrième  ligne 
commence  par  le  mot  p,  qui  indique  la  filiation, 
mais  il  manque  le  nom  du  père  ;  faut-il  supposer  qu'il 
a  été  oublié  par  les  copistes?  C'était  peu  vraisem- 
blable; mais,  faute  de  mieux,  j'ai  dû  m'y  résigner 
pendant  quelque  temps.  Après  une  plus  mûre  ré- 
flexion, je  crois  avoir  trouvé  le  mot  de  l'énigme.  Il 
me  paraît  maintenant  très-probable  que  les  sept  lettres 
dont  M.  de  Vogué  a  fait  le  n°  i  se  trouvaient  sur  la 
pierre,  isolées,  mais  assez  près  des  fins  des  lignes  3 
et  k  pour  que  M.  Waddington  ait  cru  qu'elles  faisaient 


INSCIIIPTIO^.H  Ut  SAKv 

parti»  (il*  ij  iigtto    t.  I)e  rrll«  Êi^on.  nutn-   c-ii'-  <>•- 
roui|K)v,  m   r'Mlil'-.  de  riiiq   lignes,  dont    U  pr*> 
miert*.  rn  partant  de  Inu  en  liaul.  se  compose  seule- 
ment de  sept  let(r«*s.  doonsnt  le  nom  du  p^  de 
l'auteur  dr  l'insrription. 

Voici  I.T  fmnsrription  de  notre  texte  en  caractère» 
lit''l>r«Mi\ 

n 
ODnTDIfC 

C2r2n-*:t:rKt'Jw'?iti2 
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:cn:cijfinun:r2r-» 

rronpKJp 


Procédons  u».i"  ■  "'  •  '^  -..■»>■»••'*"  -î'»»  m'>»'»  ••! 
■t  i^  diNCUsaion  «1 

Des  sept  lettres  de  la  prcuiière  li^e ,  la  5«'ptièm<* 
steulement  |)i  iiie 

U»»r..  f|ui  a  ••■  ivMiii.  •.!••>  II..II  ..111.  .11.  |f.iiaii  jiiui 
.ions  le  n*  i  qu«>  daus  le  n*  ^ ,  au  point  qu'on 
peut  hésiter  un  instant  entre  2  et  "?;  mais  le  doute  dis- 
par.i  !0  l'on  s\\  ({ue,  dans  le  n*  i .  toutes 

l«»5.i.iv-  1- ifrcs  son;  .^  ' »■'■'-  '^•-  r-^por- 

tion;  tout  purl>>  dune  a  «  ^  .       ■  .<  .^les- 

tion  est  un  '9.  Quant  ^  la  fteptième  lettre .  elle  est  un 
n  dan»  le  n*  i ,  tandis  que  la  '  lu  n*  k 

a  plutôt  l'aspect  d'un  c    '  -^  trans- 

rnra.  pai  <-on>equ<'nt.  ne  Disons, 
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toutefois,   que  la  dernière  leçon   est  plus  vraisem- 
blable. 

Ce  groupe  est  évidemment  trop  long  pour  un  seul 
mot,  et  il  est  indispensable  de  chercher  les  coupures 
convenables.  La  besogne,  quelque  peu  embarras- 
sante ,  est  facilitée  par  une  heureuse  coïncidence  ;  c'est 
que  le  groupe  initial  nV?:XD  figure  dans  le  n"  i  99,  après 
le  mot  p.  Son  caractère  de  nom  propre  est  ainsi  in- 
dubitable; mais  que  faire  du  bilitèrc  nD  ou  t3D  qui 
suitP  II  n'est  pas  aisé  dy  répondre  d'une  manière  sa- 
tisfaisante; tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  s'il  était 
à  sa  place  on  devrait  y  voir  un  surnom,  bien  qu'il 
nous  soit  impossible  d'en  donner  le  sens.  D'un  autre 
coté ,  on  peut  aussi  admettre  que  ces  deux  lettres  ap- 
partiennent plutôt  à  la  troisième  ligne ,  conformément 
au  n°  Il ,  de  sorte  que  la  première  hgne  ne  renfer- 
merait que  les  cinq  lettres  nVoND.  Une  dernière  pos- 
sibilité consiste  à  supposer  que  le  1  initial  de  la  troi- 
sième ligne  ait  été  indûment  détaché;  dans  ce  cas,  la 
première  ligne  aurait  primitivement  porté  irsDnVCN'C. 
Je  dirai  pourtant  que  la  jîremière  hypothèse  me  pa- 
raît plus  probable;  car,  autrement,  on  ne  s'explique- 
rait pas  comment  M.  Waddington  est  arrivé  à  ratta- 
cher le  n°  1  de  M.  de  Vogué  à  la  troisième  ligne  de 
sa  copie. 

La  seconde  ligne  (V.  n"  [^ ,  ligne  à)  olïVe  les  dix- 
neuf  lettres  suivantes  :  i:^2n3m:D3\*<DniD'?x:3.  La  sé- 
paration des  mots  s'opère  aisément,  grâce  aux  bili- 
tères  p  et  p,  qui  forment  des  coupures.  Après  p,  le 
nom  propre  "l'rVx  comprend  cinq  lettres,  dont  l'ana- 
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t  (lonnro  plus  loin,  piii^  virnneiii  lel> 

*.-  -.  :.itt.  tloiit  la  prt'iiurn*  ne  |>eut  c;. .  ^p.  uo^ 
irlln*  wnilc.  Apn**  |C.  Ii-s  qtiatrr  lettm  pom  ou 
rnna  préMBlent  rtsâbirment  un  nom  liniinini.  Les 
i<*tt<  '!uincntb  ligne,  fonnrat  un 

ntoi  .     .  :..at  à  b  ligne  suiYantr. 

1^  iroisi» m-  li  fin  (n*  3.  ligne  i  •«  n*  â*  ligne  a, 
uioiiulcspi  «ept  lettres  à  gaudie)  te  ecMBpOM 

tics  (lii-sopt  lettres  que  voici  :  ::*rr^K'^nm;r3p'i.  La 
lettre  qupje  transcris  pnr  ri  peut  se  lire  r  dans  le  n*3; 
inais.  dans  le  n*  à ,  elle  se  distingue  du  r  [u»r  sa  hau- 
teur. Je  suis  b  première  leron .  parce  qu'un  mot  mn 
revient  dans  plusieurs  autres  inscriptions.  Ceci  éta- 
bli, on  reconnaît  facilement  que  les  quatre  lettre> 
Miivanti^.  n:ci.  l'onnent  également  un  mot  pourro 
d'un  prelite.*Les  lettres  ^5,  réunies  au  ri  >uspemki 
t-ntre  les  ligne>  3  et  ^  (V.  n*  k .  lignes  3  et  A  ) .  ofTreat 
un  mot  féminin,  :^iz. 

Hevenons  à  la  première  uioitio.  Il  est  d'abord 
i-rrtain  que  le  *  n'esl  pas  un  prolixe  verlial.  car  il 
y  aurait  alors  une  racine  quadrilitèn*  7h:T  (rr^), 
i*«"  (pli  n'rsl  cuèif  admissible.  La  lettre  on  question, 
qu'on  1.1  '  re  soit  comme  une  formativr,  soit 

cooune  uiic  radicale,  soit  comme  une  quiesoente,  se 
nrtfache  nécessairement  aux  lettres  placées  en  lète  de 
la  ligne,  de  telle  façon  que  le  groupe  xmst  (vn) 
dcMt  former  uti  mot  isolé,  oouqiosé  d'une  t^irine  VSH 
Mil  en:  et  d'un  pri'fue  t  qui  ir  cnrure  lïat» 

ilautrca  langues  semiliqtitN   I;       ...  .«Mpt  '■    >••••.- 
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du  commencement,  ""ap"),  lesquelles,  dans  le  n"  3 ,  se 
lisent  '2p2 ,  et  qu'il  est  impossible  de  décomposer  da- 
vantage. 

Dans  la  quatrième  ligne  (V.  n°  /i,  ligne  2  =  n"  2  , 

ligne  1  ) ,  renfermant  huit  lettres ,  C?îDlpK"iD ,  il  n'y  a 
qu'une  seule  difficulté  sérieuse  :  on  ne  sait  s'il  faut 
lire  N^D  ou  xnD ,  ces  mots  étant  possibles  l'un  et  l'autre. 
Ce  qui  suit  donne  le  mot  Dip ,  très-fréquent  dans  nos 
inscriptions.  Les  deux  lettres  de  la  fin,  UT,  se  lient 
évidemment  avec  les  lettres  "«a  ou  n  de  la  ligne  sui- 
vante pour  former  le  mot  ■'2UÎ  ou  ncri,  où  l'on  ob- 
serve de  nouveau  le  î  préfixe. 

Dans  la  cinquième  ligne  (V.  n°  2  ,  ligne  1  =  n"  /j , 

1,  1  ),  enfin,  on  aperçoit  douze  lettres  :  ''33N'7yn3m''3. 
Dès  qu'on  sépare  les  deux  premières  lettres ,  comme 
formant  la  fin  du  mot  qui  termine  la  ligne  !x ,  on  dis- 
tingue aussitôt  le  terme  n3rn  ou  mn3 ,  qui  figure  sur 
la  première  ligne ,  puis  se  présente  un  bilitère  h'a ,  qui 
revient  souvent  dans  nos  textes,  et,  finalement,  un 
mot  ■•33N  qui  ne  présente,  en  définitive,  rien  d'im- 
possible. 

De  ce  qui  précède ,  il  résulte  que  la  première  ins- 
cription d'Houbérié  doit  être  restituée  comme  suit^  : 

3  rh'ù  ND     i 

h    r)  w3  viT<-\  ;!:  3\xî  ^'.c'tn  p    2 
3       -:d  ^cci  x-îii  ^rn:î  ^sp  3s:^    •"> 

'   \.f%  rhifttp*  rjp  droite  marqupiil  l'"iflre  nalnrrl  <•!♦><:  Iilfn♦•^;  \p\\\ 


I^SiCRIFTlU^.S  1)1    ShVX  i^\ 

\jouions  quelques  noiet  rebthret  à  TeipUcalwin 
tlii  mots. 

Ligne  I-  Malgré  ton  ^tnungetë,  le  nom  qui  w 
présente  ici  pour  b  prrmitVe  fob  ne  prête  pas  au 
doute.  Au  premier  aspect  lUjit  on  y  découvre  deux 
l'Iéinonls  HZ  et  nVo  qu'il  n'est  pus  aisé  d'expliquer. 
De  rcs  deux  mots,  \c  premier,  à  en  juger  d'après 
Panalr^e  des  noms  arabes ,  sera  un  nom ,  le  second 
un  stunom.  Cette  supposition  se  confirme  par  ce  fait 
qu*un  nom  Soûx  figure  dans  un*  '  '  tion  grecque 
trouv<^e  par  M.  Wetzstein  sur  la  m  me  ancienne 

église,  à  'Ormin  ou  Philippoupolis  (Wetxstein, 
Amsgatâklte  Inscknften.  p.  377.  n'  45,  et  p.  -178. 

1  <'...  .a  signification,  on  peut  comparer  Tarabe 
yl^  ■  pendant,  désir,  intention*. 

Le  surnom  nVo  prête  à  plusieurs  intcrprélatioot. 
La  lecture  n^ç  «  marin  •  est  peu  vraisemblable.  Le 
plus  simple  sera  d'y  voir  l'arabe  ^(JLt  «  bon ,  agréable  a. 
et  de  le  rapporter  à  KS.  de  sort-  r""  ^"  •*  m  entier 
$igiiiiîera«  désir  agréable  •.  1^  r»'  le  sens 

d'être  bon  ou  complaisant  se  tnmve  dans  une  ins- 
rription  palmyrénienne  ^Ic  n*  XIII  de  M.  de  Vogué) 
où  (m  lit  les  mot-  : — "  *t  <•  parce  qu'elle  a  été  bonne . 

^»-  ni  K«*||. 
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complaisante  ».  La  formation  du  composé  nb^  au  est 
ainsi  analogue  au  nom  hébreu  moderne  alD  WSi  «  nom 
bon»,  dont  chaque  élément  peut  former  à  lui  seul 
un  nom  propre. 

Ligne  2 .  p  «  fils  ».  Ce  vocable  assigne  à  l'idiome  de 
nos  inscriptions  un  caractère  non  araméen ,  car  dans 
les  dialectes  araméens  le  mot  pour  «fils»  se  dit  "in 
avec  1 ,  au  lieu  de  ].  Il  est  vrai  que ,  dans  l'antiquité , 
on  trouve  plutôt  p  chez  les  Araméens ,  comme  dans 
le  nom  du  roi  de  Damas  iin"!?;  mais,  dans  tous  les 
cas,  l'emploi  de  la  forme  12  était  déjà  général  à  l'é- 
poque grecque,  comme  le  prouvent  les  inscriptions 
de  Carpentras  et  du  Sérapéum ,  ainsi  que  les  papyrus 
ax'améens  trouvés  en  Egypte. 

msVx,  nom  composé  de  hii  «dieu»  et  de  ilD, 
qu'on  peut  rapprocher  de  l'arabe  »yj  u  chaleur,  ar- 
deur »  et  «  cime  d'une  montagne  » ,  ou  bien  de  l'hé- 
breu nnND  ou  D'i'ï!  «sommet  ou  couronne  d'im 
arbre  ».  Nos  inscriptions  oflVent  encore  ce  nom  dans 
un  ordre  inverse,  'jxmr. 

2\S*D.  Il  s'agit,  sans  aucun  doute,  d'un  second  in- 
dividu ayant  pris  part  à  la  consécration  de  la  pierre 
votive.  Le  nom  propre  z'N  rappelle  involontairement 
le  patriarche  iduméen  sl^N',  Job.  Cependant,  malgré 

le  fait  que  le  nom  de  cjyA  était  connu  des  Arabes  à 
l'époque  de  Mahomet,  j'écarte  pour  le  moment  ce 
rapprochement,  par  cette  raison  que  le  ou  long  est 
régulièrement  marqué  par   1  dans  nos  textes. 

Le  2  qui  précède  le  nom  propre  est,  à  a  en  pas 


m    i:  _  il  cir 

-u'i-    i.t  ctnijunrtioii  put 

'  u  !<%  .nti  •  >  laiigtlO  i 

1  arain«r<  !  ni.- 

iplac'  s  an- 

iiii'i  iuTgiqu<  i 

'<i  n<*  saurait  pensor  ici  au  retatil'  interrogatii 
.irji  ;(ii.  it^qii  lirpment  b  pri*- 

|Hl»it|oil 

lunEUC5  ><  iiiiiiii'  '  .i<iiiii:>,  ••Il  i  '-iii  iiii  •  Il   iiii  iifi 

tt'in|>$  qui'  le  nun.  ni  qui  Miit  doit  être  un  nom 

«le  li>calit«.'. 

1  nonciat! 

iioii  atlnib  plu»   haii'  vsibilitc   de  tire 

TTC.  n  i.N  preféruM    •     *  ,   i,.çon  rcm.  qui 

iii>u5  ui«'t  a  mèmA  d'  >->  données  des  an- 

•  irns  géographes.  Il  est  pern  <Y)nnaitrc  dans 

nam,  pronou<*é  Hahhat  "  :  /»<  '    •   r  i    (licf-liru  de 
la  peuplade  do  r.\nd>  appelle 

p5a*i?ic»'.  !,«•  i.'«<"-r.M  , -i>  la  po- 

iin|w»rtantf 
|)our  qii 


iiiliques 
te  d'un< 
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en  grand  nombre,  les  inscriptions  que  nous  discu- 
tons. M.  Wetzstein  écrit  toujours  ce  nom  Hakbé, 
c'est-à-dire  iiXaLj,  forme  identique  à  nam,  tandis  que 
M,  de  Vogiié  emploie  d'ordinaire  le  diminutif  Rohébë , 
iùirLj-  La  mention  de  cette  localité  fait  voir  que 
l'oasis  possédait  plusieurs  établissements  sédentaires, 
et  qu'en  outre  les  auteurs  des  inscriptions  n'étaient 
pas  des  nouveaux  venus ,  mais  des  habitants  fixés  de- 
puis longtemps  dans  f  oasis. 

Le  mot  u'3  qui  termine  la  ligne  ne  parait  pas  cor- 
rect. Le  fait  que  M.  de  Vogué  a  tout  à  fait  omis  cette 
lettre  indique  assez  que  le  basalte  offrait  un  trait 
indistinct.  En  cette  circonstance,  il  sera  peut-être 
permis  de  corriger  p,  au  lieu  de  finintelligible  w'3. 
Cette  correction  est  d'ailleurs  rendue  indispensable 
par  la  nécessité  d'avoir  la  filiation  de  iVn.  Qu'on  ne 
nous  objecte  pas  que  la  filiation  devait  précéder  l'indi- 
cation d'origine ,  on  peut  prouver  le  contraire  à  l'aide 
de  nombreux  exemples  tirés  de  fépigraphie  sabéennc. 
Citons  entre  autres  Os.  i5  (Hal.  Et.  s.  5)  1  "jViDlax 
|::y  I  n:3  I  nirn^  \  ni  «  Aboumalik  de  la  tribu  de  Mar- 
tad,  fille  de  \'\nanân)),  et  Os.  22  (Hal.  Et.  s.  6) 
pNi  1  p  I  r:3  I  |nni  l  0122?  I  ^i3  1  ni  1  Dobn  0  Halk"  de  la 
tribu  des  Bcni-'Abd"",  de  la  ville  de  Raoutan,  fille 
de  Bendâïân  ». 

Ligne  3.  Le  mot  qui  commence  cette  ligne  a 
pour  finale  une  forme  qui ,  par  sa  hauteur  très-accusée 
dans  le  n"  !i ,  se  montre  comme  un  ").  Nous  préfé- 
rons en  conséquence  de  lire  n^D  au  lieu  de  2ûp.  Le 


|\bC.HII'TI<>N>  IH    >*KN  M5 

iiuiii  isc  f>l  un  »lr>  plu*  Irrqnrnto  cUn»  nu»  trxle». 
ri.  .  1.^  \>  .K. .  î  ..  M,  Ai^  csi  nnl«*t!ibinique  (Ibn 
i  iiron*  aujourtrhui .  une  |Njii- 
santft  Iribu  yémmili*.  au  wicl-our»!  de  Sont.  p<»rtr 
lenomdolV  ^^  imr.  ^OC  ugiiifi««  |duic»;  il  asoci 
.inaiogii-    '  n  ^pi  OU  îOt?3    n»ii  -i  I.i  nièinr 

Mgnilic.i 

\pp  -  ^  doit  venir  iV 

CMmrr  de  ce  ({uib  ont  imi.  ou,  «I' 
iait  le  I'  '  '     l'Mn.-  ..  i  .  ••■■.M. 

•  --    •  .  .ira bc  ^.  doit  sigïii- 

ctionner  ».  C'est  une  dê- 
iiable  de  l'arrangonent  de  Tinsorip- 
liuu  qui.  couuuençant  par  le  bas,  remonte  de  plu5 
vn  plu*  en  forme  de  spirales  ou  de  \i*oùtcs. 

I.c  n^inie  direct  du  verlie  "ap  est  nécessairenienl 
ivprvM'uti'  par  le  mot  cmi  ou  »»"»Jî.  dont  le  i  initial 
no  peut  être  qu  un  démonstratif  identique  avec  fé- 
!»  "I  et  lliebréo-phènicicn  nî,  î.  L'accord  avec 
j>n«n  es!  des  plus  étroits  relativement  à  la  posi- 
tion !svnta<  tique,  car  c'est  en  éthiopien  seulement  que 
\c  dfuiomtratif  se  préfixe  au  substantif,  tandis  quen 
|ihenicien  le  démonstratif  est  suffixe  :  t  nsp  ■  ce  tom- 
beau -..  î  r'yn  «ce  sareopliage ».  Im  forme  t  est  plus 
priuHtive  que  l'arabe  b  et  k  sabéen  p.  à  plus  forte 
I  .iisun  rcmporte-l-«UB  «n  ohgiMilite  Mir  f  arameen  an, 
qui  présente  la  dernière  dégradation 

'       ertilude  >iih8tantif  mi  '  !»•  dr- 

ilif  :  Al  Mcr  la  rltOM-  •    par  Ir 
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lapicide,  nous  conduit  à  abandonner  la  leçon  du 
n"  Il  qui  donne  vr\2,  mot  qu'il  est  impossible  de  sé- 
parer de  l'arabe  (jiiJCj  «premier  germe»,  et  qui  ne 
convient  pas  au  contexte.  Nous  adoptons  ainsi  la 
leçon  Z'Ûj  que  porte  le  n°  3.  Le  verbe  arabe  jiiJ^ 
signifie  «racler,  écorcer»,  le  substantif  E?nj  désigne, 
par  conséquent,  l'écriture  légèrement  tracée  de  notre 
texte,  ne  pénétrant  que  fort  peu  au-dessous  de  l'écorcc 
du  basalte,  en  un  mot  le  graffîto.  Ajoutons  que  les 
racines  parentes ,  -J^  et  ,jnJ^  donnent  fidée  de  «  don- 
ner un  coup  de  pointe,  piquer»,  ce  qui  convient 
parfaitement  au  tracé  superficiel  de  la  plupart  des 
inscriptions  du  Safa. 

Des  mots  "'Dm  Hin  qui  suivent,  c'est  le  j)reinier 
([Lii  oiï're  de  sérieuses  difficultés,  attendu  que  les 
langues  sœurs  ne  fournissent  aucune  signification 
convenable.  Peut-être  faut-ii  comparer  le  sabéen 
nn,  qui  signifie  «cacher,  préserver,  garder»  (Hai. 
Et.  sab.  1  /ly-i  48).  Comme  il  n'y  a  pas  de  conjonc- 
tion avant  N"in ,  il  est  probable  qu'il  faut  suppléer  le 
relatif  «  que  »  ;  l'omission  du  relatif  dans  le  cas  pré- 
sent serait  également  nécessaire  en  arabe. 


La  signification  de  «élever»  pour  le  verbe  "'Dc 
=  ^^  est  plus  convenable  que  celle  de  «  nommer  » , 
arabe,  ^^.  Le  prétérit,  dans  ces  deux  verbes,  doit 
être  pris  dans  le  sens  du  plus-que-parfait,  car  l'ac- 
tion donl  il  s'agit  dans  ce  membre  de  phrase  paraît 
antérieure  à  l'exécution  de  l'inscription. 


l.\.-; »7 

trx  a  l'aspect  tlu  iih>i  j:  -^  -.in    aimée  a  « 

inai»  k*  H>ns  g«*nf*nil  p;iratl  e&i^*r  un  nom  |inipn'. 
rrpn>M>ntanl  le  «ijci  d»»»  rrrlv»*  Tn  K'in.  CHte  »u|v 
{v^Mtian  pst  Ic^itiiiiec  p.)  l'uti  nom  < 

r:5  lipiirr  (Uns  plii»icui  .  j   .   as,  par  •  \  :.  ,.- 

iLuts  n'  3i-ài.  où   «t  nomme   un  ittin,   fib  (l«» 


l.i^;:  ..  1. mol  qui  rommrncc  coltr  iipi;  j;.  ;.. 
M*  Ur«  jcVd  «mi  k^ï.  •iuivunt  qu'un  se  l'omlc  sur  le 
n'  9  ou  sur  I   .  tlrmiore  leçon  se  r«»nfimi«» 

\t»r  une  «'«M  !c  coïncidcnre.  Le  nunu*ro  qui 

mentionne  i  ....  .li>  p:s  mentionne  aussi  un  T^^r , 
lils  (le  K'n:.  Comme  il  est  fort  probable  que  les  indi 
vidus  qui  gravèrent  leur  nom  sur  la  mt'roe  pierre 
étaient  prt»ches  parents,  on  peut  supposer  ijw  P2C 
était  !«•  i"'"-  'î"  K-ï,  et  il  en  résulteni  que.  dans  no^ 
Miscripi  mot  p  |»eut  t*'tiv  !»upprim«>  d»»  mèm** 

que  dans  les  inscriptions  pahnyn'nienne>  I  ihU* 

K'tr  sigiiirM"  «■  >•  vu  nrameen .  et  h  1 1 

mari  »  en  jimIk-.  IJ..  ..    <>t  h  nuanr«>  ''••  -'"•■ 
adoptée  dans  le  dial«-*cte  du  Sal;!"^  < 
dilTirilr  à  décider. 

Le  mot  suivant  mp  peut .  tout  d  abord ,  être  con- 

^dére  comme  un  nom  propre.  -•• ■•■■••  ?••■■  ■-• 

lii^tifice  par  de  nombreux  e\en>[ 

reconnaître  que.  (bn^  ce  cas.  les  mots  qui  suivent 

ne  se  liinit  pas  iMcn  avec  l(^  préctrdents. 

(>n  obtient  un  sens  général  pl^l^    -   '  en 

«uppo^nt.  |K>ur  le  mot  air.  la  q«wli.  i-be 
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de  temps  signifiant  u  avant  ».  La  forme  T  mp  serait 
alors  parfaitement. analogue  à  l'hébreu  postérieur  : 
•J  D"iip  «  avant  que  ».  On  trouve  ainsi  dans  les  prières 
israélites  cette  phrase  :  n^vjn  anizp  ci'ip  "inx  Nin  nriN 
nh'ivn  KnsjU?  mah  mn  ain  nnxi  «  Tu  es  un  avant  que 
le  monde  fût  créé,  et  tu  es  un  après  que  le  monde 
fut  créé  ».  La  locution  u  avant  que  »  s'exprime  de 
même  dans  le  chaldéen-rabbinique ,  et  en  néo-sy- 
riaque par  des  formes  analogues  :  l  NDpD  ou  l  NDp 
et  ^  )PiSl  ^.  Ici  le  î  n'est  plus  démonstratif,  mais  un 
relatif;  le  même  fait  a  lieu  en  éthiopien ,  avec  ce  phé- 
nomène remarquable  que  le  T  relatif  se  prononce 
avec  la  voyelle  a,  tandis  que  le  démonstratif  est  mù 
par  un  e  muet  ou  scliewa.  Il  est  fort  probable  que 
cette  règle  était  également  en  vigueur  dans  fidiome 
du  Safa. 

Lignes  4-5.  Après  la  séparation  du  préfixe  î,  il 
reste  le  verbe  ^3u'  ou  ne?.  La  première  leçon  nous 
donnerait  une  racine  qui  signifie  en  arabe  «  dresser, 
être  haut»  et  qui  est,  par  conséquent,  peu  conve- 
nable au  contexte.  La  seconde  leçon  est  beaucoup 
plus  satisfaisante,  car  nu'  se  compare  facilement  au 
verbe  araméen  Hl"^  qui  a,  entre  autres  significations , 
celle  de  «  rester,  se  fixer,  habiter,  demeurer  » ,  et  par 
lequel  la  paraphrase  chaldéenne  rend  d'habitude 
fhébreu  pD. 

Ligne  5.  nam,  même  nom  de  lieu  qui  est  men- 
tionné ligne  2. 

by,  c'est  sans  doute  la   préposition  hébréo-ara- 


l!l5Cllli*i  u»>.^  IH-   >\KA  »M 

iii«eiUM  Vsr  ««ur.  pour».  OUe  jwrtinil«  indiqu**  vi 
iibl«llient  ir  Uit  de  l'ex-ro/o.  il«>Atin*'  à  |>«>rp«*lu«'r  ia 
in4mwr*  d'un  pairnt  ou  d'un  .uni. 

*22K.  Ce  doil  être  le  nom  pr<»pi-o  dr  lindividu 
auquel  !■  Micnl  esl  dédie.  Le  nom  «I   ■  '    '     içil 

dérive  <i  me  situplo  33K.  qui  e^l  ti  i>n 

grec  kCxSot  (C.  I.  G.  n*  i^56o).  Le  rappnK-hement 
de  A€aÇ<M  et  tj^,  tenté  par  Mil.  BUu  et  W  etistein. 
convient  moins  à  cause  de  la  Yocalisation.  Heinar- 
quons.  en  outre,  que  ces  savants  partent  toujoun> 
de  cette  hypothèse,  inadmissible  à  mon  avis,  suivant 
laquelle  la  majorité  des  noms  qui  figurent  dun«  le^ 
inscriptions  grecques  du  Hauran  auraient  une  ori- 
gine intra-arabiq-  \-  Miit)ns  que  les  noius  22n  et 
r33n  apparaiss4'ii  nonl  dan»  les  inscriptions  du 

Safa  (u**  99  et  3).  Dans  le  n*  3690  du  recueil  de 
.M.  \Vud<lirigton.  on  reconnaît  *:2K  ou  peutn-lro  *33n 
»ouft  la  tomie  grecque  AÇaSatn,  |)ortt'e  par  la  GUe 
de  Apofiot,  nom  qui  >c  piV'sente  souvent  dan.<«  nos 
te&te>. 

Le  sens  gênerai  du  l'inscription  |>arait  être  ctmime 
suit  :  L'auteur,  arcompagnî'  d'un  ami  qui  le  soUieile 
de  s'établir  à  Rahl>at.  se  sert  d'un  bloc  de  basrfl» 
qu'un  autre  individu  avait  déjà  consacré  comme  ex- 
«olo,  pour  y  graver  l'inscription  en  llionnetir  d'un  de 
set  parenlt  on  amis.  C«>st .  du  moiris ,  un  set\$  accep- 
ti^iie jusqu'à metUetir  informé, car  il  se  peut  que  cer- 
taines lettres  ne  soient  pas  correctement  copiées. 

.Sa  Malih .  Abdo  RÊMMtr.  «vm-  Avâk  A-  Rahkii    fiU  Ae  \U- 
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thar,  a  gravé  cet  c.v-voto,  qu'avait  garde  (?)   et  dressé  Saiial 
(fils  de)  Mara,  avant  de  se  Iker  à  Rahbat'.  En  mémoire  de 
Ababaï. 

•2.  Vogué,  n''  5.  (Voir  pi.  III.) 

Ce  numéro  renferme  trois  inscriptions  indépen 
dantes.  L'inscription  a  se  trouve  tout  au  bas,  à  droite 
du  pilier  surmonté  d'un  soleil.  Le  nom  se  compose 
de  quatre  lettres  tracées  obliquement  de  bas  en  haut 
et  séparées  deux  à  deux  par  une  figure  humaine  gros- 
sièrement indiquée.  L'inscription  b  se  compose  de 
quatre  lignes.  La  première  ligne  commence  à  droite, 
se  dirige  à  gauche  en  demi-cercle  et  compte  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  lettres.  La  seconde  ligne  va  de 
gauche  à  droite  dans  une  position  horizontale,  de 
façon  que  l'espace  entre  les  deux  lignes  s'élargit  au 
fur  et  à  mesure  qu'il  s'approche  du  côté  droit.  Elle 
compte  vingt-deux  lettres.  La  troisième  ligne,  de 
douze  lettres,  est  également  horizontale  et  se  lit  de 
droite  à  gauche.  La  quatrième  ligne,  enfin,  de  huit 
ou  neuf  lettres  seulement,  garde  la  même  position 
et  va  de  gauche  à  droite.  Enfin,  l'inscription  c,  con- 
sistant en  une  ligne  de  vingt  lettres ,  occupe  l'espace 
intermédiaire  entre  la  ligne  i  et  la  ligne  2  de  l'ins- 
cription h ,  et  court  de  droite  à  gauche. 

Ces  inscriptions  présentent  quelques  lettres  dou- 
teuses que  je  discuterai  à  l'occasion  du  commentaire. 
La  séparation  des  mots  se  fait  avec  certitude,  grâce 

'  En  prenant  le  mot  mp  pour  un  nom   propre,  on  traduirait 
ainsi:  «Sanat  (filsd^)  Mara  (fils  de)  Qadm  qtii  demeure  à  Ralibat. 


.  , 'M 

;iii  m<t|  p  rt  aii\  ii«>inl>riMi  >  qui  iruiiqiirnt 

l«  ctuipurr* 

*  t  -^ni  p  T2-  p  pwrS  p  oiJK  p  pinrS  p  "noh 

sent    *i 
M  .  -rc  1^0  p  "*    ^-' 

Inscription  o.  Noits  tnmvuu!»  ici,  pour  la  pre« 
mi«*n»  fois .  on  XMr .  le  S  d*ap|)artpnanco  qui  p^ô^^<^e 
presque  toutes  les  inscription»  du  Safe.  I^  noui  pmprc 
se  lit  certainement  r:x .  mot  qu'on  peut  com|Kirer  à 
l'hébreu  r2X  qui ,  dans  le  li\Te  de  Rut,  a  le  sens  de 

•  Rerbe».  et  '  '  Mischna .  celui  de  «pincettes*. 
Il  <M*  peut  é-  que  le  r  final  ne  soit  pas  radi- 
cal ;  en  ce  cas  on  p>urrait  le  rapprocher  de  aJL^,  nom 
d'un  rameau  de  la  trihu  des  Ribâb  (I.  D.  i  i  i  et  1 1 7). 

h  11  6,  ligne   1.  TO.   Malgré   la   parfiiite 

roiii il  me  {tarait  impossible  d'identifier  ce 

iu>iii  avec  le  nom  de  l'evangélistc  *no.  Matthieu. 
Olui-ci  est  abrégé  de  n^nr^.  ManBiat  «don  de 
I)i«Mi  ».  oini-lù  ne  renlVrme  pas  le  nom  divin,  mais 
dcnvi-  (!•'  KD?  a  don  m  au  moyen  du  ^  attributif.  Krc 
M*  lit  dans  Palniyr.  1  et  36  a,  et  se  transcrit  en  grec, 
Untùt  par  M36A1.  tantôt  par  MiSkt  (Wetzstein.  177). 
U  r  — cMret.f  !MrMa0«4<H(C.  I.G. 

iJ.),,   .  .  ..^1  ou  MaO.^,    ....  :^ 

T2ttri.  Mol  c«»ni|H»M»  qur  )  !  lé  tout  d'nixtrd 
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à  séparer  en  px  +  vb  «  Lou'  est  confiant  )>;  mais  après 
un  examen  prolongé,  j'ai  trouvé  une  forme  secon- 
daire DN^'?,  qui  montre  le  caractère  adventice  du 
noûn.  Si  le  K  était  employé  pour  marquer  la  long 
comme  dans  forthographe  arabe,  on  pourrait  ad- 
mettre une  racine  ayb;  mais,  jusqu'à  présent,  je  n'ai 
pas  rencontré  un  exemple  certain  d'un  pareil  usage. 

□vax  «le  bon»,  relatif  de  dv:.  Ce  nom  se  trouve 
dans  une  inscription  nabatéenne  de  0mm  el-Djemal 
(Nab.  n"  lo);  c'est  aassi  un  nom  de  tribu  arabe 
(I.  D,  299-300).  La  transcription  grecque  en  est 
Avcifios  (Wetzstein,  iSa,  passim). 

îD"i  OU  peut-être  ui\  ces  deux  racines  sont  très- 
usitées  en  arabe. 

"im  signifie  en  arabe  «entraîner,  précipiter»;  c'est 
le  représentant  de  la  transcription  grecque  Ovapos 
(Wetzstein,  io3.  C.  I.  G.  liScjS-SB^S). 

D  est  la  conjonctive  ordinaire  de  ce  dialecte,  sur 
laquelle  nous  avons  fait  quelques  remarques  dans  le 
numéro  précédent. 

Ligne  2.  d:?d,  verbe  qui  doit  désigner  le  fait  de 
la  dédicace.  Le  sens  de  «  remplir,  être  plein ,  replet  », 
propre  au  /»*i  arabe,  convient  aussi  peu  que  celui 
de  -6JM  M  faire  ouvrir,  déboucher,  exhaler  une  odeur 
pénétrante».  En  hébreu,  Di?D  signifie  «frapper», 
action  qui  pourrait  désigner  convenablement  le  mar- 
telage au  moyen  duquel  sont  tracées  plusieurs  de 
nos  inscriptions.  Cependant  cette  explication  me  pa- 
raît peu  vraisemblable  par  cette  raison  péremptoire 


I^^CKIPTIOHS  I>U  SArx  V%3 

M*nt^  n'a  pM  étv  |>i  '»ar 

1    { .- i.i^.  nnbpircelk  d  >  ntc 

ilr  tn«»t.il.  Vhi  rrstf.  \'h\*^  i\c  «griYM*»  est   .  n    urée 

frt»  tMtc  mènir  par  \r  vi'rb*'  »émittqiie  eom- 

ituiit  ccn,  dp  vnir  que  Ir  vcHk*  crc  doit  rtprimer 

une  aiitn'  action  rn  t-"-     *     •        '    r  roto.  En  effet, 

daii5k  or*  sortes  t\i   m  nption  constate 

surtout  l'actr  «i'  ition,  de  l'acroniplisse 

nvnt  d'un  devoir  n-ligiru\.  Aussi  les  ex-voto  phéni* 

i(>l<»ient-i'  ■       *  ~    '-    -    -'       \r;3, 

cnpn,<j  re. 

v(»u«M-  • .  et  l'on  est  autorisé  à  altribtier  ik  notre  C3rt 

un  -  Nous  arreptons.  pour  le  moment. 

bien    ,  i\er  rien    '  .ne 

ibns  les  langues  srpurs. 

"Z7r .   iiuiu  dlioumie  qui  revient  dans  une  ins- 
rnptiuu  nabatéenae  de  Bostra   (N'ai 
un  nom  de  feuune.  de  uiêuie  que  daiii  i;ne  m>ciip 
iK'U  grecque  dr  Scliaq  |a.  à  le*!  du  Lcilja.  sous  la 
l«»iuie  de  Safiâpn  (NNelzslein.   IJ7).    l^   racin»*   e^f 
~ri'   «  ti-availler.   cultiver,    habiter,   vivn-  •     I 
lil>  '  I  <>le  >uppriu)é  api 

rrrr.   Iji  f«»nne  qui  anèi-te  un  r  n"«»»t  p.»>  plus 

p.utMuii '•'•  •■■■••-  -!'•  '— MTiie  que  I'  *•-• v»*e 

d«*  r  n«                                         unie.  |^  n  b- 

senre  dans  les  n<»ms  palmvréniens  et  nabat^n^. 
tels  que  m»,  r-  :'?.  rtrrr.  Nous  rmrontrr- 
i>i(*  f>btv  '   -'-  '     tiMiiM-  sunpl' 
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lIT'riN  est  certainement  le  pluriel  de  rix  «frère)), 
joint  au  suffixe  possessif"  de  la  troisième  personne 
masculine;  en  arabe,  le  pluriel  de  ^1  est  ij^l  avec  j. 
On  voit  que  dans  le  dialecte  du  Sala  le  suffixe  de  la 
troisième  personne  masculine  est  1  comme  en  hébreu 
et  non  pas  rr»;  ou  "»  comme  en  araméen  et  en  phé- 
nicien. 

Ligne  3.  Les  trois  mots  qui  suivent  peuvent,  au 
premier  aspect,  être  pris  pour  les  noms  des  frères 
de  "iD:?n,  mais  cela  est  inadmissible  parce  que  ces 
mots  se  présentent  dans  plusieurs  inscriptions,  au 
milieu  de  termes  de  toute  autre  catégorie.  En  compa- 
rant quelques  passages  parallèles,  on  arrive  à  établir, 
tout  d'abord,  la  leçon  correcte  des  vocables,  puis  à 
proposer  vme  interprétation  vraisemblable.  Après  une 
mure  réflexion ,  on  trouve  que ,  parmi  tant  de  solu- 
tions strictement  possibles,  on  doit  s'attacher  à  celle 
qui  envisage  les  trois  mots  de  cette  ligne  comme  dé- 
signant le  caractère  commémoratif  du  monument. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  la  locution  •••nVlt;  —  dvdd 
montre  une  analogie  parfaite  avec  cette  formule  de 
consécration  hébraïque  :  nnSD  t}'0'^')'!'[  (Genèse,  xxxi, 
Zi5)  «  il  a  érigé  (la  pierre)  en  stèle  commémora tive  ». 
Ce  sens  général  sera  justifié  par  l'explication  de 
chaque  terme  à  part. 

k\^W  correspond,  sans  aucun  doute,  à  l'hébréo- 
araméen  nbxç/,  NriVx^  «prière,  demande,  vœu». 
r\hw  est  ainsi  pour  n'^Nl^,  et,  en  effet,  cette  ortho- 
graphe pleine  se  présente  dans  le  n"  i  lo  de  M.  de 


cl  une  fa^oncuiKitU   duu^  .        :i>  ♦!••  -•  '  ou 

•  pipfTr  votive». 

v-:r  ikMi.  toUr  ferait  plutôt  supp4i»rr  S'7  ou 
7*5;  iiou>  .non*  ot.il>li  la  Nvon  r\.irtr  cl'.!]' 
■••  •!"  (.>  V' Table  est  rrrt«iin*-mriit  i<lf*ntit,..<.  . 
.iiaïuo  a  TJÇ.  KTTjp  «coiinaU^auceB.  ici, 
ilaiis  un  scus  concret  «  objet  de  roniiaissinre .  si^ial  ■. 
f.'tin|)loi  du  verbe  tt  dans  ro  vns.  .linsi  c|u«'  la 
\uppit»5»ion  du  '  premier  radient  apivs  le  r  prt'for- 
uiatif.  rapproche  singidii'reui*»nt  !••  dialecte  tUi  Safa 
de»  idiomes  du  nord.  En  arat  !  i>e  «Jv  signifie 

toutf^  autre  chose. 

r^TH.  substantif  1- .........  ; .^v  ...  ij....; 

forme  verbale  de  la  racine  "iir  —  ^li  (jy*)  "  'ndi- 
qurr,  daigner,  faire  signe  ».  léO  changement  de  :  en 
'  a  déjà  été  observé  dans  ir*hK  pour  iriiiic. 

Lign»-  .').  Les  deux  mots  qui  composent  cette  ligne 
sont  précédés  de  v  II  parait  que  dans  le  dialecte  du 
Safa  !«•  1  sert  tout  sp-  jit  à  relier  les  \ 

tandis  que  le  c  n"lie  >,..»...;  U»*  sub^t  ■••••'*> 
rontraire  qui  a  lieu  en  araU*. 

D'apri*»  la  copie,  le  premier  verbe  aurait  consisté 

•  Il  tpiatre  lettres,  dont  lesdeui  intéri-  MtcKm- 
iruso<.  (!«-pcndant  l'existence  d'un  qu..w....i.  *••  dans 
dt -^  ;^'railiti  aussi  simples  n'e»t  {)as  proliable.  ï^  pn> 
nuère  lettre  est  plutôt  un  i  qu'un  \  la  trubiènif 
lettre  penUt  être  un  "^  ou  3;  dans  m  état,  il  serait 
If.  I.  iôfii/.n:i-»  A..  .....l-.ir  ...1,1.1..  I.   ,„,,!  pnniiljl. 
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Le  second  mot  lûîan  ne  présente  aucune  difficulté; 
c'est  le  syro-arabe  :  tJCn ,  iaÀ.  «  tracer  des  lignes,  des 
raies;  écrire  n. 

Inscription  c.  La  copie,  évidemment  défectueuse, 
ne  permet  pas  de  lire  le  premier  nom  avec  certitude; 
je  propose,  sous  toutes  rései'ves,  la  leçon  D^nx.  Le 
D  a  une  foraie  rare,  mais  dont  la  valeur  est  garantie 
par  la  forme  du  nom  qui  suit  immédiatement.  Du 
reste,  la  négligence  du  lapicide  se  montre  également 
dans  la  confusion  de  3  et  b  dans  le  mot  p  qui  res- 
semble tout  à  fait  à  f"}  sur  la  copie. 

Î>D,  nom  très-fréquent  dans  nos  inscriptions.  Il 
est  transcrit  Mdvos  dans  les  inscriptions  grecques 
d'Awwas,  au  sud  de  Myoùn  (Wetzstein,  Sy-Sg).  La 
forme  dérivée  ""Ji'D  se  trouve  souvent  à  Palmyre 
(n"  3*7,  passim),  où  ce  nom  est  rendu  par  Molvvoùos. 

Le  dernier  nom  propre  N3y  revient  aussi  dans  les 
inscriptions  palmyréniennes  (n"  102). 

a.  Fait  par  Sabit. 

b.  Fait  par  Matai ,  Gis  de  La'^aman,  fils  de  An'aiu,  fils  de 
La'aman,  ïils  de  Rakaz  (ou  Ragaz) ,  fils  de  Wàhar.  Ex-voto 
commémoratif  et  indicateur,  érigé  en  mémoire  de  Ta*^niar, 
(fils  de)  Tarhat,  et  de  ses  Hères.  Il  a.    .  .  .et  écrit. 

c.  Fait  par  Alilam  (?),  fils  de  Ma'an.  Erigé  en  mémoire 
de'Aba. 

3,   Vogué,  n"  6. 

Ce  texte  se  compose  de  deux,  inscriptions  d  une 
Hgae  chacune,  se  dirigeant  de  droite  à  gauche.  L'é- 
rrilure  est  tracée  avec  beaucoup  de  négligence.  Dan,'- 


>      I  •  i    N  A  r  ^  Ml 

M...  ,l....i.  I.  .    ,  ^j  jil.ic-éc 

.  t  ti.tit  iité- 

(liai,  de  manière  qu'on  croit  voir  une  seule  lettre. 

l>aiM  rinsrription  b,  la  pmiiièrr  lettre  fuit  lieMter 

.  -    pi  1^  fonnc  (lu  a  dans  le  luot  p  (»t  im- 

i  it    tracée.    Au    has   dw   d(*u&    deniitfre» 

lettres,  on  voit  plusieurs  trait»  Mns  valeur 

Il  u  il     2n  vKut  d«'  32r.   k  aunor.   rlinir  •. 

Vk;^  Mji.'sé  d<>  p  et  de  Sk  «dieu  ».  p  est  à  lui 

seul  un  nom  propre;  nous  y  reviendrons  plus  loin. 
On  peut  aussi  penser  à  la  racine  nso  «  compter,  des- 
tiner», et  traduire  SkiO  par  «Dieu  a  destiné*». 

Inscription  b.  !>(>  premier  nom  se  lit  sur  la  copie 
''it2^  ou  "îK^n;  le  dernier  élément  est  |>eut-ètre  Sk. 

>lf2i  a^rand  est  Dieu»  ou  «graml '     Dieu  ». 

Dans  |(*s  inscriptions  grecques  du  Ia>\^  ital.  i»n 

trouve  la  traiiM-ription  vé^ÇnXo*  (Wctxstein.  i36- 
1S7)  ou  f'arÇifÀoi  lihid.   1 

naan.  nom  dhonune  wtff-  ia  t'  w 

j'ai  parlé  plus  haut. 

'    i    II  |>iirliUrfi.fib4»ll«id. 

ta»  ar  IULèl .  ÙU  de  }Ui»lmi. 

j     \  <"^\»- .  Il    - 

I  )«  ii\  Mi><  I  iplioriN  lui  I  iiuliviinrirH.  <i  <m   lit  •!«•  dlt»llt 
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à  gauche  et  semble  commencer  par  h,  car  les  deux 
signes  qui  le  précèdent,  ainsi  que  les  traits  d'en  bas, 
n  ont  aucune  signification.  Après  U  je  crois  recon- 
naître un  n  fait  en  deux  pièces. 

L'inscription  J  consiste  en  deux  lignes  superposées. 
L'inférieure,  qui  est  la  première  des  deux,  se  dirige 
de  droite  à  gauche,  tandis  que  la  seconde  ligne,  la 
supérieure  suit  une  direction  inverse  et  montre  au 
bout  un  soleil  encadré.  Au-dessus  de  la  cinquième 
lettre  de  la  première  ligne  se  voient  trois  signes  qui 
paraissent  destinés  à  réparer  un  oubli  du  lapicide. 
Je  les  intercale  dans  le  corps  de  finscription.  Quant 
aux  lettres  douteuses,  je  les  discuterai  dans  le  com- 
mentaire. 

a.  Njn  ^'n:"} 

h.,     -m  ^y-)D  :û32?  p  [^n]  p  rD'^Db 

Inscription  a.  î^Ni,  ïaleph  paraît  radical;  jjiU  si- 
gnifie «  retarder,  différer  ».  Le  mot  c  fils  »  est  sous- 
entendu. 

X  jn ,  nom  des  plus  fréquents  chez  les  Phéniciens  ; 
c  est  le  Hannon  des  historiens  gréco-rora<iins. 

Inscription  b.  riD^D  dérive  de  "j^D  au  moyen  de 
la  terminaison  n.  Dans  les  inscriptions  du  Haouran 
on  trouve  surtout  le  diminutif  DD'iVd,  transcrit  en 
grec  Ma.Xeîxo'-Tûs  (Vogiié,  H.  n"  3),  ou  Mali^ctTOs 
(C.  I.  G.  /iSgo.  Wetzslein,  i  i  i). 

La  leçon  ""n ,  pour  les  trois  signes  que  nous  croyons 


INSCKIFTION»  Dl'  >\t  J*9 

av<  *  .i|»r»-^  r«Mi|».  riV^I  pa5  ccrUiiic.  »»n 

|»ru:  ...  .  '"7. 

Z2?    l'-z^ttin*  |)<>u  riTt.iiuo;  b  reciiie  saar  fàgnific 
:il>nHiiilrr,  nouer»;  en  arabe  •  déte- 
nu n. 

> ..  ..\  verbes  qui  doivent  annoncer  l'érec- 
tion de  Yextoto.  Le  verbe  ^r^  se  compare  convena- 
blement à  l'arabe  U^  (fut.  o)  «avoir  des  scrupules. 
olMerver  les  convenances,  soigner,  etc.*.  L*  î 

verbe  TDn  s'expliquerait  passablement  par  il.  .... 
postérieur,  où  il  signifie  «  amonceler  ».  Il  s'agit  pro- 
bablement de  ramoncellement  des  pierres  en  forme 
de  monticulo  ou  ridjm.  Il  est  vrai  que  M.  de  Vogué 
dit  eipresAfincnt  que  ces  insrriptions  se  trouvent 
sur  «les  pierres  isolées;  mais  on  peut  supposer  que 
en  pierres  ont  été  disloquées  et  «'|)aqïillees  plus  tard. 
\\<v  'lant  qu'en  rhaldeen  le  mot  K**Cn 

tiatl ..  ;-.\'  M  base,  assi&c  •».  ce  qui  donne  au 

verbe  icn  une  signification  possible  de  «  poser,  as- 
leoir».  Cette  acception  convient  parfaitement  dans 
iiotrr  iMssage.  et  je  crois  pouvoir  l'adopter  provisoi- 
rt-uu'ol. 

Ijp  u  de  rh\v,  ayant  perdu  plusieurs  traits  essen- 
lirU .  est  devenu  méconnaissable  ;  je  l'ai  rétabli  d'apK*s 
l'iii    '  i';is»ges. 

1 .-  ..  ^  st  pas  en  état  coii>Uxiil  u\      ^  ». 

(  •*>  ilriiv  vocables  s<^>nt  indépendants  l'un  de  l'autre. 
I^  preuve  en  est  qu'on  rencontre  quelquefois  rVir 
ce.  (3  35).  I>aM»  I'  '       II»  sinaiticfues  le  mol 
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tantôt  à  la  fin;  le  même  fait  s'observe  aussi  dans  les 
inscriptions  du  Haouran  (Vogïië,  n"  3). 

a.  Fait  par  Na'asch ,  (fils  de)  Hanna. 

b.  Fait  par  Malkat,  fils  de  Haï  (?,  fils  de)  'Abath.  Ex-volo 
posé  avec  soin.  Paiv. 

5.  Vogiié,  n"  8. 

Une  ligne  se  lisant  de  gauche  à  droite,  La  troi- 
sième et  la  septième  lettre  ne  sont  pas  certaines. 
Celle-là  peut  être  prise  pour  un  D  ou  un  p;  celle-ci 
est  peutêlre  une  ligature  de  D  et  de  i?.  Ces  doutes 
nous  dispensent  de  donner  l'explication  des  noms 
propres. 

Fait  par  Schaqlan  (ou  Schaflan),  (fils  de)  Ama*  (?). 

6.  Vogiié,  n"  g. 

Deux  lignes,  dont  la  première  va  de  gauche  à 
droite ,  et  la  seconde ,  comprenant  deux  lettres  seule- 
ment, prend  une  direction  inverse.  La  lecture  ne 
présente  pas  de  difficulté. 

p  nnn  p  nscV 

Ligne  i .  ^DD  rappelle  à  la  fois  le  nom  talmudique 
NiSD  et  la  ville  de  Safar,  npç ,  dans  l'Arabie  méri- 
dionale. 

njn.  Cette  racine  signifie  en  arabe  «s'humilier, 
faire  acte  d'humilité  » ,  et  comme  sidjstantif  «  sol  dé- 
primé». 


I\s«    hll'  I  ll»\s    |)|      s  \»  \  JftI 

Fait  fmr  SufW.  fiU  et  Kl.  NM 

Il    %i» 

>.  Autour  (lu  rainp  i-oiiuin  df  Si*^.  iii>u»  t 
\u  aucune  uiscription  grecque  ou  btiiic;  H' 
vons  tn>uve  qu'une  iiiscri|)ti(Mi  &ahécnnc  assez  fruste. 
deux  monogrammes  chrétiens  et  quelques  inscrip- 
tions coufiques.  • 

l^es  inscriptions  arabes,  toutes  postérwares  à  Ma- 
homet, commencent,  pour  b  plupart,  par  la  for- 
niuie  ...}  yàà\  A^n  ■()  mon  Dieu,  pardonne  à. .  .  ■. 
OU  a   un   •  nous  retrouverons 

il:iiiN  nos  il,  !'*'(  semUables. 

••,  n'  lO. 

I  '...'.■    ,rurl«'  .1  loniliT  lin 

tin».:.  ..  .....  .  !..        ...  j;.    UihlcMK-nt  cl«'u\  i;.     .., 

fions  (JifTrrentcs.  La  première,  horiiontale,  dehutt* 
.1  ilruite  par  un  S,  mais  les  cinq  lettres  qui  viennent 
.ipn->  piV'tiiit  au  doute.  |^  seconde .  \  •  uiontn* 

«•^.licnii'iit  un  b  au  sonunet.  mai*  I  •  "•  f^*  '• 

M'|iiii  nie  lettre  paraUsent  inexact 

liiM nplioii  u.    L»  »l  uTeuM'duibli*- 


352     OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEMBRE   1877. 
thèses  n'est  qu'une  possibilité  éloignée.  Le  3  de  DjD 
nie  paraît  certain,  malgré  sa  forme  insolite. 

r|:nN,  élatifde  la  racine  ï]:n,  qui  signifie  en  arabe 
«avoir  im  sourire  moqueur,  se  moquer». 

Inscription  b.  Aucun  de  ces  noms  ne  peut  êtro 
considéré  comme  certain. 

a.  Fait  par .  .  . ,  fille  de  Ahnaf. 

b.  Fait  par  Salm  (?,  iils  de)  Labab. 

III.    RIDJM-MABRA. 

(i  Le  Ridjm  qui  porte  le  nom  de  Marra  est  situé 
au  sommet  d'une  petite  crête  rocheuse  qui  domine 
toute  la  plaine  environnante.  Il  sert  aujourd'hui  de 
poste  avancé  aux  tribus  du  Safa;  des  guetteurs  cachés 
dans  les  pierres  accumulées  observent  l'horizon  du 
côté  de  la  steppe  et  signalent  l'approche  des  tribus 
ennemies. 

«  Les  inscriptions  sont  gravées  en  partie  sur  les 
rochers  qui  surgissent  du  sol ,  en  partie  sur  les  blocs 
amoncelés  qui  forment  le  Ridjm;  cette  indication  ne 
s'applique  pas  au  n°  29  qui  se  trouve  sur  une  pierre 
isolée  à  soixante  pas  environ  à  l'est  du  Ridjm  pro- 
prement dit. 

«Les  n'*  43,  kk  et  65  sont  gravés  sur  la  même 
pierre.  Les  n'  5o  et  5i  sont  également  tracés  sur 
un  même  bloc. 

«  Les  n"'  1  9  à  3  1  ont  été  reproduits  d'après  mes 
copies;  les  n"  32  à  55  ,  d'après  celles  de  M.  Wadding- 
ton.  0 


■\SCIiii  i  •«•>  N  J*3 

^      V  .  Il  •  19  *»|  5l. 

I  .••  albtit  lie  droit  Ue  et  composer 

•l«'  vingt  Irllrr*.  dont  1rs  Inm  dernier»  »onl  sup«r- 
HOM-»-*  an  ha*,  à  gaiirhe.  Cette  inscription  a  été  r*»- 
prixliiiti*  deux  fois  dans  le  recueil  de  M.  de  Vogue, 
M>us  les  n"  1 9  et  5 1  ;  la  seconde  copie  est  meilleure; 
elle  ne  suffit  rep«Mulanl  |»as  pour  lever  tous  les  doutes 
i^latifs  à  la  dernière  partie  de  l'inscription. 

s-^nt.  On  trouve  un  nom  arabe.  4^^lââ(l.  I).  iqI); 
il  i.M  1       .   .  ..  signifie  «faire  b  guerre^. 

nu  •  iilie  ».  Nous  avons  déjà  sup|)osé  ce  mot  dan^ 
!••  nuinéni  prcriHlenl;  U*  2  se  conserve  comme  en 
.ira  lie. 

K)}.  Nous  lisons  ainsi.  d'aprt*s  le  n*  5i  ;  le  n*  19 

fait  supposer  KTU.  ,y^  est  un  ancien  nom  arabe  (1. 
D.  137.  174). 

IjB  lettre  qui  «.int  «•>i  certainement  un  r»,  |Mn>  vient 
lin  signe  complique  qui .  dapri»*  le  n*  1 9 .  peut  être 
considéré  comme  \\\\  K  et  un  n  enchevêlrés  ensem- 
hl<* .  t.-indis  cpie .  d'après  le  n*  S 1 ,  il  ressemble  plutôt 
Il     -  it  dans  le  trait  adroite 

qu  l.ies  autres  lettres  pa- 

i-nis*.iil  aussi  cacher  quelque  incorrection  ;  je  m'ah»- 
l»,tr  roii^<quent.  de  toute  tentative  d'inlerpre- 

|-  ait  itar  .M<*uli  >i  m  .  lili<  y  .  ■  ■  > 
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9.   Vogïië,  n"  20. 

Une  ligne  très-fruste.  Direction  de  l'écriture,  de 
droite  à  gauche. 

Le  premier  mot  a  l'apparence  de  Di:n;  je  crois  ce- 
pendant que  la  barre  qui  relie  le  trait  vertical  au 
signe  suivant  est  purement  accidentelle,  de  sorte  qu'il 
y  a  un  b  et  un  D.  On  ferait  peut-être  mieux  de  con- 
sidérer les  deux  lettres  après  le  b  comme  constituant 
un  n,  et  comparer  Din  au  nom  Avixos,  qu'on  trouve 
dans  une  inscription  grecque  de  Negran,  dans  le 
Ledja  méridional  (Wetzst.  112). 

3n ,  d'une  racine  (ZjH»  «  souffler  » ,  ou  CJjb  «  craindre , 
redouter». 

Fait  par  Haoïim,  fils  de  Hab. 

1  G.    Vogué,  n"  2  1 . 

hefac-siinile  reproduit  par  M.  de  Vogi'ié  offre  trois 
lignes;  la  première  me  paraît  cependant  un  griftbn- 
nage  sans  valeur.  H  y  a  deux  inscriptions  indépen- 
dantes ,  se  dirigeant  l'une  et  l'autre  de  gauche  à  droite. 
La  première  a  pour  cinquième  lettre  un  signe  inso- 
lite, qui  est  probablement  un  b,  un  peu  cassé.  La 
seconde  ligne,  tracée  par  une  autre  main  en  lettres 
plus  grandes,  montre  un  espace  vide  entre  les  deux 
premiers  caractères  et  le  reste  do  l'inscription-,  il  y  a 
peut-être  un  signe  effacé. 

'(.      ^'D  p  n'?:n 
l>.       cV^i*  p  nbb 


lx<(f.Kn  . ..  :.N  1)1    ^\^  \  »4 

ln»rrif»tion  .i    f^ir^  pmir  r**»:.-'    (irdit  rf^i .  n-.ni 
Aitalt^ti  tins  pliriiii  I 

(liim  l'oitlrr  mv«n»«*.  îP^Sia,  |r*"ti.  l-i  »u|i|  «lu 

K  ti«*  r'r.v  ■    iiusM  daii-N  !»•  nom  paim  . 

I it»  aisément  au  bi-hréo-aram». -.  -r 
1  '     Si   b  \cron  nS  psI  <  on  la 

l'ai)!'.  .  :i>  tlifTn'iillr  ili-  rij.-lii  I  n\     lui 

himI**,  trnilii'  ». 

Vviililiv  b-  tvAcv  du  2  «si  11  uuuri'-tl,  <i  laiil-U  hi»' 
2^27.  On  aiii'ait  ain^i  un  dcrivc  tic  la  racine  J,<-J^ 
•  grandir  pt  pro^pénr  «.  1^  ilérivalion  au  moyen  «fun 
clin. il  <>i  ti>  ^  fi-equcnte  dan5  les  lan^ie»  sémitiques. 
M.   Fait  |Mii  ^ 

/'      I    ut   ikif  "^  I   .>i~iialtijiii 

h  -T-.:  ..-    f  ,  premitine  na  q<<  ,tip, 

ti     M  lir;  In  seconde  e>i  ^  .«u 

d^ssu»  des  déni  derni^  de  la  première.  Elle 

H»s<»  de  deux  courtt*»  limite»,  dont  la  pi  • 

<   M  *  '    ■  '  '   'fres,  se  dirige  de  droite  à  j;.uic  ti>- . 

et  l.i  fnnt  n\  t\>^u\  lettres.  *iijt  une  di 

rertion  mxt         '  iifïi- 


•2  S:nH 
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Inscription  a.  3nN,  élatif  de  ann,  ^^jwill  est  aussi 

un  nom  arabe  (I.  D.  69,  87,   166). 

nn  est  déjà  signalé  dans  le  n"  3  ;  même  racine  que 

le  nom  précédent. 

pn  est  un  des  plus  anciens  noms  sémitiques;  il  se 

joint    souvent   au  nom  d'une   divinité,   comme    le 

pnVya,  porté  par  un  ancien  roi  d'Edom  (Genèse, 

XXXVI,  38,  39). 

Inscription  b.  bii2n  «  grâce  de  Dieu  » ,  nom  biblique , 
7N*''3n.  La  prononciation  populaire  paraît  avoir  été 
haiu ,  puisque  la  dixième  inscription  nabatéenne  offre 
la  forme  biizn ,  sans  ■•  ;  ceci  est  confirmé  par  la  trans- 
cription grecque  AvvtjXos  (Vogué,  H.  n"  1 .  Wadding- 
ton,  n"  2320]. 

Dîn,  nom  arabe  très-accentué.  Ibn  Doreid  men- 
tionne ,  parmi  les  hommes  célèbres  des  Bani  *Abd  el- 
'Ouzza ,  un  certain  »xl>^  ^jA  [«'v^.  Comme  nom  de 
tribu,  on  trouve  -^^  (I.  D.  329).  Le  verbe  *j^ 
signifie  «  avoir  de  la  résolution ,  être  ferme  et  décidé  ». 

a.  Fait  par  Aliabb,  fils  de  Habb,  fils  de  Hanan. 
h.  Fait  par  Hannêl,  fils  de  Hizàm  (ou  Hazm). 

1  2 .   Vogiïé ,  n"  2  3. 

Une  ligne ,  tracée  avec  beaucoup  de  négligence ,  se 
lisant  de  droite  à  gauche.  Le  deuxième  signe  est  cer- 
tainement un  tî?;  le  troisième  est  un  :  ou  un  b;  le 
huitième  fait  hésiter  entre  i?,  D  et  d. 


im^cRiPTiOKH  DU  s^rv  \% 

I,  I  l« .  .m  "^Jr  I»  ty«'r  »iir  l«'%n  •  5»6  ;W>o 

»!••*  lUM  lipti^n*  i\  ti  M»  Iroiiv  ••"  rm 

«l<*  t'iniH"'.  ""ir  .  Il  il  ji.tr  trop  »•  \  in 

m. 't  V  rniiriiicrait .  au  brM>in,avcc  l<*5  mcrtirs  .rnihc^. 
(  ..p.MKl.iiit.  je  proH-rr  de  lirr  iiu.  Un  nom  JJL£  «1 
«limiie  par  Ibn  Dorrid  (3o3). 

1(293.  Si  ta  leçon  l'tiit  crrtainc.  on  aurait  un  autn* 
\onipio  (lu  k:?;  biblique. 

Fait  par  Srhilil  [iw  Sc\tAgu\).  AU  lie  R«Snn. 

i  S.    \  <>;^ui-.  M    ik- 

Une  ligne  allant  de  droite  à  gauche.  1^  seizième, 
I  dix-septième,  la  \ingtiènic  et  la  vingt -riuquiî-mc 
•  Itre  «mnl  quelque  peu  douteuses;  je  crois  même  que 
I  deuxième  lettre,  qui  a  b  forme  d'un  i.  vient  d<* 
.ilteratinn  d'un  C  par  le  prolongement  abusif  du  rùti- 
I  droite, 

"^Hzzz.  J«-  lis  ainsi,  au  lieu  de  '^KïiO,  que  donne 
U'Jac-tuniU  de  M.  de  Vogué;  c'est  un  conipoM*.  dont 
i'eleuient  simple  ^uit  imanédialeiiient. 

iz^.  C'«'3»t.  sans  Aueun  doute,  le  représentant  du 

tumi  qu  on  trouve  transcrit  eu  canclère»  grecs  IU> 

7XO*  (Wetist.  iSg).  La  forme  nabatéenne  corres* 

ett  19V0  (PSilm.  ii6);  un  diminutif  de  ce 

>">i  aussi  en  usage  chei  les  Nabatéens  du  Haou> 

«n.  témoin  la  forme  grecque  Mélatxot  {ibtd.  oon). 
••st-i-dire  irro.  la  racine  ysis,  Jl»«.  signifie  «ti- 

Prer.  «aiw». 
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313.  La  dernière  lettre  est  fort  incertaine. 

n3N.  La  lecture  a  besoin  d'être  confirmée.  En  lié- 
breu,  nn3N  paraît  signifier  «terreur». 

Fait  par  Massakêl,  fils  de  Masak,  fils  do  Boub(s'),  fils  do 
Abah(?). 

1  h.  Vogi'ië,  n"  2  0. 

Une  ligne  allant  de  gauche  à  droite;  les  deux  der- 
nières lettres  sont  superposées.       • 

□C3  inp"*? 

inp.  En  arabe,  Les  signifie  «bien  servir,  être  bon 
serviteur  ». 

□D3.  La  racine  hébréo-araméenne  n2?3 ,  DD3  donne 
l'idée  de  «  bonne  odeur,  suavité ,  douceur  »  ;  un  nom 
de  femme,  np^'2,  se  rencontre  chez  les  anciens  Is- 
maélites (Genèse,  xxxvi,  3).  En  arabe,  x\m^  signifie 
«  sourire». 

Fait  par  Qatou  (fils  de?)  Basam. 

1  5 .   N'^ogiié ,  n"  2  6 . 

Deux  inscriptions  en  deux  lignes  courant  de  gauche 
à  droite.  La  seconde  inscription  consiste  en  un  assem- 
blage de  cinq  lettres  qui  n'offrent  pas  de  mot  intel- 
ligible; c'est  peut-être  un  fragment  d'un  texte  plus 
long. 

a.    3py  p  m"? 


'&■ 


Inscription  a.  m  dérive  de  il  (rac.  Tî*  «aimer»), 
Î5  «amour»,  et  nom  d'un  dieu  arabe-sabéen. 


IN»r.niPT10flS  Dt'  SAFA  WB 

3p;  (  hi  initivc  1111  nom  bébrea  aif»;  à  l^tiinyr* 
TT  -nmbiic  le*  fiimpotës  apvVd.  iÇfta  (Mm.  3b  ri 
garde  |uir  licl .  |>ar  *Atba  ».  Rmiiarquons  rcpcii 
(biil  que  la  sù^nificalion  de  «garder  p .  pour  la  FMÎiie 
:~y.  rsl  |>n»|)ir  à  l'arabe.  Je  ne  *a\s  que  faire  de» 
l'tVm  qui  fonnent  la  seconde  ligne. 

m.  FatI  pu-  WMkUi.  nu  «Ir  'Aqjih 

i6.  Vogu» 

Une  ligne  en  demi-rercic .  se  lisant  de  gauclie  à 
droite.  1^  7  a  deux  fois  la  forme  d'un  gros  |K>int . 
le  *:  a  au  niiliru  un  p  't  à  la  place  du  cen*le. 


07.  probablement  a»  «oncle  pateniel  •.  Fin  b<>- 
lireu.  où  o^r  signine  «  jieuple».  on  obvi\.  ]<■>  noms 
'xm.  Twrçjr.  ctr. 

'70  «bonh""---    •"•m  tri-s-fp^î'"  •••  ••n  arabe-  cl  vn 

ih^'en.  Dans  i  options  p..  i'^nn»**.  lenom 

orn*>pt)ndant  est  nytT,  et,  en  r.inwii-n's  ut'o  ,  — ca- 

\,(    P.iint    'i  'i)\  son  diminutif  (1V7C)  est  rendu  par 

:UatU*^\\*usî.  .  '^      "^^.ti^  nhiA  II.  f'ï'î  ■  r 

I   C    ^576.  'i6'i. 

T2.  Celte  racine  a.  rn  aiiilx-,  !«•  jk'iu  «Ir  •  rire  sé- 
vère, mena^nt».  On  trou^-e  aussi  un  nom  sabéen 

I  >       i<  V\tnn).  bU  de  Sa*aé.  Bb  de  BwaI 
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17.    Vogué,  11°  28. 

Deux  inscriptions  difîercntes.  Celle  d'en  haut  est 
gravée  avec  soin;  celle  d'en  bas  renferme  cinq  signes 
tracés  obliquement,  et  dont  le  dernier  est  douteux. 

Inscription  a.  'PNaj  «dieu  est  haut»,  d'après  la  si- 
gnification hébraïque  de  23  ;  la  signification  arabe  des 

racines  4*j>  et  U=w  ne  convient  guère. 

^VD,  la  forme  simple  du  nom  palmyrénien  "':vD, 
transcrit  en  grec  Mavvaios  (Palm.  Sy).  Le  diminutif 
de  p'D  (ryc)  est  transcrit  Moevos  (C.  I.  G.  /jôye),  et 
celui  de  ^:i'D  ("'Jn'D),  Moivioç  [ihid.  /1612).  (jj-«-^  si- 
gnifie «  couler,  être  plein  de  sève  » ,  et  sert  aussi  de 
nom  propre  (J.  D.  i65,  2 7 5). 

wDj,  en  talmudique  ((  cueilh'r,  arracher»,  en  arabe 
<(  vider,  creuser  ». 

Inscription  6.  "''jnN ,  peut-être  élatif  de  Jo^  «  être 
agréable».  ""VriN  est  aussi  un  nom  biblique  (I  Chr. 
n,  3i). 

(/.   Fait  par  Gabbèl,  (ils  de  Ma'an,  fils  de  Nakasch. 
h.   Fait  par  Al.ilaï. 

1  8.   Vogué,  n''  29. 

Deux  inscriptions  appartenant  à  différents  indi- 
vidus. La  première  se  compose  de  deux  lignes  se  di- 
rigeant de  droite  à  gauche.  L'autre,  oblique,  se  lit 
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iiiM'riiiliiin  i'nI  l'iln  iik  itii  lit  Mi>iili'iis<- 


^«  t    - # ■ 


*.  '  !î?r  •?  !*^^ 

Inscription  u.  Li^ii  ^z,  leçon  pin»  prubnblc 

727".  Conipam  ir  n         !    r<  nimo  hébreu  tryi 
1  uhr.  nn.  8). 

onp  «  antiquiti* .  orient  » .  un  des  plus  anmm  nomi 
-«*niitique5.  témoin  le  phénicien  Cadmiu,  auquel  est 
ittribu«Mî  l'introduction  de  1'.  çn  C»rk«.  En 

urabe,  on  a  un  nom  d'homm*-  jv^'^k*  I.  D.  8i.  i33,. 
fX  des  noim  de  Irihu  J\y^  f\  ^J<i  [ihiA.  i5o}.  Il  est 
remarquable  que  la  Bibir  mentionne  nÇ7r  parmi  les 
niànt5  dlsniacl.  habitant  le  di*sert  à  l'est  de  b  Pa- 
l<-itine. 

Suivetli   •  <  "  :    !lt  llcui  <  V  I  tj*  ^  .  ût.Mi{   !•    |M 

^v\ .  *?** .  n  »  '  it«'  an  n'  \  ;  celui  qui  vient 

I.  >  iutre«  Mtres  de  cette  lipn«- 
iiolIr<nt  \Ms  itwit  plu^    1     tu  -t^  inteUigibtes. 

Inscription  />.  KTC  «  pl<*in  •  est  aussi  un  nom  pai- 
inyrenien  .  il  i-^t  n-ndu  en  gr^  |^r  McXif  (Palm.  7). 

^r .  le  7  «  <»t  tloiitoux .  n'étant  représente  qu«  par 
un  {>oint.  ItcjiH'l  VM-nl  peut-^tre  d'un  areiilent  «b 
la  pierre 

•     F«il  |Mr  Ra'aral.  tib  dc  (>Jiu      Kn;:- 
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1  9.   Vogué,  n°  3o. 

Quatre  petites  inscriptions ,  éparpillées  sur  la  pierre 
et  irrégulièrement  tracées,  mais  se  lisant  toutes  de 
droite  à  gauche.  Celle  du  haut  finit  par  un  signe  qui 
n'a  pas  l'apparence  d'un  caractère.  Les  deux  du  mi- 
lieu donnent  un  nom  chacune.  Celle  du  has,  enfin, 
se  lit  sans  dififîculté. 

(I.     bc  azû  p  mp? 
b.  raiDb 

<l         npD-i  p  ]rr^ 

Inscription  a.  Tous  les  noms  sont  connus.  Entre 
NJn  et  h'Q ,  il  faut  suppléer  le  mot  fils  ou  supposer  que 
le  père  du  lapicide  portait  deux  noms. 

Inscription  b.  nnc.  Si  la  transcription  est  exacte, 
elle  viendrait  d'une  racine  n31,  où  le  *  serait  sup- 
primé ,  comme  le  "i  dans  ïiD  (  2  ). 

Inscription  c.  |>*"p.  Les  noms  composés  avec  p 
sont  très-fréquents  dans  nos  textes.  Leurs  analogues 
sont  les  noms  phéniciens  et  araméens  î:?~rrp  (Nou- 
(xrjvtos),  Tjn-p,  etc.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur 
le  mot  ]V\  remarquons  seulement  que  la  copie  per- 
mettrait de  lire  "jy. 

Inscription  d.  ]rn ,  l'hébréo-arabe  ^n1 ,  ^^^^i  «  mil- 
let,  sorgho  )) ,  ou  yU».i>  «  fumée  x . 

ripî:"!,  arabe  .Jt-s;  ou  jjU^    regard  furtif,  œillade  -^ 


r  1  H  »  ,\  >  u  i    >  \  r  \ 

,,«^  1  i ,.  .  :     .    |x>t't«'    inilM'  il»'  !  '  ,  i"  I  n- 

MiiNiii'       I     M      !  -   . 

I     K.iii|..    •.)  >   Ml.  fiift  <l€  ^bnii  .    \l  . 

i  ..<t  |Mr  yàahbmh. 

K.iit  par  Be»-*An. 
•/    Fait  par  Utiklun.  liU  de  RMiiM|at. 

ao.   Vogûr.  n"  Si. 

Vnc  ligiic,  »4>  lisant  cie  droite  à  gauche.  Le  Iroi- 
Mttne  et  le  <|iuitrièine  signe  paraisMnt  Mre  len  l'rsif;- 
uicnt5  (rtin  grand  y. 

M32.  Eji  atlilittUtnt  la  Icctn  serait  tente  tlf 

comparer  k:73  du  n'  ii. 

ntajr  ost  aussi  un  iKim  phénicien  et  sabéen.  Ce^t 
prohahioniont  la  Tonne  scniitiquc  rln  nom  rl'()h<»<ias. 
porté  |Kir  plusieurs  rois  nabâtéeiM. 

Fait  pM>  Ba^aaoo,  fils  de  ^Abdal. 

a  i     Vogû^.  n"*  3a  .  'ii. 

Stu-  b  planche  19  de  M.  d«-  Vopûé.  et?  texte  ni 
reproduit  deux  fois,  sous  le  n"  3i  «'t  le  n*  4î ,  et,  ce 
ipii  rit  rtmarquable,  avec  inter>ers}on  des  lignes. 
Celle»«i  se  dirigent  de  droite  à  ^urhe.  Je  transcris 
dans  l'ortlre  du  n*  3a. 

lli>«"H|>l;  -Il  (I     r"*- .  !♦•  '  ~  . -■     Kl. 

.iijIh*.  ,^X-.  n;:iiili'    •'li'tl'j 
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N")D  s'est  déjà  présenté  au  n°  j . 

Inscription  h.  Les  deux  noms  sont  connue.. 

a.   Fait  par  Schalaq,  fils  de  Mara. 
h.   Fait  par  IJannf'l,  fils  de  Sanat. 

'i'i.   Vogiié,  n"  33. 

Une  ligne,  de  droite  à  gauclie.  TiC  sixième  signe 
a  certainement  perdu  un  trait,  et  les  deux  signes  qui 
viennent  après  forment  un  n-  La  dernière  lettre  a 
l'apparence  d'un  C;  je  crois  cependant  que  c'est  un  a 
mal  posé. 

"rD,  l'arabe  JL»  «faible,  débile». 
2î2n ,  une  tribu  arabe ,  mentionnée  par  Ibn  Doreid , 
.s'appelle  tjUai»^yj  (  i  6o). 

Fait  par  Fal,  fils  de  Aliabh.  fils  de  Kliathah. 

23.   Vogué,  n"  3/|. 

Une  ligne  légèrement  tracée ,  de  droite  à  gauche. 
Le  troisième  et  le  dernier  signe  sont  bien  des  D ,  mal- 
gré la  forme  régulière  de  cette  lettre  entre  N  et  :;  la 
constance  calligraphique  n'était  pas  la  vertu  des  grif- 
fonneurs  du  désert.  Le  3  de  p  est  un  simple  trait  ver- 
tical qui  se  confond  avec  le  h. 

en  p  px  p  î'^cn'? 

p'ûu.  La  racine  "jDn  «  porter  »  (arabe) ,  ou  «  suppor- 
ter, avoir  pitié»  (hébreu),  affectée  d'un  ]  dérivatif. 
Cette  formation  est  surtout  fréquente  dans  les  noms 


♦•!•••••*•••'  ^   • .  .i«-ii.  -  .1  in«.  !.•   »  V  V  V I    il.  ••  lu  (je- 

>l  auMi 
un  nom  piimirMii. 

U'HKMlt    •■"'  ...I...     .1....    I.     .......    •...-.  .lirnl. 

sn.  (  ,         iniuiun 

|Hiur  •  t>eau-|)«'rc  » ,  H  dont  un  roiinait  les  cuiupoMS 
luhliquo.  ^•Krcn.  %icn. 

K«il  par  I.Uailaa.  lU»  de  Aman,  bb  d«  l,lam. 

aà-  Vugû^,  n-  55. 

Une  ligne  tr^fru»lc,  tic  gMiche  à  druite.  Le  troi 
MÔnio  signe  <^t  alleré  d'une  fa^^m  méconnaiàSiiUe .  et 

le  re*te  nesl  |)«i>  !>'■ ■•■  "'"*   ■    rt.tin.  \  Mjrl  |f< 

lellrw  f|u'un  croit  «l, 

2'^^'*c  -en*» 

i  j.    \  ugûf.  n*  3t>. 

Lnc  ligne.  <î'-  !-  •'  -  .tmii-  !..  r  «i  i«  "•  m-hé 
lies  cns(*nible;  i'  mi^u»' M'ju.^.'nlc.  à  ce  que 

|e  troi>,  3  ei  :  nntnb;  lesr  esl  très-|ietit.  l/inMription 
u«'  «•iniunencf  |M5  jïar  •?. 

~r     ui<»ncvau«.  rjcine  T^r. 
"Z7.  Il  faut  peut-cire  lire  ZCS,  lequel  est  un  noni 
liebr«i>>|ièiénicMn. 

"mm .  Oalir de  ICJt  —  -  «X^i  •  ta vc  du    iMuil     Mii;ii 

"  luaM  ini  liûD  ».  On  voit,  par  cet eitmple .  que  le  u 
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radical  n'est  pas  élidé  devant  un  autre  N ,  comme  cela 
a  lieu  en  arabe. 

Fait  par  Tel,  fils  de  'Amou  ('Amôs),  fils  de  A'sad. 

26.   Vogiié,  n"  o-j. 

Deux  lignes,  commençant  à  gauche  et  se  conti- 
nuant dans  un  sens  inverse,  l^e  quatrième  signe,  en 
apparence  un  2,  est  probablement  un  1  ou  c. 

■;?ncDn'?)  msriV 

mcn  =  iL*^  «protecteur,  protégé  »;  la  leçon  ncsn 
semble  moins  probable. 

^21  =  (^,  ii'<22  «  prophète  »;  on  pourrait  aussi  lire 

n:,  et  comparer  le  nom  hébreu  n:. 

Fait  par  Khoufrat,  fils  de  Nabi. 

l'j.   Vogué,  n°  38. 

Une  ligne  commençant  à  droite.  Les  1  y  sont  cou- 
chés, tandis  que  le  c;  a  été  placé  debout. 

rvi2  p  nain  ]3  yioV 

i'ic.  Comparez  le  nom  hébreu  VIE^. 

n3"n.  La  racine  djù^s*^  signifie  «  être  protubérant, 
être  bombé  ou  bossu  », 

ni*l3.  Comparez  l'arabe  ^^  «brasse»,  ou  bien  le 
talmudique  n2?l2  «pustule,  bouton». 

Fait  par  Sou',  fils  de  Hadabal,  fils  de  Bou'at. 


'    ^uc.  n'  39. 
Sept  iiiirc^.  Uout  k%  Irub  prcuii^^  moIm  ocr- 
UuK»;  de  tlruile  à  gMiclie. 


!.«>  1  m  trt's-doiitcux.  l«o  iitiiii ^^M*  prmente  ai»ex 
xouvent  ilaiis  nos  inscription>. 

^>r.  Nous  «ivoiis  supposé  co  nom  m  n    11. 

Fait  pw  lUik.  fiU  fie  ScImUI. 

19.   Vogué,  n*  /j*' 

One  ligne,  de  druitc  à  gaudio.  Ueni<ui]uer  la  di- 
niension  énorme  du  9  el  le  long  Irait  à  gaurlie.  qui 
ne  paraît  |)asètri'  un  h.  A  droite  »c  voient  cinq  lettres 
inclinées  qui  n'ont  aucun  sens. 

^icei».  A  cuuiparer  le  noiii ..... ^  s^-^r*  i  i  '  .  -  ,  . 
pour  b  signification .  Thebreu  >V2'}7  «•  fines&e .  intclli- 
^oocc  • .  fournit  un  sens  convenable. 

22n.  C'i*»t  b  i'onnc  niaM*ulinn  du  nom  r33n,  que 
ntuis  avons  trtmve  au  n*  3. 

Fait  par  'Omiél.  Til«  ilo'  llabd» 

3o.   Vogue,  n*  4i« 

'  '-^  ligne  iiMfllMVéc    -î-    •-    '         -  -j-  •       | 
■  ^  M>nl  irèi-dittPi' 
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'?NDpD.  Le  premier  élément  vient  de  la  racine  lij 
«  avoir  de  la  présence  d'esprit ,  savoir  l'emporter  sur  » , 
le  nom  signifie,  par  conséquent,  «intelligence  supé- 
rieure de  Dieu  »,  et  est  ainsi  synonyme  de  bii'OTJ.  On 
[leut  ainsi  traduire  ^XDpD  par  «  bouche  de  Dieu  » ,  de 
-jii  «  bouche  ».  Ibn  Doreid  mentionne  une  tribu  du 
nom  de  rfJiiyo  (  i  5o). 

Fait  par  Fouqouoièl ,  fils  de .  .  . 

3i .    Vogué,  n"  /i3. 

Une  ligne,  de  droite  à  gauche.  Malgré  son  énorme 
hauteur,  la  deuxième  lettre  est  certainement  un  :?. 

mp  p  li'D  p  D-ii*"? 

W)'J  est  le  premier  élément  du  nom  'pKDii',  dont 
nous  avons  discuté  la  signification  au  n"  'ii).  Les 
autres  noms  sont  connus. 

Fait  par  'Aram,  fils  de  SaM,  fils  de  Qadni. 

32.   Vogué,  n"  Ixà. 

Une  ligne,  de  droite  à  gauche.  A  remarquer  la 
forme  singulière  du  premier  i,  qui  s'approche  du  \ 

'7X^2  p  mp'p  ]3  -[D  p  Dlp*? 

•]D,  de  la  racine  ")DD,  qui  signifie  «couvrir»,  en 
hébreu,  et  «obstruer,  rermer»,  en  arabe. 
DlP'p,  composé  analogue  à  VJ']2  du  n"  i  9. 


"'Ki'X   I,-   |>r»Miii»t  i|fiii<'ii(  »f*  rim)|»aii  Lvttvdmbl^- 
iiimt  .1  l.irjlw^j^  •  >**  j»«nrli<i.  |»ii*tpr  l'ofcSkaw 

Fait  fnr  QeKlm.  fil*  d*  S>1    t>U  <i<>  Bth-OmIbi.  CU  a« 


SiVI 


33.  Vogué,  n'  hS. 

Dnr  lipne.  de  droite  à  gauche.  Bien  qwe  tr^pe 
eil*».  lu  quatrième  lettre  ne  peut  Atre  qu'un  " 


•^  T"»  «^  ^*«^s 


"•se  rappelle  le  nom  hébreu  v^.  Les  auteurs  de* 
Il  *  3)  et  33  étaient  frères. 

Fait  par  Makar.  Gis  de  Sak.  TiU  de  Ben^H» 

36.  Vogué,  n*  66. 

Deiii  iii5cnptions,  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Le 
r  e»t  d'une  grandeur  énorme  dans  la  deuxiènie  ins- 

t  riptioti 

2'^J,  nom  trè»-fn*quent  dans  nus  ioscriptious.  Il 
parait  eorrcapoadrc  au  nom  de  cy*n .  que  b  légende 
jrabe  attribue  à  un  anden  chef  des  Aral  > 
amalécile.qiii  régnail à Plalmyre.  Ces  traii...-  i» .  ^  w. 
dmaire  aana  valeur  hiitorique,  ont  néanmoins  con- 
Mcré  ém  noms  ptopraa  liait  des  taape  anlaiiis- 
miques. 

Inscription  a .  3KX .  teime  analogue  à  anic.  La  radne 

a 
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lïHMi,  élatif  de  Jôj  «revenir,  arriver,  aller  en  am- 
l)assade  ». 

Inscription  h.  ~i*D,  c'est  le  même  nom  que  le  fa- 
meux «Xj«_*,  fils  de  'Adnân,  qui  passe  pour  l'an- 
cêtre des  Arabes  ismaélites. 

py,  autre  dérivé  de  D>';  il  rappelle  les  bibliques, 
fils  d'Ammon  (pDi*  '»:3),  comme  aussi,  peut-être,  la 
côte  d'Oman  (y^-t),  baignée  par  le  golfe  Persique. 

a.  Fait  par  Sarib,  fils  de  Aabb,  fils  de  Aoufad. 

b.  Fait  par  Ma'd,  fils  de  'Amman. 

35.   Vogué,  n"  /iy. 

Deux  inscriptions ,  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 
Celle  du  bas  est  entourée  d'un  cartouche  et  rédigée 
dans  un  caractère  plus  petit  que  l'autre. 

a.  d:  P  py  p  li*D  p  "JNCNb 

h.  rnDî3  p  piaD'? 

Inscription  a.  'pndx.  Le  premier  élément ,  ex ,  forme 

à  lui  seul  un  nom  propre.  \  oyez  plus  loin,  au  n°  i  1 3. 

Dj.  On  hésite  pour  la  comparaison  entre  l'hébreu  c: 

((  bannière ,  drapeau  » ,  et  l'arabe  JIU  «  altéré ,  dessé- 
ché ». 

Inscription  6.  p"i3D  «  éclatant  ».  Comparez  les  noms 
hébreu  et  arabe,  p'^3,  ^^L  (I.  D.  2  52). 

rriDO,  de  la  racine  ^^a  «lever  les  yeux,  briguer». 
Comparez  les  noms  arabes  ^UW!,  ^l^JaJI^Î  (I.  D. 


;  \  ^t 

Mi    1 

1 1  '  \  ,   u  l     >  \  l  "\ 

171 

i  1  - 

i      

1.      . 

•'-.       ;^Ï3^. 

.  /     "*■- 

3i,s 

m.  Fait  |Mr  A«èl.  fib de  Ma*d .  Ob  de < Amman .  iU«  dr  Ni« 
^    Fait  par  MoulMriq.  &b  de  TUn^ 

36.  Vogue,  n*  48. 

Une  ligne  martelée,  de  dmito  à  gauche,  lui  ler- 
turr  nVst  |>      '  on  nVn  peut  pas  dire  autant 

de  la  S4*par.i<  ..   f<. 

KTCp .  ii.ijM-^  l.i  I   ;inc.  identique  au  ■  'inu- 

dique  KTCp  "nuî.uj»'  ieslreinte.  '^ "    î  ^ 

Mgnific  •  taper,  cogner,  trier  »•. 

]7'\U ,  de  »^  u  avoir  peu  de  cheveux  sur  b  trie  «» . 
l'adjection  signifie  probablement  «ichnuvc». 

Fait  |iar  fjbiin'j  'liU  de)  Srbaoa'an. 

37.  Vogué,  n*  69. 

Une  ligne  martelée,  de  gauche  à  droite.  Le  a  du 
M^ond  p  a  un  trait  de  trop    '  '    -  ,»n|  presque 

la  iiu*iiir  li:iiili-iir 


•  Il 


Pati  par  Ibnn^l.  ftb  dr  Fa^Mch.  iib  <i 

38.  Vogue,  n   ôo. 

Trois  lignes .  renionlant  •■n  ^pir.ll•-^  ••!  (|.in<%  un  «ons 
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alternant,  en  commençant  k  droite.  La  .séparation 
des  mots  n'est  pas  facile ,  bien  qu'il  y  ait  peu  de  doute 
sur  la  valeur  des  lettres. 

Je  n'ai  rien  à  proposer  sur  l'interprétation  de  cette 
inscription.  F^e  premier  h  de  la  deuxième  ligne  n'est 
pas  certain. 

39.   Vogiié,  n"  5 2. 

Deux  inscriptions  allant  de  droite  à  gauche.  La 
première  a  deux  lignes,  la  seconde  n'en  a  qu'une.  La 
première  ligne  de  la  première  inscription  est  tracée 
obliquement  à  droite  des  deux  autres  lignes.  Ecriture 
très-lisible. 

a.  llh  ]2  dVdK  ]2  mp"? 

n:2  p  in  p  -^nya  p  b\>'j  p 

b.  Dlp-]2  p  "jC-p  p  ■jD'? 

Inscription  a ,  ligne  i .   n'pcN* ,  élatif  de  d^jd  «  être 

sain  et  sauf»;  c'est  aussi  un  nom  arabe  (L  D.  281). 

ili,  nous  avons  là  l'ancien  nom  arabe  -XsJ  (L  D. 

ihid.  yi,  ilxk-,  27/i,  286).  Labîd  est  aussi  le  nom 
d'un  chef  des  tribus  alliées  de  Salîh  et  de  Qodhâ'a 
qui  émigrèrent  dans  la  Syrie  orientale  (Wetzstein, 
Relsehericlit ,  i36,  note),  f^a  racine  ■3'?  signifie  «se 
blottir,  se  coller  contre  ». 


tXSCHMM  (•>>t<«  IH    >  \r  173 

I  fî^v  -•      "*•*?    i,,.-!»,),!.  ...... .1  r<)nil>,   ^^^  .  m,,  iiir 

in.   !..    II. ni  ^.Ml.  iit>  Hii  1  **%\  raihir>iii*  lit  iH' 
h  rririrv  ^>3».  <i^iifii»  •  réunir,  conrenir  ».  F.n  !)• 
>iiOficer». 

Lu  iioiu  aralM  ^J^^  ni  m<>ntinnné  par  Ihn  l>or<*td 
(•48). 

023  se  trouvf*  aussi  daus  uao  inscription  grecqu»; 
il>lre*ât.  sous  la  (nmw  hdmêot  (UVUstoJn .  99). 

Invnpfi^n  h 

■     •:    \ 

n.  GU  <lr   \.Uiii.  nu  de  LiMi.  fib  de 

i'jii    III-  ''     '     "        tiU  tle  liaiut. 

*     Fail  .  nu  fl.'  Brn-<>lm. 


lin  à  irnurh*'.   l*^  d«^u\ 

• -s  de  la  pnpiniérf  inscription  sont  trè»- 
iruîiqiT  I  le*  rètaldit  toutefois  arec 


lnM*nplinn  a     •'Cr     compai 


i     iun«*  •. 
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Ihn  Dorcid  mentionne  im  rameau  des  Kliouzaa  ayant 
nom  y-tA y^  «fils  de  la  petite  lune»  (syô). 

yh"J ,  la  racine  signifie  en  hébreu  «se  réjouir»,  et 
en  arabe  «s'incommoder».  Le  nom  riabatéen  r\*£i^ 
(Z.  D.  M.  G.  XIV,  /io3)  vient  de  la  même  racine.  Ces 
deux  formes  sont  écrites  très-exactement  AXea-os  et 
A^da-aros  dans  les  inscriptions  grecques  du  Haouran 
(Wetzst.  1  8o,  59). 

Dip ,  prononcé  avec  deux  a ,  ji.y»  signifie  «  dcsir 
ardent».  L'élatif  i'IiJ  sert  de  nom  propre  (I.  D.  2y6). 

nbo,  ce  nom  revient  dans  l'inscription  c;  la  pro- 
nonciation des  voyelles  est  peu  certaine,  comparez 
cependant  le  nom  palmyrénien  Hub^  transcrit  en 
grec  ^dXfXTis  (Palm.  27). 

Inscription  h.  ''TJ  est  aussi  un  nom  arabe  très- 
fréquent;  il  est  transcrit  en  grec  kSeios  (C.  I.  G. 
/i56o). 

]y,  nous  avons  déjà  supposé  ce  nom  au  n°  1  19; 
on  constate ,  pour  la  première  fois ,  la  forme  mascu- 
line de  l'ancien  nom  chananéen  nyj  (Genèse,  xxvi,  2), 
ou  comme  nom  de  ville  rij^  ou  n'iji*.  On  sait  que  la 
déesse  phénicienne  n^y ,  l'Anata  des  hiéroglyphes,  est 
identifiée  avec  AStjvôi  ou  Minerve,  mais  le  parèdre 
masculin  de  cette  déesse  n'a  été  trouvé  jusqu'à  ce 
jour  que  dans  le  nom  divin  Y'?P^?^  (I  Rois,  xvii,  3  1); 
la  constatation  de  la  forme  isolée  |y  est  donc  très- 
importante.  Le  nom  composé  |r"p  est  ainsi  parfai- 
tement analogue  au  biblique  "niT|2,  dont  le  second 
élément  est  un  nom  de  dieu. 


07 .  Ir  mfmr  nom  qii  <iu  ii   -  *- 


h.   Fait  par  'Adai .  liU  de  'An 
r    Fait  par  *Ani .  fil*  dr  Sahn 


.^  I  .     \  ogur.    n'  .l'i 

tne  pctitn  iigiK*.  (le  druiti?  a  ){«iuche;  U  «l*'UXitfme 
pI  la  liuitième  lettre  aunt  (lotitfit»t>». 

Kl  ilU'Ilt    idrlitiqiir  lilMIl    K7 

qui  t   ....    .    'up  <!♦•  noms  pi    ,  .      „  i*a]in\rt'  fi 

(iaru   l«>   Haouraii,   teU  que  KUnVK.  aruirr  (Pilin 
■>à).  etc.  Ix!4  Sémites  ne  si»  làisaient  paa  scnipulc  de 
I      '      *  '     'tirs  dieux,  les  «v         '  >  akon» 

.  j ...  „.:    , ...    ii,iut  nnn  .  n:y.  au\ij,.  .      i\  peut 
lier  13,  |1t3^.  Sy3  (sur  une  monnaie  de  Chypre), 
X-rrapTo*  [chez  Jos^phe).     u 

^2,  l'aspect  du  far-sintile  fait  plutAt  rroii 

f«»mv  "'-•' 


K»ii  !•  <i  .■^- 1.      \i\s  i|i'  K 


tiiMi    'III  rv.itii.Mi 


•L'ne  ligne  trè^-fruste.  Les  trub  premiAri»s  lefin-^ 
ommencent  â  droite  de  bat  en  haut  ;  le  second 

'    '  '        T    *■•-  V   -     me  puait  11)15  de 

•  it<»thlcs  suivies  d'un 
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signe  compliqué  et  méconnaissa!)|p,  onOn  un  y  ou 
un  D  et  les  lettres  ai. 

pNi?'?,  j'ai  discuté  ce  nom  au  n"  2. 
Fait  par  La^aman .  .  . 

III.    ODESSYEH. 

«  Le  nom  d'Odessyeh  désigne ,  à  proprement  par- 
ler, un  point  situé  sur  le  bord  du  Rohébé  et  où  se 
trouvent  des  ruines  grossières;  on  y  distingue  une 
petite  tour,  quelques  enceintes  en  pierres  sèches. 
Tout  autour  de  ces  restes,  on  voit  les  traces  d'une 
exploitation  de  pierre  :  des  éclats ,  des  blocs  équarris , 
des  dalles  inachevées  jonchent  le  sol;  la  tradition 
veut  que  ce  lieu  soit  la  carrière  qui  a  fourni  ies  ma- 
tériaux du  château  de  Kliarbet  el-Beïda. 

«A  Odessyeh  même,  il  n'y  a  pas  d'inscriptions; 
mais  dans  un  rayon  assez  court  autour  de  ce  point 
plusieurs  Ridjm  sans  nom  en  sont  couverts. 

((  Nous  avons  exploré  quatre  de  ces  Ridjm;  ils  nous 
ont  fourni  les  textes  réunis  sur  les  planches  21,  22, 
28  et  26. 

«  Les  textes  réunis  sur  les  planches  21  et  2  2  ,  ainsi 
que  les  n'*  1  1  6  et  1  2/1  de  la  planche  26 ,  sont  repro- 
duits d'après  mes  copies;  ceux  de  la  planche  2  3  tout 
entière  et  les  n'*  1  2  5  à  1  3  o ,  d'après  celles  de  M.  Wgd- 
dington  ». 

/i3.   Vogué,  n"  56. 

Une  ligne  gravée  ou  plutôt  martelée  verticalement 


É  ^:»i.n  I  r  à  n».H'«   i»t     -«trv  J77 

Mil    1.»  picrrr.  Hr  tlrt»ilr   '•    -•■ii"Im*    I.  .*  a  la 

loiiiK-  •lun  point  ri  1rs  p  :i\ri>t  > 

pVcn  T3  oyjS 

D9i  •  bon ,  agré«bl«  • .  rpntre  souvent  dam  la  nm\ 
|Ht»i(H>n   des    noms  hébrto- phéniciens;    «nempl**» 

^77^  OirSK.  Q»n393.  miOyi,  etc.  Couiprex  MltMÎ 
11*  nom  araU*  JU>  (I.  D.  i8à). 

n'TCn.  de  b  même  racine  que  [Son  (lo..  l^i  le 
gende  arabe  connaît  un  chef  salihîde  du  nom  de 
aJI^  (Welxst.  Rb.  i36.  note). 

Fah  |Mr  Na*m.  fib  de  Ijbwnbtf. 

àh.  Vogué,  n'  57. 

Un  seul  nom  martelé  sur  la  même  pierre  que 
l'inscription  préoédente.  On  lit  nyS  •  (ait  par  'Adad  •. 

1  >     \ogùé,  n*  58. 

Une  ligne  martelée,  de  droite  à  gauclie.  11  est  dou 
U'ux  que  les  deux  signes  qui  suivent  le  h  initial  doivent 
»e  lire  OJ  ou  n.  Les  lettres  a  et  O  sont  courbées;  au- 
deiu  du  O  M  ToH  vn  V.  Ces  circonstances  rendent 
la  kcture  peu  certaine. 

.les  deux  formes  sont  posaibles.  mais 
laquelle  est  la  plus  autlientifpie  ? 

rbo,  si  la  lecture  est  e&acte.  ce  serait  un  dérivé 
deMS0(i8). 

Fait  iMtf  NMf  (o«  llarl .  fila  de  Malaioo 
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66.   Vogué,  n°  59. 

Une  ligne  martelée,  de  droite  à  gauche.  Les  quatre 
avant-dernières  lettres  sont  très-déformées. 

Ces  deux  noms  sont  déjà  connus. 
Fait  par  Aoufad,  fils  de  Haï. 

/iy.   Vogiié,  if  60. 

Une  ligne  martelée ,  de  droite  à  gauche.  Le  sixième 
signe  paraît  être  un  n  et  un  D  liés  ensemble. 

(?)n'7nD  rj3  pV 

p ,  revient  plus  loin  comme  nom  d'homme. 
nVns,  la  lecture  n'est  pas  tout  à    fait  certaine. 
Comparez  Ji  «mâle,  viril,  énergique». 
Fait  par  Ran ,  fille  de  Fahlat. 

48.    Vogué,  n°  61. 

Deux  inscriptions  martelées,  de  gauclic  à  droite. 
Le  y  a  la  forme  d'un  point. 

a.  iON*? 

/'.     hv:-]:i  p  '''ji'^S 

Inscription  «.  K3N  «père»,  nom  araméen  très- 
fréquent;  plusieurs  docteurs  du  Talmud  portaient  ce 
nom. 

Inscription  b.  ''hi'^  dérive,  soit  de  "pi'"»  «daim», 
soit  de  la  racine  '•Vi'  «monter,  s'élever».  La  première 


ISibl A.  A                        i7V 

clyinologi«  i'M  plus  |)i  <  ar  un  tn^uve  «»  Ikb)  • 
ioiiic  un  ooiu  de  fruiuic  kp't  —  KPVr  •  ImcIm'  ■.  Lk 

noUl^??'!                  lv^iilJlt^'  !l<|U«f« 

«jr:--                '  ^r:  .  u.  p.  La 

r.iriii  ' ** ■,  H  en 

I  Dans 

iiiK-  iuM-n|)tiuii  |{nfx|u«-  liuuve  le 

I.                     \             ♦  I  nVst  pas 


m.  Fait 

*    Fail  l.l. 


I  I  pUun  c»t  U^incerUiue.  Eu 

I  it  iKtrT  aM*?.  puis  entre  le  3  et  le  i 

i|uc  verticaionent  les  Ictlrfs  TCr2. 

5o.  \ 

Trob  :    .  '>t  evideinnient.  ainsi 

(|ui«  l'a  rctnarqutM  _       1 1  ne  inscription  ina- 

.II.   \  <'mi«' .  if  f)  '1 

Lu»'  ligiK-  m  1:  .    jf^uiclic  à  tln>ite.  L'inscrip* 

tioii  ii«'  roiiii  •,i>  par  *?. 

V22  p  î2r 

;2r.  r  c^t  i'Iirhrt-M  nrilw  :în.  ^  •  paille»;  !«»  nom 
luliliqu*  itUM'   nu  .  •  Ul 
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encore  que  le  nom  du  roi  de  Sidon,  nj2n,  père 
d'Eschmounazar,  ne  soit  que  la  forme  féminine  de 
pn.  La  prononciation  de  ce  nom  était  Teban,  témoin 
la  transcription  grecque  SeSdvrjs  (C.  I.  G.  n°  liGoB). 
b22,  nul  doute  que  ce  ne  soit  le  nom  de  Baby- 
lone,  en  hébreu  hni-^  la  transformation  de  noms  de 
ville  en  noms  d'homme  se  constate  aussi  chez  les 
Hébreux,  exemples  :  pian,  qdç^,  p"iDy,  ii?>j.  Un 
nom  ■niN^na  «  Babel  protège  »  se  trouve  dans  une 
inscription  de  Palmyre  (  i  o3  ),  et  on  est  tenté  de  croire 
qu'il  s'agit  d'une  divinité  éponyme  de  l'ancienne  ca- 
pitale de  la  Chaldée.  En  tout  cas,  la  conservation  de 
ce  nom  à  Palmyre  et  au  Safa  atteste  qu'il  existait  des 
rapports  fréquents  et  intimes  entre  les  peuplades  du 
désert  et  les  contrées  du  bas  Euphrate. 
Teban ,  fils  de  Babil. 

52.  Vogué,  n°  65. 

Deux  inscriptions,  de  droite  à  gauche.  Écriture 
très-grêle.  La  seconde  ligne  de  l'inscription  a  descend 
de  gauche  à  droite,  tandis  que  la  seconde  ligne  de 
l'inscription  b  remonte  dans  un  sens  inverse.  Les 
lettres  douteuses  seront  discutées  plus  bas. 

a.  (?)  mis  (p3  pn  p  pVD  [p]  pn  p  ainD*? 

b.  .      (^)  hb:b  ]nhT2  p  pn  p  baiib 

(?)mDy 

Inscription  a.  3"inD  «  guei  rier  » ,  c'est  le  nom  arabe 
V;U2(L  D.  19/i). 


,">'  i^v  iUtSî»  kii,  bÂkà  J0I 

Le  tuut  ;:  ni  uni  d'une  maniât»  inaoliii 
\rho,  dérivé  de  nSo;  v«»y.  tf  i 
nui.  Left  lettre*  soot  très-distinctes,  j'n 
tefoM  à  pensor  qu'il  y    > 

birrs  et  que  b  foraie  autlf  m  <  winin'  .••• 

n*  ao3. 

^,  le  su0îxe  eft  ici  ujic  incor- 

rection due  à  b  ratemUmoe  entre  **  et  1? 

}^7V.  C'est  ainsi  qu'on  lit  rIairwMiil  sur  le  Iîm;- 
simiJc.jc soupçonne néanuioim que  bfec<>i>il<-  tt>itrc 
a  perdu  ton  trait  vertical,  et  qu'en  com    ,  b 

nom  était  fr^v  comme  au  n*  6. 

Inscription  b.  bu^ ,  le  tcitc  porte  Virai  ;  je  suppose 
une  coninrion  entre  3  et  i.  Le  nom  bn2i  figure  ééjjk 
au  n*  1 7. 

Les  deux  mots  qui  terminent  l'inscription  sont 
trop  peu  oertnnM  pour  qu'un  se  hisarde  à  les  eipfi- 
quer. 

a.  Fait  pw  !tf oul^nb  •  lil»  tl<^  Han«n .  fils  df  Malhan .  fil» 
de  Marun.  fib  de  Savout  (PScliafiat?,.  ÉJne  en  mémoire 
de  Ml  CrAie  Sclui*ai«i  (?$dHM^  ?). 

h.  Fait  par  Gabèl.  il»  de  HaoM.  fib  de  Mal^. . . 

â3.   \<'gu«',  11'  66. 

•  G:  numéro  est  écrit  verticalement;  cette  drcons- 
t.imv.  jniato  à  la  présence  d'une  f^ure  humaine  de- 
JMxit .  indique  le  véritable  sens  de  Técriture.  ■ 

Il  >  .1  diiu  itiscriplsoiit en candèree martelés.  1^ 
l«Miiuriv  iorim*  un  deay*cenle.  attani  de  droite  à 
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gauche.  L'autre,  parfaitement  verticale,  se  termine 
par  deux  lettres  jointes  horizontalement  à  gauche. 

a.  piap  p  mVy  p  biD  p  mV 

b.  ""iDN  p  înob 

Inscription  fl.  in.  Dans  la  copie  de  M.  de  Vogiié, 
il  y  a  un.  point  entre  le  V  et  le  n,  c'est  probablement 
un  accident  de  la  pierre,  car  un  nom,  iny ,  n'est  pas 
admissible,  in  revient  plusieurs  fois  dans  nos  textes. 
Comparez  l'arabe  yû  u  ouverture ,  fenêtre  » ,  mot  dont 
le  synonyme  araméen  N33  est  un  nom  propre  rabbi- 
nique. 

blD  se  rapproche  facilement  de  l'arabe  J«x«.  ou 
JoJs*««  «  rideau ,  manteau ,  voile  » ,  lequel  n'est  peut- 
être  que  l'hébreu  pip. 

Dl"?y.  La  racine  oVy  signifie,  en  hébreu,  «  être  ca- 
ché ,  inconnu  » ,  et  en  arabe ,  au  contraire ,  «  être  évi- 
dent, connu  n.  Le  sens  qu'avait  cette  racine  dans 
l'idiome  du  8afa  ne  peut  pas  se  déterminer  pour  le 
moment;  mais  la  forme  D'i'Ji'  nous  apprend  que  le 
participe  actif  n'était  ni  b^'^fH,  comme  en  araméen, 
ni  J^xi«,  comme  en  arabe,  mais  blVD,  comme  en 
hébreu  et  en  éthiopien. 

]'Jî2\>  dérive  de  yjp  «couper,  tailler»;  à  comparer 
le  nom  arabe  iixAiaï  (L  D.  169).  Le  13  a  perdu  sa 
barre  transversale  dans  la  copie  de  M.  de  Vogué. 

Inscription  h.  ^DD.  Le  j  a  été  abusivement  allongé 
par  le  lapicide.  jm:  «  don  »  est  un  nom  fréquent  chez 


i."<M.inr  I  n>Ns  lU.  >\rA  JSl 

1 1  <  ii>«u  ei  le*  llMoiciaiM;  la  maoe |ni.  «v«  le 
I      !    'àomwf,  neti  emplom  ni  en  Bnméta. 

..I..- 

*\Q¥.  'i  '•!  1  ''C.  tsy»'  *'*^  li«'br<»u  mtP  •valoir. 
,-trr  IV-. i  .i.    . 

i      '  H'>     iiU  'i<   >><il.   C'I*  •!« 'AlawB.  làl»  Jt;  f  >t 

&.    Fait  |kii   Malt  m     lil<  '!•     \^M  >i 

54.  V('::u'-.  Il  '>7 

lVii\  Ir.iuiiKiit^  diiiM  rijitiDns.  !••  premier  ci»  cn- 
nir!rn>  lins.  I<  ><•»  ..nd  on  gn»s  cii"  i.  t.-  I  •>  <^cus  ilc 
l.vritiiri'  <  >t  (!'•  Lj.nirlic  h  droite. 

textes  pi 

m.  Faa  pM>  AhiMt.  liU  tk  l> .  . 
i.  (Fait  pu-]  . .  .1 .  ûb  de  ^UmaUt. 

\ogûé,  n*  68. 

Il  niaiielce.  cie  ^aiirhe  à  cinulr.  On 

^      :     .,_  .  <!••  l.'Iff  •-  •:--^:.f:^^    -l...i  !.. 

tl      lu     X:"     •    ^l  l.llli 

.)♦).    \     _  Il    du. 

l  ne  m-    n'tiMii  rrnreniiant  tli>  -'ji! 

nurtcli*»  el  Iroi»  gnnn*s;  tlirrrli  rrilurf  de 

p.uirlir  à  (liiiit-- 
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"in:d.  Comparez  le  nom  hébreu  DNann ,  il  dérive  de 
njp  «buisson,  épine»,  dont  le  synonyme  yipn  est 
également  un  nom  propre. 

DpV.  Cette  racine  signifie  «  cueillir,  ramiisser  ».  Com- 
parez le  nom  arabe  kxJiJ  (I.  D.  lo/i ,  \klx-,  ^gS). 

Fait  par  Sanaou,  fils  de  Laqath. 

57.  Vogué,  n"  -yo. 

Une  inscription  martelée,  se  lisant  de  gauche  à 
droite.  Le  T  a,  au  lieu  du  rond,  une  petite  barre  dé- 
tachée du  trait  vertical. 

|D  est  peut-être  identique  à  (^,  |E^«dent»;  ce- 
pendant, la  comparaison  avec  le  nom  de  la  localité 
biblique  pp ,  ou  encore  avec  le  dieu  sémitique  de  la 
lune,  pp,  est  plus  probable. 

bi.  A  rapprocher  de  l'hébreu  h"!  ou  n*?"!  «porte». 
Comparez,  outre  le  nom  rabbinique  N33  (voyez  au 
n"  53),  le  nom  phénicien  NnriD  et  nriD. 

Fait  par  Sin,  fils  de  Dal. 

67.   Vogué,  n"  71. 

Une  inscription  martelée ,  de  gauche  à  droite.  Le 
premier  n  est  fait  avec  deux  signes  ;  le  second  est  mis 
debout.  Les  lettres  V  et  |  ne  se  distinguent  pas  faci- 
lement. 

a'pn.  Je  préfère  cette  leçon  à  celle  de  3:n  qui  est 


Mn<*«-M»«"«  .».  .--.M..   I '..vi  !..  lutiii  qu'on  a  Irtitfrrit 
|Mir    \  M»'M  ffrt'rfn»*»  tnNiir««  à 

Mlivillll  !  liSM*. 


•  droite.  1^ 
do  ln>|>  au  bout  dn>it  d<»  v*  Kî»rrr  transv 


ln»i>i;  ...    ....    .  ,,...      . ,;. .  ; :     »  "M  tf-ait 


-Il  -1  -,     Il  peut 

au&si  d«M  ^  mnt  qui  forme 

leiH^mdeBr:  iiitsverts». 

localité  vuUiiie  de  Jfru&aieu) 

]S>V  Cil  |>out-«*tre  conlrartr  de  prr  ou  ^KPr 
•  appurtcfiant  à  Ihiver»,  de  \jJL.  héb.  \t  >^  biv«'r  t. 

Fait  par  Fa§:g«i .  &b  de  Schitan 

Sg.  Vogué,  n*  yâ. 

Une  iii9cii|rtion  «^  rarart^r*»^  prt"  .ifmiÀ* 

dan»  un  cadre,  rt  lie  à  droite.  Au 

baut  et  au  bas  du  cu<:  vuit  un  certain  nombre 

do  Irait». 

ItMt: 

^iB  est  le  Moond  éUmcnt  du  non  vet 

ju  n*  I . 

**r     '  -       ri>nne  maiculMf  .ii.  u  m  i|.-  fmmtf 

InIh  .  iiè»e.  IV.  191 
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^CNi''?,  nom  connu.  Le  v  n'ost  pas  visilile  sur  h\ 
copie. 

Fait  par  Four,  iils  de  Sill,  fils  de  La'aman. 

60.  Vogiié,  n"  y/j. 

Une  inscription  martelée ,  se  lisant  dans  le  même 
sens  que  la  précédente.  La  seconde  lettre,  malgré  sa 
courbure  et  sa  grande  hauteur,  semble  être  un  h. 

]ÀT2h  vient  sans  doute  de  ^  u goûter,  prendre  un 
j)eu  de  nourriture  ». 

pi'j  «  agréable  » ,  nom  biblique  d'un  général  ara- 
méen  (II  Rois,  v,  1).  Plusieurs  rois  de  Ghassan  et  de 

Hira  se  nommaient  ^jL^j.  Une  inscription  grecque, 
trouvée  à  'Aqraba  (Wetzst.  n"  178),  offre  le  nom  de 
^adfXMv,  qui  répond  probablement  à  iD^'j ,  et  dont 
on  constate  un  diminutif,  Nae/^tos  [ibid.  n°  177).  On 
peut  en  conclure  que  le  :  était  prononcé  avec  a ,  et 
non  pas  avec  ou,  comme  en  arabe. 
Fait  par  Lamagan ,  fils  de  Na'aman. 

61.  Vogué,  n"  75. 

Une  inscription  martelée  et  inachevée.  Môme  sens. 

•  ••N  p  Dinab 

Fait  par  Ahnal,  fils  de  A.  .  . 

62.  Vogué,  n"  76. 

L'inscription ,  gravée  en  caractères  fins ,  commence 
à  droite,  descend  en  demi-cercle  vers  le  côté  opposé. 


.1   ■■•.,.>.  ^ 


|j^n<'  I.  "JK  no  jwul  fUf  quf  ieiiilif  tir  "t:  "  «t 
nf.  -••enfuir,  se  sauver». 

rCT2.  Com|>arc»  Thcbrru  nÇ2  «  haut  lieu .  9ib\v  » 

loiu'H''  0.  *in,  autre  dérive  du  verfx»  ]in  ■■  '•«'••  rra- 
ricuv  '. 

•rîi.  C'est  ainsi  que  pc>rtc  le  texte;  il  w  |)«*ui  |)<mii 
laal  ^ue  le  bpicicle  ait  oublié  de  f;rav«M'  le  n>n(J  du 
trait  vertical  qui  de\ait  être  un  i.  >j^  signifie  «être 
sensible  au  frmd  «et  «  traverser  la  cibie»;  une  tribu 

I    .        .     .  nohi ,  qui  rst  une 

,  i -......-^n  suppose  que  la 

^t  «lue  à  la  p<»rtc  do  la  jM'tite  barre  »u- 
j  '  !  CI  riu'breu  d'jj  ■  enveloppe ,  niasse* . 

t  larauiéon  ic:^'?]  «  habit,  vêtement  ». 

'  /  Jlaou  J«4»«gro9,clianiu,doda». 

vient  autii  le  nom  de  monlairne 


Fait  par  KwM    fiU  4e  BoidMi.  fib  de  Mattan.  Us  de 
i  Miui.fibdr"  <.Ude5and.  SbdrGdtawl.lb  de 
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63.   Vogué,  n"  yy. 

Une  inscription  en  caractères  grêles;  même  sens. 
Ce  texte  est  précédé  des  lettres  n*?,  suivies  de  plu- 
sieurs traits.  Les  deux  dernières  lettres  sont  superpo- 
sées à  la  fm  de  la  ligne. 

{?)y~)D  p  t«u;d  2^^'7 

31  n  semble  devoir  être  rapproché  plutôt  de  l/js^ 

ou  vv*"  "  t^'O^  '  orifice  » ,  que  de  tjwi».  «  caroube ,  ca- 
roubier». 

T'tyD  est  difficilement  le  mot  arabe  yf^^J  «  conseil- 
ler». 

5?"iD.  Comparez  l'arabe  ^.^  «  prompt,  rapide  »  ;  un 
nom  cyno  se  trouve  chez  les  Sabéens.  Cependant  le 
V  n'est  pas  tout  à  fait  certain. 

Fait  par  Kharb  Mouschir(?),  (ils  de  Sari'. 

6li.   Vogiié,  n"  yS. 

Ce  numéro  comprend  plusieurs  noms,  martelés 
très-négligemment;  même  sens.  La  lecture  est  fort 
incertaine. 

a.  Tpi'? 

b.  r\2b:^'b  (ou  D2wh) 

c.  i-^sh 

d.  mp  p  ]fn-  [Pp]*? 

îp")  signifie  u battre,  agiter». 

3")y.  C'est  le  nom  national  des  Arabes;  il  paraît 


IKSCRIPTIO^S  DO  SAPA  ^m 

M^iiitx  1   '  lululant  tic  la  plain«*  ••.  Lm  fiom«  qui  (igu- 

m     Vmit  par  (Wfai 

!  \ 
I  •" 

d.   Fait  pur  Bft»-I*"  '  '^ram. 

65.  Vogùi*.  n*  "jg. 

!  (M'riplion  gravw'  vcrtiralcmenl ,  en  caract^re^ 
tt.iu!^  H  fins.  A  gaiicli  >\t  U  figure  d'un  cha- 

titrjrij*  de  Sienjr  ••  fnVe  de  Di  >i 

-  N  '.-  phénicien  pitn. 

OKCp.  tMim  lormé  de  U  ■  engraisser  dans  les  pâ tu 
rages». 

Fait  par  Kh'él.  iib  àt  Qlnm'at. 

66.  Vopûe,  n'  8o. 

liucnptiun  martelée  et  inachevée.  Elle  commence 
r  droite,  drscend  ensuite  tout  verticalement  et  se  di 
Mi:.-  N»r>  1.1  cauche.  Le  second  nom  est  indistinct. 

fait  tvar   .\»Luii.  lîl>f?\  <!«*  *Ahilttati.in  f  ?'     Vom;  à  Ll  IDC- 

6;  Si. 

Inscription  produite  au  moyen  du  martelage.  Elle 
^A  ékigo  de  gmdie  à  droile.  Ce  nuinéro  et  le  numéro 
suivant  sont  «nr  la  mAtiM»  pi«>rrt> 

>6 
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ba^fTi:  «  pureté  de  Dieu  » ,  de  ,*uij  «  être  d'une  teinte 
pure  et  claire». 

l'JI  est  l'arabe  ^X-cj  «  promettre ,  donner  l'assu- 
rance ». 

Fait  par  Sa'd,  tils  de  Nas'èl ,  fils  de  Wa'd. 

68.  Vogi'ic,  n°  82. 

Inscription  presque  verticale,  en  deux  lignes.  Au 
bas  se  trouvent  plusieurs  chameaux,  grossièrement 
dessinés, 

NE? ,  le  même  nom  que  celui  que  nous  avons  dis- 
cuté au  n°  Al. 

NDiyp  ou  ND22p  rappelle  involontairement  le  nom 
rabbinique  KDDp..  On  peut  comparer  les  racines  arabes 
jç\*j3,  x«i*5  ou  A*ai. 

"îV.  Comparez  l'arabe  ^^^  «tordre,  courber,  con- 
tourner ». 

Fait  par  Scha ,  (Hs  de  Qaschma ,  fils  de  Laou. 

69.  Vogué,  n"  83. 

Une  ligne  martelée,  de  droite  à  gauche.  Beaucoup 
de  lettres  présentent  des  formes  indécises.  Les  numé- 
ros 83  et  8/i  de  M.  de  Vogué  forment  un  seul  en- 
semble. 

311  nyvT  p  aps''? 

3pS.  Cette  racine  a,  dans  le  sens  actif,  la  significa- 
tion de  «  frapper,  exhausser,  dresser  ». 
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î         lires  nt>im  s«i  jxni  e«rt-   ' 

i  •  r- 

F*il  p«r  Saqah.  liU  Hf  VS   .1  •'  U  .  i  .i. 

\ 

•  tiuii  m  •  >  ^rél<*5.  disposée  de  haut 

:         '  '         •      !      •    r  "     iign<> 

—   .  1  gro» 

I X  )int .  pr  I  lu  iiiaiii'lagt>.  Plusieurs  lettrps  sont 


D. 


H 


premier 


nom,  (|Ui  Vient  de  d^  u  <  :  Jilir».  An 

lieu  de  7C1,  on  doit  ]>•>>>'  ,...  i.. m  cumpa 

niW«»  à  l'urah*»  â*1^  ,^  et  à  l'hébreu  r^ZH 

- ^ons , je  suis  tenté .  «n 


innu* 

'-•  prupus*'  CCS  cor- 

!  .  '  ,  \r   \\  .u'hlat.  fiU  de  Wântma*.  Il  a  Cut  âne  ivovrr 
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à  droite.  La  seconde  lettre  doit  être  un  v.  maigre 

son  apparence  de  s, 

au.  On  serait  porté  à  lire  blî,  si  la  seconde  lettre 
ne  montrait  pas  les  petits  appendices  caractéristiques 
du  K. 

n"»Dn.  Je  transcris  ainsi,  au  lieu  de  rriD^C,  parce 
que,  dans  le  numéro  76,  le  n  est  écrit  par  un  seul 
signe.  La  racine  ""Dn,  ^^  «défendre,  protéger»,  a 
donné  aussi  bien  le  nom  de  ville  syrien  riDn  (=  Epi- 
phanie?) et  le  nom  d'homme  arabe  iix^  (I.  D.  2/1 5). 
Un  nom  Xa/uior»;  se  trouve  [dans  le  Corpus  inscr.  gr. 
sous  le  n"  /iGso;  la  transcription  de  n  par  X  se  cons- 
tate aussi  dans  Xafxpdm  ==  mon  (Vogué,  Haouran, 
n»  1). 

Fait  par  Scha,  fils  de  Hamiat. 

72.   Vogué,  n°  86. 

L'inscription ,  gravée  en  caractères  fins ,  commence 
à  droite  et  remonte,  en  s'arrondissant,  dans  le  sens 
opposé.  Deux  fois ,  le  petit  trait  du  :  se  joint  au  2  dans 
le  mot  ]2.  La  première  lettre  du  second  nom  paraît 
être  un  3  tracé  d'une  façon  abusive. 

p  ""an  p  bxmj  p  \ud 
epy)  Voy  p  (On)  ^n  p  iBia  p  bbu 

]nD,  cette  racine  signifie  en  arabe  «briser,  polir, 
brunir»;  le  nom  rappelle  involontairement  le  vieux 
în'»D,  roi  des  Emorites. 


lltCMPTIOlIftlNI^ÂrA  Ml 

iliMxt  tk   Dieu».  1^  \ï.  àe 

\ .  Kiic  pcrBMiInûi  de  lire  SuTia .  ^ftn'O,  ^mrz .  ^m^s . 
X2M,  Sktj,  nub  b  k'çun  ^nttii  (tarait  pki^ 

mhhihic.  Ce»!  de  b  nMànc  "nj  t:-  •  r- ■ 

m   u.iIk  s;«k4  mentioQiw*  par  i 

I  m  Vmipévt  S(*  Ut  dans  une  inscription 

<|uc  (il*  Dàu)â  dans  le  Lcdja  (\V.  n*  1 18)- 
~    I.    ^  a  un  tnût  de  trop,  toutelob  b  ' 
-  iiiMo  prérafiOM  a  3n. 
Je  préfère  également  b  leçon  p?  qui  olTre  un  nom 
onnu ,  bien  qu'Ai  puisse  striclcnienl  lire  Vc?  avec  '^ 

r  a  pu-  Sabu» .  fil*  ^  Gadrd .  t'ib  de  llannai .  Gb  de  S  ! 
iiU  de  Aoa&d,  &bdelUi.fib  de'AaiBiaD. 

^3.   Xocûc,  n*  87. 

Vhux  invrriptioufl  en  gros  caractÎTes.  occupant 
.aie  p«»itiiai  verticale.  11  n'y  a  de  douteux  que  le 
dernier  éga»  de  b  seconde  inscription ,  qui  peut  ôtro 
•n  j.  un  Wu  bien  un  **. 


1.1 


loMiription  j.  V'^'^^^iu  doute  llu^h 
'>ob*,  lequel  se  retrouve  en  sabé*  >  thiopien . 

iiiab  non  pas  en  arabe. 

nyCP  se  compare  aisément  avec  l'bcbrcu  nric 
aide,  secours,  victoire  t,  qui  est  aussi  un  nom 
propre. 

h.  yow,  éklif  de^^  «^tre  bntn. 
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brunâtre,  avoir  une  couleur  noirâtre».  Les  leçons 
indiquées  entre  parenthèses   sont  beaucoup  moins 
probables. 

a.  Fait  par  Es ,  fils  de  lasche^at. 
h.  Fait  par  Asinar. 

7 A.    Vogué,  n^aS. 

Une  ligne  martelée  se  lisant  de  droite  à  gauche; 
le  3  et  le  ■)  se  distinguent  à  peine. 

32nN ,  la  leçon  "nnx  se  présente  de  prime  abord  à 
l'esprit,  cependant  la  forme  33nî<  semble  s'accorder 
mieux  avec  l'aspect  des  caractères  dans  le  n°  70,  où 
nous  avons  supposé  ce  nom. 

pT  rappelle  le  titre  donné  aux  chefs  d'école  en  Pa- 
lestine. A  Palmyre,  on  avait  cru  trouver  le  nom 
naa")  (n°  80  a),  mais  M.  de  Vogiié  a  récemment  cor- 
rigé cette  leçon  en  rétablissant  le  mot  n:yT ,  quoi  eœaii- 
divit  eam. 

Fait  par  Ahbab  (Ahrar  ?) ,  fils  de  Rabban. 

yS.   Vogiié,  n°  89. 

Une  ligne  martelée ,  de  gauche  à  droite.  Le  y  a  la 
forme  d'un  point.  Au  bas  de  la  ligne  on  voit  deux 
lettres  appartenant  à  une  inscription  inachevée. 

(?)  pb 
nsy  ressemble  d'une  façon  remarquable  au  nom 


latcmi^TioNftHOAAKA.  m 

éo  n^^t.  portt:  |Mr  un  pt-lil-iiU  qu'AbraliMii  cul  de 
•a  MOimlc  fcniiuc  i(tt>iiis<'.  \\v.  AK  Daprr^  U  ir- 
fjÊuàe  1m1iIm|ii«*.  ih.iiiiiil«>!t  |M>u|>laieiil  tout 

[urtîrr'"- — vTf«  i  •'  «iUii-c?%  à  irsIiieU  !**• 

tmt,  1  |>'i'>  <'tM-taiii  (M  on  |H!iit  lire 

N"I3I  OU  U'i» 

76.   Vogue,  IX'  90. 

Trois  ins<Ti«»»i"««^  nwitL:;.^^  .;  ^inii, .. ..     ^  .uac 

!.iii^  lualrc,  '  en  coiuuicu4,*ant  ù  druitc.  Ïm 

pirniiore  inschplion  a  les  deux  lettres  de  la  fin,  su- 

p  ^  en  bas  de  la  tign«.  Ln  seconde  est  tracée 

lit  .t  tA„,-  !.^  deux  lettres  de  la  fin  •»••- 

de  celles  de  la  pn  i. 

iiiscnption.  tlnlin  '-me  inscription  est  la  plu» 


li<>r  a  aucune  autre 


i^9  «fti  au»»i  un  nom  i<iaiH>    I   I).  j  ^  1 ,.  La  tmiks- 
cription  ÀJXm se  tnxivi-  tl.iu>  uii<  iit>(ri|)tion  grecque 

'"■  ■**   ■'  '     -  |.    Il.i'tii  III  ..H'iiLil    Wrlzsl.  c) 

.         Il     iiiliri't.ti     ins\ii>ii>1'>iii||0 

jiiMe.  li 

•  ct)up  lOr  le  vieiu  di<*u  v^nilMpi*'  13^ . 
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Nébo ,  nom  qui  désigne  en  même  temps  une  locaiité 
(ville  et  mont  Nébo,  dans  la  Moabitide).  La  mention 
de  ce  dieu  chez  les  nomades  du  Safa  est  îm  fait  im- 
portant pour  la  question  relative  à  l'ancienne  religion 
des  Arabes;  nous  y  reviendrons  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  ce  mémoire. 

a.  Fait  par  *Adi,  fils  de  Hamalat. 
h.  Fait  par  Hamiat,  fils  de  Nabou. 

77.  Vogué,  n"  9  I . 

Une  inscription  martelée,  de  gauche  à  droite.  Les 
deux  dernières  lettres  se  replient  vers  la  gauche. 

KDDK  p  nsn"? 

nsn ,  formé  de  o^^  «  s'humilier,  faire  un  acte 
d'humilité  ». 

N2DN,  probablement  élatif  de  ^  «  élever  la  pous- 
sière  » ,  comparable  à  l'arabe  ^^î  a  bon  marcheur  ». 

Fait  par  Khabt,  fils  de  Asfa. 

78.  Vogiié,  n"  92. 

Inscription  martelée  et  commençant  à  droite.  On 
lit  d'abord  le  groupe  mD3KV,  puis  les  trois  lettres  su- 
perposées nVn  ;  au-dessous ,  trois  lettres  douteuses  : 
1*72?.  Par  suite  de  ce  mauvais  état  de  conservation, 
je  m'abstiendrai  de  toute  explication. 

79.  Vogiié,  n°93.  (Voir  pi.  IV.) 

Ce' numéro,  l'un  des  plus  considérables  de  nos 
textes,  est  gravé  en  caractères  fins,  mais  d'une  façon 


M  MiUeée  qu'on  rencontre  de  iMauiet  difficultés 
pour  rrublir  l'ordre  nataaraâ  det  Ugnei. 

La  première  queitiMi  i  retondre  eit  reiativc  au 
nombre  d  uiscriptioaf  que  contient  oe  numéro.  i>e 
prime  abord,  on  est  tenté  de  conodérer  le  groupe 
(ic  quatre  lettres  oiciV,  placé  en  tête  de  notre  texte, 
comme  oontlitaant  le  commenoament  d'une  inscrip- 
tion inachevée,  denmt  «e  lire  de  droite  à  guicbe; 
mais  ce  saitiment  ne  tient  pas  devant  ce  fiût  que  les 
trob  lignes  qui  suivent  vont  dans  le  sens  opposé . 
comme  le  prouve  le  S  d'appartenance  qui  se  joint  à 
rhacnne  d'dlea.  Les  trois  lettres  en  question  forment 
donc  la  (in  de  b  première  inscription.  Celle-ci  com- 
mence ,  à  son  tour,  par  les  lettres  noV  et  au-dessous 
V2i ,  puis  vient  un  espace  blanc  dont  la  partie  supé- 
ririirp  rî.t  orriip.  T     _    Fi    n  vient 

•'  •• •■•■   •■  •■'  ■  <-setb 

|Kir&i- 
tement  <  (|ue  le  lapicide ,  voubnt  corriger 
la  troisième  lettre  qu'il  a\'nit  gravée  il  n  fau- 
tive, a  cru  ncres*"-"  '' •  '•-■'•-  •' i.,,....  m  s  deux 

premières  lettre^   _  -.La  priinière 

inscription  étant  ainsi  délimitée,  il  devient  clair  que 
les  trois  lignes  restantes  ft  dont  b  première  seule 
' ^-'Hf lie  par  le  h  d'appartenance ,  no  peuvent  runstiluer 
^  ine  seule  inscription.  Quant  à  la  disposition  de 
'-eile-ci .  le  doute  n'est  pes  possible.  L'ordre  des  lignes 
f^M  résuit*»  du  sens  alternant  de  l'^ri 

Nous  donnons riaprès la  transrri|>lion  rigoure«isr 
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(les  lettres  qui  composent  les  deux  inscriptions ,  mais 
dans  un  sens  opposé. 

b.        3  î::2D'?Dx:nmx3j3D«y^:3'':njDDDp]2"':n'7  i 
5  ^■n3p3i*Di3np''7n'?ynDDr!:D3:3^i  3 

h  (?)  i3cn^i2?NJ2:inDp3ry"i©'''7NN  3 

La  séparation  des  mots  s'opère  sans  encombre 
dans  ia  première  inscription ,  grâce  au  mot  |3  qui  se 
présente  à  trois  reprises.  Le  seul  point  à  éclaircir 
consiste  à  décider  entre  les  deux  variantes  de  la  troi- 
sième lettre.  A  ce  sujet,  le  doute  ne  tarde  pas  à  se 
dissiper,  car  l'espace  vide  qui  s'obsei've  entre  le  1  et 
le  "•  montre  clairement  que  les  trois  lettres  inférieures 
ont  été  ajoutées  après  coup,  lorsque  le  lapicide 
s'aperçut  qu'il  avait  indûment  prolongé  le  second  trait 
du  T. 

Dans  la  seconde  inscription ,  le  terme  p  aide  encore 
à  eftectuer  la  séparation  des  mots  de  toute  la  pre- 
mière ligne  et  des  huit  lettres  commençant  la  seconde. 
Par  contre,  le  groupe  nombreux  de  lettres  placées 
entre  le  D  de  cette  ligne  et  le  D  de  la  ligne  suivante 
offre  dé  grandes  difficultés  de  lecture ,  tantôt  à  cause 
des  formes  indécises  de  plusieurs  caractères,  tantôt 
à  cause  des  nombreux  mots  inintelligibles  qui  se  pré- 
sentent pour  la  première  fois;  j'y  reviendrai  tout  à 
l'heure.  Ce  qui  reste  de  la  troisième  ligne  est  beau- 


IRSCniPTlOllS  OO^tMTik  MV 

coup  moim  obMur.  Après  le  s  «éa|aÉèttf  vient  le 
groupe  Vi .  dans  Irquel  nn  rcroniMit  aûàiMnt  le  verbe 
MVI  des  insrriptions  etpliqtM^  plus  haut,  et  l'on  rst 
l'omis  »<<  <mépur6ë, 

Miil  par  1  , .:  ji...         ..., lui>fiièllM>. 

On  distiii^u*  ensuite  le  trUH^  le:*,  suivi  du  mol 
rtmmi  nVltr;  le  mol  qui  lermine  la  lignp  |MniJt  dc- 
'  ~    )>ien  que.  d'iprèvteiinple  deplu- 

ittopHrnit  |>Uffftt  Ar^ipnMsion  oVo. 

Il  poMage  diffi- 

fil-  us.  Le  C  étant 

«1  iiit  que  le  bili- 

tère  no  qui  vient  après  doit  être  un  substantif  avec 
\'  "•sou»-<>utcndu.  <^  onre- 

•    •"'»^"  «'inpi  que  ...  ^..., -•    *[ui 

\i'iitiint.  ..  exige  après  fll«' un  -  if, 

loqut-l  «  >t  •  \iil' lumcnt  représente  par  le  vix'aUlr 
rp"?n.  1\  1  r  la  partie  restante,  nous  iium- 

quons  lu.t.i,-  "'  f' •  T''  "-'uducteur.  C«"pen- 

(lant  quelqui  -  de  simples  h\|>o- 

tliès«-».  lu'  M'mut  p<i.>  ^uperilues.  Le  vocable  qui  \ient 
npVn ,  ne  présentant  pas  de  forme 

%  ;..---...  ..-.  -       .-       -..-  ,,j^ 

'  .       .  '  .  .  '"^ 

tiérer  comme  étant  en  état  constnn  n 

pre,  repi  .ar  le  groupe  '»Oi3,  I     m 

I     .  •■         --  >  '  -,  »     -T  ^ 

•  I 

i«*  :  de  raparil^  qui  préréderail  alon  un  nom  de  Inca 
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lité,  '?NN''n.  Dans  le  second  cas,  c'est  la  généalogie  de 
npbn  qui  doit  être  cherchée  dans  ce  groupe.  Pour 
la  trouver,  il  faudra  supposer  la  perte  du  petit  trait 
marquant  le  ] ,  dans  les  deux  2  de  la  fin  de  la  ligne  2 . 
J'incline  vers  cette  dernière  solution  parce  qu'elle 
satisfait  à  toutes  les  exigences  grammaticales  et  lexi- 
cographiques.  Enfin ,  pour  ce  qui  est  du  groupe  de 
lettres  restant,  p3ryity\  il  se  décompose  avec  grande 
vraisemblance  en  deux  parties  égales,  p3T>  in*vy\ 
affectées  l'une  et  l'autre  du  préfixe  verbal  de  la  troi 
sième  personne  du  genre  masculin. 

Ces  considérations  nous  mettent  à  même  de  don- 
ner ci -après  la  transcription  analytique  de  notre 
texte ,  tout  en  laissant  aux  études  ultérieures  la  tache 
de  modifier,  s'il  est  nécessaire,  quelques  détails  re- 
connus inexacts. 

a.  -ne  p  bi^DB^  p  V^idV 

l>.  -D  p  qVdn  p  niNa  p  na^jh  p  ^}n  p  cep  p  '>:nh 

-^n  i]]3  p3  2?Di  []]2  npVii  b'j  ddd  ri:DD  p  ^t 

-I2D  nbic?  n:2î  [NnnD  psT»  yie?^  ^nn 

Inscription  a.  '?''1D.  Nous  avons  ici  le  premier 
exemple  certain  d'une  forme  diminutive  dans  le  dia- 
lecte du  Safa.  La  voyelle  i  n'étant  pas  d'ordinaire 
indiquée  par  une  lettre  faible  dans  forthographe  de 
nos  inscriptions,  il  s'ensuit  que  la  forme  '?"'1D  ne  peut 
représenter  que  le  diminutif  de  biD  ou  h"^D  (  Jjk«,  tS^  ) 
Il  riche,  opulent»,  de  JU  ((richesse,  fortune». 


i\sr.HirT !(-»>>  i»i       '  K'( 

>H^*;  ^         I  i     M  1'  t-    ■•  I  .i    iiii'     .  ;  I  I  (  ,l■tl<•- 

è  ranc^lrr  <l  i*  i  .\nil>  • 

•Il  iïv  il  iii  tlivin  >« 

' ■'■ 

«Ir    riU. 

«oemplc  dat)  'XT7  et  iv^f.  Il  s«  pnit  auv%i 

que  le  n  r'  «le  In'"*- 

h  ■■*     •  TV—  "oni 

dtT'^rc.  L'anai\*se  b  plus  con\ 

ncnt  CK^VriO,  forme  coiii|Kii.  lie 

-  .*titiquo$  r'-r*'-"'    "«©^nc.  I     • 
;  ■  hornme  -•)  •  se   t. 

locution  phônicirnne  ncnt;  oiK  (  Inscr.  d*Ësri: 
natar.  1. 1  i  )  «  un  homme  du  mlg:i 

■   un  n«'i  lié, 

(l'homnif. 

Inscription  h,  Ugni.    .  ....-  ^  : 

j  ijt^mte  teulemeat  que  <-  i  un  nom  1k  1 

ODp.OQ«l|Mtf«tlei  t»«|Mii(J.  D.  $9. 1^9^ 

Lu  wuhtUalâiét  '  suivant  les  di»> 

Ifctei  «  petft  mon . ^_ .M:iri   i»nr*;« 

sort»  (artbe);*sort.  sortiUge»  (hèbi 

OÊoi.  L'élymologie  de  ce  nom  est  très-obscure. 
oepeadani  la  fignifiottàon  «cliagrin»  (de  ^)  de  b 
mère  (pi)  »  trouYerait  une  aiwingin  dans  k  nom 
bélNnea  ^ntni  *  fiU  de  mon  ehaicrin  •.  NatareUrment 
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l'acception    de   «  peuple  »    pour   le  mot  DN  (=  dn  , 
x«l)  convient  mieux  à  un  nom  de  ville. 

mN3  vient  de  ^U*.  «mugir,  prier,  crier»,  cf.  héb. 
")Vj.  Chez  les  Sabéens,  on  trouve  un  nom  d'homme 
pN3  (Hal.  Et  sab.  p.  i  84-1  85,  n°  /i/j  ). 

Ligne  2.  ^112  dérive  sans  doute  de  la  racine  lit: 
qui  signifie  «étendre,  mesurer». 

n:sD.  La  lecture  n'est  pas  douteuse,  mais  il  est 
difficile  de  donner  fétymologie  du  nom;  faute  de 
mieux,  on  peut  comparer  l'hébreu  |D3  «disette»,  ou 
l'arabe  (^Jb  «  enveloppe,  linceul  »,  Peut-t'tre  y  aurait- 
on  féquivalent  du  michnaïtique  n"'jE3  <i  fruit  du  dat- 
tier mâle  ».  Un  nom  KaTrovvos  ou  TaTrovvos  paraît  se 
trouver  dans  les  inscriptions  grecques  du  Haouran 
(C.  J.  G.  n-'/iô/n.  Wetzst.  n°  ii/i). 

Avec  le  membre  de  phrase  qui  suit  immédiatement 
commencent  les  vraies  difficultés  de  l'interprétation , 
lesquelles  sont  d'autant  plus  considérables  que  la 
lecture  de  plusieurs  mots  laisse  encore  place  au 
doute.  Cependant,  en  prenant  pour  point  de  départ 
la  séparation  des  mots  adoptée  dans  la  transcription 
ci-dessus,  je  vais  essayer  de  justifier,  par  une  analyse 
raisonnée,  le  sens  général  que  je  suppose  à  ce  pas- 
sage. 

Si  je  peux  me  fier  à  mon  sentiment ,  cet  ex-voto  a  un 
caractère  particulièrement  imprécatoire  ;  en  d'autres 
termes ,  l'auteur  de  la  dédicace  a  voulu  maudire  son 
ennemi  et  demander  sa  mort.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  les  cris  de  haine  et  de  vengeance  trou- 


\p|it  leur  <\|»rrMM»f»  tljii»  If»"»  !i»-. Moiion»    i\t,  ^    ^ 

|»r«»nonriT  il«**  in;ilr«lirlions 

lf«  pn»nif».ilMir»  d«*  innnuiwnlj .  niais  «iissi  ronln- 

d«  iiuli\iiiiis  ri  •'  î 

de   la  |)n'ii)ifrr    ^ 

qu'il  est  inutile  <l  m 

qui  tÊÎ  ét9  floruuKnis  de  la  di^rni*  .ine*  H 

sofBra  de  niiMitionurr  la  fanuMix'  ir.  '  liiio 

où  un  Roninin  jx'Ikh'  >Vrn«*  :  (Àssci.,  .\,. Lm- 

tincs  Homanos  '  \\vc  roinUion  pluN  do  |)n>Uil>ilitc 
peut-on  s'attendre  à  des  explosions  de  colère  et  de 
vengeance  de  la  part  des  nomades,  dont  la  vie  n'a 
^P-...!...  |>i|l  qiic  celui  de  se  faire  craindre  et  de  ne 
I  lisser  impuni  un  tort  qu'ib  ont  subi  !  Ceci  dit . 

je  procéderai  à  la  discussion  des  mots. 

, —    "  .....         .  ^^^ 

mou.  ..  ..  r.  ^......  le- 

quel on  .  . -^  u mourir»;  H 

s*agit  setdement  de  savoir  si  c'est  un  verhe  ou  im 
substantif.  Qiiel(  7  '  "  •  ..^p. 

trer  f""  '■'".••••  ,, ,...  .,  rc, 

et  ;ii  ^le  hn'}  »*":  'ie- 

nMe.  \Lvm.7).  ne  pouvant  signifier  que  t  meure  (en 

'  !»rès  de 

.\.  .  ....  .    .......    ^wj.  »  ,in  verbe 

un  .  .i<»nt  il  n'y  a  |>a9  trace  dans 

la  fin  du  ftassafe.  Il  ne  reste  donc  ipi  i  \  voir  un 
-•  '  ■  ■     ■■;.,,•■■."  ■"ine 

; ...  à,..  5) 

-que  m  «•.(Ni^BS 
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cette  autre  phrase  :  TjinVbî?  '•Vi'  [ibid.  xxvii,  i3)  «que 
sur  moi  soit  ou  retombe  la  malédiction  qu'on  te  lan- 
cera !  )n  D'après  ces  analogies,  il  ne  sera  plus  trop 
hasardé  de  traduire  '7^  DDD  par  «  que  la  mort  soit 
sur»,  c'est-à-dire  l'attaque ,  le  frappe. 

Le  nom  de  l'adversaire  dont  l'auteur  de  la  dédicace 
désire  la  perte  se  lit,  sans  aucun  doute ,  np'jn ,  -auquel 
se  compare  très-convenablement  le  nom  hébreu  pbn . 
Pour  la  signification ,  c'est  l'arabe  ^^J^  «  créer,  arran- 
ger, polir  »  qui  convient  le  mieux.  Il  faut  probable- 
ment prononcer  khUqat,  ioU:^  «  confommation ,  ca- 
ractère». 

p,  le  I  est  ajouté  par  supposition,  mais  non  sans 
un  haut  degré  de  vraisemblance. 

"CI.  Ce  nom  figure  déjà  dans  le  numéro  7 o ,  où  nous 
avions  admis  la  possibilité  d'une  faute  de  scribe  pour 
i'D3  ;  cette  supposition  disparaît  devant  le  témoignage 
de  notre  numéro  qui  confirme  la  leçon  VDi.  Les  autres 
langues  sémitiques  ne  paraissent  pas  posséder  la  ra- 
cine i'DI. 

pa.  Le  trait  du  ]  est  excessivement  petit  sur  la  co- 
pie. C'est  probablement  un  surnom;  on  est  même 
tenté  de  penser  à  un  dénominatif  de  localité,  signi- 
fiant «  habitant  de  "'J  ».  Ce  dernier  nom  rappelle  la 
ville  de  Taîa,  aujourd'hui  c^-^,  située  dans  le  wadi 
Raqam ,  près  de  Pétra ,  laquelle ,  sous  la  dénomina- 
tion de  nN*3  Dp"),  est  identifiée,  par  Onqélos,  à  la  bi- 
blique r:">3  ll'Tp.,  nne  des  stations  des  Israéhtes  dans 
le  désert,  sur  la  frontière  du  pays  d'Edom. 


\2.  le  ituun  «*i  «iMi»!»'  Mippl<-'   :  ••  T'  -    -ï^ile  |>|iiU>- 

"Miim  •  petite  forme  divine  •.L> 
tm.  Ml  éwiétÊÊÊÊSftml  un  Himinutii  de  wr)  •»  «l^^ 

•  fonne»  éU^uitM  ■. 

*  Ligne  3.  Avec  U  généalogie  cè-dessus.  l'adverMire 
abhorré  a  itr  suffisamment  désigné;  il  s'agit  mainte- 

'    '  -   ■  -  mer  à  la  malédirtinn  une  fomio  prrriso 

>^  '  le  mot  général  «  mort  >•  est  iiiipuis»ant 
Ire.  Ce  surcroît  de  fureur  est  exprimé  avec  une 
.;e  énergie  par  1'  n  de  deux  verbes  au 

^1  -*îf.  pavy^c*,  ijiii  (it-Mgnent  la  mort  la  plus 

h  comme  je  le  démontrerai  tout  à  l'heure. 

I  .emploi  de  deux  verbes  sans  conjonction  est  des  plus 
fréquents  dans  les  langues  sémitiques;  je  citerai  seu- 

•  TT  nt  un  exemple,  le  passage  du  Deutéronome, 

yiXf*.  La  racine  arabe  •-i  «•  procéder,  se  m«»ttre 
à  l'opu vrc  ■ .  n'oflipa  pas  un  sensiatiflMiant  ;  ilfautctmi- 
parer  la  racine  bébréo-dMddëemie.  mt,  ynif,  i^nt 
le  sent  de  «  gUawr.  tomber  ■.  Les  dérirés  |iiiniii|iiwi 

•  i  f  celte  radne  sont  rarunéen  r^^ûrp .  tradJiiiiaiit  Fex- 

pression  biblique  nr i)drr)its  glissante»    .   ••! 

'h^ltrau  fii^.  mut  que  it»  ducteurs  de  la  Miscbna 

vpKqawH  t>ar  i;n^  noppjp  •  (bomma  ou  animai  )  dont 

la  bancbe  est  détacha  ou  diajointe  ».  Cette  uialédic- 

>n  rappelle  «QfidièraBent  les  menons  prononoéea 

•Dire  la  femme  toupywnéa  àmàuiâèn  (Nombfw. 

)  1 . 1  )  .  1 7 1  Celle-ei  est  prévcnoe  que .  si  les  soup> 
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çons  sont  fondés,  elle  verra  son  ventre  enfler  et  sa 
hanche  se  détacher  de  son  corps,  nbc*!:  nD"!";,  proba- 
blement par  suite  de  la  terrible  maladie  de  1  eléphan- 
tiasis.  Il  se  peut  que  l'auteur  d'e  notre  texte  ait  aussi 
pensé  à  la  même  maladie. 

p2V.  L'interprétation  de  ce  mot  ne  souffre  aucune 
difficulté;  c'est,  visiblement,  le  subjonctif  du  verbe 
arabe  (^^  «périr».  La  conservation  du  i  radical  est 
d'autant  plus  remarquable  que  le  sens  général  exige 
le  mode  subjonctif. 

Le  dernier  membre  de  phrase  commence  par  le 
mot  N"in(D),  qu'on  a  vu  figurer  dans  la  formule  n"  i , 
et  auquel  nous  avons  supposé  la  signification  de  «  con- 
server». Valeph  a  été  omis  soit  par  le  copiste,  soit 
par  le  lapicide. 

NJS.  Le  contexte  exige  pour  ce  mot  le  sens  «d'é- 
riger, élever,  consacrer  » ,  ou  quelque  idée  semblable  ; 
mais  f  étymologie  en  est  fort  obscure ,  puisque  l'arabe 
ne  possède  pas  de  racine  lUs,  et  que  la  racine  Lu» 
ayant  le  sens  assez  convenable ,  pour  ce  passage ,  de 
«  cacher  sous  terre  » ,  paraît  n'être  que  le  substitut  de 
ji.  Peut-être  doit-on  comparer  les  racines ^-jLa©  et 
Lu» ,  prises  dans  le  sens  de  «  être  près ,  abonder  »  ;  dans 
le  dialecte  du  Safa ,  cette  racine  serait  employée  avec 
la  nuance  de  «  rapprocher  les  pierres  éparses ,  les  réu- 
nir, les  accumuler  en  monceau  ou  ridjni)).  Ajoutons 
que ,  par  une  coïncidence  qui  n'est  peut-être  pas  for- 
tuite, notre  Niîî  ressemble  singulièrement  au  verbe 
phénicien  n:^  «  ériger  » ,  si  fréquent  dans  les  formules 
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viitar^  lie  L.iilhat^.  CeOft  fWMBiblaBee  ptnll  <i 
ijiil  plii%  rtroiti'  (|U(*.  #n  animéen,  le  lubtlantil  ^:.* 
.1 .  «Ml  nmunun  .ivrr  l'Iirbrrii  k:s,  b  «gnifiotion  coii- 

rie  de  •  oorbeiile ,  paoier  »,  et,  oouune  celte  même 
•igBÎfieilioo  est  égeliwwt  propre  à  l'arabe  ^.  on 
pftit  en  conHurr  qiie  les  radiies  x:r .  un .  ^ ,  ^  >  ^ , 
U«  sonl  parentes  et  expriment  Yniée  gén<*n»le  tl»* 
■  dresser,  ériger,  arrumuler  » ,  et  d'autres  v*n4»es  du 
même  genre.  Le  manque  de  b  coptde  avant  kix  fait 

i»ire  que  ce  mot  est  ici  un  infinitif. 

rVic  •  prière  •.  Voir  les  remarques  concernant  ce 
iu<»t  au  n*  3. 

"zz.  (>n  compare  convenablemeot  l'anibc 
«sondrr.  examiner,  explorer».  Le  substantif  "^ss 
jiiL  «  examiner  • .  ou  «am  «  mesure  »,  semble  indiquer 
ainsi  que  Hiébrea  niif  ^  et  rriç  «  b  rétribution  exacte 
â'\  ici ,  le  châtiment  *     parlVniuMni 

C<  j     tation  parait  se  <  .  r  par  une  •  \ 

prmion  analogue  qui  sera  discutée  plus  loin,  au  tiu- 
méro  96. 

m.  Fait  par  Houvail.  6b  de  ImnSI.  fil»  ck  liatb'oum. 

k.  F«t  pv  llannai.  fils  de  Quai  "'                       Hb  de 

La*ouin.  nu  de  Ga'aral.  fil»  de  Ad<  '!«  dr 
KalMtQMb  mort  frappe  Uilqal.  1 

fibdeRouwai^:  qu*a»oildélHHicb'  .    i.  ..  .v 

a«vé  (ce)  nJJm  [m  Mgae  de)  b  dt  >  sù^^itm. 

80.    \  »>gm-.  Il*  g^. 

t'ne  ligne  martelée,  de  droite  A  gaurhe.  An  b>i>i 
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de  la  fin  de  ligne,  on  voit  les  lettres  p,  placées  obli- 
quement. 

|D  ]V  p  IDD*? 

IDD.  A  comparer  l'arabe  Jou».  «  saillir,  embrocher  » , 
ou  bien  l'hébreu  idd  «pousser  des  cris  lugubres, 
pleurer». 

|:?,  nom  expliqué  au  n"  Zio. 

p.  Si  c'est  un  mot  séparé,  il  faudrait  supposer  que 
l'inscription  est  demeurée  inachevée. 
Fait  par  Safad,  fils  de  'An,  de.  .  . 

81 .  Vogué,  n^  95. 

Une  ligne  martelée,  de  gauche  à  droite.  Les  lettres 
ne  sont  pas  douteuses. 

NID  est  aussi  un  nom  hébreu  et  phénicien.  La  ra- 
cine nD  signifie  «racheter,  sauver». 

W\DD.  Comparez  le  talmudique  c*2?r  «  être  faible, 
impuissant». 

Fait  par  Fada  et  Taschaschou. 

82.  Vogué,  n"  96. 

Une  ligne  martelée  irrégulièrement,  de  droite  à 
gauche. 

'•'jy  est  bien  le  nom  musulman  JU.  Je  crois  cepen- 
dant que  l'analogie  des  autres  noms  de  la  même  dé- 
sinence exige  la  transcription  "Alaï. 

;iy  rappelle  le  nom  biblique  m,  porté  par  un  an- 


l\<ICIIiPT10NS  DU  !IArA  4Ét 

-  Bimn.  c€>t4-dire  de  I  ' 
iKiiunrr  |Nir  («  Gtccs  et  ■ujounfhtJi 
<ine  de  Toasb  de  Ronhbé.  Nous  a\ 

••  plu»  haut  l(*  nom  de  Sihmi  qui  (ait  ron 
Ogdant  les  écrils  bibliques.  \jt  porsbt 
<|IM0  OOintproplv»  (laii$  rertair 
est  bét-reintniuable.   1^  rarn      -^. 

>iiHM». 

Fait  par  *.\lal .  fiU  de  *Aottg. 

83.   Vogué,  n*  97. 

Une  ligne  martelée  en  demi-cerde  ;  etle  commence 
â  droite.  Le  quatrième  signe  est  un  D  ou  bien  un  P . 
en  su{^>osant  romiasion  de  la  barre  du  milieu. 

'»o  p  ccrsriKS)  uzriui 

xrsrm .  ebtif  de  j&^  «  <^nitigner.  blesser  légère- 
ment •;  si  la  leçon  crsiiM  était  air'  ic.  il  faudniit 
comparer  la  racine  jULi^  «  êtn  w.  ....•  .  n)rtalo|)e  » 

730,  à  rapprocher  de  larabc  Ja*.    nhaiiff^ituT  ^jm 
tuitcment,  vouer,  risquer».  Ei>  uilit- 

■  porter,  supporter,  soufTrir 

Pait|wr  Akhn«adi(oa  Akhi  '    <      I 

Bh.  Vogué,  n*  98. 

Une  ligne  martelée  en  denu-ccrcle  et  comnien^*ant 
à  gauche.  Le  î  de  p  est  réduit  à  un  point. 

»in  p  Sui'c 

^Mrc  «Sin  est  dieu»  eet  fbnné  ronmif  l<    n m 
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hébreu  hH)'>  «Jo  (=Jehowa)  est  dieu».  Ce  nom  est 
d'un  haut  intérêt  pour  la  question  de  l'ancienne  re- 
ligion des  Arabes,  car  Sin  est  certainement  le  dieu 
Lune  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie 
sémitique.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps ,  on  croyait 
que  le  culte  de  Sin  était  particulier  à  la  ville  de  Har- 
ran,  dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  où  il  fut 
signalé  par  les  auteurs  syriens.  Plus  tard ,  on  l'a  ren- 
contré dans  une  inscription  du  Hadramaout  et  dans 
d'autres  textes  sabéens  ;  mais  on  le  cherchait  en  vain 
dans  la  région  moyenne  des  pays  sémitiques.  Nos  ins- 
criptions ,  en  offrant  pour  la  première  fois  des  noms 
arabes  composés  avec  Sin,  comblent  partiellement 
cette  lacune  et  ajoutent  un  chaînon  de  plus  à  la  filia- 
tion des  idées  religieuses ,  depuis  le  versant  méridio- 
nal du  Taurus  jusqu'aux  contrées  baignées  par  l'océan 
Indien. 

Sinêl,  fils  de  Hamiaï. 

85.   Vogué,  n°  99. 

Une  inscription  martelée  en  deux  courtes  lignes; 
la  première ,  composée  de  quatre  lettres ,  a  une  po- 
sition verticale;  la  seconde,  renfermant  six  lettres, 
est  placée  horizontalement. 

DDCNb 

DDDX.  La  racine  DDK  signifie  «  être  au  bout  n ,  de  là 
DDN  «  bout ,  fin ,  néant  »  ;  DDK  est  aussi  un  nom  tal- 
mudique. 


'     •  KIPT10X5  UU  9ArA  1 

-;   <      M  i  '!>  M-n  nom  <le|Su,  \iUe  II 
Il  i>.it.iii<«-    JoMif.  t\,  8).  qui  a  tlonn    i 
ih'iii  <ie  district  de  GaalanUidc.  aujounl'li 
Un.  iji^y^  signifir.  en  anibe.  «rour^ 
dans  lliippodromo .  «Solution  ". 

F«tl  pv  AfMl.  fib  de  GMaUn 

86.    Vogue,  n*  loo. 

Deux  inscriptions  en  gros  caractères.  La  première 
ne  renferme  que  quatre  lettres,  obliquement  tracées. 
La  seconde  forme  un  cercle  irregulier,  conmiençant 
h  ptucbe.  A  l'endroit  où  les  lii!'">-  -fit  !♦*  plus  rap- 
|ii<  liées,  on  voit  la  lettre  3  i> 

Inscription  a.  Au  premier  aspect,  et  vu  la  place 
qu'il  occupe  dauis  la  copie  de  M.  de  V'ogûé .  j'inclinai 
un  instant  k  prendre  le  groupe  *nhh  pour  b  fui  du 
dernier  noai  de  la  seconde  inscription;  ^rhh  ^rcx  »«•- 

lit  ainsi,  en  arabe.  4ll  IJUl,  analogue  aux  noms  de 
l>tu>teurs  califoa.  Cependant  b  comporitinn  du  nom 
n  ogre  woqp  — oa  piwwWn  et,  «k  fkm,  kMi9m4» 
Safi  Ht  inoptreauffiMiB  Uttùê  des  délia wcei  caaieBe* 
(iroprea  à  l'arabe.  Pour  comble  d'ètruigeCé .  i 

lencorenMnpMiMr  «•cequin'a  peaiieu. 
«oanbe.  Toutaa  ùm  rmmhiéntimm  ohtjgiiH  a 
penser  ^e  1«  nom  isol^  mI  *nS .  lUrive  d'uAe  ramar 
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»i)  «  refléter  la  lumière  » ,  au  moyen  de  la  terminai- 


son 


Inscription  b.  D!î3K  signifie  probablement  «gras, 
gros  » ,  comme  l'arabe  a^^j  ^i. 

Diyj  est  aussi  un  nom  phénicien.  En  hébreu,  on 
constate  la  finale  noun,  ]'ilTJ. 

nax.  Nous  avons  supposé  ce  nom  au  n°  1 3 ,  cet 
exemple  confirme  la  leçon  proposée. 

DDn.  Comparez  tj**À2w  «  manger,  dévorer  ». 

pri  est  formé  de  "g  «  chasser,  disperser  avec  vio- 
lence; déchirer». 

"1DDK ,  élatif  de  nos ,  -***  «  expliquer,  éclaircir  un 
sens,  interpréter». 

a.  Fait  par  Lahaï. 

b.  Fait  par  Absam ,  fils  de  ^Abdam ,  fils  de  Abah ,  fils  de 
Hafs,  fils  de  Khaggan,  fils  de  Afsar. 

8  7 .   Vogué ,  n"  1  o  1 . 

Une  ligne  martelée ,  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

Dans  pn,  nous  avons  probablement  le  nom  bi- 
blique ]D''r)  Têmân ,  abrégé  Np''ri  Têmâ ,  attribué  à  un 
des  fils  d'Ismaël ,  le  père  des  Arabes  (  Genèse ,  xxv,  1 5  ). 
Il  faut  ajouter  que  le  frère  de  ND""?),  qui  suit  dans  la 
liste  biblique,  est  "l'îSD";  Itoar,  c'est-à-dire  le  représen- 
tant légendaire  du  district  du  Haouran ,  que  les  Grecs 
appelaient  Irovpia.  Cela  nous  conduit  dans  la  région 
voisine  de  la  patrie  de  nos  inscriptions.  Encore  au- 
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i<  M.i  II. II.  il  «Ai»t«  ua«  localité  appelée  Témd,  tlaoa 
i<*  ilaotiinn  oriental,  à  dem  beuree  au  fod  do  la  riUe 
de  Sehaqqa;  au  sud  de  Ti^mA,  se  trouve  ic  village  de 
Dèoumâ ,  qui  rappelle  le  nom  d'un  autre  fils  d*l«naél 
[AU,  L  I  k)'  Ce  gronponent  reman(uable  de  doob 
iadlrflitaa  rend  fort  vraitemMabie  que.  dès  une  anti- 
quité trèarcculée ,  Test  du  Haouran  ainsi  que  les  oaas 
du  désert  voisin  étaient  occupés  par  une  population 
amho  dont  l'orqnnc*  d'après  la  tradition  locale,  re- 
montait jusqu'au  |)atnarcbe  des  Hébreux.  Remar» 
(|uoti5  enfin  que,  outre  le  nçnetle  m^j^  ÎMiiaélites. 
li  y  avait  deux  villes  des  mêmes  noms,  plus  au  sud. 
dans  le  territoire  d'Edoro,  mentionnera  •  nt  dans 
la  Bible  (Isaïe,  xxi.  1 1 ,  1 5  passùn). 

ps  rappelle  involontairement  le  nom  bihliqii<*  '"rs 
(Samuel,  xn,  1 1);  il  est  vrai  que  b  leçon  est  fort  •    n 
testée.  JS^  est  aussi  un  nom  arabe  (I.  D.  aoS).  y«X# 
signifie  «corps*. 

Fait  par  T«^man 

88.    Xoîji:  I. 

Une  li_  -  que  la  précédente. 

La  dernière  lettre  peut  être  prise  pour  un  notm  ou 
pour  un 


pr^.  Cette  forme  est  plus  satisfaisante  que  ^i, 
eBt  rappeBe  le  nah  p  éa  Tafanod.  auteur  de  livre» 
déaapproaréa  par  les  rabbinkllsepeut. 
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toutefois ,  que  ^yb  soit  un  dérivé  de  y"? ,  qui  forme  le 
premier  élément  de  □K^V  et  de  pNvV. 
Fait  par  Qadm,  fils  de  La'an. 

89.  Vogué,  n°  io3. 

Une  inscription  en  gros  caractères  et  composée  de 
huit  lettres,  dont  les  quatre  premières  penchent  vers 
la  droite,  et  les  quatre  dernières  inclinent  vers  la 
gauche. 

(?în)  hn  p  (JTSs'?)  td")*? 

TDT,  la  copie  offre  122;  ma  correction  s'appuie  sur 
la  forme  discutée  au  n"  2.  Notre  exemple  confirme 
la  valeur  de  d  pour  le  second  signe. 

bn.  La  racine  Je*,  signifie  «  délier,  dénouer  »;  il  faut 
cependant  remarquer  que  la  leçon  ]n  n'est  pas  abso- 
lument impossible. 

Fait  par  Rakaz,  fils  de  Hall  (Hann  ?). 

90.  Vogué,  n"  loli. 

Une  ligne  en  gros  caractères,  de  droite  à  gauche. 

Après  nJHN ,  qui  est  un  nom  connu ,  vient  un  bi- 
litère  Nn,  dont  je  ne  sais  que  faire.  Peut-être  l'ins- 
cription est-elle  incomplète. 

Fait  par  Ahannat.  .  . 

91 .  Vogiié,  n"  io5. 

Une  ligne  tracée  en  caractères  grêles,  de  gauche 


IN.SCniPTIOMS  DU   ^\M  41» 


à  droile.  Le  nmm  de  piemliie  omif  pair  nu  ^.u  tl-  ïa 
deui  a^mt  qui  vieiUMol  apféi  fnrmi>i>i  l.i  lettre  n. 


que  nou>  avons  riiii^'   j     ;    i":  ^  > 

'nS.  Voyei  au  n'  86. 

Si,  nom  lu  cUns  le  n*  89. 

PulparUh.fi[U]dfl>UU 

9a.  Vogué,  n'  106. 

I  I  '  ligne,  niénie  caraclcrc,  mais  tracée  dans  le 
sens  opposé  à  la  i  ute;  les  dpu\  r  ont  une  hau- 
teur anormale,  i ^..jUion  est  inr<.nij>|.*|.« 

•p  irsvrah 

liage». 
Failp.i  I 

93.    \  ■  'i^w  .  n    '  "7 

IJnc  li::in-  «n  gn-s  r.u.u  tires.  i\,   ilruite  aguiche. 

}hn:s.  ce>t  ainsi  qu*-  porte  nettetiieul  i^  cvpit-j  ti 
y  a  cependant  dciu  difficoité»  aiafes  tériflUMa  pour 
fiure  •oiq>çonner  quelque  inexactitude.  Une  racine 
"t^  répugne  à  la  phitnetiqne  syro-arabe  qui  exigerait 
"^pt;  le  aeoood  élément  |ri  n'offire  pas  non  ph»  un 
sens  convenaUe.  Je  crois  donc  nëre«aire  de  pro- 
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poser  la  leçon  baiDV  =^  ^1  Xi  «  grâces  ou  louange 
de  Dieu  » ,  en  supposant  la  confusion  de  lettres  très- 
analogues  l'une  à  l'autre. 

yJD  est  une  racine  commune  sémitique  signifiant 
«  empêcher  ». 

Fait  par  Sakarkhan  (ou  Schoukrêl) ,  fils  de  Mana'.  _, 

9 A.   Vogué,  n"  io8.  (Voir  pi.  IV.) 

Deux  inscriptions  en  caractères  grêles.  La  pre- 
mière ,  qui  consiste  en  quatre  lignes ,  commence  avec 
la  quatrième  ligne  qui  se  dirige  de  droite  à  gauche 
et  remonte  en  forme  de  spirale  et  en  alternant  succes- 
sivement le  sens  de  l'écriture.  L'écriture  est  en  géné- 
ral bien  lisible,  la  quatrième  ligne  offre  néanmoins 
quelques  lettres  douteuses.  A  la  fin  de  la  première 
ligne  il  y  a  une  lacune  de  deux  lettres  au  moins, 
lesquelles  devaient  compléter  un  nom  propre  com- 
mençant par  b.  Les  numéros  à  gauche  indiquent 
l'ordre  des  lignes  sur  la  pierre.  La  deuxième  inscrip- 
tion se  compose  de  six  lettres  et  est  placée  verticale- 
ment. Elle  est  incomplète. 

a.  4   ••b  p  3DD  p  3inN  p  nbùb    i 

3  -m  p  nay  p  ibii  p  n^z  p  a 
a  -D  p  nsy  p  nm  p  lis  pu  S 
i  1112  bns  bail  4 

b.  ■■.]]2  27niih 

Ligne  1 .   abh  peut  dériver  soit  de  Jà*.  u  diminuer, 


INSCmPTIOXS  DU  5APA.  41? 

pmrért  de  ton  vokiine.  percer,  trouer»,  toit  de^i^ 
■  être  TÎde.  quitter,  abindonner».  toit  enoort  «le 
^^  •rhmfèmr  à  tromper».  On  ne  peut  pe»  penser 
i  rbébreu  ^.  pt  ONt*^  «omemanl».  parce  que  ce 

mot  répond  évideniinmt  à  Twêbe  «îU..  avec  le  n 
doui. 

artme,  élatifdc  o^  «pillfr.  fiiire  la  guerre»,  ra- 
rtiM»  qui  a  aussi  produit  le  nom  .3^ns  (i ,  5i  ). 

XO  «  celui  qui  cause  ou  produit  ».  participe  actif 
de  330  •  être  cause  ■>  ;  il  faut  sous^ntcndre  :r  ••  le 
bien ,  le  bonheur  ».  Le  nom  complet  3e  TCC  figure 
dans  les  numéroa  68  et  69  des  inscriptions  de  PliU 
nyre  . 

Le  dernier  nom  semble  avoir  perdu  deux  lettres; 
il  commençait  par  un  lamed.  On  ne  peut  pas  penser 
un  instant  a  rattacher  cette  lettre  à  la  ligne  suivante 
de  manière  à  former  un  nom  propre  '^Viiih. 


Ligne  a.  "^Vi ,  cette  racine  lignifin  en  arabe  •  dé- 
velopper, déplier;  répandre,  disséminer;  scier,  etc.  •. 


BM  k  l'etplirauea  q«M  j  u  ikMUM»  île  ce  ■eai  daae 
tififnfkm  H  dmtkhkyt  témili^m$,  pc  loS.  1 1.  Je 
I  MeMBi   ew  le  ■•  ntte  ^éfaMvMMia  à  la  iMes 
qiVMMiiiiiiaarllIUlilitid^hliiBnii  ieeciinii^e 

t 

Palaijre.  •■  liea  fie  13D7C3  ^  j'ai  ttirniê  daae  le  1— pe  (iWL 
p.  io3.  1).  PI— ieawt.^  aw  iieiyiUei  ittffdÊt  reUeMiea  ém 
lertean  mtr  b  tmtk  103703  •■  Vp'yOO  4e  b  ITpalaiTPiaieaBe. 
.rw^n.».,^.  jvi^'è  ce  jow.  La  aKowle  fanae  aiauw  réeeeuMai  f«r 
>f{àé  ei  Ibîrdiamin  aa  uè»«sacte.  eMie  3  ae  bat  pe»  tre- 
o»inr  kP?0  per  «raaifeai  Kp703  eM  taMl  Maifieaaai  b  fvec  W 
•Oiarf  4éMfpMal  réttfice  ^  art  CM  eSM  «M  I 
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Un  nom  arabe  âf-ûU  est  mentionné  par  Ihn  Doreid 

(I/.8). 

ibn ,  ancien  nom  sémitique ,  en  hébreu  ihn ,  nom 
d'homme,  et  n^^n ,  nom  de  femme.  A  Palmyre  pVn 
est  un  nom  d'homme  (7 4);  chez  les  Arabes  on  ren- 
contre fréquemment  les  noms  jOUw  et  ili^à^  (I.  D. 
hg,  2 y 5,  passim).  La  signification  de  cette  racine  est 
«  durer,  s'arrêter  ». 

122?  «  serviteur,  esclave  » ,  nom  très-fréquent  chez 
la  plupart  des  peuples  sémitiques  ;  les  Hébreux  seuls 
ne  paraissent  pas  avoir  employé  le  mot  lay  comme 
nom  propre. 

vm ,  à  lire  probablement  (jïijii,  de  jjib  «  faire  un 
échange,  troquer». 

Ligne  3.  "1*2:  est  un  ancien  nom  midianite  (Nom- 
bres, xxxi,  8);  cette  circonstance  conduit  à  attribuer 
à  ce  nom  le  sens  de  «  rocher  »  qu'il  a  en  hébreu.  Les 
mots  jiyo  et  jj^  sont  aussi  des  noms  arabes  (L  D. 
196,  note). 

nm ,  nom  formé  soit  de  ^^^  «  s'en  aller  » ,  soit  de 
y^^  «moudre». 

HDi* ,  nom  qaturéen  que  nous  avons  rencontré  au 
n^yS. 

'?K")'!D.  Le  r  a  perdu  sa  barre  transversale  et  le  n 
a  l'aspect  d'un  3.  Voyez  au  n°  Sg. 

Ligne  /j.  Les  deux  derniers  mots  de  la  ligne  in- 
diquent sans  aucun  doute  le  but  de  f  inscription.  On 


INSCRIPTIONS  OU  SAFA.  4lf 

hitàè  quelque  pru  »  il  faut  UMlyitr  vm*)  tm  on 
"^^M  *mo.  mais  \a  première  leçon  disptralt  devant  le 
N4»m  iiM(liiii»»ihlp  du  v«rbe  ne  dans  1«  langues  sé- 
initiqurs.  A  l'aide  de  b  scpanilion  des  mots  qna  nous 
avons  adoptée,  on  obtient  un  sens  trèi  istisfaisant 
Aprî*»  le  t  d'annonciatioti .  on  reconnaît  le  veriie 
in  —  J^  «  délier,  résoudre  » .  suivi  du  régime  difeet 
visiblement  n'**st  pas  au»'  -<*  que  l*hé- 

i.i' "  ....uneen  "^"^i .  K713  «rani  r«:li^.«  u.«,  ■«.  La  ioco* 
lion  viuSn  semble  désigner  ici  Ti 


d'un  vœu  bit  à  Dieu,  cooBie  lliAréo-| 

"^Mn  rif  oVp  ,  bien  qu'elle  réponde  littéralement  i 
l'expression  t^iUnudique  "^izn  pk  "Tin  «  il  a  défait, 
annuk*  le  vohi  •».  Kn  tout  cas,  la  leçon  'MU  me  paraît 
certaine,  malgré  la  fomie  de  la  dernière  lettre  qu'on 
prendrait  plutôt  pour  un  a. 

Inscription  b.  23hu,  ébtifde  ^^^Jt  «  soustraire  aux 
égards,  cloîtrer».  Le  nom  arabe  «,<c^l:^  (I.  I).  ikh) 
vient  de  b  m^me  racine. 

«  Fait  par  kliala.  fiU  de  AW»b.  ÙU  de  Movaifab.  (Us  de 
L. . ..  fiU  tir  Nâvrhir.  (Us  de  Rhalid.  6b  de  «Abd.  fiU  de 
D»ucl).  (Us  de  Cour.  (Us  de  lU^I,  fils  de  'ACidi.  (Us  de 
PatMirM.  n  •  aoraoïpU  un  tcnl 

k.  Fait  par  A^fpd).  fil»  de. .  . 

<)'>     \    «'lié,  n'  109. 

Deux  inscriptMMH  «D  gros  caractères,  i^  première . 
qui  a  deux  lignes,  mmiilsiiii  à  droite  et  rimante 
dans  le  seaft  opposé.  Bile  est  eninurèe  d'un  cadrr 
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La  seconde  n'a  qu'une   ligne  se  lisant  de  droite  à 

gauche. 

h.      nDvx  [p  'jxan'? 

1*?^?.  Comme  une  racine  V^;;  est  peu  probable, 
on  doit  regarder  le  î  comme  un  pronom  relatif  «  celui 
de»;  la  composition  répond  aux  formes  sabéennes 
"inn^i ,  pn:i  qui  signifient  mot  à  mot  :  «  celui  de  'At- 
tar,  celui  de  Nahsan  » ,  plutôt  qu'aux  composés  arabes 
^^Ij^i,  /ftji^S  (I.  D.  262),  où  le  mot^i  a  le  sens  de 
«maître,  seigneur».  Sur  la  nature  du  mot  \l^  nous 
n'avons  aucune  donnée  certaine;  c'est ,  suivant  toutes 
les  apparences ,  un  nom  de  lieu  répondant  assez  bien 
à  l'hébreu  hh^'^li  ou  i\bp ,  dont  la  forme  complète  est 

1*70  équivaut  au  nom  hébreu  ""«biD  (I  Chronique, 
H,  29)  «celui  qui  engendre,  produit». 

hn.  Nous  avons  appliqué  ce  nom  au  n°  69.  Le 
point  qu'on  observe  avant  le  2  est  sans  valeur  au- 
cune. 

nDïN,  élatif  d'une  racine  nDy  qu'on  cherche  en 
vain  dans  les  autres  langues  sémitiques. 

a.  Fait  par  Za-Schilan,  fils  de  Moulid,  fils  de  Sill. 
h.  Fait  par  Habbêl,  fils  de  A*mah. 

96.   Vogiié,  n°  110.  (Voir  pi.  V.) 

Deux  inscriptions  en  caractères  fins.  La  première , 


IHNChlI't  I«»>s   ut   5AFA  Ul 

iuivipI  tun  trace  cw  piot  f*'  iie 

à  b  HgiM  tup^rieurc  qiii  •  irixontale.  La 

Mcoode  intcriptioa,  assez  rouit*-  e(  (rar«^  m  gnnâs 
cwactèrat,  comm«*ffH*4»  <^|pmrnt  à  droite  et  remonte 
flOCCMRrement ,  mais  m  »<v<onilc  ligne  est  pbc^  au 
bM  et  d'une  fiiron  nhlique.  TnVpeu  de  lettres  don  • 
Dent  prise  au  doiif* 

#  .  s 'fie  KKTt  ir:  p  *jn  »3  î70>  » 
I  oScnt  rrcc  r- 

*  3 

Les  nonu  propres  sont  tous  connu v  ,  .  .  dans 
la  copie  de  M.  de  Vojfûé.  b  f«>mic  de  ye;  la  bonne 
l<  "»  b  seoonde  insrription , 

(rjiji  -111  UI--  liu  tii^  ii«*  i.iutnur  de  b  prenii«Te. 

^  "      "     n*  ici  un  '  ■    :-:x-    (j    l 


trouver  u  !\Hi 

.1..'.1m, 

-il,  .  , ■  I 


tii 


^.'Zf.  Im  verbe 
larquoos  seu> 
tid  entre  k  "^ 
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et  le  N;  il  vient  sans  doute  d'un  trou  accidentel  de  la 

pierre  à  cet  endroit. 

Le  membre  de  phrase  pT  rhaiu  î<:a  aih  est  tout  à 
fait  parallèle  à  *13D  ribiv  NJ3i  N"în  du  n"  -79.  Dans  ces 
passages ,  le  terme  XJS  doit  être  un  substantif,  tout  au 
plus  un  infinitif.  L'orthographe  dVniî!;  fait  distinc- 
tement reconnaître  la  racine  ba^*  «  prier  » ,  qui  cor- 
respond  à  JL»  en  arabe  classique.  Dans  un  dialecte 
parlé  dans  une  région  aussi  rapprochée  de  la  Syrie , 
la  prononciation  dos  sifflantes  D  et  c;  devait  rester 
flottante  dans  plus  d'un  cas.  Plus  au  nord,  à  Pal- 
myre,  on  trouve  tantôt  isnc',  tantôt  iDno,  et,  en 
arabe  même,  la  transition  du  u  nord-sémitique  en 
c  et  vice  versa  donne  lieu  à  de  nombreuses  excep- 
tions; citons,  par  exemple,  les  mots  ]!iw,  y^,  Uà^, 
xxi  qui ,  en  hébreu  et  en  araméen ,  s'écrivent  avec 
les  mêmes  sifflantes  :  dd,  "iri? ,  ^'î2p ,  yçc*.  La  pro- 
nonciation n^NI^  avec  la  chuintante,  en  face  de  l'a- 
rabe  iJLw,  n'a  donc  rien  qui  puisse  surprendre. 

De  même  que  les  mots  ")3D  ^h^u  du  passage  que 
je  viens  de  citer,  les  termes  ]■>"  rhu'i^*  de  notre 
passage  présentent  un  composé  d'état  construit  dont 
le  second  élément,  indubitablement  un  substantif, 
ne  peut  être  séparé  du  mot  sémitique  commun 
pi  ((jugement».  D'un  autre  côté,  il  est  avéré  que, 
dans  les  langues  sémitiques,  fidée  de  jugement 
se  confond  avec  celle  de  <(  punition  » ,  de  «  châti- 
ment » ,  témoin  l'hébreu  tDDÇ^p  qui  a  les  deux  sens. 
Le  mot  |n  lui-même  a  fini  par  être  employé  dans 


rr  fl— -vv>r  «MM.  Cette  coiuklenitioQ  nM  itùl  cAfMtrf r 
qi  -kt  p«s  trop  me  haaftrdar  en  traduisant  ri  par 

•  jiistiro  ou  satùfaction  a. 

L expression  c'?rno  9lCD  ofîrr  i>vi«l' mni'  iit  la 
même  coiistniction  que  le  menihro  de  {>hi.iM'  s'TVt 
nvcnc  du  n*  i.  ()n  est  donc  amené  à  prendre  le 
mot  oVcn,  soit  pour  un  infinitif,  soit  pour  un  subs- 
tantif form<^  de  la  quatrième  toix  du  Terbo  oVc.  Pour 

'   sens.  Dhzn  doit  être  identifié  avec  farabe  (•^'^^ 
reiipnation  h  la  volonté  dirine  »,  mot  qui  est  devenu 

le  nom  de  la  relipon  fondée  par  Mahomet. 

Les  noms  qui  finirent  dans  la  seconde  inscription 

sont  tons  connus  par  les  textes  pn.>cédents. 

<i.  Fait  par  Ma*n.  BU  de  Hanna!,  fUs  de  Malik.  Il  •  ctitre- 
ph»l?)etfaTctté  l'érection  de  (ce)  moiiiwifni  («Matlnit  m) 
ihiMialu  de  jattice.  AvetlitMaMat  et  réa^nitioa. 

h.  F«it  par  *Abd .  fds  de  M<an .  fib de  Hannaî .  fibde  Mdik. 

97.   Vogue,  n"  I  I  I . 

Une  ligne  en  grua  caractères*  de  droite  il  gauche. 
I.  ^  tn»is  dernières  lettres  sont  placées  verticalement. 

air  \2  z~ 
Le  seul  nouveau  nom  de  cette  uiscription  est  3in . 
lie  je  ne  voudrais  pas  rapprocher  de  forabe  «J^ 
(jui  vient  à  résipiscence,  repentant*,  pan  '» 

M-ine  çy  n'est  autre  chose  qu»*  '•■"'>•■.....  - 
leu  2^V  "  revenir,  retourner- 
Fait  par  <AUi.  ûl»  de  ^iabb.  &b  de  Taouh. 


424     OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE    1877. 

98.  Vogué,  n°  112. 

Deux  petites  lignes;  la  première  se  lit  de  droite  à 
gauche,  la  seconde,  oblique  et  placée  en  haut,  se 
dirige  dans  le  sens  contraire.  Môme  caractère  qiie  la 

précédente. 

ï]y:  p  n>DnV 

t]yi  dérive  de  ouj  «être  lâche  et  prudent,  lan 
guir,  être  mou  ». 

Fait  par  Hamiat,  fils  de  Na'if. 

99.  Vogiié,  n°  1  i3. 

Deux  inscriptions  d'une  ligne  chacune  commen- 
çant à  droite;  la  première  est  placée  obliquement. 
Même  caractère. 

a.  22  ]2  Dy:*? 

b.  m  ]2  ]Z2b 

D2?3.  Comparez  l'arabe  ajcï^  «  désirer,  convoiter, 
être  gourmand  ».  Dans  une  inscription  grecque  de 

Nimré,  ce  nom  est  transcrit  rSfxos  (VV.  n"  i/io). 

33  est  identique  au  nom  talmudique  N33  «porte». 

p3,  à  rapprocher  le  nom  de  femme  arabe  ioUJ 
(J.  D.  67);  la  racine  ^  signifie  «avoir  un  bon  goût, 
une  saveur  ou  une  odeur  agréable  ». 

ns  de  ^  «être  en  bon  état,  correct,  vrai,  etc.  ». 

a.  Fait  par  Ga^im,  fils  de  Bab. 
l.  Fait  parBanan,  fils  de  Sahh. 


RIPTIONS  DU  SAPA.  %f» 


loo     \  "ç;"'  .  n'  I  »  Il 


Un<^ligii«>  niartrlr*' ;  iiièiiir  dirpction.  La  trvtsièfne 
lettre  est  faite  d'iinr  façon  aiiomialr,  mats  m*  recon- 
iiait  r4*pciubiit  rtimiiM*  un  O.  Leva  la  fonne  d'un 
point  La  troisièiiM*  lettre  est  ineertame;  c'ett  pro- 
Kablement  un  point,  ewti-ètSn  on  9. 


•^»»t%  ♦^ 


«•!••«•* 


iT'    l'Hii»-  m.iM  jiliuo  tl<'  r"C*'  (73).  Jp  ne  riois 

tMs  tjmii  piiisM*  1  idcntitii  r  aV' <    U'  iM»in  de  Jésus, 

■r*.  qui  serait  écrit  aTec  udu 

Vurs.  Le  9  n'est  pas  certain  ;  s'il  l'était .  on  pourrait 

oooiparar  l'hébreu  S^i*      ^  on  aurait  un 

second  eKemple  du  ■>  .    \>yexaun*53. 

Fait  par  ludai*.  fii 

I O I .    Vogué .  n*  I  I  5 . 

Une  ligne  en  caractères  grêles .  dr  dr  i  <  ' 

""'C'*:    iuiuière  de  Four  »;  ce  conip»K*  lajt  penser 
que  "ic  «-st  le  nom  d'une  dhrinité. 

'>:h  .  à  comparer  peut-ctre  Iliébr  vaisseau  » 

et  l'arabe  U  «Tase».  Le  1  doit  prubaU^uent 
corrigé  en  v 

Fait  par  >iooribar.  ta»  dr  Aaoo. 

loa.  Vogué,  n*  1 1<> 

Deux  inacriptiont  martekfls  prmqae  peqwndicu- 
birement.  f^  première  «oadile  «■  de«i  ligiMi.  b 
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deuxième  en  une  seule.  Les  n°'  1 02  ,  i  o3  et  1 06  for- 
ment un  ensemble  disposé  sur  le  même  bloc. 

a.  nhniib 

obriN,  la  copie  porte  inexactement  obrin,  la  confu- 
sion de  K  et  n  est  très-explicable.  C'est  un  élatif  de 
la  racine  ,^  «être  bon  et  indulgent,  rêver».  En 
hébreu,  on  trouve  une  pierre  précieuse  nobriN,  de 
D^n  «  être  fort,  solide  ». 

pD ,  le  noân  a  été  trop  allongé ,  de  façon  à  ressem- 
bler au  lamed. 

"JD ,  le  kaf  a  une  forme  anormale  qui  le  fait  con- 
fondre avec  wâw. 

K^'p,  le  N  est  mal  fait  et  ressemble  au  3.  L'élé- 
ment au  est  connu. 

a.  Fait  par  Ahlam,  fils  de  Mattan. 

b.  Fait  par  Sak,  fils  de  Benschà. 

io3.   Vogiié,  n"  1  1  y. 

Une  inscription  en  grands  caractères  fins.  La  pre- 
mière ligne  commence  à  gauche;  la  deuxième, 
oblique,  suit  un  sens  opposé.  Le  b  initial  a  un  trait 

de  trop. 

K-)D  p  ^:iib 

CpD)  VD  p  •'3D  p 
•^iK ,  c'est  la  forme  correcte  du  nom  expliqué  au 


1 

-  \     r : 

07 

Il* 

I. 

>ti.>*>i 

^v»r 

if  s.  U' 

# 

it  ■ 

lUln-  urc 

1'** 

"Mlèl.    ...     -...r   > 

fiU  de  M 

- 

UU 

,!.'  ?5li* 

•'.Hi 

Deux 

cil    <]• 

gauchi:. 

\  „,...  ...     .  ; 

inscriptions  en  pctib 
I /écriture   m' 

car.i 
ilingo 

tic 

(ilo 

rc?r 


I-»*  iioni  ?i  (^i  conou. 

Le  seul  (ait  intéreisaitt  do  cotte  inscripti 
iiMrtinn  d'une  locaiil*  rc'7cr.  (. 

pM  en  douter,  la  station  il  déserte  que  VUf 

ïàiiMaf»peUc2^.      V' 
aussi  une  p«ii|ibcl' 
II/  ïuiu.  L'auteur  grec  explique  ^.  \mx» 

^dïaiim  ièji  dpi^),  eiplicalion  quj  p 
puMqiie  dnia  lès  dMd«ctWi  anbw  ^  a 
silltqiit  ^v  aM»  la  nilD»  par  bqudi 
ttiie  cette  dénomination,  à  sa\ 
d'aiiiuice  conclu  par  cette  pe* 

«^eni  (^noyiAK^         ^-  '-'  -  ' 
Vaii»aibw)>  » 
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n'étaient  pas  Nabatéens.  Il  est  probable  que  l'ethnique 
'^aXfxvvioi  du  même  auteur  n'est  qu'une  variante  de 

Inscription  6.  DDDN,  élatif  du  verbe  t-*jc^  qui,  outre 
le  sens  d'écrire ,  a  encore  celui  de  «  serrer,  lier,  nouer, 
coudre  ». 

V^'i.  Les  deux  lettres  du  milieu  ne  sont  pas  entiè- 
rement certaines.  La  racine  ^^  signifie  «  peindre ,  far- 
der, colorer». 

c;ni' ,  c'est  l'hébréo-arabe  ©"12?,  jiils.  «lit,  trône». 

DlN.  C'est  la  première  fois,  je  crois,  qu'on  constate 
un  nom  propre.  Dix,  chez  un  peuple  sémitique  en 
dehors  des  Hébreux.  Postérieurement,  on  le  trouve 
aussi  chez  les  Arabes  (I.  D,  Ixh).  On  sait  que,  dans 
la  Genèse,  Adam  est  censé  le  père  de  tous  les 
hommes  ou  plutôt  personnifie  le  genre  humain  dans 
son  ensemble. 

hbn  =  J^^Xaw  «  ami  sincère  »  ;  c'est  aussi  un  nom  sa- 
béen. 

Fait  par  Masak ,  fils  de  Sa'^an ,  fils  de  Sill ,  de  Schalmat. 
Fait  par  Aktab,  fils  de  Waschaïou  (?),  fils  de  *Arscli,  fils 
de  Adam ,  fils  de  Rhalil. 

io5.   Vogué,  n"  119. 

Une  ligne  en  caractères  fins,  de  gauche  à  droite. 
Elle  est  effacée  vers  la  fin. 

"iDi'  est  un  nom  arabe  très-caractéristique.  On  en 


IN^<   I  ll'TIONb  Ut  SAKA  ♦!• 

cm|>loic  ciiv  »[>«•*  lot  mes  .*  *  t  •^■■S  "'-  l* 
mctno  J|  si^tiilio  •■  li.i))i(> 

7tr.  Cflt»'  l«»niii'  n»'  laiw  j>;i«.  ilrtrr  doulcii»*'.  Ih«mi 
que  U  copie  ne  pennelte  pes  de  lire  autre  eboee. 

F«l  ptf  *AaMr.  fib de  V.lib  de  Q     . 

106.  Vogué,  n*  110. 

Dem  inscriptions  en  caractères  fins;  même  sens 
que  la  préeédente.  La  deuxième  lettre  parait  avoir 
perdu  un  trait. 

C^7U ,  clatif  de  c^y .  qui  est .  à  lui  seul .  un  nom 
propre  (3i). 

YCï.  A  comparer  le  mischnaitiquc  vs?  «  fermer  les 
|iaupi^rr5  ■ ,  en  arabe  ^jaS. 

(  /est  ainsi  que  porte  b  copie;  M.  de  Vogué 
II.  .j  Kl  .1.  ini.". .  !,»ttre  comme  douteuse.  Il  faut 
lue  p<  ui  -  ip  n;:-    \  <  \'-i  \y*'  (76). 

rcSc.  Nom  supposé  déjà  au  n*  5.  Le  3  ressemble 

au  n 

a.  Fait  pu  '  Anm.  fil»  de  'AoMf .  6k  de  iUfaMMNi(?). 
6.   Fait  )ar  \hlUt. 

107.  Vogué,  n*  111. 

Une  ligna,  nèmet  caradèreB  et  mené  «ans.  Le» 
quatre  daraièret  laltret  ne  eoat  pas  tr^«-^vHaini*«. 
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rt^VJi ,  nom  formé  de  yïxa-  «  broyer,  briser,  net- 
loyer  ». 

La  leçon  i^^i  est  peut-être  correcte;  ce  serait  le 
participe  passif  de  Jub  «  faire  un  don ,  partager  le  bu- 
tin à  ses  troupes». 

Fait  par  Gaschaschat,  fils  de  Habbêl,  et  par  Nafoul. 

108.  Vogué,  n°  122. 

Une  ligne  inachevée;  mêmes  caractères,  même 
sens. 

•  ••Dp  nDyV 

Fait  par  'Amar,  fils  de  S . . . 

109.  Vogué,  n"  i  2  3. 

Une  ligne  en  gros  caractères;  le  sens  de  l'écriture 
est  probablement  de  droite  à  gauche.  La  première , 
la  deuxième  et  la  quatrième  lettre  sont  données  par 
M.  de  Vogué  comme  douteuses.  Je  lis  avec  hésitation 
mD2i2?  "inyc?"?,  mais  je  m'abstiens  de  tout  commen- 
taire. 

1  10.   Vogué,  n"  12/1. 

Une  ligne  inachevée,  en  caractères  grêles;  même 
sens  que  la  précédente. 

.-.p  Vdj  p  hbnb 

blD}  «  chameau  » ,  la  forme  simple  du  nom  biblique 
■''?D3;kVdj  est  aussi  un  nom  talmudique.  Remarquons 
encore  que  la  copie  porte  distinctement  but. 

Fait  par  Khalil ,  fils  de  Gainai ,  fils  de .    . 


III9C1II  ETIONS  DU  SâFA  Ul 

III     Vogné.  vt  llS. 

IXnu  iatcriptiom  d'une  ligne  rYurmu-  I..1  ure- 
niière  m  lit  dr  droite  A  gaurhr .  b  i;*e 

(Um  UD  MM  ÎBYene.  Lr.^  .  1 1  i  et  1 1 6 

oui  éttt  |m>duits  au  moyen  au  uuruuagc. 

01.  M.  de  Vogué  considèiv  la  première  lettre 
comme  douteuse.  La  racine  I3  «  serrer,  brider,  mu- 
seler •,  a  donné  naissance  au  nom  propre  JCj  (J.  D 
«07). 

"^00.  Le  e  a  perdu  sa  barre  transversale.  On  pour- 
rait aussi  lire  "SSC. 

lOt  est  la  forme  simple  de  *:i.  nom  rréqucut  .< 
Mmyre  (*8).  Le  veriie  l^j  signifie  «  charger  un»' 
l'  i-  de  somme,  porter  atteinte.  I«^er  ». 

FailpM'Z«inin(?^.  Gbde  llaUic 
Fût  pu  llannèl.  Cb  de  Zahb* 

113.    \  i»gu«-.  n*  I  a6. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  commençant  à 
gauche  i>t  se  conlimiant  dans  le  sens  opposé.  Plu- 
sietir*  '••••■-..»  v..ni  discutables. 

— r^Sft  ICI  Î3  Vhra^ 
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101.  La  copie  ne  permet  pas  de  lire  autrement; 
comparez  l'arabe  Uôj  «fouler,  piétiner,  aplanir». 

mm^N.  11  y  a  très-vraisemblablement  quelque  con- 
fusion de  lettres  dans  la  dernière  partie  de  ce  nom , 
qui  était  peut-être  DIS")  ou  niD"),  ou  quelque  autre 
leçon  compatible  avec  les  caractères  qui  le  compo- 
sent. 

V^<^^:,  vovit  deus.  Le  trait  du  :  a  été  allongé  au 
point  qu'on  croit  voir  un  h.  Le  n  est  également  fait 
comme  n.  On  connaît  déjà  le  substantif  ili:  (9/1). 

nbnV ,  comparez  l'arabe  ^^  ft  rester  en  place  »  ;  en 
mischnaïtique  ^•'ni'jn'?  signifie  «sévc,  humidité». 

Fait  par  *Adlat,  fils  de  Wathou ,  et  par  Elba'oùh  (?) ,  fils  de 
Nadarêl,  fils  de  Lahlah. 

1  1  3.   Vogiïé,  n°  127. 

Deux  inscriptions  se  suivant  sans  interruption. 
La  première  ligne  va  de  droite  à  gauche,  la  deuxième 
prend  une  direction  contraire.  Les  lettres  douteuses 
seront  relevées  ci-après. 

a.  Î^STN  p  liD^b 

b.  VxNi  p  ONn  p  piDb 
piys  w  DN  ny  ri'^^n  rthw  p-)Din  bys  ddi  bs  d^dd 

Inscription  a.  i:c\  On  peut  comparer  le  nom  hé- 
breu ]''D)  ou  njÇi ,  suivant  que  la  racine  en  est  ]D'>  ou 

pc;N,  élatif  de  ^^jcil  «prendre  par  les  cheveux, 
mettre  les  cheveux  en  désordre». 


iNscmrTioiis  do  sifa.  u3 

iMoriplioii  &.  pv  est  uœ  leçon  probable;  à  lire 

^.3di.-uMhi,  permanent •.  participe  <le  la  troMème 

jiy  «couW  à  jet  cx>ntinu,  permanent». 

OKn  «jumeau  • .  l'hëbren  oirr .  le  S^pA  detGrec». 

Sicm.  rnik  itm  ou  imum.  Le  diminutif  bmm  t*eat 
reneontré  au  n*  79. 

Im  formule  dédicatoire  commençant  avec  otm 
<  ^ftn  Aeux  nom»  propret  inooonos.  Le  premier  «e  Ut 
probablement  co*i .  dont  le  sens  parait  miem  déter- 
miné par  lliébreu  oci  «fouler,  piétiner»,  que  par 
l'arabe  ^^^^  t  courrir  de  terre,  inhumer  •.  Le  second 
se  présente  sous  la  forme  pncin ,  qui  est  un  composé 
diffidle  à  analyser.  On  pourrait  peut-être  prendre  le 
groupe  pnc  pour  le  commencement  d'une  nourelle 
pkm<^>  »"  r^msidérant  le  c  comme  une  cunjonctiTe 
d'ail)  1;  msis,  dans  ce  cas,  on  serait  encore 

obii^'  <\  •rriger  le  I  en  '.  afm  d'obtenir  le  verbe 
^9*^.  dout  nuos  avons  rencontré  quelques  exemptes 
dans  les  numéros  précédents,  attendu  que  b  racine 
;7^  n'oflrc  pas  de  sens  convenable. 

Dans  r^St  on  ne  peut  voir  qu'un  adjectif  formé  de 
ttst. 

Les  quatre  mots  qui  terminent  1  mscnption  ;  en  Tt 
pvn  iu.  me  s<ml  inintelligiblets  dans  leur  ensemble, 
bien  que.  à  la  seule  oeeption  de  w,  chacun  de  ces 
termes  puûse  se  prêter  i  une  explication  satisfaisante. 
Contenlont-nous  de  remarquer  que  le  mot  CK  mrient 
ph»  loin,  en  i|ttaiilé  de  nom  propre,  et  que  le  voca- 
ble vo  figura  tnm  dans  une  autre  formule  votive.  Ces 
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considérations  m'ont  guido  dans  la  séparation  des 
mots. 

a.  Fait  par  Jamnou,  fils  de  Asch^m. 

b.  Fait  par  Mouwâtin,  fils  deTeom,  fils  de  Raêl.  Érigé  en 
mémoire  de  Ramas  et  de  Hadfar*^an  (?).  Ex-voto  élevé.  .  . 

i\h-   Vogiié,  n"  128. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Les  ]  des  p 
sont  démesurément  allongés;  cette  circonstance  jette 
un  doute  sur  ia  dernière  lettre  de  l'inscription ,  qui  a 
l'aspect  d'un  V. 

'jXiyD"»  u  dieu  soutient  » ,  est  formé  comme  les  noms 

bibliques  'jN^Ds;';,  Vxîpn']';,  '7^<^^^^  etc. 

yVri ,  c'est  aussi  un  nom  hébreu ,  yVn  ;  en  phénicien , 
on  le  trouve  le  plus  souvent  dans  les  composés ,  tels 
que  '?y3!:'?n,  yVnmp'jD. 

Vp  «léger»;  il  faut  peut-être  lire  ]'p,  comme  au 
n"  1/19. 

Is'adèl,  fils  de  Khalas,  fils  de  Qall  (Qann?). 

1  1  5.  Vogiié,  n"  129. 

Une  ligne  demi-circulaire,  commençant  à  droite. 
Après  la  seconde  lettre ,  il  y  a  une  lacune  d'un  ou  de 
deux  signes. 

-pb  p  bi'D  p  (DDp)  DDD  p  yn  p  ci?N  ]3  •••:V 

□VN ,  élatif  de  la  racine  Ifc,  qui  sert  en  même  temps 
de  nom  propre. 


I\âCniPTI()N9  DU  9AKA.  O» 

fn,  prolMbl«iiMol  l'aralic  ^«rW  «  rasé.  pci«  >. 

oes.  C*Mt  aifiii  qu'on  lit  siir  la  copie;  mais  cette 
racine  nett  psi  utitéfl  en  arabe;  oo  poyi  nippoaer  b 
leçon  OOp .  qui  donne  un  nom  oonnn. 

Syo.  à  comparer  l'arabe  J«*»  t  louaMr»;  on  pont 
r**' — '^ï-^nt  se  demander  s'il  ne  faut  pas  eonip*»'"  ••*' 
4  tii  n*  10&. 

TC^.  \jf  fac-similé  porte  "^e*?  H  2cS,  qui  sont  des 
mrinrs  iin|)«'j..il(lcs;  nw  correction  repose 
$rml>biirc  d<^  \v\\     > 

!>' verbe  Jd^i^iMi'  •  ---i.ti. 

ijcincqui  a  produit  i  -  à  un  pa- 

triarche antédiluvien  ((tt-i 

Fait  p«r  N fils  de  A*anun.  fd»  dr  llaff .  fib  de  Passai 

QUM»?).  fUs  de  Ss*>l.  fib  de  Umak. 

I  lO.   Vogué,  n*  i3o. 

IW  inscription  en  deux   lignes  commençant  A 
iltcrnant  la  direction  dans  b  seconde  iign*^ 
La  lin  iuanqur< 

"512  J2  tPC"? 


'  ette  racine  signifie,  en  li-  résoudre, 

répliquer*,  et  en  arabe  «fidblir.  niuiur  >. 

Si3  «échange,  remplacement».  Cbet  les  Arabes, 
on  «ignaie  un  nom  propre  jy|jJ  .'I  D  a-rS,  3o&k 
qui  eti  im  diminutif. 
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nn.  Il  doit  manquer  quelque  lettre.  La  leçon  nÛ2 , 
que  donne  la  copie,  est  encore  moins  satisfaisante. 

Fait  par  Fatar,  fils  de  Badal  Bakha  (ou  fds  de  Khah),  fds 
de... 

III.    VVADY-EL-GHArxZ. 

{(Le  Wady-el-Gharz  se  jette  dans  le  Rohébé,  par 
une  vallée  peu  large  et  peu  profonde,  bordée  de 
chaque  côté  par  un  escarpement  qui  a  de  huit  à  dix 
mètres  d'élévation.  Près  de  cette  embouchure,  se 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  textes  gravés  soit 
sur  les  rochers,  soit  sur  les  pierres  isolées  qui  jon- 
chent le  plateau  dans  lequel  le  Wady  s'est  creusé  son 
lit-,  il  n'y  a  pas  là  de  ridjm  proprement  dit;  sur  la  rive 
occidentale  du  Wady  se  voient  les  restes  d'une  car- 
rière ;  on  distingue  de  nombreux  éclats ,  des  blocs  fen- 
dus artificiellement.  Plusieurs  de  ces  blocs  portent 
des  inscriptions;  on  trouve  également  des  lambeaux 
de  textes  sur  des  éclats;  ces  deux  circonstances  prou- 
vent que  fexploitation  des  pierres  est  postérieure  à 
la  gravure  des  inscriptions. 

«  Ce  point  est  un  de  ceux  où  les  scènes  figurées 
sont  le  plus  nombreuses.  J'ai  reproduit  les  mieux 
conservées  :  un  homme  à  cheval  brandissant  sa  lance 
(n"  i32),un  cavalier  poussant  un  cliameau  devant 
lui  (n°  1^3),  un  homme  sur  un  chameau  (n"  i5o), 
deux  espèces  de  chèvres  et  de  bouquetins  (n"'  iS-y, 
1  û  i),  une  femme  nue  tenant  ses  cheveux  (n"  i  48), 
des  chameaux  et  des  chevaux  isolés,  enfin  une  chasse 
au  lion  (n"  i  yô),  composition  complète  et  claire  dans 


IMSCRtrTIOflS  »t4Mllft 
m  iMÎwte;  qtuitrr  liommcs  à  fned,  ann*«  <)«•  n*-'  If  -• 
cffpM^v.ci»  boudi«n.oal attaqué «•lioM^ftegruMlt: 
taiU^;  run  cfem  Ml  renfcné  loot  h  grile  de  rani- 
iiuil .  un  cinquième  chai^riir.  monte  tur  un  dieral , 
vient  au  »<»cour«  de  *on  ramande  et  perce  le  lion 
i\ft    sa    lancr.    '  -r"  •     .in       r  j^    hnnnrt 

pointu.  .  • 

«  Le»  textes  de*  planches  XXV,  XXVI  et  XXMI 
sont  t*  d'âpre  me5  copies;  ceux  dr  la  plan- 

rji.    \  \  \  Ml     d'<ipiv5  les  copies  de  M.  VVaddington.  ■ 

1  1  -     Vogué,  I 

Une  ligno  «m  «  ,i.('I>i  ^  ^^-l'^  i  rommençanl  à 
gauche.  A  remait]uer  la  pi»itioii  tioruontale  du  pre- 
n  •  —  ■-•••■  *  les  formes  n«*glip*»<  du  -  <t  du  ?  !.♦» 
i  P'tr  un  point. 

rzzy]2.  l.'  —  ni-  •  ui«ni  •SI  deja  connu  lous 
b  forme  Mini»!    r;:    t  ; 

«Vrif.  elatif  dr  j;«  «être  haut.  devé*. 

Kait  pir  S«nb.  fiU  dr  Bru  NaLitImI.  fikda  A*b. 

1 18.    Vogue,  n'  i3a. 

Deux  inscriptions.  La  preu... ..  .  on  grat  carae- 

tères,  a  b  forme  d'un  demi-cerrie  pt  commence  en 
haut.  Kntre  l'inscription  et  le  dessin  grossier  du  che- 
val mnnti»  par  un  cavalier  se  voient  dispersés  troi» 
l.llr«<       '"^î     ''t  d'autHM  grifloonagos     |^  seconde 
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inscription,  en  caractères  fins,  est  tracée  oblique- 
ment au-dessous  du  cheval. 

b.  ^bniib 

DDN''  vient  évidemment  de  ,j*.Ij,  ^'N"»  «perdre  l'es- 
poir, désespérer».  Le  N  est  fait  comme  un  n,  et  le 
D  est  fermé  au  bas. 

riDX.  Ce  nom  prête  à  plusieurs  étymologies,  la 
plus  probable  est  celle  qui  regarde  nCN  comme 
forme  féminine  de  DN. 

"13UN ,  élatif  de  la  racine  aiV  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons plus  loin. 

"ibriN.  C'est  probablement  une  simple  variante  de 
"'VnN  (17)-  Notez  que  le  n  a  l'aspect  de  bn. 

a.  Fait  par  laasat,  fils  de  Ammat  (fils  de)  Aschgou. 

b.  Fait  par  Alilou^ 

119.    Vogué,  n"  1  33. 

Une  ligne  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Les  n"  1  1  g 
à  1  A9  ont  été  produits  au  moyen  du  martelage. 

]vbn ,  diminutif  de  pbn  qu'on  est  tenté  de  com- 
parer au  talmudico-araméen  pîjbn  «jaune  d'œuf ». 

IDH.  Je  préfère  cette  leçon  à  celle  de  hua.  Le  nom 
forme  le  composé  hébraïque  njlÇN  «Dieu  dit». 

Fait  par  Houlaïman .  fils  de  Amar. 


l\5CRII*TinMS  Di  «M 

I    1 1  ■    i  n      '    i  '   ■  ■  '     '      ^  V    ' ,  _  ! ,  I   .  I    I  '  I     t  M I  '  I  <  1 1 1 1 

■  1  '  11"  •iii  11  1  -  I  ■  nim  II'  •  I  i|i  ii'  .  !  1  li  I  \ ,  Ml'  , 
qiii  osl  cellr  Hii  haut.  Miit  k*  s<*iu  rnnlran 

rroc  Mt  eompanbèe  à  rMbfw  trç^.  romposé 
tic  Off  ••00  «nom»,  M  n*  «Cftnnaltrc,  savoir*;  l« 
manque  du  *  sVxpItfT-;- 1  --•  ■  •  ..^.j;.;~i:  .^^  hi*bniïqur. 
Il  r^t  mmarquahh'  «[  rnimait  un 

-Wk^.  fils  de  .Màlik    II.  .    it*giic  à 

ie|i  itriarcah*  t-ii  faisant  cle  »on  pèiv  un  fils 

d'Abraïuiii  rt  relui  mi*nio  qui  retira  Joseph  du  puits 
pour  l'amener  en  Cgjpte.  L  explication  de  »«xl«i^  par 
*<Xn  JyL«Jl  «  le  seigneur  iH»ble  ei  génén'ux  «  donnée 
Ibn  I)i»md  (997)  nv  doit  pas  «Hre  prise  à  la 
lettre. 

ne:,  nom  (!•  M-  au  u  /|3. 

:271c.  (^  le(,  ....  :  pas  tout  à  lait  certaine.  (X^ 
Mffnifie  ■  (aire  un  don.  rétribuer  •.  Cf.  l'hébreu  03C . 

^«omU*  &«nwKi .  hi»  dr  iUcbiam. 

u  ligiie>       

gaii  «lenuer  nom  de  la  première  inscription 

>'    i         I  !•  Il   «liNfiiii  \ 
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"jyî.  Entre  le  î  et  le  V ,  on  voit  un  point  très-fin 
qu'on  peut  prendre  pour  i'.  Jfi)  signifie  «  être  vif, 
alerte  ». 

blDi  est  l'arabe  jJ»^  k  sable ,  grève  » ,  ou  jJ«;  «  corde 
en  feuille  de  palmier».  Comparez  le  nom  hébreu 

j'?3y,  dénominatif  de  la  racine  bsv  qui  figure  au 
n"  62. 

a.  Fait  par  Ia*^alaï,  fds  de  Ben-Za'al. 

b.  Fait  par  Ramai,  fds  de  *Ablan. 

>  2*2.    VogLié,  n"  1  36. 

Deux  inscriptions  d'une  ligne  chacune.  La  qua- 
trième lettre  de  la  première  inscription  a  l'aspect 
d'un  h  suivi  d'un  point  ou  y.  Je  crois  que  ce  point 
a  été  indûment  détaché  du  trait  vertical  qui  doit 
être  un  1. 

a.  |i*D  p  DipxV 

b.  ]n  p  ii^h 

DlpX,  élatif  de  Dip,  racine  dont  on  connaît  plu- 
sieurs compositions. 

13^  est  probablement  l'arabe -x^  «don,  faveur». 
Cette  leçon  est  conforme  au  texte;  on  se  demande 
toutefois  si  la  dernière  lettre  n'est  pas  un  h  un  peu 
trop  arrondi;  on  obtiendrait  ainsi  le  nom  Vnc  que 
nous  avons  supposé  au  n"  i  o. 

|n.  Je  lis  ain^,  au  lieu  de  pD,  en  prenant  les  deux 


INSCRIPTIOÎIS  DO  s.\r\  *>l 

prruiirr»  >igiiei|>our  Ir  n.  ("  *    l»rru  p  •grAc-r* 

«loot  ouu»  «vuiu  nrnrontre  u    .        '.t.M%  «{.lU.-'., 

i    Fait  |Mr  Sdiabu-.  fiU  d«  lUna. 

ia3.   \  "^10,  n*  i37 

r'n  seul  ni'î     ^'-*     Ijii  par  Boui».  I^<  >i^iiiii<  t 
.   iidii«^aral>  ni  ilifiictlemeiit;  il  laul  ptioer 

plutôt  à  lliéhrcu  '712  •*  produit .  vigueur  dv  produc- 
tion •  qui  est  aussi  un  nom  de  uiois. 

laà.   Vogue,  n*  i38.  Wctxiiem.  pi.  II.  3  a. 

Une  ligfw  se  Ibant  de  gauche  à  droite.  Ches 
.M.  WeCistciu.  l'iiucription  est  posée  à  l'enven.  Les 
deui  eopîes  ne  s'accordent  pas  au  sujet  de  la  dernière 
lettre,  qui  est  un  1  d'aprfs  ^1.  de  Vogue,  et  un  f 
d'après  le  n«*sint  allemand.  Cclt»*  dernière  leçon  sé- 
duit au  premier  roup  d'œil.  car.  dans  ce  cas.  on 
obtient  le  mot  p  ••  liU  » .  qui  fait  supposer  une  lacune 
k  lu  fin.  tandis  (pie  le  nom  précédent  se  compose 
des  lettres  nn  qui  onVciit  un«>  forme  poMible.  Cepen> 
dant  rettr  leçon  drvieiit  inadmissible  demt  le  texte 
qui  suit  imm«-diat«'ni*'nt  n*  numéro,  texte  qui  pro> 
vient  du  fils  àv  lautcur  d<*  riotn*  inscription .  et  où  le 
00m  cm  que*tion  a  iion-<M*ul(>ini>nt  un  :  au  lieu  de  f , 
mÛÊ  encore  un  point.  rVst-a-dire  un  7  de  plu*.  Là- 
deMiH  le»  dein  copir»  sont  d  an  nnl  «t  nous  ne  pou- 
vons que  nous  incUner  défunt  la»  (kiti.  bien  que 
!..  fit;,. I..  .n  f?"  n»m  v'-^pre  soit  devmue  trèMMBefle. 
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voire  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances du  dialecte  du  Safa. 

"•îJDD.  La  première  lettre  me  paraît  encore  sujette 
au  doute,  et  il  se  peut  qixon  doive  lire  "^i'Di*,  nom 
qui  serait  un  dérivé  de  yDV  (r  i  G). 

nya  est  peut-être  identique  à  mvn  dans  mya'jN  (112), 
en  supposant  la  confusion  de  n  et  n. 

'J12,  peut-être  yn.  Dans  le  premier  cas,  on  pour- 
rait comparer  le  nom  ^\V^2  (27). 

Fait  par  Mamsaï  (^Amsaï),  fils  de  Ba*ah  Bou'a  (Rou'a  ?). 

126.   Vogiié,  n"  ili2.  Wetzstein,  pi.  II,  2  b. 

Une  inscription  en  deux  lignes;  elle  commence 
à  droite  et  remonte  dans  le  sens  opposé.  Les  savants 
voyageurs  diffèrent  quant  à  la  manière  d'envisager 
les  traits  qui  entourent  ce  numéro.  D'après  M.  Wetz- 
stein, ce  serait  un  cadre;  d'après  M.  de  'Vogué,  ce 
n'en  serait  pas  un.  Plus  importante  est  la  divergence 
relative  au  deuxième  nom  propre  que  la  copie  de 
M.  de  Vogiié  lit  ViD,  et  celle  de  M.  Wetzstein  •'2DD. 
Nous  suivons  cette  dernière  leçon  qui  est  confirmée 
par  le  numéro  précédent. 

DDT.  Cette  racine  signifie  en  arabe  «entasser, 
serrer  ». 

Fait  par  Dakas,  fils  de  Marosaï  ('Arasai) ,  fils  de  Ba'ah 
Bou'a  (Hou'a). 
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lai».    \  '    lit). 

Tp»''  "  >>^    l«a  première,  qui  M  compose 

ik*  <lr  >  -oce  à  puche  et  deicenH  dam 

>ui  egpieniefil  de  gMicb^  à  ilroite.  La  trm- 
Jifi.  o«l  dUpiM^  Ml  d«ml  eêrdê  ailant  de 

..  luiit 

ph  p  

*.  npo  Pil 

melidie». 

nV.  leçoo  |dus  fnnobtlile  que  n^.  Voyez  au  n'  9 1 . 

pn  mppeUe  le  nom  XAmtoc  qui  figure  dans  une 
ÎMcriplkM  grecque  de  Radliémé  (Wrtxstein,  1  >  "^ 
On  trouve  aussi  la  variante XtiA«M« \C.  I.  G.  4C45 .. 
"  •  -"ni  probablement  de  '?*n  qui  se  présente  plus 
•uum*  un  iioiu  de  lieu. 

Laual|se  du  nom  npiaro  n'est  pas  abordable  * 
llirure  qu'ii  est;  le  nom  18  est  aussi  très-singnUer; 
peui-étre  faut-tl  lire  pic^  au  lieu  de  p  ic*?. 

«.  F«l  par  $vib.  tàê  de  i^amu,  ib  ëe  2m^md.  Id»  de 
Ub.  fbdeKIâka. 

».  Fait  ptf  Gel  Mmp^  (?). 

c.  Fait  par  Fou    Gb  de  Ben  Hanan  (<m  Footaii ,  bU  ii< 
llanan). 
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127.   Vogiié,  n"  160.  Cf.  Wetzstein,  pi.  II,  i  c. 

Trois  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite  et 
ayant  pour  auteurs  le  père,  le  (ils  et  le  petit-fils;  celle 
du  dernier  est  entre  les  deux, 

a.  \  QpD  p  nON'»'? 

h.        3  Dpc  p  rcN''  p  iDnsV 
c.         2  1Dn3  p  dn"? 

Tous  les  noms  propres  sont  connus,  excepté  iDna 
qui  n'a  pas  de  racine  en  arabe ,  mais  dont  la  réalité 
semble  garantie  par  la  transcription  grecque  Bajaos 
(Wetzstein,  91).  Pour  CN,  voyez  au  n"  1  i3. 

a.  Fait  par  Jaasat,  fils  de  Siqam. 

h.   Fait  par  Bahmou,  fils  de  Jaasat,  fils  de  Siqani. 

c.  Fait  par  As,  fils  de  Bal.imou. 

1  28.    Vogiié,  n°  1  /n  . 

Une  ligne  oblique  inclinant  à  droite.  Plusieurs 
lettres  sont  douteuses. 

L'étrangeté  du  premier  nom  fait  supposer  une  alté- 
ration de  quelque  lettre;  on  est  tenté  de  lire  Din^o. 

on'?.  La  copie  offre  u^vh\  nous  considérons  les 
deux  signes  du  milieu  comme  un  n,  bien  que  le 
premier  d'entre  eux,  fermé  au  bas,  fasse  f effet  d'un 
i\  j»^  signifie  «viande,  chair». 

Halhoub  {?),  lils  de  Lahni. 

1  29.   Vogiié,  n"  1  43, 

Inscription  fragmentaire.  On  distingue  le  dessin 


IN>tHII'IIU>N   UL   bAr\  *»• 

il  lui  t.iViiliri-  ch«»Miit  un  i'hauiemi  d«  \«*iil  lui    An 
<l<  NNUs.  un  lit  H^i,  >iii  iM>.  ••il  rcruiinait  te»  sii  \<  Ui  •  % 
:^r;  LL'n.  Ix*s  deux  pivDiicr»  inoU  rcvicnncut  |)iu> 
li  m  (01111110  noii)«  propii') 

l3o.     VogÛU.   Il'   1^4 

t'nc  ioscriptiuu  disposci'  en  tlcmi^crclc ,  deg;iu(-lifl 
.1  droite. 

bm»,  à  comparer  le  mbcbnaitiquc  ^^nu  «  mte  ». 
Va.  Nou»  avom  le.  Mm»  aucun  doute,  un  aouvel 
exoBpfe  ifun  nom  de  dieu  devenu  nom  cTbommi; 

c'est  le  dieu  araméo-bab^louii'n  Bi'l.  identique  au 
"73  piiënicien .  et  connu  sous  le  nom  de  hnkot  par 
le»  Grecs. 

C^.  Cette  racine  signifie  en  hébreu  «  se  sauver, 
s'échapper ■;  en  ar.il>e.  laJU  a  le  sons  de  «être  sans 
|K>il.  n'avoir  pas  encore  de  poil,  n'être  pas  de  race 
jMin*  •• 

F«ii  |Mr  lUWl.  6l»dc  Bel.  i.»  uv  n  .^  wv  UJ^l. 

Vogué,  n*  I  hS. 
Ix-ux  lignes  commençant  à  gauciie  i-t  descendant 
dans  l<*  S4»ns  opposé. 


•X  î: 


^It.  Voyez  ... 

Ok.  La  rarii)«-  <>    '      > m  •  .   '   *  était 


'»• 
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radical,  on  pourrait  comparer  le  taimudique  n'pN  ou 
Nlbx  «fronde  ». 

Fait  par  Sa'd ,  fils  de  Four,  fils  de  Alou. 

i32.   Vogué,  n°  1 /i6.  Wetzstein,  2  b. 

Une  ligne  commençant  à  gauche;  chez  M.  Wetz- 
stein elle  apparaît  renversée  et  présente  un  1  au  lieu 
de  p. 

1D2?,  racine  commune  sémitique  ayant  le  sens  de 
«se  tenir  debout».  Cf.  le  nom  sabéen  iDi'Vx. 

2?C'nN* ,  élatif  de  jà.^*.  «.  faucher,  récolter  de  l'herbe  ». 

Fait  par  ^Amad ,  fils  de  Ahscliascli. 

i  33.   Vogiié,  n°  tàj. 

Une  ligne  allant  de  gauche  ^  droite. 

Vdt  p  aDD*? 

DDE,  c'est  peut-être  l'arabe  -L^  (doup».  Le  nom 
qui  suit  est  connu. 

Fait  par  Soumam ,  fils  de  Ramai. 

i34.    Vogué,  n"  1/18. 

Une  ligne  disposée  dans  le  sens  vertical.  Il  manque 
le  2  de  p  et  probablement  aussi  la  fin. 

Le  dernier  mot  n'est  pas  facile  à  expliquer;  les 


I>^«  KirilO.NS  UL  bkfA  4*7 

iioiii»  iii<>|iii%  <iil  iltjà  ri^un:  dans  le*  iiuiuoiv>  |M' 
cedcob. 

i35.  Vogué,  n*  169 

Ub«%bo  rtmoBlMil  en  buit,c«  m  kmmi  Uu  gauche 
à  droite.  Le  mooikI  nom  est  (Kffidk  afin  i  catiM  4«t 
iigeUir»»  insoUtee. 

»T5?   tl»"l  l\  «■    II''    «>s«i»    "  XI  i  '  J  .   '  Il  '  lii'ii  >^  .  »  • 

guitreuf*;  il  rappelle  le  titre  divhi  htl  ^  '9y 
«  tout-puis&a.'it  ». 

rzyn.  La  première  lettre  est  un  i  sur  la  copie;  je 
suppose  romis9i<^ii  <lu  tniît  itilerieitr.  Le  quatnènie 
lettre  est  peut<<Hre  un  :. 

Pailp*rSclkMldaI.fibdeA*nMd(?^.  GUdeUûUn. 

i36.   Vogue,  n*  iSo- 

Deux  iii^<  mn;  celle  <l  i  fi.x  .■••  \' i 

licalement  il     .:.l  !•■  dessin  <i  im-nt-   |>i. 

un  cavalier;  le  tout  est  entouré  d'un  cadre.  KM-  •  t 
illisible.  Celle  de  droite  est  diipoiëe  obliqueuietit. 

PDie.  c'est  l'arabe  ijyL  ■  prù  il  un  uhjet  «. 
33r<  peut-iHre  Tanibe  ui^  •  tranchant  ». 
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I  3 y.   Vogué,  n°  i  5  i . 

Une  ligne  irrégulièrement  tracée  se  lisant  de  droite 
à  gauche.  L'avant-dernière  lettre  est  douteuse. 

nC'3J.  Je  lis  ainsi  par  analogie  du  n°  i  y  qui  ollre 
la  forme  simple  2?^:  ;  le  point  qui  se  voit  entre  le  d 
et  le  ^  est  probablement  du  à  un  accident  de  la 
pierre. 

ï^D.  La  copie  porte  s)i,  mais  ce  nom  est  peu  pro- 
bable. 

Fait  par  Nakschat,  fils  de  Suf. 

i38.    Vogué,  n°  162. 

Une  ligne ,  même  direction  que  la  précédente.  Le 
D  est  ouvert  en  haut;  ravant-dernière  lettre,  malgré 
son  aspect,  doit  être  un  "!. 

î:3,  nom  expliqué  sous  le  n"  99. 

mNS.  Il  est  iujpossible  d  y  méconnaître  ^analogue 
de  l'hébreu  ïT^KS  «  couronne ,  cime  d'un  arbre  »  ; 
cette  forme  confirme  d'une  manière  inattendue  notre 
explication  du  nom  "IID.  Voyez  au  n"  1 . 

Fait  par  Bounàn ,  fils  de  Fou'rat. 

139.   Vogué,  n°  I  53. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  commençant  à 
gauche  et  se  continuant  dans  le  sens  opposé. 


lllfiCllirT10K.S  DU  5AFA  4«f 

I79~p.  Le  { ;i  Taspcrt  d'un  gros  point;  on  pourrait 
donc  lir«  y^zn'^,  ma'a  l<>  quadrilitère  po^a  n'^t  pas 
rraitembUbie. 

Fait  par  BiMiifiii.  ùk  d«  UiiUa. 

lào.   Vogué,  n*  i5à. 

Une  imcription  en  deux  lignes;  la  première  est 
boriuBlile  et  ronannurt  à  droite;  b  seconde  est 
djspœée  presque  ▼erticelement  à  gaoebe  de  rantre. 

Ca  deiu  noms  sont  connus. 

Fût  fMkr  T»tnin    fila  ^  Boaaân. 

1 6i .  Vogue,  n*  i5S. 

Une  ligne  semi-rirrubire.  aibnt  de  droite  è 
gMiclie. 

Quatre  bUres  dootantet  rendent  1rs  deux  derniers 
noms  peu  cbirs. 

I'  (1*9B)  ItTSD  p  000  p  /HVI 

Sirvi  ■  promesse  de  Dieus.  de  o^  «promettre, 
domier  raasurance  •. 

COO.  I..es  c  nesontpMtr^s-certains;  ftii^  i'i-nt. 
on  «ureit  b  b  nom  sémitique  du  soleil      !    lr«'-t 
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C/DÇ?,  arabe  et  sabéen  (j<*<w,  CD^T;  avec  un  u'  initial, 
la  forme  CDD  serait  tout  à  fait  régulière. 

nb^D  ou  n"'DD,  l'incertitude  qui  plane  sur  les  deux 
lettres  médiales  rend  prématuré  tout  essai  d'explica- 
tion. 

VWdaêl,  fils  de  Sams,  fils  de  Fakalat  (ou  Fakaïat). 
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Ml.  tiuiiih 
•I  » 

LA    CIIKOMQLK    BVZANTIiNE 

ni 

JK  \N     »  \Kol  K  DE  :«IKIOII. 
PAR  M.  II.  ZOTLNBRRG. 


l/miynmr  que  je  m»*  j»ro|)o*«»  de  faire  connaître. 
Hans  le  présent  mémoin'.  e*l  une  chronique  h3nuin- 
tiae  ownpoe^c  «n  f^fifptB,  au  Tit*  siècle,  par  on  ao- 
teur  ifÊt  éÊÊaA  coMtonponin  et  témoin  dea  denûera 
«'vàMOMnti  qu'il  raconte.  L'onginal  «le  cette  coin- 
fnbtion  hialohque  était  écrit  en  grec;  OMÙa  on  ne 
le  trouve  mentionné  dans  aucun  livre  ancien,  ni 
moderne,  et  il  est  resté  absolument  inconno.  Une 
ti-sduciion  arabe  en  •  été  laite  à  une  époque  que 
riotts  ne  saurions  déterminer,  et  cette  traduction  elle- 
mêoM  n  a  été  jusqu'à  présent  signalée  dans  aucun<* 
KihKntfaèqM>  d'Europe.  Ceal  une  TCfiion  étbiopienn'* 
de  la  parapbme  andte.  «téeutée  au  cotnmencement 
<lu  ITH*  siMe .  qui  seule  nous  en  a  comervé  le  lette. 
finmmr'  cft  rmvff9K«  VMrile  de  fixer  l'aMffition  des 
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orientalistes  et  des  historiens,  il  m'a  paru  utile  de 
lui  consacrer  une  notice  spéciale,  afin  de  compléter 
la  courte  analyse  insérée  dans  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale  ré- 
cemment publié.  En  le  comparant  avec  des  do- 
cuments du  même  genre,  je  chercherai  à  faire 
ressortir  les  points,  par  lesquels  il  diffère  des  récits 
d'autres  écrivains,  et  à  constater  les  informations 
nouvelles  que  la  science  pourra  y  recueillir. 


La  clyonique  dont  nous  allons  rendre  compte 
occupe  les  folios  62  à  1  38  du  ms.  n"  1^6  du  fonds 
éthiopien  de  la  Bibliothèque  nationale  ^  Un  autre 
exemplaire  existe  dans  la  bibliothèque  du  British  Mu- 
séum, et  un  troisième  dans  la  collection  de  M.  An- 
toine d'Abbadie^.  L'auteur,  Jean,  évêquede  Nikiou^, 
se  nomme  au  commencement  même  de  fouvrage. 
il  déclare  avoir  rapporté  les  événements  anciens  et 
ceux  qui  s'étaient  passés  de  son  temps  ^.  Or  le  dernier 
chapitre  de  la  chronique  présente  un  tableau,  évi- 

'  Voyez  la  rlescriplion  d,^  ce  nis.  dans  ie  Catalogue  des  mana.icrits 
éthiopiens  delà  Bibliothèque  nationale,  p.  222  et  suiv. 

*  Voyez  Wriglit,  Catalocjue  oj  the  Ethiopie  manuscripts  in  the  Bri- 
tish Muséum  acquired  since  the  jear  iSHJ,  p.  3oo  et  suiv.  —  Cata- 
logue raisonné  de  manuscrits  éthiopiens  appartenant  à  Antoine  d'Ahbadie, 
p.  07  et  suiv. 

'  Sur  la  ville  épiscopale  de  Nikiou  ou  Pscliati,  voyez  Quatremère, 
Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  l'Egypte,  t.  I,  p.  42  3  et 
suiv.  —  Champollion,  L'Egypte  sous  les  Pharaons,  t.  II,  p.  162  et 
suiv. 
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iriiiiuriil  ince  par  un  teniuio  ucukire.  dr  la  do- 
M  une  H  de  U  situation  (1*  ti» 

-  --  » •■  .i. 

i  -'**' 

1      N  ^  I  tnnu^  Jetin.  dont 

I  11  "• 

Il  i;i-i..i.<   <.  '  I-  -  «1  Ai*  V  ■  ;  4|ui 

il    un   nMc  I'     i'       !      tilt    dans    I                •'<    <\r 

I  l^:;il^<    |.i<  "lut'  .                  iin  du  \ii 

I  Seuinoud,    UIm^ic   cl   de 

^  patharrh««  au   siéf^  de 


6évère  d  Aschi  i  racontant  les  rircons»* 

tances  de  la  luoit  dv  Jean  ScnuioûdJ.  mentionne 

certains  évoques  qui   -Vi.; his    aupn'*»    du 

patriarche    malade,  ^uire.   evèquc 

de  Qûs;  Jean,  é^èque  de  Nikiou;  Jacques,  évêqu 

"  '   «at;   Jean.    (>vt-que  de    Saklià.  et   Thëodoic. 

.i.jii''  «I"  M-f-li*  ^j-o^i-»)  '.  I^cs  ln»is  preini«»r* 
sont  <ii(<ii.  .  \j)i.  >M  m-  lit  fintntiM's  (X)niu)**  It**  prin- 
cipaux ^^|«.x><;  d  ontr*  '-que»  askseniblés. 
avec  1rs  notables  laïques  ri  le  riergc  irAleuin- 
dri<>,  pour  procéder  A  l'élection  <1  uveau 
patn.irebr -'.  I^t  lorsque  (apnSi  te  rrh             lid  al- 


r 


n*  ti6.  fol    6: 
p    III 

'     M»     ri«r.   ,itJ. 
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'Azîz ,  gouverneur  d'Egypte ,  de  confirmer  la  nomi- 
nation  du  diacre  Grégoire)  Isaac,  le  patriarche 
imposé  par  l'émir  musulman,  revint  de  Miçr  à 
Alexandrie,  il  était  accompagné  de  Jean,  évêque  de 
Pschati  (Nikiou),  et  de  Grégoire,  évoque  de  Qaïs, 
représentant,  l'un  l'épiscopat  de  l'Egypte  supérieure, 
l'autre  les  évêques  de  la  basse  Egypte  ^  Sévère 
d'Aschmounaïn  nous  foiu'nit  un  troisième  rensei- 
gnement sur  Jean,  évêque  de  Nikiou,  dans  la  Vie 
du  patriarche  Siméon  le  Syrien.  Ce  dernier  avait 
confié  audit  personnage,  qui  était  très-versé  dans  la 
connaissance  de  la  discipline  et  des  règles  monas- 
tiques, l'administration  générale  des  monastères, 
dont  le  nombre ,  à  cette  époque  ,  augmentait  sans 
cesse.  Or  il  arriva  que  quelques  moines  enlevèrent 
une  jeune  religieuse,  l'emmenèrent  dans  la  vallée 
d'Habib  et  se  livrèrent  à  la  débauche.  La  révélation 
de  ce  scandale  causa  une  vive  agitation  au  sein  des 
communautés  religieuses,  et,  sur  l'ordre  de  l'évêque, 
un  moine,  auteur  principal  du  méfait,  subit  une  pu- 
nition si  sévère,  qu'il  en  mourut  dix  jours  après. 
Alors  les  autres  évêques  de  la  contrée  se  réunirent 
et  Jean,  évoque  de  Nikiou,  pour  avoir  excédé  les 
limites  du  châtiment  légalement  permis,  fot  privé 
de  sa  dignité  épiscopale ,  interdit  des  fonctions  sacer- 


'  Ce  détail,  omis  par  Sévère  d'Aschmounaïn,  s.^  trouve  consigné 
dans  la  Vie  du  patriarche  Isaac,  composée,  en  copte,  par  Menas, 
évêque  de  Pschali,  successeur  de  Jean  (Ms.  copte  du  Vatican, 
n°  LXii).  Voyez  Zoëga,  Catal.  cod.  copi.  manu  scriptorumqai  in  Musco 
Boryiano  a(hercanttir,  p.   i  lo. 
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dofnirs.  H  r>  I  ronMofi  d'an  mufkê  moén». 

IrMt  pmtf^lA  rnntr**  i.i  miftUmoe  fit  mv^  j^'S^*  ** 
ftWrwiil  qii«>  Oii-'i  N-^  l'^rnil  cbaaser  riu-mème»  dr 
leur^      -  ■ 

\<  lograptiiqar»  qui  nous 

«oirnl  p.<  licrMiniM  de  notre  auteur. 

Ou»  U  <  >  tête  de  TouTnige 

par  l«  lfi*tiu<  '"  «bns  la  ventoo 

éthiopienne  ^ue  de  Nikiou, 

f^  aocoK  du  litiT  de   MwÊdahhmr  ou  Atom- 

•  jSt^S  «I^UjJI  JU  yti*3  g.y«Jb  JU^  C^  («9  ^  jJf  ^ 

^  u  ^ju^  ^  ^«^  «r^tf^V^  ^  JJi  ^  iiw  .<^  JuOA 

I*  k  i  J^  ^1  v>-«l7^  JO^jn  j^U  •  «-^f  Jw'i  i  jdU^  ^«.^ 
çUs  La.»  »*r^x^  •»!-•  •wP'J  ,^  j.l^«  »yij»  Jk»*»  '»»>*  Vjy*  «*y*» 

A,*  J«  fftt^  ^jJI  .M»,  ar.  éi  !•  KUbllièfM  MlMsalt.  «artMi 
îamà».  n*  i^.  p  1 16.  —  CoaifMM  lUasMat,  Huttrm  t^êtiim- 
âkm.  Jmmh.,  f»  176.  177.  iftt.  —  La  4waièv«  fkmm  àm 

m  fct  fM  iHipwMnk  Mm»  4  «al  4Ék  «Mail»  fs'il 


fui  ilflMnr  on    lllf  W  «MUf  Ml  la  |Hf*MHM  ^ 
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dabber  (fl"»«JCflC  »  ou  inn^flC  «) ,  transcription  du  mot 
arabe  y*x.«,  par  lequel  on  désigne  ordinairement 
l'économe  d'un  couvent.  Nous  croyons  que  le  mot 
moudabbir  est  employé  ici  dans  le  sens  de  directeur, 
c'est-à-dire  directeur  des  monastères.  L'épisode  de 
la  vie  de  Jean  de  Nikiou  que  l'on  vient  de  lire 
explique  ce  titre  qui,  à  son  tour,  confirme  de  la 
manière  la  plus  directe  l'identité  de  notre  auteur  avec 
l'évêque  de  Nikiou  dont  il  est  question  dans  l'histoire 
des  patriarches  d'Alexandrie.  La  mention  de  la  qua- 
lité de  moadabbir  permet  de  supposer  que  la  chro- 
nique a  été  composée  avant  le  jugement  qui  pri- 
vait Jean  de  Nikiou  de  ses  dignités  ecclésiastiques. 
Comme,  d'ailleurs,  la  fonction  de  directeur  des 
monastères  lui  avait  été  conférée  par  Siméon  le 
Syrien,  et  qu'il  en  fut  dépouillé  sous  le  pontificat  du 
même  patriarche,  l'époque  de  la  rédaction  de  l'ou- 
vrage doit  être  fixée  entre  les  années  698  et  700  de 
notre  ère^ 

Nous  avons  dit  que  l'original  de  la  chronique  de 
Jean  de  Nikiou  était  écrit  en  grec.  Il  est  à  peine 
besoin  de  le  démontrer.  Sans  doute ,  la  langue  grecque 
n'était  plus,  à  l'époque  de  la  conquête  musulmane, 
comme  elle  l'avait  été  pendant  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne ,  le  seul  idiome  littéraire  en  usage 

^  Siméon  le  Syrien  occupa  le  siège  d'Alexandrie  pendant  sept  ans 
ft  six  mois.  Il  mourut  en  l'an  /116  des  martyrs.  Ce  sont  les  chiffres 
que  rapportent  Sévère  d'Aschmoiinaïn,  Abou'l-Barakât  et  Makrîzî. 
Voyez Renaudot,  Hist.  Pair.  Alex.,  p.  i85.  Maison  sait  que  la  chro- 
nologie des  patriarches  d'Alrxandrie  nVst  pas  entièrement  certaine. 
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et  il  serait  môme  impossible  d'en  pénétrer  le  sens, 
sans  le  secours  que  nous  oftVe  la  comparaison  des  au- 
teurs byzantins  rapportant  les  mêmes  récits.  Nous  ne 
nous  arrêtons  pas  un  instant  à  l'hypothèse ,  que  Ton 
pourrait  proposer,  d'après  laquelle  l'auteur  lui- 
même  aurait  écrit  des  phrases  telles  que  celles  qu  on 
rencontre  dans  la  version.  La  courte  préface  que  le 
traducteur  arabe  a  placée  en  tête  du  livre,  et  la 
table  des  matières  qui,  nous  le  croyons,  est  égale- 
ment son  œuvre,  montrent  clairement  que,  très- 
souvent,  il  n'entendait  point  les  passages  qu'il  tra- 
duisait en  les  abrégeant.  En  eft'et ,  plusieurs  de  ces 
rubriques  ne  donnent  qu'un  résumé  incomplet  et 
inexact  du  contenu  des  chapitres,  et,  d'autre  part,  les 
titres  mentionnent  parfois  des  faits  dont  il  n'est  pas 
question  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  En  ce  qui  con- 
cerne la  seconde  partie  de  la  chronique ,  celle  qui  est 
consacrée  à  lliistoire  réelle,  il  nous  semble  que  la 
version  arabe  a  reproduit  le  texte  original  plus  fidè- 
lement, ou,  pour  mieux  dire,  plus  littéralement,  à 
la  réserve  toutefois  d  un  grand  nombre  d'omissions 
et  de  plusieurs  passages  mal  rendus. 

Une  note ,  qu'on  lit  à  la  fin  de  la  chronique ,  nous 
donne  la  date  précise  de  la  version  éthiopienne, 
qui  a  été  exécutée,  sur  l'ordre  de  la  reine  Malak- 
Môgasâ  (Mâryâm-Senâ)  et  d'Athanase,  général  en 
chef  de  l'armée  abyssinienne ,  par  le  diacre  Gabriel 
l'Egyptien,  fils  de  Jean,  de  Qalyoûb,  dans  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Malak-Sagadll  (Yaqôb), 
roi  d'Abyssinie,   (<  en  l'an  ySgA   du  monde,    19A7 


d'.\l«uuMlr« .   1S94  àt:  riocsmatioo  «le   N         ^  i 
ui..M>i  J.^q^Chrut .  i3i8  dot  niârtvr».  k"^         \. 

^re).  selon  l«  comput 
aeloa  !•  coaiput  luiuirc.  ■  Tout<  ^  •  <  >  «iat*  n.  a  le»* 
ceplion  dw  deux  première»,  qtn   1  ut- <  np  ttt  des 

t-rniii-^      riirri^k^Hindent  à   Vëik     lOoJ    U''    l!"t|*°    •  ir  '. 

jucuu  moyen  pour  discerner  b  part 
de  itiiite  qu'il  convieQt  d'attribuer  au  tn- 

•  II,  en  ce  qui  concerne  le»  passage» 

iirvu»  de  »eus  que  l'on  truuve  dans 

notre  cl  ■  Nous  stmiuies  porte  à  croire  que 

cette  part  est  moins  grandt*  que  celle  du  traducteur 
arabe  qui.  sans  doute,  n'entendait  pas  stiH'  tent 

le  grec.  L'on  peut  suppo^r.  au  contraii*  .  ,  m 
teur  de  la  version  etiiiopiemif .  Egyptien  d'« 
poisédait  la  connaissance  intime  delà  langue  arabe, 
ou*  l'idiome  éthiopien  ne  lui  était  pas  trè»-iamilier, 
et  que  le  texte  arabe  à  tnduirc  en  gbeei  lui  offrait 
moins  d  obscurités  que  n'en  avait  présenté  à  son 
predeoes»<Hir  bi  oompoéition  originale.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le»  penoniie»  qui  oni  l'expérience  des  ai»- 
nuscrits  cthiopieM  ne  trouveront  pas  extraordinaire 
le  (ait  qui  me  reste  à  signaler  touchant  l'état  actuel 
du  texte,  à  Mvoir  qiM  le  scribe  qui  l'a  copié  ne 
Ta  pw  loujoun  oon  :  ~  ainâ  que  le  montre  la 
ponctuation  fantaisi>     ^       yainstfée. 

Le»  cent  vingt*deux  chapitres  de  la  chronique  de 


tTAUtatiiInr    Srioa  U  ramfiut  a«ièe  ra  khmimtm»*  .  cr    ■lit  Taa  l3»é. 
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Jean  de  Nikiou  ne  forment,  depuis  le  premier  jus- 
qu'au dernier,  qu'une  seule  série  :  ordonnance 
fondée  sur  la  chronologie  légendaire  ou  réelle,  et 
la  succession  non  interrompue  des  faits  rapportés 
par  l'auteur.  Toutefois  ces  sections,  d'inégale  étendue, 
se  groujjent  naturellement  en  deux  catégories.  Les 
soixante-seize  premiers  chapitres  contiennent  le 
récit,  commençant  à  la  création  du  monde,  des 
événements  des  temps  anciens  et  de  l'histoire  ro- 
maine. Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  principale- 
ment à  l'histoire  de  l'empire  d'Orient,  depuis  Cons- 
tantin jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par  les  mu- 
sulmans. Cette  seconde  partie  elle-même  peut  être 
divisée  en  deux  sections,  dont  la  première,  em- 
brassant les  chapitres  lxxvii  à  xcv,  mène  le  récit 
jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Tibère  II;  la  seconde, 
comprenant  les  chapitres  xcvi  à  cxxn ,  raconte  les 
règnes  de  Maurice,  de  Phocas,  d'Héraclius  et  de 
Constant.  Chacun  des  trois  groupes  se  distingue 
des  deux  autres,  soit  par  le  caractère  de  la  narration 
et  le  point  de  vue  où  s'était  placé  l'auteur,  soit  par 
la  nature  des  sources  qu'il  a  employées. 

Et  d'abord ,  en  ce  qui  concerne  la  première  partie 
de  l'ouvrage,  les  extraits,  plus  ou  moins  informes, 
que  la  traduction  éthiopienne  nous  en  a  conservés, 
fournissent  des  indications  suffisantes  pour  que  l'on 
puisse  reconnaître  la  rédaction  primitive,  qui  ne 
différait  pas  d'une  manière  notable  des  chroniques 
grecques  du  vif ,  du  vin"  et  du  ix^  siècle ,  avec  lesquelles 
ces  fragments  s'accordent  souvent  littéralement.  La  ré- 
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est  certain,  c'est  qu'ii  a  dû  être  rédigé  postérieu- 
rement à  la  trente-septième  année  du  règne  de  l'em- 
pereur Justinien ,  à  laquelle  se  termine  le  manuscrit 
d'Oxford,  et  même  après  la  mort  de  cet  empereur, 
dont  le  règne  est  résumé,  quant  à  sa  durée,  au 
commencement  du  liwe  XVIII,  par  ces  mots  :  e^a- 
(jiA&vcrev  b  BsiÔtoltos  loucrlivttxvbs  £tv  Xv'  xat  [xijvas  ^' 
xot)  iiixépas  ly  .  Et  comme  la  chronique  de  Jean  Ma- 
lala  se  trouve  citée  dans  le  troisième  sermon  sur  les 
images  de  saint  Jean  Damascène,  elle  est  nécessaire- 
ment antérieure  à  Tan  ySo^ 

La  même  incertitude  existe  relativement  à  l'âge 
de  Jean  d'Antioche,  le  moine.  Les  fragments  que 
l'on  possède  de  sa  chronographie  ou  de  ses  AnticjaUés 
i^dp^a.io'koyta)  ont  une  parenté  si  étroite  avec  les  ré- 
cits correspondants  de  la  chronographie  de  Jean  Ma- 
lala ,  que  les  deux  ouvrages  et  les  deux  autours  ont  pu 
être  confondus.  Aussi  est-on  persuadé  que  l'un  dé- 
pend de  l'autre.  Le  plus  récent  éditeur  des  fragments 
de  Jean  d'Antioche ,  contrairement  à  l'opinion  com- 
mune, pense  que  l'ouvrage  de  ce  dernier  a  été  com- 
posé entre  les  années  61  o  et  65o  et  copié  par  Jean 
Malala  \ 

briclus,  Bibliotheca  gifeca,  éd.  Harless,  t.  Vif,  p.  Mi"]. —  C.  Mill- 
ier, Fragm.  hist.  grœc,  t.  IV,  p.  536.  —  Gutschmidt,  dans  la  revue 
allemande  Die  Gremboten ,  année  i863,  t.  I,  p.  345.  —  M.  A.  de 
Gutschmidt  n'hésite  pas  à  placer  l'ouvrage  de  Jean  Malala  sous  le 
règne  de  Justin  II  (5li5-578  de  J,  C). 

'  L'authenticité  de  ce  sermon  a  otj  révoquée  <n  doute,  mais 
sans  raison  valable. 

'   Voyez  Mùller,  Fiajm.  hisl.gr.,  t.  IV,  p.  536. 
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donne  à  peu  près  le  même  récit  en  ces  termes  :  . .  . 
exTicre  'TffSXiv  èv  tœ  opsi  tm  X£yo(xévCf)  [Eiù)v\  xou  xccXécras 
avTrjv  ïspovaa.Xyî(Ji,  'ÔTrep  saTiv  sîprfvvs  'usôXis,  èSaa-i- 
Xsva-sv  èv  (xvTfi  hr)  piy' ,  xaOœs  IcÔŒrjTTOs  îc/lopsl^.  On 
lit,  d'autre  part,  dans  Jean  Malala  :  .  .  .xaï  exrtae 
TSoXiv  èv  Tfi5  opsi  T^  Xzyoyiévœ  ^iwv,  v'vrixa.  èxdXeae 
SaA^jU,  OTTsp  èa1\v  slprfvris  zsôXiç.  Ka}  è^acrfXevasv  èv 
avT fi  STV  piy',  J^ol)  TsXevTçi,  Sixaios  xai  tsapôévos,  xaSws 
IcoanTios  èv  Trj  Ap^aioXoyia.  è^édsio  *  xa)  Icodvvrjs  Se  xa) 
K.vpiXXos,  01  o(7iCihaT0i  èTvîcrxoTzoï  jà  aôrà  sîttov  ^. 

On  voit  que,  des  trois  rédactions  du  même  pas- 
sage, celle  de  Jean  de  Nikiou  paraît  être  la  version 
primitive,  en  raison  de  la  citation  plus  précise  de 
Josèphe.  Il  faut  cependant  se  garder  de  considérer 
le  texte  de  Jean  Malala ,  reproduisant  cette  citation 
d'après  «Cyrille  et  Jean,  les  très -saints  évêques,» 
comme  directement  emprunté  à  Jean  de  Nikiou. 
Nous  croyons  que  les  deux  c  évêques  »  mentionnés 
par  le  clironographe  d'Antioche  sont  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  et  S.  Jean  Chrysostome,  pa- 
triarche de  Constantinople.  Cyrille  d'Alexandrie  parle 
de  Melchisédec  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
La  citation  de  Jean  Malala  se  rapporte  probablement 
à  un  passage  des  Glaphyra  ^,  et  pour  S.  Jean  Chrysos- 
tome, à  l'une  des  liomélies  sur  la  Genèse,  quoique 

celui  qu'on  lit  dans  les  Antiquités,  I,  x,  2  :  è  tïjs  SoAwfxa  TnôXeue 
^aai^eùs  MeAj^<<T£(Î£xr7s  •  anyiaivei  Se  tovro  ^actXeiis  Sixotioi. 

'   Fragm.  hist.  (jrœcor.,  t.  I\,  p.  546,  fragm.  ii,  S  i. 

*  Voyez  Joannis  Malalae  chronographia ,  dans Migne ,  Pulrol.  (fixca , 
t.  XCVK,  col.  i33  BC. 

'  Voyez  Palrol.  (jreeca,  t.  LXIX,  col.  84  et  suiv. 
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II 

Dans  l'analyse  qui  va  suivre,  nous  avons  résumé 
séparément  le  contenu  de  chaque  chapitre,  afin  que 
le  lecteur  puisse  se  représenter  exactement  la  forme 
actuelle  de  la  chronique  de  Jean  de  Nikiou. 

Chapitre  i.  Des  noms  d'Adam  et  d'Eve,  de  leurs 
enfants  et  des  autres  créatures  ^ 

Adam  et  Eve  reçurent  leurs  noms  de  Dieu.  Adam 
donna  des  noms  à  ses  enfants  et  à  toutes  les  créa- 
tures^. 

Chapitre  ii.  Des  noms  des  sept  planètes.  .  . 

Seth,  fds  d'Adam,  qui  reçut  la  science  de  Dieu, 
donna  des  noms  aux  cinq  planètes ,  Saturne ,  Jupiter, 
Mars,  Vénus,  Mercure^,  puis  au  soleil  et  à  la  lune. 

'  Je  crois  inutile  de  reproduire  le  texte  des  rubriques  qui  a  été 
imprimé  dans  le  Catalogue  des  manuscrils  éthiopiens  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  J'y  ai  rendu  compte  aussi  des  erreurs  de  cniflf'res, 
dans  la  numéralion  des  chapitres. 

'  La  première  phrase,  évidemment  incomplète,  se  lit  ainsi  dans 
le  texte  :  fiÇA  a  'PH°1*B  a  'HDT'i  a  %T'^fi°laf*S'i  a  îiA  a  + 
<tT<«  a  -htlao  s  R"*.^  a  ahl-t  a  M?»  a  tDih.V'i  »a  «Cha- 
pitre premier.  Nous  commençons  (notre  récit)  par  les  premiers  qui 
furent  créés;  car  il  est  écrit  au  sujet  d'Adam  et  d'Eve.»  On  trouve 
le  passage  exact  et  complet  au  commencement  du  premier  livre  de 
la  chronique  de  Georges  Hamartolus.  (Voyez  Migne,  Patrol.  grœca, 
t.  ex,  col.  48  C.)  Mais  il  y  est  dit  qu'Adam  et  Eve  reçurent  leurs 
noms  d'un  ange.  —  Comparez  Joannis  Antiocheni  fragmenta,  dans 
MùUer,  Fragmenta  Historicorum  (fracornm ,  t.  IV,  p.  5 40,  fragm.  2, 
S  3. 

*  S  I  H*(hA  a  (DhAh*  a  oi»7î+<î«  a Ce  sont   les    noms 

arabes  :  Jl^;  ,  (^yijii^ ,  ^y» ,  iy^\ ,  ,>rllai  . 
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Chapitre  v.  De  la  fondation  de  Babylone,  de  l'ado- 
ration de  l'image  d'un  cheval,  de  l'invention  de  la 
chasse ,  et  de  l'introduction  de  l'usage  de  manger  la 
chair  des  animaux. 

11  fut  un  homme  de  l'Inde,  appelé  Canturius  (4»^ 
flhCRA  «  Andubarius),  qui  était  Éthiopien  (chQIL  »), 
de  la  race  de  Cham,  nommé  Cousch.  Il  engendra 
Afroud  (hç<-fr  i)j  qui  est  Nemrod  le  géant.  C'est  lui 
qui  fonda  la  ville  de  Babylone.  Les  Perses  se  soumi- 
rent à  lui,  rélevèrent  au  rang  des  dieux,  le  placèrent 
pamii  les  étoiles  et  l'appelèrent  Orion  [(DhT*iiiiP  t 
Jio»  »  h?"4îl  »  (DAao^f  »  atltm  t  tiVtt'Û't  »  ft"7ja  »  IDSl 
OhùP  1  atlao  ï  hC?^!  ï  HfD»?»*  »  ftO^U  »  [;^])  tl  fut 
le  premier  à  se  livrer  à  la  chasse  des  bêtes  et  à  en 
manger  la  chair  ^ 

Chapitre  vi.  Des  premiers  qui  mangèrent  de  la 
chair  humaine,  et  des  premiers  qui  tuèrent  leurs 
pères. 

Kronos  [fiCtthù  »)  était  également  un  géant  de  la 
race  de  Cham ,  premier-né  de  Noé.  Il  était  ainsi  appelé 
du  nom  de  la  première  planète,  qui  est  Saturne  (H»A 

Georges  Hamartolus  disent  que  Caïnan  a  retrouvé  les  noms  des  astres 
que  Seth  avait  écrits  sur  des  stèles.  — Comparez  Gcorg.  Cedi*.  comp. 
[Pairol.  gr.,  t.  CXXI) ,  col.  53  C.  —  La  Chronique  pascale  diffère 
complètement  des  autres. 

'  Voyez  Joann.  Antioch.  Jragm. ,  l.  c,  p.  54 1,  fragm.  4,  S  i.  — 
Chronicon  pascli. ,  /.  c.  ,coi.  i45  A. —  Une  relation  plus  complète 
de  ce  mythe  se  trouve  dans  Georges  Hamartolus,  /.  c. ,  col.  53,  qui 
s'accorde  avec  notre  texte,  en  faisant  descendre  Nemrod  de  Cham. 
non  de  Sem.  —  Aucun  de  ces  ouvrages  ne  mentionne  le  mythe 
relatif  à  la  chair  des  animaux. 


CHROXIQie  bV2A>TI>ir.  4«f 

A»).  Son  AU,  nomme  l>(»mioft  (J(^f*A  •  Mi? 
pa«rli.  Aifiroi' .  t*t;iit  un  lu>mm«  belliqueux .  cruel,  n 
un  uicurtrH'r.  C'c»t  lui  qui  régna  le  premier  en  Per«c 
«>t  en  .V<k.>\ri«-  AC/  •  '  Il  «-pousa  une  femme  d'Astyrie. 
noamée  Rh«*.i  hl-m»^  •).  qui  lui  donna  dem  fib  : 
Pif-us  (iMà  •).  que  l'on  appelait  l^^  •  (Z«w?)  et 
Ninus  (Xltâ  •).  qui  fonda  en  .Wyrie  une  villr  royale, 
qui  est  Ninive.  Quant  à  krono<.  il  laissa  son  ûls  dam 
son  royaume  et  alla  en  (Vrident,  où  les  t»*»^'*^*^ 
étaient  sans  roi .  et  il  rt^na  Mir  eu\.  Pirus  (fliUkiÉ  *). 
appelé  Belus  ^fl,<^  i).  s'éleva  contre  IUt>noa.  ton 
l>«-re.  et  le  tua.  parce  qu'il  avait  dévoré  ses  enfants. 
Il  rendit  enceinte  la  fille  de  iM  >.  sa  m^re,  qui  était 
appelée  Rhea  H 


rhapitre  vu.  Du  premier  qui  épousa  sa  sœur. 

Le  môme  Pirus.  qui  est  Zeus  (if^  •}«  fut  le  pre- 
mier qui  épousa  5a  propre  s<sur.  U  en  eut  un  SA» 
nomme  Belu»  ^mfiAAMè  *),q^'i  ressembla  i  ILronoa. 
son  §rand-p^,  et  qui  régna  en  Assyrie.  Après  sa 
mort ,  le*  Perses  Télev^rent  au  rang  des  dieux  '. 

Chapitre  viii.  Du  premier  fondateur  de  Nintre  et 
du  premier  qui  épousa  sa  m«Ve. 

Béitts  étant  mort .  son  «mcle  Ninus  lui  succéda.  U 
épousa  sa  ro^  Semiramis.  et  il  transmit  cette  abo- 


SlakA.-.arM.  ^•Mà..t«w,«iL   lè&BC.   i4«A.  —   (ie^y 
H«Mart.cArML.Lc..  cal. S3. 

*  Cwpf  n  JfMi.  Àmùatk.Jrmfm..  I.  r  .  p    S|i  .  frafn    4.  S  b 
—  C3WM.  ftuek..  I.  r..  rai.  i4l  B. 

t  5i 
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minable  coutume  à  ses  successeurs,  qui  étaient  appe- 
lés par  ce  nom  jusqu'à  ce  jour  (?).  En  conséquence, 
les  Perses  épousent  leurs  mères ,  leurs  sœurs  et  leurs 
filles  K 

Chapitre  ix.  Du  premier  qui  travailla  Tor  et  qui  le 
chercha  dans  les  mines  ^. 

Après  la  mort  de  Picus,  Faunus  [i-Y'll  »),  appelé 
Hermès,  régna  en  Occident  pendant  trente-cinq  ans. 
Il  était  orfèvre ,  et  fut  le  premier ,  en  Occident ,  à  tra- 
vailler for  et  à  le  rendre  malléable.  Lorsqu'il  sut  que 
ses  frères,  jaloux  de  lui,  cherchaient  à  le  faire  mou- 
rir, il  s'enfuit,  emportant  ses  trésors,  et  se  rendit 
en  Egypte,  où  il  demeura.  Il  portait  un  splendide 
vêtement  d'or  et  connaissait  l'avenir,  et  il  distribua 
beaucoup  de  richesses  aux  Egyptiens,  qui  l'accueil- 
lirent avec  honneur  et  l'appelèrent  le  Seigneur  de  l'or. 
Il  fut  honoré  parmi  eux  comme  un  dieu  et  les  pauvres 
l'adorèrent  ^. 

'  Comparez  Joann.  Anùoch.  fragm. ,  l.  c. ,  p.  542,  fragni.  4,  S  6. 
—  Chron.  paschale  ,l.c.,  col.  1 48  BC.  —  Georg.  Hamart.  chron.  ,l.c., 
col.  53  D.  —  La  phrase  «  qui  étaient  appelés  par  ce  nom  jusqu'à  ce 
jour»  paraît  le  résultat  d'une  erreur  de  traduction.  Il  y  avait  proba- 
blement dans  le  texte  e?  ov  v6\ios  Hépaan.. , .  Le  traducteur  a-t-il  lu 
cette  phrase  deux  fois,  en  confondant  la  première  fois  vôfios  avec 
évo(ia7ll  n'est  pas  question,  dans  le  texte  du  chapitre,  de  la  fonda- 
tion de  Ninive  mentionnée  dans  la  rubrique.  L'abréviateur  a  omis 
cette  circonstance,  sans  doute  parce  qu'il  la  croyait  superflue  après 
le  récit  du  chapitre  vi. 

'  flîi'î+  »  H<Dmi  s  7fl.<J  î  aie*  8  (OhiD-àh  s  "lôf^t  »  " 

faut  probablement  lire  "hf^^^OR^t  »  ^Ù^Tr  »  es*  le  mot  arabe 
'  Comparez  Joann.  Antloch.  fragm.  ,  /.  c. ,  p.  542,  fragm.  6,  S  5. 
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Chapitre  i.  Df  rinvffniktn  det  «riiiM  de  f^eire. 
Il  fin  un  h<>nini«*  '  ^fOft  •). 

V inÇfif^  <ii«ui. 

Let  hownf 

iirrir  Im  ehoMtcadiéw '. . . 
•  1^  pr«*tiii«»r  qui  I  ''  f«r  pour 

1'  ^     '      '  ri  rninlNittiiit  WM*  0€» 

'  '  XpUMCNl  ^lièll  M 1  (■ .  il 

1  de  ckoTal  rt  r<»«f«  hoitMit  todté  ii  Yic*. 

Chapitre  \i.  Du  premier  qui  construisit  un  four 
t  qui  épousa  deui  fenuii* 
Mt'tliusaiem  engendra  Lani<<li.  ({ui  •  pousa  deux 

i     '^    Ada  et  Sella.  Ada  eni.mf.i  (Vil..  I.  et,  apr^ 

I]  t.'oips.  Tùhèl.  qui  tmv.iill.i  .i\t-<  l«*  marteau 

I  arui'nt  et  le  fer.  Tùhèl,  fib  de  Lamech,  qui  vécut 

.  re  et  marrchal.  car  il  avait 

—  Orm.  fmtk^  L  e..  eol.  .tt^  LU.  tô^  A.         ^  '~  •— •  •  ~- 
p«»»  aoa  ^o»  ^fir  W  iau  cWtwiqu*  < 


*  Le  ma»  «b  h  fhntt  mtàotme  p—  m  imi  Miirf«iiiin   ^»^K* 

IMO  dr  rin«ralioa  do  le  i'Aft  <i  '<*  (et. 

?,    -   '  '       '      -   ■  i^/lrnirul   iiaii»    ir    ^r.-<  «p»   2*^  ««r»»»   <HÉ1I    »••• 

It^lit'tnir  4ijbr.    «il    ne    %f»t   ptS  IrMMPé.  •  M 

tapant  Jmm.  imiKà  ;r»^>L.  (.  c.  p^  â43.  fnfMi  6.  St- 
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Chapitre  xii.  De  la  fondation  d'Héliopolis. 

Après  Héphsestos  (h^JBft  »),  appelé  Soleil,  régna, 
en  Egypte,  son  fils,  nommé  Soleil,  comme  son  père. 
Il  fonda  la  ville  du  Soleil  (Héliopolis),  qui  renfermait 
les  temples  des  principaux  dieux  et  les  tombeaux  des 
rois.  iDTtif°S^'k4  «  h^jBft  s  H'hA9»?  i  0diJB  t  i1a>  «  09" 
ftC  »  ©A*  »  0diJB  »  H+A9"e  t  ftoi»  «  1  hOrV-  u  ohTtt^  » 
H<h}9  >  AU74:  >  0th^  i  nh0»<  u  iDa(D«A-ir;l*  >  UAm.  * 

"»fty  » 

Chapitre  xiii.  De  la  fondation  des  deux  villes  qui 
portaient  le  nom  de  Bousiris. 

Un  homme,  nommé  Mâtoûnâwîs,  qui  vint  après 
Ayqâshêrâ,  qui  est  Dionysos,  fonda  les  deux  villes 
appelées  Bousiris,  l'une  dans  la  haute  Egypte,  l'autre 
dans  le  nord  de  l'Egypte.  (DVûr  »  S  t  »flîid.  i  UtU^  » 

JB  t  n«X.C  t  iDAllATi;!*  «  O'X.C  »  ORfl-Q  «  ^-flif  » 

Chapitre  xiv.  De  la  fondation  de  la  ville  de  Sem- 
noud  avec  son  temple. 

Osiris ,  appelé  par  les  Grecs  Apollon ,  fonda  la  ville 
de  Semnoud ,  et  dans  cette  ville  un  grand  temple.  Et 
cette  ville  fut  appelée  Belphégor,  ft-Cft  »  H^Ci^  « 

AW  »  AU7<:  »  fl9°ï«fr  «  aXL't  «  h'^All^  »  OOJB^  i  a»« 

'    Ms.   ftlID  1  A0D  I 
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7C  '  ■ 

Cb«pitre  KV.  Dm  premien,  pumi  les  paiem*.  qui 
prodarôèrent  b  Trinité  ooombtlMitieUe. 

'  >n  produna  parmi  las  paieos,  d'après  Hrr- 
tucs,  que  trois  gnuidas  ^imÊÊtmtmûomÊààmtoi  te  Dieu 
rf«ateor  (Avpueapy^).  et  mm  tenle  dhrinilrf.  Hennés 
•  Lut  un  grand  sage  paraû  les  paiens.  Il  prodama  la 
Trinité  consubstantieUe,  source  de  la  vie  et  domina 
trice  de  Tuniver»  *. 

Chapitre  &vi.  De  l'état  primitif  de  TÉgypte.  De  la 

'  Co»pH«i  Gtvry.  Hmimmt,  ekrtmifm,  l.  c. .  col.  &7  C  L«  aot 
Biifliigiii  p&nÊt  ètn  U  if—llil  «Tua  oadmcnas.  c«  caaipaaé  im 
émn  mmm4»Béti  d'Afénar. 

*  L»  mot  ékH'^'f^  •  •  <laa*  imC*  ksI*.  ilWgi  taujfotan  k» 
Gnek.  La»  |nn*gwi  pwalièle»  de»  aatre*  clirooiqnei  parieot  ià  da» 
ÈffftàmÊi.  tM<m  TwÊÊtmr  cm  le  tmchictcvr  ^  a  cfcwîgé  ccUa  altri- 
b«liM?  Cmmw  cm*  tkm  à»  chapitew  «A  eMMaeréa  i  rkiataiia  da» 
CgfpiieM.  àmA  le  aeai  cal  laajaon  reaJw  par  ^#|i0*/Y  •  an 
ni  m  fl  •.  le  MOI  AH>9*ri  P*'*ll  *^  cailileyè  id  dMa 
ir  ta»  de  paieaa. 

*  lia  tammmmmmmlk  en  cfcapiiw  aat  idiiÉriK|Mr  -f-flUA  • 
a«^A^  fHM^n ««en  t  K4M4IHÉ  « fl-VlM  Uo»*}  < 

iK^-x-fi  »  -^crû  •  «««lu  «  nv^A  »  M»L>ïi>-  »  n-P  » 

Le  tnKhictrur  arelie  avaU  Mac  dvotr  mnm  ka  jrvi  1«  pava^  p^i^iii 
ma  atymm  mui^maM,  aaee  ■  oi^Ma  vnaraoew  IMMVU  •^> 
^■a Faa  u«a«a  daae la  Chreaiyw  paecale  («aL  »6f  0) aidas*  iaa» 
Malala  (Iggw .  PatrW.  ^. .  L  XC\  Il .  ool.  99  B).  Ea  raMfeeart  MM 
la  c— pwaJre.  et  a»  la  riaoiaeaal  k  la  pkraae  mitaole.  3  a  écfk 
raHM^iifa  4ttMfa  4*  Mala  ^*a«  viaal  di  fiiv. 

'  Ceaa|«f«i  JaMa.  Àtitmk.Jrmfm.,L0,,f.  S43,fr|gai.t,S  i». 
—  ClW«a.paKA..t  r..c«i.  i^r  --  »  /^^m.  tfaJbt»  r4r«. 
«ajp.  .Le.  eol.  9t  BC 
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ville  dans  laquelle  on  commença  à  se  servir  de  la 
charrue  et  à  cultiver  la  terre. 

La  ville  d'Egypte  dans  laquelle  on  commença  à 
se  servir  de  la  chan-ue,  à  cultiver  la  terre  et  à  semer 
du  froment  et  d'autres  graines ,  fut  la  ville  la  plus  éle- 
vée du  pays,  qui  était  d'abord  entièrement  couvert 
par  les  eaux  du  Gehon  (du  Nil). 

Chapitre  xvii.  De  forigine  de  l'impôt  en  Egypte 
et  de  farpentage  des  terres.  De  l'exécution  du  canal 
de  Dîk. 

Sésostris ,  qui  régnait  sur  toute  l'Egypte  et  les  pro- 
vinces voisines,  commença  à  lever  un  impôt  et  à  me- 
surer la  terre.  Ayant  réuni  beaucoup  de  captifs  de 
tous  les  pays,  il  les  conduisit  en  Egypte  et  les  em- 
ploya, ainsi  que  tous  ses  sujets  astreints  à  payer  l'im- 
pôt ,  à  creuser  la  terre  et  à  combler  les  marais  d'E- 
gypte, de  sorte  que  les  habitants  purent  planter  et 
cultiver  les  terres  arables ,  telles  que  le  Saïd ,  la  pre- 
mière province  qui  connut  la  culture.  Puis  il  or- 
donna que  l'on  payât  au  roi  un  impôt  et  une  redevance 
en  fruits  de  la  terre.  Il  fit  aussi  creuser  un  canal  qui 
porte  le  nom  de  Dîk  jusqu'à  ce  jour.  ûiflÛT^Fft  «  H 
Mip  «  4dA  »  itlt  t  7*f^d  «  "l-flîîr  ï  iDhf^^^V  »  OhThi^  » 

•Oh  »  rvcn  '-  oo.f  s  (Dî,v  »  «AH^-i  s  "hn  «  tf-A-  »  ?"ft 

'(ï»  »  (DMt/t  »  t«îfi  a  Hi'iPAni}  a  iiù/ijWtlO'  %  M'%h  a 
XaAÎ'  a  i&?'ao<  a  JBÎlCR  a  ?»«-4  a  <DJB?»Ah.  s  aDd,-t  a 
AdA  a  tf-A-  a  07^•^  I  lii»  «a   (Oahl't  a  H-J*  i  4»lfl*  a 
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7/4#^  •  iM»  •  r«-^  •  ttyx  »  «tic*^  •  hï^rc  •  -mu  • 
«MA  m  m^x  •  Nitf  •  n^  *  rtHh  •  Jiaii'f  •  ^xiia  * 
rite  •  Ai>/^  »  ai(-A^  ■  «icr  •  ^ai  •  «iu«»ii  • 
4.11  •  xùii  >  rr    ■ 

(Ji.i|  <-MèGliMMni  des  uuunis  «o 

bg>pi<'  'oo,  lur  W  terrain  gigné.  de 

%iUe»  cl  de  village* .  H  de  l'«taMillPBM9t  é9  fktÊ»' 
(ions. 

Après  Sfsotrtris  régna  Sibacon.  roi  dEtlùupie. 
pendant  cinquante  ans.  Ce  fut  un  roi  philMtfarope. 
nui  ne  voubit  pas  verser  du  sang*,  il  éldilit,  en 
Egjrpte,  une  loi  d'apfè»  b^fitt^  avoun  ctimiaiei  m 
derail  être  mis  i  mort  ni  toannenlé;  mab  ki  o(Mf> 
pabtes.  chacun  suirant  son  crime,  furent  foreét  de 
travailler  à  combler  les  marais  qui  couvraient  la  terre. 
IHur  suite  de  cet  travaux  loi^temps  continues,  les 
eaux  du  fleuve  te  raCirèreot  «lans  leur  Ut.  On  l>àtit  les 
villes  sur  des  points  élevés,  de  crainte  des  inunda> 
tions;  car  avant  le  rigne  de  Sésoatris.  a\'ant  que  l'on 
eût  creusé   un   lit  au  fleuve,  les  eaux  ^nt 

la  terre,  et  on  n'avait  pas  encore  réu>.  «  ..  in- 
Uer  entièrement  les  marais,  à  cause  de  la  grande 
quantité  d'eau.  Sabacon.  rui  d'Étbiopie.  s'appliqua 
à  construire  aux  Egyptiens  des  habitations  dans 
.î...  ...wîr..:u  ..t..v."-  m%Wt^A0'  •  M*»  I UA  •  n^  • 

J. 

..ér 
U  |4i(aM  «4  «ff«rUc  :  «n  fit»  <ic«u  uWtK^tw*» 
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«D'îi'fî  »  Mn*:  s  A?  s  n?°ftc  «  hao-u  -.  w-/t  «  ujKh.-flft  » 

HjKh.'flft  a  AAS5  »  Hao  »  hnfll^  s  MfH  s  jBhoft^4«  »  yfr 

'ï-'îftR  »  mi^*  »  9°?^ft  »  <Dmi«*p«B  »  CI*  »  *^^+  • 
i.^1  s  îi?°>  s  ^"«•c  a  fli#;ûR  »  U7ffoj»«  s  oi»AdA+  »  a 

M*  »  ÇCy*  a  "?^1»  s  hoB  s  KS^tPOitfo*  »  flinoi»*pdA. 
Ih  8  ^fro»  a  A^fifllî^iS?"  a  h».  »  «î^?^  a  ^fiTfl«»«  a  Ji?»* 
frtf»  a  JBîiCft  a  Tg:i  »  A<<.AT  «a  a)H7'fl4«A  a  ©JÇ.?  a  od 

Art  a  AdA  a  «îjR  »  K^iAoo*  s  /iofl», ,  p^f'^-^ao^  »  ni 

1+  a  •nil'l  »  a»«'l.H  a  AAT  »  fllft<Ph.^Û  a  ^-Mp  a  O-Jfr  « 
<:Ae  a  A-<n»«  a  "Î1/i«:  a  -10  a  ooïl^  s  A(^A  a  n'>-lU+  a 
A-fl2  » 

Chapitre  xix.  De  la  construction  de  trois  pyra- 
mides ,  à  Memphis  '. 

Un  homme  nommé  iha>«'^*JlRft  a  (Chéops?),  pha- 


•  Ms.  |l7<Js  U7Ca 

*  Comparez  Diodore  de  Sicile,  lib.  I,  cap    lxv,  3  ,  /l. 

'  aVi^  a  nàAth  a  |1>AA  a  VtlP^'t  a  ÛOld  a  «wi-î:  u  Le 

récit  de  ce  chapitre  est  une  rédaction  un  peu  difTérente  de  la  légende 
rapportée  par  Hérodote ,  lib.  IJ ,  cap.  cxxiv-cxxvi ,  relative  à  la 
construction  de  la  grande  pyramide  de  Chéops.  —  Le  mot  ^tlPJ^t 
signifie  oi'dinairement  un  temple.  Le  traducteur  a  peut-être  confondu 
f»î jiô! ,  pyramides ,  avec  [•ly*'l .  Je  n'ai  pas  hésité  à  traduire  trois  au 
lieu  de  |PA4  '■  trente  (clans  le  texte,  le  chifire  trente  Q  est  encore 
répété  deux  fois) ,  d'abord  parce  qu'il  s'agit  ici  des  trois  grandes  py- 
ramides, et  parce  que,  une  fois,  vers  la  fin  du  chapitre,  le  texte 
porte  f  a  V*tlP^*h  a  •  —  Le  nom  du  pharaon  est  altéré  d'une  façon 
»i  étrange,  qu'il  est  difficile  d'y  reconnaître  le  nom  de  Chéops. 
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mm  dTËi^ypIt.  ferma  !•  temple  des  dieux  et  de»  autre» 
idoles  amqiMikt  les  Égyptiem  rendaient  un  OÊÊÊm 

Jiiiii  Hk  laiiriiiiiMt  iiaii  iiii  liflminii  '  l\ 'n-f-'' 

troii  pjnmidm  dMf  b  vfll«  da  Meaipliif,  et  amena 
foi  Égypiienf  à  adcNrer  le  toleil.  Il  dépeoM.  ponr 
payer  lei  ouvrien,  seiaa  centi  talents  d'aifenl,  sans 
compter  leur  nourritiira  en  ail  et  en  lëgomes,  aansi 
^*on  lit  dans  les  iiin,Tipli<WH  grafée»  sor  les  mars 
en  langue  ëgyptiame.  Ayant  dépensé  tout  VhofM 
et  tous  les  trésors  du  royaume,  à  cause  du  grud 
nombre  des  ouvriers,  sans  avoir  pu  tenniner  la  eona 
tmetion.  et  étant  réduit  à  une  extrême  pauvreté,  il 
péa^  sa  fiUe ,  qui  était  fort  belle  et  tom-maolée  par 
las  excitations  et  sédudioni  de  Satan,  dans  un  Ueu 
oà  se  rendaient  les  hommes  débanohés.  Se  tenant 
dans  robaoïrilé  avec  tristesse,  cette  jeune  fille  se  proa- 
tituait ,  et  tous  eux  qui  voulaient  jouir  de  ses  finreors 
devaient  porter  une  grande  pierre  et  l'ajouter  à  la 
construction.  On  dit  qu'une  telle  pierre  ne  mesurait 
pas  moins  de  tjvnte  piedt  ou  vingt  coodéet.  C'est 
ainsi  qu'ils  construisirent  Tune  de  ces  trois 
pour  Tamour  de  cette  mallieureaie  fiUe. 


Ohm  I0  rtÊÊJtjti  im  ■■■■wiili  êàmfiÊm  i»  Im 
4aM  Mid  b  toi»       mhi  I  fi  «  •OXA.  t  tfftiv  •  /.Ka^lll 

m^àr-^  t  AàHh  t  •MUT  I  fLùnn-  •  A9Ajs,  <       i    >"  > 

aii^Cf>  t  «cttt  du»  k$  mm»,  et  la  pkrtac  m$wrM^ê  «  Alk^ 
ll'f'  I .  MMS  imI  rdiér  à  h  fé>i>fc.  4mI  4k*  iiiiillih  cmmm 
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Chapitre  xx.  De  l'invention  des  vêtements  de  cou- 
leur. 

Héraclès,  philosophe  de  la  ville  de  Tyr,  inventa 
la  fabrication  de  la  soie  et  les  vêtements  de  soie.  Phqe- 
nix  (Ih'îft  »),  roi  de  Tyr,  le  Cananéen ,  et  tous  les  autres 
rois,  ainsi  que  ses  successeurs,  en  firent  usage,  et, 
pour  se  distinguer  des  autres  hommes ,  portèrent  des 
vêtements  de  pourpre  ^ .  Leurs  prédécesseurs  n'avaient 
que  des  habits  de  laine.  Depuis  cette  époque ,  les  rois 
et  les  princes  (  ao^t'i^  a  )  portent  des  vêtements  de 
soie  -. 

Chapitre  xxi.  De  celui  qui  fit  de  belles  statues  et 
en  fit  des  dieux;  qui  fonda  les  villes  d'Icône  et  de 
Tarse ,  donna  à  l'Assyrie  le  nom  de  Perse ,  planta  des 
arbres  [perséa]  en  Egypte,  et  fît  du  soleil,  de  la  lune, 
du  feu  et  de  l'eau  des  divinités. 

Un  homme,  nommé  Perseus  (i<«fl  «),  rechercha 
le  trône  d'Assyrie,  mais  les  fils  de  son  oncle  Ninus 
s'y  opposèrent.  En  allant  à  Corinthe  (#t?'î^ft»),  il 
rencontra  une  jeune  fille.  Il  la  saisit  par  les  cheveux 
et  lui  coupa  la  tête,   et  il    porta,   dans  toutes  ses 

tlC  *  '  pour  fiH^C  i ,  est  le  mot  arabe  yJLii\ . 

*  Comparez  Joann.  Antioch.frcujin. ,  l.  c,  p.  5/14,  fragm.  6,  S  i6. 
—  Chron.  pascli.,  l.  c. ,  col,  i6i  CD.  —  Joann.  Malalee  chronogr., 
L  c, ,  col.  loo  C,  ICI,  io4  A.  • —  Georg.  Hamart.  chron.,  l.  c,  col. 
6o.  —  Dans  ces  auteurs ,  il  n'est  question  que  de  l'invention  de  la 
pourpre ,  non  de  la  soie.  Cependant ,  il  est  possible  que  Jean  de  Ni- 
kiou  (el  non  seulement  le  traducteur)  ait  réellement  parlé  de  la 
soie,  qui  était  encore  au  vi'  siècle  l'une  des  principales  industries 
de  Déryte  et  de  Tyr  (voyez  Prorope,  Hist,  arc. ,  cap.  xxv). 


u|MMlit»ous.  celle  léle  avec  lt>  miMul  ver» 

rAMjfric.  ii  futJiUaii  7  >.  Il  1rs  vain- 

quit, en  leur  inonti.....  ...  "■    la  jeune 

fille  inagi<^icnn<*.  Ihiis  il  f«>i  ii<*.  qiii 

éuit  auparavant  un   vi'  iiime  Auiamini    ^1 

JbCi).  et  y  plaçasa  >'  ('  !I  .illa  en 

laaurie  et  en  Cilici«  .  ■■••  ^.      :.  .  ii.mU  au 

mo^em  de  b  force  im.;.  i  Hait  altji  Itt*-  à  la 

tète  de  la  Goi^gone.  Il  don:  m  de  Tarse  à  b 

ville  de  Cilicio  iioinméc  AuUro^v»    K1^C4  «V  II  m* 
rt-ndil    PiisuiU*   ♦n    Awyrie ',    \,Mii-i,,;t    S  .i.lanajuilo 

^ikC^  *  QHIAi^l  I, .  ili«(iigca  Icnoi iiFcrsc. 

et  lit  planter  l'arbre  appelé  fwséa.  «  ht  un  pbnte  ces 
arbre:»  '  "'li.  • 

Le  cluiji....     j •'•• 

ruito  du  feu  K 

Clupiin.'  \\n.  De  celui  qui  adorait  cuinme  divi- 
nité la  luuc  et  lui  éleva  des  auteU. 

Inacbua,  de  la  race  de  Japliet,  qui  régnait  du  côte 
deroccideut.  le  premier  roi  d'Argos .  honurut  la  lune. 
U  m  lit  une  divinité  et  fonda  i  ' 

poli»  .^(tiiM  •     ''"  ii">i>  '!<•  ï  '  !ii. ._  1. s 

d*Argos.  par  m.  i  la  lune ,«  encore  au- 

joord'bui ,  *  le  nom  d  lu.  11  construi&it  un  temple . 
imtiliia  des  tacrifieet,  y  pbça  une  statue  de  la  lune 

*  Mi.  IfP  1.  ■ulcaleoJii  lim  U  iralaGlioo  au  l  ÙCf  • 

*  Cnmpw»  i«wii.  âtmtLJng^  ,L  e.,p.  bii .  in^m.  i> .  S  iS. 
-'  Cknm.  ^an4  .Le,,  roi.  i&t  i&ê.  ^  Jmum.   VmLhr  tkt^mÊfr  . 

-'    ioS.  io9.  109  A. 
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en  argent,  et  y  fit  graver  cette  inscription  :  Ïm  f/a- 

xaipa  laix-rraSv^ôps  (f-î"  »  flâ,  i  m^C^'^V'  i  •flJJA  » 

Chapitre  xxiii.  De  celui  qui  donna  leur  nom  aux 
Ioniens  ;  de  celui  qui  fonda  Tyr,  et  de  celui  qui  donna 
des  noms  à  Canaan,  à  la  Syrie  et  à  la  Cilicie. 

Libya  (ittStl  »),  fille  de  Picus  et  de  ^Ifi^  i  (?), 
était  la  femme  de  Poséidon  ((hô.fli'î  »),  qui  régnait 
dans  le  midi ,  et  qui  nomma  son  pays ,  d'après  le  nom 
de  sa  femme ,  Libya.  Elle  lui  donna  des  enfants  :  Po- 
séidon ,  Libyus  et  Agénor, ...  en  Canaan  ^.  Celui-ci 
prit  une  femme  du  nom  de  Tyr  (-^fr  ») ,  et  fonda  une 
ville,  qu'il  appela,  du  nom  de  sa  femme,  Tyr  (JijB 
4«ft  »  3^"}+  «  fi'h'tl  «  aLCb.  «).  Il  en  eut  trois  fils,  chefs 
illustres,  Syrus  [hahi^t  i  Europe?),  Cilix  et  Phœnix 
(♦•flillft  »),  qui  introduisit  l'usage  des  vêtements  de 
soie.  En  mourant,  il  partagea  le  pays  entre  ses  trois 
fils,  etc.  ^. 

Chapitre  xxiv.  De  celui  qui  donna  des  noms  aux 
villes  de  hCS  »  (Europe) ,  et  qui  fonda  la  ville  de  Gor- 
tyna  (4»C«Ï^Ç>). 

'  Comparez  Joann.  Antioch.  fragm. ,  l.  c. ,  p.  544,  fragm.  6,  Si  4. 

—  Clironicon  paschale,  l.  c. ,  col.  iSy  AB.  —  Joann.  Malalœ  chro- 
nogr.,  l.  c. ,  col.  96-97. 

'  Il  y  a  évidemment,  en  cet  endroit,  une  lacune.  Le  texte  ori- 
ginal portait  probablement  :  Ces  derniers  se  rendirent  en  Canaan. 
*  Comparez  Joann.  Antioch.  fragm. ,  I.  c,  p.  544.  fragm.  6,  Si 5. 

—  Chron.  pasch..  /.  c. ,  col.  160  BC.   —  Joann.  Malalœ  chronogr., 
l.  c. ,  col.  97  B. 


Il  fut  un  honime ,  nomtn«  Tauru»  ^  A><-A  <  qui 
r^tuit  en  Crète.  11  «tiaqtn  'I'  -  r^  le  oourltrr  du 
»okil .  et  «empani  de  la  yîII'  ,  un  grand  butin 
el  taoeagoa  plusieur»  villes;  et.  à  cette  oocanoo.  il 
enleva  Europe  et  en  fit  aa  femme.  De  retour  à  Tana 
et  «n  Crète,  il  appela  ce  pep  du  nom  de  aa  femne 
et  ibnda  une  ville  qu'il  nomma  Gortyna  (M&Y  •). 
du  nom  de  sa  mère.  Il  était  de  la  fiunille  de  Picua  K 

Chapitre  uv.  Du  premier  qtii  *>nr*'rTna  les  pieds 
d'an  bmnme  dans  des  ais  de  boi^ 

Laïus  (4tl  •)  fit  crucifier  son  fib  Œdipe  (mftik  •). 
qui  avait  eu  commerce  avec  aa  mère  *. 

ChapitFP  \x?i.  Du  premier  qn 
teb  aux  idoles  et  leur  rendit  un  culte  divin. 
n  s'agit  de  la  légende  de  Sarurh  ' 

Chapitre  nvn.  De  Melchtsédec  le  prêtre .  qui  fonda 
Sidon  et  Sion*.  appelée  Salem.  De  l'origine  du  nom 
dflt  Hébreux. 


hnmjr.,  L  c,  roL  97  C.  100  ^ 
fnkakhmÊmà  ttam  unm.  U  4lai>  un ,  ■■ 
grw.  ^M  G«t|M  élaii  àê  b  tmiBm  ém  Pica*. 
•  ViM  limnit  AiêttL  ^^^fm.,  L  r..   p.  S4S.  frafn.  ft.  — 
..  L  c.  mL   ii4  Aa  —  La  ri 


JaaMk>af«..  I.  c. .  p.  S4S .  frifn.  S.  S 1 1 
p.  &46,  firagan.  9.  —  Chnm.  f«Mà..  (.  r. .  col.  171  C  —  /MM. 
MtJkim  itf— jr. .  t.  c,  roi.  1 18  C 

*  Oa  ««Il  |Mr  k  mic  tft'tà  j  •  MM  «VTMT  4am  k  mn  h  ^m 
b  nÉbi<|M  allé  Ravier  par  Ir 
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Melcliisédoc  était ,  parmi  les  gentils ,  adorateur  de 
Dieu  et  voué  à  la  chasteté.  L'Ecriture  sainte  ne  men- 
tionne ni  son  père ,  ni  sa  mère ,  parce  qu'il  n'était  pas 
de  la  race  d'Abraham.  Il  rejeta  les  dieux  de  son  père 
et  se  fit  prêtre  du  Dieu  vivant  ^  . .  «  Il  régna  donc  sur 
Canaan  et  fonda  sur  le  Golgotha ,  qui  est  appelé  Sion , 
une  ville  nommée  Salem ,  nom  qui  signifie ,  dans  la 
langue  des  Hébreux,  ville  de  la  paix.  Il  y  régna  cent 
treize  ans,  et  mourut  dans  sa  chasteté  et  sa  justice, 
ainsi  que  l'a  écrit  le  savant  Josèphe ,  l'auteur  de  l'his- 
toire, au  commencement  de  son  ouvrage,  c'est-à-dire 

'  Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  la  version  éthiopienne 
rend  parfois  le  sens  de  l'original.  On  lit  dans  noire  texte  :  (DfiQ  s 

R,*  1  -flîJA  a  'i'bti*  s  9:Sf:^  »  "htiao  s  Oh-Mi  s  ilVl  \  'il 
ip  î  [sic]  AdA  s  ïiih'J  »  (B-'k'ti  »  îi9"H«»»fr  s  ît>"d  a  fljy* 
bâ-iD-yt  s  jaflrjBf»  1  naoïi  s  ahi't  «  mmoi-^i  -.  "ht 

+  s  JBÎi't  ï   U74  »  ^^AftTfcy»  î  îiftïl  î  JBMi,  «    iDùa  1 

tl-b^  '  Aifl  ï  U7«:  s  iDAao^  ï  nftflix  ï  iip.H  «  Tifth  s  jBîi 
H,  »  ^^*A«f»-  »  Ohih?  s  Tihoo  î  hO-i»*  î  AtroAh  s  X.R.*  » 

flîi'îl*  s  ll(Dôh  s  Î.?"AJR^  î  hTiOoCi  s  ho»l|  s  fl^ît-fî  X  A 
«•fî  s  fliïli  »  hfH^  î  «roî^Ah.  î  mP^  s  atitOO'i  (?).  Le  texte 
grec  de  Jean  de  Mkiou  était  évidemment  très-rapproché  de  celui 
que  donne  Jean  Malala ,  où  on  lit  :  Ev  Se  tols  y^povoie  tov  ASpaàfi. 
?iv  xai  6  MeX^taeSèx  àvrio  Q-eoaeê-^s ,  èdvixos ,  xaTayôfievos  èx  zov-yé- 
vovs  S/(Jov,  viov  hîyùitl 011 ,  ^cta-iXéais  tris  A*§tÎT?s  yjîipas'  ef  oZ  AîyvTt- 
Ttot  xéxXnvrai.  Oalis  'EiSos  êx  rrjs  kîyjitlov  è-KÛScbv  'oapéXctëe  r-fiv 
^cipav  1&V  'Xejofiévuv  \avavaiuv  èdvtxûv,  tovt'  Sait  7r)v  vjvT^e-yofiévvv 
naXaiallvrjv,  Kaî  viioTd^as  avtijv  wxvaev  èxsî  èv  atÎTif*  xixi  xtI^ei  -ard- 
Ajr,  ^v  êxdXeae  'S,tS6va  sis  Svofia  ÎSwv,  ijTis  vvv  ëa1iv  vrco  -riiv  fi>otvl- 
xrjv  ywpoLv.  KaJ  Xoivov  êx  lov  yévovs  toO  liiSov  xaTri)(Brj  ô  MéX^t ,  à 
tuenrip  toC  "ScSèx,  yevàfievos  lepeùs  xni  ^aatXsiis  èitexXr^dv  MeAj^iffc- 
Sèx 


CimONlQlK  BYIAMTIMK.  «i 

de*  juif*.  Il  fut  l«  premier  à  offrir  au 
t  M.  u  «Ml  dd  àm  tÉcrUiM»  noo  «n|^Ml»é  cbi  pain  et 
(lu  vui.  f^nbole  liât  amts  luyiiiif  db-Ubtre-Sei- 
^n<*ur  J<»us-Christ.  ■  l«a  (in  du  rhapitre  traite  eu  nom 
(le>  !l<>l>rpux.  C<*  non)  vient  d'Khcr,  lequel,  lors  de  la 
runfiL^iun  des  langue»,  garda  seul  le  langage  des 
ang<>$.  rehn  lyne  parla  AdnD.  dam  sa  purrté  et  «on 
inleçrU*»  '. 

L.ii.i|iiii  •-    \\\iii      l)«'    I  iiivrnticin    <;  -^^  -  - 

ques*. 

Il  fut  un  homme,  nommé  Hésiode  (^'>A'^CO|A  *>)« 
descendant  de  Japhet.  fils  de  Noé,  qui  inventa  les 
lettres  grecques  et  l«  enseigni  (ain  ('  f>ii  dit 

que,  du  temps  des  ronde  b  terre,  il  .  :  en  Ly- 
die un  philosophe,  desoendant  des  géants  de  la  race 
de  Japhet .  nommé  Endymion  *,  lequel  implora  la 


ut  MmktkÊ*  tknmyi.,  L  c.  col.  i33  Alk  ^ 
JtmuÊti»  àmlimck.  Jrfwk. .  l.  e..  p.  S46.  fragm.  ti.  —  Cimmiemm 
r^Utk  .  t.  c.     fol    I"»-.    —  Gfot'j    IlitmiÈrt.  riraaAor.     t    c.  tvX.    i  i^ 

dtapitt*.  CcMe  ■■ 

bn^SM.  «MMtt  ri 

•  fm»r  rprofti 

««•Irr  . 

•  ^  MIUA  «  >tfta»  1  ••îi'f»  »  M  » 

Cottoitr .  ik«  mot*  I^IM*  «  0*|^'|l  «  M  •  .  i*  rkkrtMNa  il*  «Ml» 
piHVi# ■MMe' dMtvMMri  Vie  imiImv  of  M  vwiiMi  Mmcpihmm^  ev 
■■■ilil  pM  bMi  la  t— fui  glMt.  Tt^matP  I»  «hh  4m  hwi**  |Y^ 
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Lune  mystérieusement  (f/y<T7<x(x»  etîp^às  \éyù^v) ,  et  qu'il 
apprit  d'elle ,  dans  une  vision ,  le  nom  de  Dieu,  Or, 
l'ayant  entendu,  il  expira  sur-le-champ.  Son  corps  est 
conservé  en  Lydie,  et  tous  le  voient  chaque  année, 
lorsqu'on  ouvre  son  tombeau  '. 

Chapitre  xxix.  Du  déluge  dans  l'Attique  [fi,ti  »,  h 
l^fl  «  ) ,  du  temps  de  Josué ,  fils  de  Navé ,  sous  le  règne 
d'Ogygès  (^fl>«'Ç.îiflh'î  s).  Le  pays  fut  changé  en  désert 
et  resta  inhabité  «  pendant  deux  cent  sept  ans ,  comme 
l'écrit  Africanus  dans  sa  chronique  [&CtlS^ll  »  flo»ff 
(h^  »  KTI"?"»  «)  ^  » 

Le  chapitre  xxx  contient  le  récit  de  la  sortie  des 
Israélites  d'Egypte  et  de  la  mort  des  Egyptiens  dans 
les  flots  de  la  mer  Rouge. 

«  Le  pharaon  Pétissonius ,  qui  est  Amosis ,  roi  d'E- 
gypte (a^4?Rft  »  Ho^ïi'f:  »  K0D«ARft  »  i.CP'i  «  ll'U»  t 
ÎPftC  >)  ^,  régna  à  l'aide  du  livre  des  magiciens  lanès 

"1*  s  V*S^C  »  *lcs  rois  de  la  terre».  Dans  le  texte  grec  correspon- 
dant de  Jean  Maiala ,  on  lit  iv  êè  toîi  y^j^ovon  tw»»  jSaffjAéwj»  tùiv  'opo- 
■yeypa^fiévœv  ....  ;  car,  entre  l'histoire  d'Hésiod  eet  celle  d'Endy- 
raion,  il  y  est  question  des  rois  d'Egypte  de  la  race  de  Cham ,  depuis 
Pharao  ou  Naracho,  et  de  l'histoire  de  Joseph. 

'  Voy.  Joannis  Malalœ  chronogr.,  l,  c. ,  col.  i36  B,  iSy  BC.  — 
Joannis  Antioch.  Ji  agm. ,  I.  c. ,  p.  546,  fragm.  i  i ,  S  A. 

*  Voyez  Joannis  Malalœ  chronogr.,  l.  c. ,  col.  i/io  A.  — Joannis 
Antioch. fragm.,  l.  c,  p.  5^7,  fragm.  i3,  S  i. 

^  Dans  la  chronique  de  Jean  Maiala  (/.  c,  col.  i4o  C)  on  lit  : 
lleTiaaMvtos ,  ô  xwyiepêoe  Oapaw.  Le  mot  Ko^iatèos  est  évidemment 
une  faute  (voyez  les  observations  de  Rich.  Bentley  sur  ce  passage, 
à  ia  suite  du  texte  de  Maiala,  l.  c,  coi.  749,  et  la  correction  pro- 
posée par  lui  :  llftiaaévtos ,  è  tw  MuoeT  <J>apaei!>).  —  La  leçon  de 


CHROMIQtt  BTZANTINr.  I» 

d  IwnliiVi  I  ft|iif I  h  nifnitinn  ilw  miiurlnt  ■mim 
plb  par  MoUe .  suit  le  rédt  tronqué  de  la  coimilte- 
tioo.  par  Petiaaoïuui,  de  Torade  de  Maimrfiia  et 
b  réponse  de  b  Pythie  K  Le  phenan  fil  graver  cet 
orade,  procbmant  b  grandeur  et  b  puawaiv 
Dini.  Mir  des  tables  de  pierre  qui  furent  dépoaees 
dans  le  trnipl«*.  près  du  Nilom^trr'.  L'auteur  dit  que 


Botrr  ir%i<-  r*l  tfè»- prulfMwiwfat  U  U^oi*  pnmiti«r.  I,<  tMxn  «iAm»- 
MM  «y  d^kmom  farak  éu»  !•  mimi  fa*  tém  éa  plaiMa  4e  li 
*Téftmmm4*  liaw«li«i.  TcUhmwi  oo  ScUmmim. qat  ctpnba  la» 
|iiHiari>  —  CvMfU  Céieèam  {Ptittt.  frmcm,  t  CXXI.coi.  m). 


*  O  rtxrti  «r  trouvr  dsa*  U  cl>ronofr«pnir  a«  Jr^ti  ^i«iaia  I.  ç  , 
col.  I  i4  B  ]  :  6  J4  lUiK^rfttw  «i^  fimmi^tiê  têUm  imtiê»  iw 
t4  Hcfi^i^  ni  t*  |M>TflM9  vé  ^mmCvvmv*  aal  VMw#av  ^••iap  éwt» 
fétu  té»  DifliBa  iiy«»'  Xa^rfiM^t  pm  tk  êtfUm  mfêttt  ipêm  amk 
péyt  ^tU  vaC  iapajt,  Kai  iiiên  mh^  jj/mepàt  mht'  tmtt  mmf  W> 
f9»»i«  fttyéÀmm  fUtmm»*  ^i^*t Cr  qui.  dan»  noire  trU<>. 

•Txrc  »  HUA-  I  ••Û+  t  â*T|l  •  VKf^(D'^  «  ♦5*T«  • 

fr.<T»i  J- c'"i«  .ju--  I.   I  i'.- .i.   J'  ■■<  .tr  \ik,!<Har»t  pio*  carrrrt  :  4|J^ 
X^<.  «  •♦  t  QitéCXA  ■  '    <'     i»«r»»r  ru  MJivi^  iTon  paMajcr 

â  t  ix-w  •  XE/+  •  lft•t•^  •  a-f  »  x'^Aht-  »  xftn  t  ii 

iMPâ  •  mmyt ,  /tr  •  C-f  •  K*! Al>t-  »  «••Vf:  ■  ^^m»  i 
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les  trésors  emportés  par  les  Israélites  étaient  la  juste 
rétribution  de  leur  travail.  Ceux  des  Egyptiens  qui 
n'avaient  pas  péri  avec  le  pharaon  dans  la  mer  Rouge 
s'adonnèrent  au  culte  des  démons  et  des  fausses  di- 
vinités. «  Les  uns  adoraient  le  lotus  (t^)  ^  d'autres  le 
bœuf  ouïe  chien,  le  mulet,  l'âne,  le  lion,  le  poisson, 
le  crocodile  ou  le  poireau.  Beaucoup  d'autres  per- 
sonnifièrent les  villes  d'Egypte  et  les  appelèrent  du 
nom  de  leurs  divinités;  ils  rendirent  un  culte  aux  villes 
de  Bousiris,  de  Memphis,  de  Semnoud^.  .  .  » 

Chapitre  xxxi.  Du  changcmeijt  du  nom  de  la  ville 
d'Absâï  (Pschati),  en  Nikious,  et  du  changement  du 
cours  du  fleuve  qui  coulait  à  l'orient  et  qui ,  mainte- 
nant, coule  à  foccident  de  la  ville. 

atàvic  s  "hf^c^  »  K-o^jB  î  hi-t  s  jaîi't  »  HRft  «  iD/i'i 

QdijB*  s  flAc  s  î^d^a-e  «  (oM  »  jBMîi  9  tttf-A-  s  ^H.  » 
9°ftA  >  ncnc  »  îiA  8  jacrox-h-  »  îi?"  «  g  *  ïiut«c  s  îiA  » 

'  Ad'fl^JB  ï  •  Ce  serait  le  mot  arabe  ièy^^  ■ 

'  . .  <dA7^  »  AA79  î  fl.ft«C  1  tDao^*?  î  flJfl9°ï««'  »  fl» 
AA#JJBS'>  î  fliîtAÇ  s  tDAùé  s  fl>ArfiC7«'  :  (DAA'î?  t  ho 
'hi^-t  s  -Alh;*^  «  h^Ahî^aiK  s  <DA^a><A»i!  s 'Ift**:  »  Je  ne 

saurais  dire  quelles  sont  les  villes  désignées  par  les  mots  qui  suivent 
le  nom  de  Semnoud ,  ni  si  les  mots  (DKOà  s  C^liàkùlft  »  doivent 
être  entendus  dans  leur  sens  appellatif  ou  comme  noms  des  villes 
ChenopoHs  (?)  et  Crocodilopolis. 
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xii><iua:  I  «7-n^  *  ïttt  »  \r-\a  •  x.iiaf  •  aa  • 
oAf  >  a/^A«n  •  ivAh-fi  »  K>ù  •  atf-A*  *  -hic  ■  mh 
dAt  •  5fl^  •  irftc  *  fMrr.r  •  ah-«*/i  •  MMè*i>  i 

«Off^TAf:  •  Wm^Wtt  •  xni-4-lê  •  (Iïmz     Kft^XJ  •) 

ik'mKiMbi:  •  j&â«»j&  *  -îM  I  oiM  *  nyii  «  x.ai  • 
or/^^^  •  U7C  •  «»^AA  •  «M  •  rd^a  •  U7C  •  >»r>  • 

r/^^t  ■  ••hVt-  »  f.ri't  I  OTC  •  IM»  *  K,(L^  »  U*Tïill 
A  •  OJC  •  IM»  «  -fhA  •  àè  •  II^A»^  •  Kbil/Ù  *  UtfH 
Xii  •  XAX6  a  tlii  ce  temps  de  l'ancien  rt*gne,  en 
Ëg>-ptc.  ionque  le$  habitants  étaient  adonnés  au 
's  idole»  et  des  autres  objets  préeédeimnent 
!..  .  .  ïinvs,  011  rendit  aussi  un  culte  à  la  cél^Nre 
\illo  d'Absài,  <fui  est  Nikiuus.  Le  roi  (de  cette  vtUa) 
t'appela  Pn  I1po0«nr/nrf).  c'fst-à-dire  aimant 

les  divinités  a  uui^  ugures.  Il  résit!  '  !<-s  bords  de 
la  mer  occidentale,  et  guerroyait  l  .^  a>  contre  ks 
barbares  qui  venaient  des  cinq  villes  et  qui  s'appe- 
laient Uatâniwyàn.  Or  (une  Tois).  lorsque  • 
iireol  une  attaque  fttrimase,  ics  hihilMiti  de  la  vuie  ic» 
combattimit  muf  a^cuiemcnt  et  en  taèrcot  un  grand 
nombre.  A  la  suite  de  cette  victoire,  ib  ne  renouve- 
lèrent plus,  pendant  longtemps .  l'attaque  6m  la  lilla. 
grice  à  Dieu .  qui  a  produit  de  b  non-existence  à 
Teiistence  toutes  choses  par  Teûel  de  sa  divinité  toute- 
puissante.  Quant  au  grand  flaotre  d  I  que  les 

Grées  n|  '  \kr1soùrA  (Xp«9«ppéa«)  rt  qui.  dan» 

le  livre  in«|iirr  |w»r  Dwu.  «si  nommé  Gh»  v         ' 
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lait  (primitivement)  k  l'orient  de  la  ville;  puis  il  quitta 
son  lit  à  l'orient  de  la  ville  et  coula  à  l'occident,  de 
sorte  que  la  ville  devint  comme  une  île  [Upoo-conlris 
vijcTOs)  au  milieu  de  la  mer,  et  que  l'on  put  planter 
l'arbre  appelé  akryâs  [fxvp(7ivri  dypta?),  qui  est  le 
myrte  (KAKft  »  =  Jlill)  '.  » 

Chapitre  xxxii.  De  la  fondation  de  Jérusalem,  du 
changement  de  son  nom  et  de  la  construction  du 
temple. 

Jérusalem ,  fondée  par  Melchisédec ,  fut  au  pouvoir 

'  Ce  chapitre,  malheureusement  abrégé  par  ie  traducteur  (car  il 
n'est  pas  question  dans  le  texte  du  changement,  mentionné  dans  la 
rubrique,  du  nom  de  la  ville  de  Pschati  en  Nikiou,  nom  que  l'au- 
teur avait  probablement  dérivé  de  vU-n),  est  particulièrement  inté- 
ressant, parce  qu'il  provient  évidemment  d'une  tradition  locale.  Mai» 
e  récit  présente  plusieurs  difficultés  que  je  me  bornerai  à  signaler. 
Le  nom  du  roi  ou  nomarque  est  l'appellation  même  du  nome  pro- 
sopotite,  dont  le  symbole  divin,  sur  les  monnaies,  est  l'Hercule- 
Harpocrate  à  cornes  de  bélifr,  avec  les  attributs  du  sceptre,  de  la 
massue  et  de  l'hirondelle  (voyez  Brugsch,  Die  Géographie  des  alten 
Aeçjyplens,  p.  1^2,  et  l'ouvrage  de  M.  Parthey  qui  y  est  cité). 
D'autre  part,  c'est  Horus  qui  est  qualifié  dieu  de  ce  nome  (voyez 
J.  de  Rougé,  Monnaies  des  nomes,  p.  5i).  Horus,  victorieux  de 
Typhon  ou  Set,  rappelant  aussi  la  triade  Osiris-Isis-Horus,  serait 
la  base  mythologique  du  récit  de  notre  chronique.  Quant  aux  Ratâ- 
nâwyân ,  il  nous  paraît  difficile  de  ne  point  reconnaître  dans  ce  nom 
les  Retennou  ou  habitants  de  la  Syrie.  Mais  nous  ne  saurions  dire 
quelle  est  la  Pentapolis  dont  veut  parler  l'auteur.  S'agit-il  de  la 
Pentapolis  de  la  Cyrénaïque,  ou  des  cinq  villes  principales  des  Phi- 
listins (voyez  Josëphe ,  Antiq.,  vi,  1  ),  des  cinq  villes  de  la  confé- 
dération du  Jourdain,  ou  de  cinq  villes  de  l'Egypte  du  nord  :  Khar- 
beta,  San,  Basta,  Belka  et  Senhour  (voyez  ci-après  chapitres  cv  et 
suivants  )  ?  Nous  sommes  porté  à  croire  que  Jean  de  Nikiou  a  pensé 
à  la  Pentapolis  d'Egypte. 


ctmoMQi  ai 

dM  CMMoéeos.  JoMié .  (Us  do  Navé,  aprè»  la  oooquèt* 

delaPt  '    î-ruMAam  «D  lé- 

bi^  ihf/i  ••  Sf^hein .  qu'il 

ap|>-    '    ^  uaqu'i  pré- 

•  Ihm.dut  >ividetSldo- 

i.donti'un|>  riMv 


(  Jupitre  xaxm.  De  c^lui  qui  conifiKnça  à  eserc«r 
une  iiKlu>tnf*  manuelle. 

>  Du  tein|)>  (l»!s  Juges,  il  y  eut  parmi  les  Grec»  un 
Juge  noiiuiit-  i^vnoùdes  Qj&>>l^/t  >  dont  la  me  avait 
une  force  centuple,  et  qui  voyait  au  iuin  et  mieux  que 
tow  tet  boiraiiea.  C'est  lui  qui  ifivv  •  -n  Occident 
toute  sorte  de  métier»  nanueh  - 

(..liapitic  &XXIV.  De  celui  qui  inventa  et  communi- 
qua aux  liomntes  l'écriture;  de  celui  qui  inventa  l'ina- 
truction  •f'flwCT»?  .  et  de  celui  qui  expliqua  les 
ven  gri.  me  table  de  pierr»- 

«  PruiiM  ilit.  *-t  Kpiinether  K^U^'frft  *  mÙ»^%ù* 

f'-'>'?v"'^-nl  une  u\i\'     '•    ■•• .,•......•  ■■,..    i.,v 

.  gravée  tl.in-> 
j»h«  t'-  ''\|>lic|Ud  ce*  \ 
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fut  là  la  cause  pour  laquelle  il  monta  au  ciel,  et  ce 
qui  était  dans  le  ciel  fut  dans  son  cœur.  Deucalion 
aussi  écrivit  des  descriptions  et  l'histoire  de  ce  qui 
arriva  du  temps  du  déluge,  et  les  choses  extraordi- 
naires [tï^M*  »  <DH.Ç  »  nhlh  »  fiao  »  aofpùà  «  hjBt  t 

Cliapitre  xxxv.  De  celui  qui  établit  la  loi  du  ma- 
riage et  qui  introduisit  l'usage  des  repas. 

«  Après  le  déluge  dans  l'Attique ,  le  gouvernement 
passa  aux  Athéniens.  Il  y  régna  un  homme  nommé 
Elwates  (îiA'PTft  «),  qui  établit  les  repas  comme  une 
loi.   Il  fut  aussi  le  premier  à  prescrire  à  tous  les 


'  H  me  semble  que  le  contenu  de  ce  chapitre  a  pour  base  un  passage 
grec  altéré  ou  mal  compris  dont  la  chronique  de  Jean  Malala  nous  a 
conservé  le  véritable  texte  [l.  c,  col.  liiS  BC)  :  Év  ^è  ro7s  to^tuv  ^pa- 
vots ^vcrap' ËAAnCTJVÔnpo/LiîjÔeiJs,  xaîôÈTStitndeùs,  nai  ôAtXas,xaiô 
'BxvÔTtlr}!  Apyos ,  ov  éxarovTÔÇidaXpLov  èxâXovv  èià  to  'aspiSXeitlov 
éïvai  rùv  dvêpa  xaï  yopyov ,  xaï  àevxaXicûV ,  o  vîos  È}.Àrjvos  tov  Uixov. 
O  êè  Apyos  avTos  evpe  Tî^r  ■TE)(^viK-nv  éitî  Ta  SuTixà  fiépt}  •  6  êè  AtAocs 
ripfi.TÎve\jae  riiv  àal povo^lav  '  êtà  toùio  Xéyovatv  Sri  i6v  oCpavov 
^aald^ei ,  Sioit  rà  oipavov  éysi  èv  trji  xapSlct.  a'i^ov.  O  <5è  Dpof/Tjôeùs 
Tj)v  ypafinaTtxr\v  é|evpe  ÇtXo(To<piav  •  tssp)  ou  Xéyov<jtv  ô't«  dvOpÛTtovs 
êTiXa7le,  xolQ'  ô  ïBtonas  ovTas  ÈTso'nnasv  èmyivdiaxsiv  Sià  Çi)^o(To(pias 
xaî  XM  ■apd)tiv  XP°^V  slSévixi  là  avii€âv7ct  '  o  êè  ÈTftyirtdcùs  xiiv  uovat- 
xriv  è^evpsv  •  ô  Se  AeuxaA/wv  tœ  toô  xaTa)^vayLoîj  toù  [lepixov  ê^édero, 
xaOài  E;J(T£&«os  o  nafii^/Aou  ù  ffoScoraTos  avveypi-^oixo.  —  Comparez 
Joann.  Antioch.Jragm.,  l.  c. ,  p.  5^7,  fiagm.  i3,  S  4.  —  Et  d'abord 
il  est  clair  que  le  mot  KAAtivos  a  donné  lieu  à  l'introduction, 
dans  ce  récit,  du  prophète  Elie.  Mais  pour  expliquer  une  si  étrange 
altération  du  sens  de  l'épisode ,  on  serait  tenté  de  supposer  que  le 
traducteur  n'avait  sous  les  yeux  que  les  mots  ITpofirjôetîs ,  ÈTiinvOevs . 
ÈXXrjvos,  eupSy  vpfti^vfveTe ,  o^pavov ,  et  qu'il  a  brodé  son  histoire 
sur  ce  canevas. 


cil  AO  N  KH»  AV^  \  N  T 1 N  K.  ^1 

d'éfXMttrr  «!<•  j«nM»  fiUet  iritfiges  qu  iU  d*- 
vaiml  appeler  épouM*  ^  . .  • 

LiMiMtrr  wwi.  1^1  premier  {Miini  le*  Girc*  cpii 
cm!  à  la  Trinit»» 

.  En  '  it  (  )q)liee .  do  Thr»ro .  le  lyrique 

If^ft  «  MA^l^ft  •  ÛtCkt  •).  qui  ctail  apn-l»-    rhn  les 
(,i  (>     Mil    ^i  nul  vigf.  Il  leur  «MJi  >urrage 

ooinuH'  /'  .  .  ainsi  que  rapporte  Timolhée 

le  rî  1  I..'.   [Orphée]  disait  qu'à  l'origine  fui 

la  Su...     1     li  t.  conMil>stantii>lle .  crt^atrice  de  tout»- 
chose.  -  .    .  hVÏ^  •  âr^  •  %yt  »  ^è-»fi  •  hohP-if  • 

•  «.•T^PII  »  SUhX.  •  >'f  hTf^V^  •  f^  »  ^*** 


Nous  devons  nous  borner  à  indiquer  !  «nt 

le  contenu  des  chapitres  suivant  >    ^  ^  'U- 

oanl  la  suite  de  cette  série  de  i  -  •  i«i*- 

loira  aneieniM  et  mythologique  :  lliMloire  de  Finven* 
tien  de  la  médecine  par  le«  philosophes  d'Athènes*; 

>  Cm  rfcMHiiw  ae  Cé0«p  iHUhld  *     ^«F*  ^"«*^  ^*- 

•  CiiMl^u  iti«ii  iaftnA/ay..  t  «..  p>U7»  <">■•  '^«^l- 
^  SAS.  fragiii.  i4  — Jmm.  IMirf»  cArwMyr  •  <.<•«»*•  «^«K- 
•ftéCO. 
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—  de  la  première  construction  de  bains  et  d'écoles  ' 
par  les  démons  qui  étaient  au  service  de  Salomon; 

—  l'histoire  de  Marsyas,  philosophe  en  Phrygie  (K*P 
â'^^i),  qui  jouait  des  instruments  à  vent  et  qui, 
après  avoir  rendu  les  hommes  sourds ,  se  proclama 
dieu ,  fut  frappé  de  démence  et  se  jeta  dans  le  fleuve-  ; 

—  l'histoire  des  Argonautes  ((DQ'Uh-  «  fl»*PdA  »  ^-Ç.  » 
M  «  AC^A  1  hjRV«C  «  [o  vpcos'}]  fllft-AK  i  rtr?>?  »  +i!.fr 
"hfao*  1  Af-T*,?^  »  îiA  9  Và(D*  »  yftfl»!»'  "  ) ,  de  f oracle 
d'Apollon  proclamant  la  Trinité  et  l'incarnation  de 
Dieu,  et  de  la  consécration  du  sanctuaire  de  Rhéa, 
de  Cyzique,  à  la  sainte  Vierge,  par  l'empereur  Ze- 
non ^  ;  ' —  de  l'apparition  de  l'archange  Michel  aux 
Argonautes  et  de  la  construction  du  Sosthénium  que 
Constantin  consacra  plus  tard  à  S.  Michel  *  ;  —  des 
clous  de  la  sainte  Croix  et  de  l'usage  (ju'en  fit  l'em- 
pereur Constantin;  —  de  l'origine  des  noms  d'Achaïe 
et  de  Laconie^;  —  de  Pélops  et  du  Péloponèse'';  — 


'  Comparez  JoanniJ  Ma/a/œ  chronogr.,  l.  c. ,  col.  i56  D.  157  A. 
—  Georij.  Ccdreni  compend, ,  (.  c. ,  col.  181  A. 

*  Com[^.arezJoannisAnliocli.fragm.,l.  c. ,  p.  548,fragm.  i5,  S  1. 
— :-  Joannis  Malalœ  chronogr.,  L  c,  col.  167  BC.  —  Georg.  Cedr. 
comp.  l.  ç.,  col.  2^1  D,  2^li  AB. 

*  Comparez  Joannis  Antioch.  fragm. ,  L  c. ,  p.  548,  fragm.  i5. 
Sa.  —  Joannis  Malalœ  chrona.gr,,  l.  c. ,  col.  160  ABC.  —  Georg. 
Cedr.  comp.  ,  i.  c. ,  col.  2  44  BC. 

'  Comparez  Joann.  Antioch.  fragm. ,  L  c.  ,  p.  049,  fragm.  20.  — 
Joann.  Malalœ  chronogr. ,  l.  c,  col.  i64  AB.  —  Georg.  Cedr.  comp., 
l.  c. ,  col.  245  A. 

*  Comparez  Joann.  Malalœ  chronogr.,  l.  c,  col.  168  A.  —  Georg. 
Cedr.  comp.,  l.  c,  col.  2  45  D. 


CIIROMQUK  BÏX4NTi:«B. 
d1iiQii,«ltkPltf]fgie«l4«PHaiii';  —  de  l'tiiylioa 
a«  b  BMM|iM  tt  <!••  ÎMlraHMnl»  d«  OMHiqiM  pv  Pa- 
bouMe  '  ;  —  de  b  mort  de  Priam  et  de  M  bmille . 
et  de  rongiiiedttiioind'Atie';^->dekif9BdMioade 
Pbluiyre  par  Selomon.  à  l'endroit  où  David  avait  tué 
fifftiirti,  et  de  M  deeliucitiiMi  paf  NafaïKbodoootor^i 
-«  de  b  priae  de  Tyr  par  le  mime  eonyéteBl;  — 
éé  taberaade  oonlenaot  ba  tabbade  b  ici,  b  verge 
d'AaroQ,  b  mauM  et  b  moroeau  du  roc  qui  a  été 

m  I  m^h  »  Iff  ■  ^««' 

wpof  r  r«<tr  trJMiurtioti 

TalplMkM.  ie  tûàmfÊ»,  TuUthpt ,  «le)  «ttrikate  A  Miwiili. 
le*  ■ul«uri  grrcs  r«  omUMoarst  pM  U  OMniqu*. 

*  r«  ifemM  !•  test*  et  re  rbi^iirt  diw  le  Caimlfmt  it$  ■«. 
eàiyânu  et  la  AMMIfat  aaliMMlr.  p.  S9^  le  pesa»  ^iM  Im 
fkniri  dêpôurmm  4»  MM  qu*  |aéiti>lii  aoUne  ■■ninml  «H  pwv 
bur  .  pTriniérr  p«rtie ,  on  fiiig»  grer  annUable  A  celât 
^'(ki  ...  -a...  u  rbrooiqnc  de  Jean  Milifb.  L  c,  CoL  soe  A  :.  . .  ■ 
éiwtAw—Tf  x^**i»»f>*  étftfHtm  9à  têtëi  fimiXim  . . . . 

i»AA  ■  t«M  M  «Mp  •■IIw  ai]ffmïénm  liXwfitu  ami  wémtn  té  fim- 
mtUm  JbfSw^pMPM  Wé^ftiw»  ....  La  ncaaJa  partia  ém  cJMftea 
fwfcUrt—lîif  l4ait'iiHin»ihipaiaJfaw(i*yL.caL  «o»B): 
T«  4«  mité  n>V><lin  Al«a(  «#  Tfilr  fi»9Ù^  fàUmn  at^aw  «i» 
«du»  kmit  n»  pùémtiPm  aal  Tc2aa7é«.  Ka<  Mf  wf^iyiaTia*  i 

%pwtt$  ^SMAÉvf  0V  pVVpW  flVMv  T99  VV  flVfVP  #V08I9  ^tw099  ^MVBV 
•vV  ^0^99   fltf^^0^4VVV   Bfffffl|p9W9   vP  |I9V0HA49H^  AtfH9a  •  •  •  •   li^i^ 

iwiiiii  tif  p««vi«MMal  é«MlaBaaMa&  rf*!»  lédl  fiialif  a  la  S- 
rilc  (ea«i|».  iaaaa.  Amt.frmfÊt.,  Le.,  f.  &Si.  Gragaa.  s4.  Sf ). 

•  Ciifirn  Jmm.  tJihlm  «Awifi..  L«..  caL  s4iB.f»0B»< 
êa9  A 
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caché  par  Jérémie  et  qui  reparaîtra,  porté  par  des 
anges,  au  second  avènement  de  Jésus-Christ*. 

Le  chapitre  li  (fol,  yS  v")  est,  dans  cette  première 
partie  de  l'ouvrage ,  celui  de  tous  qui  offre  un  intérêt 
plus  spécial  pour  l'histoire  d'Egypte.  Nous  croyons  de- 
voir ie  reproduire  en  entier,  parce  qu'il  semble  renfer- 
mer quelques  données  vraiment  historiques  que  nous 
n'avons  pas  rencontrées  ailleurs.  Voici  d'abord  la  ru- 
brique qui,  comme  beaucoup  d'autres  d'ailleurs,  n'in- 
dique que  très-incomplétement  les  sujets  dont  il  est 
question  dans  le  texte ,  mais  qu'il  est  utile  de  comparer 
ici ,  à  cause  de  l'orthographe  douteuse  du  nom  du  héros 
égyptien  appelé  Yasîd ,  et  plus  loin  Foùsîd.  }iÇA  » 
SS  t  QM*  «  aD'i'qp''h  ï  tf-CTf  s  'itf*'  »  iOi/iP'ti  9 

ao  8  A.jrA^îW  î  oD^^ft  »  (OfLaoXiCli  s  Ah*Tlfi  s  Pfl.fr  » 
0»AKn  »  ^^firao*  s  Af°tiC  »  at'P't/fao*  -.  Ao»^'î'î+  » 
yftC  s  <D%ai<D  s  «q»  8  HiA»»?!  s  ïi«Tift  s  îi^t  »  9°flC  ï 
îiftïl  ï  07t  a  ID+twjBflh  a  Tb£-(0-S'i  s  "W  «  U7(?<n»«  » 
T'ai  »  -S^o»  »  <D?iyfr1«C  s  ^fl>S  5  ^oi»î«  s  i"||P  a  îift 
fl-ïfrC  s  oi»*/iÇ*e  *  H+'flUA  »  h:*»  a  *iAf*,  a  «  Cha- 
pitre LI.  Du  règne  du  roi  Cyrus  et  de  la  permis- 
sion qu'il  donna  aux  captifs  des  enfants  d'Israël 
de  retourner  (dans  leur  pays).  Comment  Cambyse 
leur  défendit  de  construire  le  temple.  Ce  que  Yasîd, 
général  des  Egyptiens ,  fit  à  Cambyse.  Comment  Cam- 
byse fit  mettre  à  mort  les  principaux  Egyptiens.  Des 

*  Compares  Georg.  Hamart.  chron.,  l.  c,  co).  297  CD.  —  Georg. 
Cecben,  comp. ,  l.  c. ,  col.  3  33  D. 


ClIRONIQUi:  BY£%nTINB  ««» 

tÊfflÊt»  qu'it  «nairrai  de  l'Étgypltf  eo  ion  pays 
tour  dr»  EgyptifiM  d.iti^  knir  |Miy^-  Du  i 
nin'  '  *  '  timdre  lo  àlyc»  acnii'^ii. 

noti  '         ,  mdr.  » 

feci  •  44:4%  *  r^  •  AK'xiT/ù  •  «II»  •  ih:i  •  i 

fr  •  mèitf  •  A-fl  ■  •»'ll/^:f'^â  »  ttéÊrm»  %  O»^ 
•fMi  •  ?<:<•  •  A-^  ■  «XA  I  •^^M^^  i  ah>  «  moup 
MM*  •  «»Mi«*  «  aAAr  1  iDAXA  •  -t^arrà  •  "yt^fe 
^  •  oncn<:  •  i^r^  •  «i^^  »  «•ii/^-f*»- 1  xû*» 

•Ob*  »  M  «  *)fLf^  t  0«MU:il  »  T*  »  œM^  »  ii** 
■B«)i  •  iD)^c/lA  t  h>  «  00.0  «  X'>«li^'>  •■  (Dhy^  t  â»^ 

à,*  •  >icrft  *  uiia»  «  j(^^  •  ^u«qm:  ■  >7^<f  i  X7ii 

^4IA  1  Vàr  t  >a.JI  •  O-HL»  «  xrd4U.fl»>/-}  t  ifft^  •  Ji 

r'>+:L  «  iix-KiA  «  rti<.  i  a»\ttt  «  «iir  i  f.ii»'»  ■  t 

M  •  ér*l  •  IfW-  «  h-CTI  »  /HtD  I  -W  1  ^-JlwA  •  i(Lf^ 
mhnfh  «  OIHIC  t  to+tl'Mlr  *  «D^.ILA*  i  iiy>  >  h>  •  x«» 
••^  •  AXn^A-A  >  hciH  I  KA«  •  «KOm»  I  mK-t^i^ 
mmi  •  XA-t  •  A5^  i  ivibni  •  •l>f  ?(?  <  XIU  >  i^-flA 

«^  •  fhfc  «  THO  I  x-riLXiiiki:  •  «xr-v  *  nAr 

ViKA  >  »ll.|l  <  IDAKA  1  xrx-W>4UU:  •  Xr4Jl-  •  hm 
BIM^^  •  â-f»  «  X-»  •  b>  •  miA  •  't^th^f'  •  A-lllh 

flv^A.  I  xti^fin  I  d(Hr  >  A<<i  •  mfjuf  «  x'mlX'Aaj: 

AX-»  »  l.if^  »  AIT  •  X,t*  •  Xfl^XA  «  «HfX  »  fim 
m»S  I  0|S)^>i  I  /*A«»T  •  AXIltf  ft>(l  ■  mUl-t  *  An/  • 
IbrX'HLKiUkC  *  %tC  •  A)i>Cl»  «  hm  •  |Um»-A  >  AMi 
4*^  •  AX«»  «  iL>r^  •  AX,t^  •  Xft^JhJi  ■  méê  ■  AT 
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^  »  h-CÔ  »  Ut't  »  *74  »  Û7>i  »  ^àft  «  'hléO'  »  AfilkA  i 

fDaodià  »  ît^H  »  J&'flA  5  ^f(D*  s  {D«7i'f3  »  riltlhiïdbC  » 

*.f<.4A.y*  s  fliJB^*iR  s  A7t<7H.K'fl/fbC  s  h?°Ah<n»-  u 
iDjhCTÎA  s  hOT»  s  ja«/b  s  Qît'îi'  »  îi°ÎII.h'flA,C  »  V-fl*:  1 
A»fli»«  s  ipÇ^I-  8  (DAJkPao-  s  A?iA^;bA  « 

iDhii4SA<[fi]A  s  oïdh  »  n-ljaA  s  ofl.ja  »  no»  «  jK^Dh?  i 

Ah07«<S.i«  »  h-Cfi  a  (fol.  7Z1)  <DAa  s  OJ^û»  »  AA7  i  ♦ 

ft^4»j?  9  no»  s  ja*'>A"  s  A»^Clfl  »  «oja^^f c  «s  mh-cTf 

A  »  (lisez  :  fD^O^C  >  h-Cfi  »  (DhfKSftft  »)  ?u!lWA  «  7» 

jBf  »  n-vn-ît  s  aîi-îi-  s  hua»  s  aa-i  «  oa*  s  ATfh-  » 

^CAT  s  An  :  nK  9  K!i4SA«A  s  -i-ATfl»»"  9  HxT^lhUAv^  »  -flfr 

li^   9    Ihlia    9    n^flh'}    M    aXD-'h'tiii    9    A.Î1UA   9    ^^fll    »    î, 

fto»  1  îi«7n.h'flA.C  9  h-ï-flA»  9  a>«fti»  9  î.R.lh  s  Ah-Clfi  9 

n-M?*  9  y»iv4f  K  fl)R.7'î?»  9  ip^iji-  s  tf-c"»  9  fliijn 

«riF»  9  A^fjP  ï  Aih-t-HF  s  flihAC^  9  oi^'i'A-  s  îiriP^S.'e*  9 
oonii  s  ûfçy  ï  içft  »  «DïhCTÎi  9  A*A"  9  AXATi'f:  9  (lisez  : 
Aî^A^i.I^  9)  h!]<SA<A  9  ^a  9  AA  »  aïAÎ.A  9  -^C^  s  u^^l» 
*  9  4AP<0»«  9  A-Ï'^IC  9  iDAflA^  «  AhJBi»-frA  9  (Di*br 
ao-  s  itiF'fl»'  9  jBrh.4«  9  07(?<n»«  9  Qno»  s  hAé.P  î  A^'îfc. 
A  9  JflLjB  u 

ûiAQ  9  'tao^m  9  h-Cifi  9  «ïn  9  ^-Cft  9  fll4"^A  9  tf-A"  9 
H(»«ft+  9  P'&iOi'h  9  aUx-HV*  9  AlDA^  9  n«Tlfi  9  AAA  9 

4-cfi  9  (»an.A»7  a  <Dh>  9  ^îiA.  9  îih.?  1  iD7/i^  9  Ton  » 
hrn^  9  tDhrAit-t  9  7i"in.h'nrfbC  9  h?"Ah  î*  aj'}^  9  hj  1 

h-ac^  9  -îT*/*»  9  a»«ft+  9  9»ftc  9  flihi  s  flfrC  9  (D'A*  9 

U7<J  9  /q-iati  i  atao^'P^  -,  flig  s  hUti.^  :  H(»«îi*'ï  9  ao- 

JJ-fl  9  aiA«<&{<  K  <Daa><7i'f3  9  o»<pAA  9  A.iaf  -.  n*%ti  9  -W  9 
*.?<«AA.9"  9  ûiKHH  9  jBHAÎiF'fl»^  9  no»  9  >ujaA^a,  9  0» 
*KA  9  7,«7»l.h<lA.C  9  arttC  9  îiJhJB  9  HKAif'd  9  îiA  9 


CHROXIQUK  BYIA?ITIM  4tl 

vr  •  mêHh  »  fîAftTJwr  »  mhiài  »  •nl^>f•  »  hu>^ 

5Ar  •  1^4  «  0«>Ain  «  tiT  *  a^ùQ.'t  *  AU  *  <0'^Arr 
^•-MIM:  I  mhi  •  l&«»IIA  •  ««^#>  •  fli4M  •  OCUC 

^«  «  •Kft+.'>-nx  »  -^a»*  »  ««•ft+f-n'J>  »  d»l^A-  •  i^f 
Ml#  •  ««^  «  rJ(>^  «  «i-niC  «  ho*  *  f^àikh  m  màù 

-MH^  •  ^M  •  ««^  I  «>/^M  I  Aikurc  *  rHur  •  m 

AX«^  •  «••X*  »  X.C/1  »  «MP  •  ••A■^  •  IM^  •  T14^ 
m^^ft  •  n>»R.l^  -  «h»  •  ^^  •  -flXA.  »  «»d-f.*^A 
••ft+  »  rftc  I  uù^  »  ^ûjî'  •  ifi^7'<ic  »  J^'J^♦  «  i 

4>ak  «  «rft^^r»  »  a^  •  m^^^m»  *  AVr  »  «aac/ 
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'tMlt  a  4dA  a  y*ftC  a  £Dl/*'h  a  (lisez  :  flli/^h.  a)  o»^ 
1/*»+  a  •h'i't  a  hi^  a  nU7<J  a  Tl^fi  ta  <DAC^A  a  -ÏM 
?  a  Jfttfr*.  1  a»f^<p  i  S  i  diô  i  (D«ft+  a  t^H.  a  (^)  Hp 
"îl  a  Af-A.A'  a  -t^A  a  fll-t^A*  a  ?»ftC  a  odipT?»  a  A* 
Û.ft'  a  «t^A  a  îiy»i  a  ÙC^tD^S'i  •  hV^^ao  s  -^^d  a  i^^A»  a 
(Ddl^iD  a  oom*  a  hA-t  s  A^^  a  (D'hT'll  a  T't  s  Ol'ltJi?  a 

•Miïl<:  a  AîiA  a  ^oD^h^  9  î,y»ft"i<&0-  M  caf'ÎM.m-nii  » 

^^i  ^^  a  Oh-ft-h  a  ÇCyi*  9  aiti^  a  H-^Th.  a  ^lî.A,  9 
VA  a  UjKtwflAP  a  A^fl.^-  sa  flinA^-Ml  a  «îog  s  fl>.ÏH«  9 
07<:  a  9  9  nîil+  a  Hhi^  a  07C  a  Jfld^  a  ©"î'V^J.^y  a 
«•*«^î«  a  ItiTk  a  ïlA^iV  M  «Dfl'Oh  a  h«Ttft  a  Aja^-t  a  U7 
C  a  ^«7oi>  9  œiKV^h  a  OlïiC'l'P  sa  ©Atf-A-OiH  s  hU7«d^  a 
!I;ï-ai;l«JB  a  «7^ff  s  H0»?7A  a  Rth-fl  a  Tifth  a  OJÇ-rfi  a  AJB 
*  a  aA<J  a  1,(D  a  éD'Tïdn  *  tf-A-  a  IVIftlirao.  9  flJifti»  9 
hlT-^-tlFinH  ,  £Dh«-^"?'Clffli»«  a  fllîia>«^f  a  OAAÎ'  a  J» 
•n^-tlffli»"  a  tDKF^ié.  a  ?"^+i  9  HxTlk-aitt  a  IDÎiftïl  a 
îi^ftA  S  IDAhdîfl>-i  a  oDi«CfliK  I  <Dh<^Aï  a  h^fïA'tlF 
fli»«  a  m/iiïf  a  AU7<:  a  y»ftC  a  QJ^fll  a  (DAQ  a  i«ODjBfli  9 
oi»^7A  a  <5^  a  a-flK  a  AU7«:  a  ao^ç^  s  fliîD;^  .  A^T"/»*  a 
XkVlIP  a  œ*MS^  \  œ^fi,  a  AU7<:  a  ft«A-Ci  a  ^'i-t  ajaîi't  a 
o»^A•^  a  00Ï.Ç  9  hTÇft  a  fllh^îAÇ  a  OinCnd  a  ^V^* 
y  9  IDK(D«^^  a  OîiA^  a  fll<jA>f  a  flft-fll  a  toToR  ,  ^^4.  , 
n/»»^  a  îiA  a  +C*  a  -IQ  a  ïlAA  a  U7C  a  H^C-ni»  a  îi 
y»ilf  flD«  a  a»«fi+  a  "ît<{.«'  a  CO^eeOh  a  hÇ^X  a  ^g-fi  a 
(Dtfi^*(tnt  a  ^7Î«'P  a  Ajai*  a  "îl^fr  9  fllhCYfl^*?  a 
nA>A<^  a  IDhTfiîi'P  a  AU7<J  a  00».^  s  ^QjS  a  <Dh>  a 
£  a  î»y»^!7/»''^  a  ?»ftC  »  HAo«»«  a  iroTf'fl  s  ^Jfll  s  {{'Wt^tv  a 


CBRONIQOft  ftYlâJITlNK.  mê 

^  •  mêk'^  •  Ml^  •  %Âktt  «  hm  t  rnn%  *  '»^r  *  «M  * 

fldAX  >  i^Ti*  >  UKthrc  «  dHIX  ■  diAiA  •  Xt%  •  A 

hn/ï  »  **TP^  •  â-nh  «  oi£  »  «•vih  »  «Kd^-i^«^  • 

«•Ad Ai-  >  HfC  *  aHn<I^P0^  •  «M/AIUT^  •  «tftf: 
^m»  I  ^t'an*  •  fICt:  f\Q*Oirt  nnft  *  «M  «  Ck 

•  I  «»i.«i'  «  nnjti  •  «'H'  •  "MU  •  Xk-r  «  BTOCT  • 
à-Ùk  •  ••>'^  »    r«»l.  7Ô)  •••Ah.  »  ♦•^f^  «  a»9<\6^  • 

AU7i:  «  iix'>aA  »  rkté,^  »  a»N->a4-  •  4^A.r  •  ••■>7i^ 

f*  •  9»«*ii  »  K-0/+  «  »7^^  •  «♦i-Af*^  •  AJ^t^  • 
»7/^^  »  i^-TT-n  «  (DA-4CC  »  «Atf-A-^»-  »  IbClkiH*  •  «k^  • 

u-tc^Q-  »  no7C  >  ii>i"»aA  •  rA<:^  ■ 

•AO  »  hkamC  «  ri-  «  kitV-  I  f-f  I  -^0  .  U7<:  •  «  ■ 
«ftnikl  •  1\  •  KT«:K  >  U7<:  I  K(»<->  t  «A4d4il  1  *M 
ir  •  IbAli  •  074:  *  Wh^'i  «  «AO  t  h>.d^<.  I  tiÛi  *  ^1k 
•t  •  91C  *  X.Cff'  •  m-h%  «  •^i-  *  U74  I  M^^tl  1  • 
^ML  •  07^  •  n  t  -M  •  UUIft'  *  «AJC  •  m'if'Q  «  })••  * 

iir<>»  •  '\(ur^  «  d>^<:ftjif»  »  •»•»  •  «rH)c^  »  -w  » 
••%»  »  KiM»- 1  xft«»  »  «jHX-fi  •  7'n*:  »  Mrt  •  ax')>^i*  • 
ACf  *  ^j^**  •  «Mir  I  xù-t-p-nx  t  xAmc- 1  0»i.e+  « 

nnn  >  fk*->7A  •  0>c^  *  axai  •  im  •  «#ix  *  sû 

i^>IUI  •  ^JCA  •  X.A7  •  tkTYt  ■  é^A.^  •  Qi-.''tf  *  I 

/■nk^  •  AU7C  »  <0K<i*ifac^  »  x^OA  •  /xr<.  »  mi 
UUiA*  •  ivAa  ■  lA^  >  riMiur  »  au7^ 
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hau  i  niii.  »  atiAA^  »  hur^î'  «  «D+flojBm.  »  -ta  i  ii 
ja3PflD«  s  OîiA^  s  Afin  s  iti^  s  w-A  s  U7<:  s  f°tic  --  n«-fl»  » 

fliîiAïifrX  t  ^T'tf'  s  ?"ftC  s  lild  s  î°»i#:  s  ïiAh  »  ?° 
ftA  s  d/ifl»«  »  îiA  s  +C^  s  IhT'i'Ctl  (lisez  :  îi?"?"fi<î.a>« 

fc  t  (lisez  :  fl)i/»'h.  »  )  TtllhlTao*  »  î»?":''  »  ?°ftA  »  o»û'î*  » 

iDnnc?  8  «DT-fiA  1  flïft?^  s  A"*  »  flJôîiAJ»»  »  ïio»  s  jac 

AdA  »  îiA  î  +C#.  8  T'tlà'Oh^l  8  HoDffh.  s  'Irfl.lh  s  Ai*h 
Tllf  »  dldC  8  fOaoVCao*  8  iD(DA/î<nK  ,  07<j  :  Ji-o^ft-^  i 
fliatlA"^  S  Oi'^o»  8  tipao*  î  flotb»*}}  8  7,yiif fli»«  «  oiATiA 
^«•X  a  A.J/^^  8  hlifl^A  8  ao-i-np»^  X  Îi4  s  K-iOt?  a  fl*» 
"îQ^J  a  ao'i'qp*^  »  fllOlAAi  a  (lisez  :  <D;i.d)A/i  s)  Ttlfh 
!»•  a  ID'^A*<n».ft  ,  hTtlà^(D-S'i  a  îiA  a  inAA^dix  8  Tbf^ 
0-  a  h<T^ft  a  g  s  îiAÇ  a  nhldA  a  h^fi^  s  flïR^»  a  «DiQ 
i.a  5  ï  ^ao't  a  flï'P'B  a  OHftl»  a  4-Cfi  a  £Dhi^  a  f^tlC  a 
flft-flJ  a  OlhCïftA  8  î»?°«-'ï«J  a  KT4îh  a  ATtlC  a  'P*  a 
nU7<J  a  R«îft*  »  IDhïI^lLAA  a  flifl-fl  a  Ofl.ja  a  J^iP  a  g  s 
^OD+  s  (OKJ!!h00  a  Ç^'iJ  a  îi-ÎM.K'flA.C  a  fljÇ4»«;  a  A-fl 
îi  u  flJhlIïf  s  Af-ft  a  'QlhfL  a  A^P.  a  ïlrw  a  ja^-JR"  s  4» 
îf^  a  A?u?<«AA»9°  a  (fol.  75  v")  at'taiiiSLao'  a  AATiO  a 

^JBI^«•  a  n^I^•^  a  HKfincf»  i  w-cfi  a  fli^cp«ft  s  Ah?"An  a 
A*^ja  a  (D't^'ifi.y  i  <Dn^l'J•^'H  a  hjfj^  »  w-a»  a  «7^(? 

fl«»«  »  Ahfilhf^  u  (DA9°tl£-(D*^'i  a  1*flïîlGfli»«  a  (DliWi?  a 
Al»<n»«  a  tD^àV^ao*  a  ao}\'i'i't  a  1«"?ÏLtf  a  î«»ftA  a  0o4^7 


CimOMOI  r.  HVXWTIMK  Ml 

i90i  •  i«»^  «  xrtTvr^  *  mnmA  •  otit^  - 

mhTK^é: .  flv  »  «fliv  •  Ain  •  K-n/^  »  nnK'»^^ 
iTi^  1  Kh  >  h»  *  t^n  •  5«.r>  •  h-fl/^  •  5>k^  •  -lo- 

4»  •  K-fl/+  •  -HK-  »  *••*  »  A-'r^JÇ'rflf^  I  •^hA-  t 

é€h  m  «Hit  I  4i^A.  t  mi'^  t  vvn.  *  -tattii.  *  l^nr  * 
«4.41  •  •*¥♦<&  •  i»»v/^  «  uft^  t  TS>.^  I  ua^c^nif-  • 

4  I  ArttC  >  «^A/  t  IK»  >  ♦^^  1  «hl  I  tf.*!-!)  I  0t.J&  • 

rd<:  1 5ii»  1  0Xd^^  I  airflc  •  «xr^x^  i  f^m»^* 
>A4^  •  ArûA«-r>  •  mhi  t  'hA^^  •  f«t .  -flXA.  ■ 

•xrJ^^<:  «  r+  •  hm:  »  hk.  %  rti^m^fi .  hx-» 

OA  t  IT*/^  t   -aff-t  I  ||<»>  •  O^Hi  •  ^94^  •  tf^àtt  • 

A4-i:A  •  «AAC/  >  '>a*4  1  ivMKi  *  fiA4r  •  XAl  I  nm»  % 
êrm*  •  ^AX  •  iX^Ti  »  l**»  i  mmoçt  •  A-f»  «  *aj»+  ■ 

••/'>  «  A'»r^  -  <D*J\  •  AilX  .  4-Cft  •  h>.  •  X^JOA  • 

■»/^  •  xr«-»<:  »  r-f  »  H.^  •  xiiA^t}A.â  i  u^^cr 
^  »  Arft^^/i  -  <Dii»«iu*  •  xrjM^i^  •  Axiiû/.to 

A^  •  «^-i  «  f-n/»^'  »  A^ft^«-r>  »  •^x*»'  >  «flc 
n^:  •  's^S'ttrm- .  xah  »  r «■<:  •  -i-oit  i  »»^ii^  •  lixt  t 
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Pl^  »  îi^^-tn  *  «toipC^?  »  ^fl.^7  I  îifio»  »  a»*?!*  1  ht  » 
^-^  s  aoUnà  »  a>JBfl,hrt"<n».  s  AhiP^^^  »  Cïh^'î  »  AdA  i 

h7io»<;  s  lDmP4'  s  'hf^hP'i'i^  »  ho»  s  A.JB**!/»»  »  AdA  » 

fl><h4  s  «tn  »  U7<J  »  iC"î  s  «D^^  »  <h<:  s  ao'te^'i^  8  iD 
*n<:  1  OP  a  fllîrQ4.  s  l'd^iD-il'i  »  îi^H  «  Jft^+iR  «  AftA 
>fÇft  »  îiftïl  «  ïiao  s  oDffh  s  îiftti-JfrC  »  îiA-fl^fllCf^ft  » 
ni^il^  8  ftfliH  s  h"*»,  s  ^A  (fol.  86)  y  »  at4"tâf  s  A* 
ftfliTft  s  l^ta»  s  4.Cfi  K  fliîi?"*"^*:  s  I^T  »  oo'PdA  » 
i1a>  »  hh-IÔ  a  AdA  1  4-Cft  s  ïflii  a  ^o»+  u  <Dîi?°«"îré:  » 

TI?*  a  i«7ip  a  TitlA^hA^A  a  Kfl>C  s  ^rro-h  »  aiîi?"^1<S 
U-  s  i«ïii*  a  ^CP'fi  a  HJKA0DJ&  a  htlCflfl  a  «  s  ^r/oi»  »  0» 
IhT^ll  '  îiftîl'îfrC  a  'h^/»»h  a  A^A»I^  a  fll*+A"  a  aHP>h  a 
aot^^'t  a  afl.A"^  a  îi^i»-  5  îifto»  a  Jtftîl-îfrC  a  fliAR  a 
«iAifcft  a  iii»*AiÇq»  a  hi  s  K-ïlt  a  'fA?"  aa 

«Cyrus  le  Perse,  après  a\oir  vaincu  Astyage,  fut 
roi.  Il  était  [fils  de]  Cambyse  ^  Crésus  était  un  homme 
dur  et  orgueilleux.  Tous  les  royaumes ,  de  près  et  de 
loin,  étaient  sous  sa  dépendance.  Les  (rois)  qui  se 
soumettaient  à  lui  lui  payèrent  tribut  et  demeurè- 
rent en  paix;  quant  à  ceux  qui  lui  résistaient,  il  sac- 
cagea leurs  pays ,  pilla  leurs  biens  et  fit  la  conquête  de 
leurs  États  ;  car  il  était  puissant  et  très-redoutable  et 

'  Je  ne  suis  pas  certain  d'avoir  exaclement  rendu  ic  sens  de  celte 
phrase.  H  est  possible  qu'il  y  ait  une  lacune  entre  "JT*!!*  a  et  |iliy«}b 
»fs  » ,  ou  que  'i*l*tB'  '  soit  mis  ici  pour  ^T*/**  a  . 


CNRU.MQtl:  BTZAXTI.NF.  ÉÊ» 

de  b  vMtoirp*.  ClyniA était  donc  l'on  tnqiii«>t.  (>r 
il  avait  une  Unuae.  nomin^  Tertâni*.  qui  arait  t*tr 
isr  de  Durku.  iuce«»eur  de  RaHhaur.  (.•  ' 

I' —  î  nous  un  prophète  denli .    ,.- 

u  iiiel.  en  qui  e»t  b  »ages*«»  de 

Dieu,  li  nt  l'un  des  captifs  des  enfimts  d'Israël.  Da- 
rius I  onseil.  et  tout  ce  qinl 
luîp,                                        ^     -•  — .  -  «-  -^  pa. 

•td»      .  I.  le 

01  amener  arec  honneur  et  hii  adressa  celte  question  : 
H  •  >ire  sur  Crésos.  ou  non?  Da- 

irde  le  silence  pendant  or   ' ' 

;<'>iit  eonnaltre  la  sagesse 

f  nsuHe  le  pm^pli^  Daniel  se  mit  à  prier  et  de- 

iianda  au  Seigneur  son  Dieu  de  lui  révéler  si  Cj- 

*-•  de  résister  à  ce  tyran,  forgueilleia 

["épondft  :  S'il  donne  la  liberté  de 

partir  aux  caplifii  des  enfants  d'Israël .  il  vaincra  Cré- 

sus  et  fera  la  -  de  son  empire.  Daniel,  ayant 

entendu  ces  |Mr<>M  ^  de  Dieu,  annoofa  à  Gyrtii qu'il 

triompherait  de  Crésus.  s'il  Totdattmvoyeren  IQierté 

!•  N  '-nfanb  dlsraêl.  Lorsque  Cyrus  entendit  ces  pa- 

ri'lis.  li  iiiilia  aux  pieds  de  Daniel  «I  jura  en  dasani: 

\  i\- le  Seigu-      *       '  '    '      -  nrerrai  les  Israéliles 

.1  J'Hisalem.  i  •^errent  le  Seigneur 


CtJnm.  immfmJ. .  l   c 
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leur  dieu!  Et  Cyrus,  pour  piaire  à  Dieu  \  leur  fit 
du  bien  et  leur  permit  de  partir  2. 

Or  Crésus  se  mit  en  campagne  avec  une  grande 
armée,  pour  envahir  les  Etats  de  Cyrus.  Lorsqu'il 
eut  traversé  le  fleuve  de  Cappadoce,  pour  attaquer 
Cyrus,  celui-ci  triompha  de  lui  ^.  Crésus ,  voulant  fuir 
en  secret,  ne  le  pouvait  pas  à  cause  du  fleuve  :  car 
lorsqu'il  arriva  à  ce  fleuve ,  un  grand  nombre  de  ses 
soldats  y  furent  noyés.  Quant  à  lui-même,  il  fut  hors 
d'état  de  le  traverser ,  parce  que  Dieu  avait  décidé  de 
le  faire  tomber,  en  cette  occasion,  entre  les  mains 
de  Cyrus.  Les  troupes  de  Cyrus,  l'ayant  poursuivi, 
le  rencontrèrent  vivant,  le  saisirent  etfenchaînèrent, 
et  elles  tuèrent  quarante  mille  hommes  de  son  ar- 
mée. Cyrus  fit  pendre  son  ennemi  Crésus  à  un  arbre, 
et  fit  subir  aux  soldats  de  son  armée  qui  avaient  sur- 
vécu un  traitement  humiliant  et  honteux.  Quant  aux 
juifs  et  à  leur  roi ,  il  leur  permit  de  retourner  dans  leur 
pays,  comme  il  avait  promis  au  prophète  Daniel*^. 

Lorsque   Cyrus  fut  de   retour  en  Perse,.  .  .^  il 

'  Est-ce  bien  cela  que  l'écrivain  éthiopien  a  voulu  exprimer  par 
les  paroles  îi<n»  *  fiRlt  »  ÛTh'i't  »  ? 

*  Comparez  Joannis  Malalœ  chronogr. ,  l.  c,  col.  253  B,  256 
A,  257.  —  Georg.  Cedren.  comp. ,  t.  c,  col.  278  D,  276. 

^  Je  pense  que  ie  mot  'tOU  »  >  ^^^  ^^  traducteur  éthiopien  a 
probablement  conservé  de  la  version  arabe  (^^oO"),  représente  le  mot 
ilTirideis  qui  se  trouvait  sans  doute  dans  le  texte  original ,  mais  qui , 
en  ce  passage,  est  employé  dans  l'acception  dérivée  de  vaincre. 

*  Comparez  Jounnis  Malalœ  chronogr. ,  l.c,  col.  257  D,  260  A. 
—  Georg.  Cedren.  comp.,  l.  c,  col.  277  A. 

'  Je  ne  comprends  pas  les  mots  iO^'tA  »  itâf  •  Ifflï'ft'l*  • 
/**A^lh  »  >  fragment  d'un  passage  supprimé  par  le  traducteur. 
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dooiM  r«nipire  <l«  PerM  et  de  Babylone  k  »<>n  ÛU 
Ctmàifm,  Ctkm<i  était  tan  lioiiMiie  médiuit.  «Imii- 
donnmt  la  ■■gnr  d«  ton  père  ef  la  religion  de  Dirn 
ie  SeigiMur.  A  cette  époque  régnait  en  h 
Aphè«.  qui  résicbit  dans  la  vilio  de  Thèb«»,  * 
Meniphift.  ot  dam  lea  deux  riUea  de  Moûhih  et  de 
Soùiiroù.  lui  ces  tempe,  Cambyse,  par  »uite  des 
intrigties  dr»  peuples  voisins,  envoya  à  Jérusalem 
i  tirdn»  (1  iiiipAchcr  les  Juifs  de  reconstruire  le  temple 
de  n         '  "      '  it  en  ranijwijn»'.  pouratla- 

quei  nue  itinutiihrahlo, cavalier» 

et  Ëii  M  I.,e9  habitants  de  Syrie 

et  ceux  de  b  i  >  relièrent  [en  vain]  à  s'op- 

I  •    *     îiroup  de  villes  des 

juenuit  du  monde 

I  .  il  changea  son  nom  et 

>  appela  Nahiicho  11  avait  le  caractère  d'un 

'    '  'Il  haïssait  les  hommes. 

„     iid  rt  honoré  devant  le 

Dieu  rivant  ;  il  avait  ordonné  la  construction  du 

t'iii|>le  de  Dieu  h  Jérusalem,  avec  zèle  et  piété,  alors 

(]u  il  mvoya  le  grand-prètre  Joaué.  ftk  de  losedec, 

et  /«•mbabel,  qui  est  Badrat.  et  tons  les  captife  juifr. 

dans  le  paya  des  Hébrein  et  en  Palestine.  Mais  Caro- 

byse  '.  qui  est  Nabucbodonosor  le  second ,  et  Bal- 

'  Jeae  poi*  rvponJrrdeUtn-lactiaailMmoli  ^^)i  j^^K*/ I . 
Ili  pMMMr«l  provomr  d'os  pft%«af«  tronque,  tvnfemuut.  '  • 


C^mAnm.  yidiqat  e»  wm  mîI  laiiioui»  «.ru.  émam  Molfv  irtt». 
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thazar  brûlè)ent  la  ville  sainte  de  Jérusalem  et  le 
temple ,  comme  l'avaient  prédit  les  saints  prophètes 
Jérémie  et  Daniel. 

Après  avoir  brûlé  la  ville,  Cambyse  marcha  sur 
(lOza,  rassembla  des  troupes  et  tout  le  matériel  de 
guerre  et  descendit  vers  l'Egypte ,  pour  l'envahir.  Il 
fut  victorieux  et  prit  les  villes  égyptiennes  Farmâ, 
Schanhoûr  (Sounhôr),  San  et  Bastâh  (Boubastis). 
Jl  prit  Apriès,  ie  pharaon,  vivant,  dans  la  ville  de 
Thèbes ,  et  le  tua  de  s;i  propre  main.  Or,  il  y  avait 
en  Egypte  un  fameux  guerrier  nommé  Foùsîd ,  pra- 
tiquant la  vertu  et  haïssant  le  mal,  qui,  lors  d'une 
guerre  entre  les  Perses  et  les  Egyptiens ,  avait  envahi 
la  Syrie  et  l'Assyrie  et  avait  fait  prisonniers  quatre 
fils  de  Cambyse  et  ses  femmes ,  au  nombre  de 
quarante;  il  avait  brûlé  leurs  demeures,  pillé  tous 
leurs  biens,  et  les  avait  emmenés  dans  la  ville  de 
Memphis,  où  il  les  fit  détenir  dans  le  palais  du  roi. 
Dans  la  nouvelle  guerre  entre  l'Assyrie  et  TÉgypte, 
les  Assyriens  triomphèrent  des  Egyptiens  et  s'em- 
parèrent du  royaume  de  Thèbes.  Foùsîd,  frappé  au 
côté  droit  par  une  flèche  des  Assyriens,  fut  emporté, 
avant  d'expirer,  par  les  soldats  égyptiens  ;  il  ne  sur- 
vécut qu'une  heure,  et  moin  ut  en  laissant  à  la  pos- 
térité une  mémoire  illustre.  Les  Egyptiens,  n'ayant 
plus  de  capitaine  comme  Foùsîd,  étaient  découragés, 
et  ils  se  retirèrent  dans  la  ville  de  Sais.  C'était,  en 

îl*'îfi  s  on  Kîl^'lft  t  •  Cependant,  il  est  possible  que  le  texte  ori- 
ginal parlât  de  BaywoTjs,  général  d'Artaxentès  II,  d'après  Josèphe, 
Antiq..  lib.  \I,cap.  vu,  i. 
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rfirt  une  rêl^  iortittM.  dont  1m  loun  «tuent  p«1i* 
culici  cxu«nt  foUdtt».  CâmbyM  attaqua  MNa  vilk  pour 
la  90coik1o  fob,  ton  rendit  maître  et  b  détruisit.  H 
tampara  de  toola»  les  provinces  de  ia  Imi» 

,^  j.,  li^j-..^,  u  ; -.:  .    -1  ur»  nllagea. 

la  t  .1  aux  flaminea  laa  maisona  et  n'y  Itm^a  pas  un  être 
tn.int.  ni  Immme,  ni  béte;  il  fit 
i  "Mr    |«9  planlationi,  et  fit  de  itg)pi'  nu 
I  >i  1^       tant  tourné  vers  le  Rlf.  il  attaqua  la  \ 
M.  u.^  ht»  et  vainquit  le  roi  qui  s'y  trouvait.  Il  sac- 
c«gM  «t  pitta  ausat  la  ville  de  Boùlimi .  qui  fomMÛt 
un  faubourg  de  Mempbis,  la  livra  aux  ûamroes  et 
eu  lit  un  désert  Les  fils  des  rois,  qui  avaient  sur- 
vécu,  te  rifagièraot  dam  une  autre  ville  rapprocbés. 
se  retirèrent  dans  la  citadelle  et  en  fermèrent  lea 
portas.  Les  Asaynena  mirent  le  »iege  à  la  dtaddle 
al  âtt  «mparèfeiit  pendant  la  nuit,  et  ib  saccagerait 
b  TiUe  de  Mempliit  la  grande.  L'un  des  rois  d'Lgypte . 
WMnné  M«>  :it  pre^'enir  en  secret  son  fils, 

nonué  EUud.  il  lui  amenât  ses  riebeMea. 

les  prioetpaux  ii.iin>«    «în^i  oui*   l^s  que- 


tifaM  •«  àtfiinf— ■  MT  If  Inyw  «c  ii  Imhmmn 
4$  ttgftt,  p.  ifto  •(  MUT.  —  S.  ^  Sary.  fif4riM«  «/«  ^^f^f*'  f 
âU-àamÊtf.  p.  S96  •(  Mm. 

*  aBir4  •  ^  <■■"■  ^*  '*'*  riyp>tfc*  ^  àem*  mmm  et 
m»irê  •  gÉÉtC  •  y'— ii>  |Mil|Mwiif—  pis»  lai».  «imfBi 
4a  a«u  ae«»  Oc  «itW  «•  ds  MaM*  ^i^t  «è^f.  a.  mb- 
pla*  kMi.  OwM  b  fvaMtT  Àt  cr>  trou  p* <■§■■,  1«  m* 
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rante  femmes  de  Gambyse-Nabuchodonosor  qui 
avaient  été  amenées  par  Foûsîd,  le  capitaine.  En  con- 
séquence, ils  ouvrirent  pendant  la  nuit  les  portes  de 
la  forteresse ,  les  firent  sortir  et  les  conduisirent  dans 
le  désert,  par  un  chemin  secret.  Quant  aux  quatre 
fils  de  Cambyse ,  les  habitants  de  la  ville  de  Memphis 
les  firent  monter  au  haut  du  mur,  les  coupèrent 
en  morceaux  et  jetèrent  les  membres  en  bas,  là  où 
se  trouvait  Cambyse.  L'armée  de  Cambyse,  voyant 
cette  abominable  action  des  habitants  de  Memphis, 
iut  remplie  de  fureur  et  traita  la  ville  sans  miséri- 
corde. On  employa  des  machines  de  guerre  et  on 
détruisit  les  palais  des  rois;  on  tua  les  fils  des  rois 
Moûjab  et  Soûfîr  et  tous  les  principaux  officiers 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  sans  faire  grâce  à 
aucun. 

En  apprenant  la  mort  de  son  père',  [Elkàd]  se 
réfugia  en  Nubie.  Cambyse  saccagea  la  ville  d'On 
(Héliopolis)  et  toute  la  haute  Egypte  jusqu'à  la  ville 
d'Aschmoûn.  Prévenus  de  son  approche ,  les  habitants 
de  cette  ville  s'enfuirent  et  gagnèrent  la  ville  d'Asch- 
mounaïn.  Puis  ils  envoyèrent  des  messagers  en 
Nubie,  auprès  d'Elkàd,  fils  de  Moûjab ,  pour  l'engager 
à  venir,  parce  qu'ils  voulaient  le  faire  roi  à  la  place 
de  son  père;  car  il  avait  fait  autrefois  la  guerre  dans 
les  provinces  de  l'Assyrie.  Elkâd  rassembla  aussitôt 
une  nombreuse  armée  d'Ethiopiens  et  de  Nubiens  et 
marcha  contre  l'armée  de  Cambyse,  en  suivant  la 

'   Le  traducteur  a  omi^  le  récit  de  cette  mort. 
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rit*  oricnlale  du  NU.  Mab  lot  Éthiopiant  aétaMOl 
pM  «n  éM  d«  trav«mr  b  fleuw.  Le»  IWm»,  àt  leur 
o6lé.  plaint  de  nue,  Ummèmt  le  dot,  fiûiant  teiD- 
blant  de  t'eoiuir;  pui»,  à  l'entrée  de  U  nuit .  iU  tn- 
venèrenl  le  fleuve  avec  précaution,  tamparèrant  da 
la  vilia  d'Atdunounain  al  b  aaaeafènaÉ»  mb»;^!* 
l'annéa  dTEIfcàd  ten  aperçut  Ut  mncUrait  anaaila 
ven  l'ÉgypIe  tupérieure.  détruisiiTot  la  ville  d'A- 
•onan,  travenèreDt  le  fleuve  en  fiice  de  la  ville  d'A^tf 
attaecagèrentPhilé.  oomaieiltavaiantfiMldatatttrat 
viflea.  Ha  te  tournèrent  entuile  eonira  lat  viflaa  et  kt 
bourgs  qui  restaient  encore,  les  dévastèrent  et  lat 
brûlèrent,  de  telle  sorte  que  toute  l'Egypte  devint 
un  déaert  et  que  l'on  n'y  trouva  plus  un  être  vivant  : 
pat  un  homme,  ni  même  un  oiseau  du  ciel. 

Alon  Elkâd.  le  roi  d'Egypte,  prit  un  autre  parti, 
lui  et  les  Egypàent  qui  avaient  survécu.  Ils  allèrent 
aunlevant  de  Cambyse,  de  loin,  cbaigéa  de  présents, 
au  aoB  dea  lyres,  des  tambouia  et  dat  tambourint. 
se  prottaraèrent  devant  lui  et  lui  diimawtfirant  grâce. 
Cambyse  accorda  la  grèce  à  cet  Égyptiens  survivants 
qui  venaient  lui  offirir  laur  inumiiâon,  il  let  traita 
avec  bienveillance,  let  fit  eondoire  en  Média'  et  à 
Babylone  et  leur  donna  un  gouverneur  choisi  dant 
lanra  rangt.  Quant  à  Elkéd.  il  ue  hii  6ta  pat  la 
diadème  royal;  il  le  rétablit  sur  la  trône*  et  ne  ïi 


'  K^Jt/«.  cwMM  fkn  ImM.  «cnU  caaMMMMMMat  ém  ttm- 
prtr<-. 

'  tlM*  U  CaiÊifm im  mê.  éétÊ^tm»».  f.  ]3o.  col.  i.  jr  aw  mm» 
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mena  pas  avec  lui.  Le  nombre  des  Egyptiens  que 
Cambyse  emmena  avec  lui  fut  de  cinq  mille,  sans 
les  femmes  et  les  enfants.  Ils  demeurèrent  dans  la 
captivité ,  en  Perse ,  pendant  quarante  ans ,  et  l'Egypte 
resta  déserte.  Cambyse,  après  avoir  dévasté  l'Egypte, 
mourut  dans  la  ville  de  Damas.  Artaxerxès ,  le  grand 
sage ,  régna  ensuite  pendant  vingt  ans ,  ne  négligeant 
ni  l'amour  de  Dieu,  ni  l'amour  des  hommes.  Il  or- 
donna à  Yôs^  (Néhémie),  son  échanson,  de  cons- 
truire les  murs  de  Jérusalem,  et  il  traita  avec  bonté 
le  peuple  juif,  parce  que  Cyrus  et  Darius  avaient 
honoré  et  sem  le  Dieu  du  ciel.  Aussi  favorisa-t-il 
toutes  les  affaires  des  juifs.  Il  montra  de  la  bien- 
veillance aux  Egyptiens  et  choisit  parmi  eux  des 
gouverneurs  qui  délibéraient  avec  ses  propres  mi- 
nistres. Il  les  renvoya  ensuite  dans  leur  pays,  dans  la 
quarante  et  unième  année  de  leur  captivité  après  la 
catastrophe  de  l'Egypte. 

De  retour  dans  leur  patrie ,  les  Egyptiens  se  mirent 
à  construire  des  maisons  dans  leurs  différentes  villes. 
Ils  n'élevèrent  pas  de  grandes  maisons  comme  celles 
d'autrefois,  mais  de  petites  maisons  d'habitation.  Ils 
plantèrent  une  grande  quantité  d'arbres  et  de  vignes 
et  placèrent  à  leur  tête  un  roi  nommé  Phîwâ- 
toûrôs,  sous  la  suzeraineté  d' Artaxerxès  le  philan- 
thrope. Il  y  avait  un  Egyptien  généreux ,  actif,  sage 
et  vertueux,  appelé  Schenoûfî,  nom  qui  signifie 
«bonne  nouvelle»,    qui    s'appliqua    avec  ardeur  à 

'  P*ft  *  "  6st  peut-être  qu'une  faute  du  scrib». 


LHAUNIQUK  BMMffMIIC.  SU 

ire  U»  vilia»  et  1«  boorgl  et  à  HliUiq(|i 
de  U  terrr .  ^  4«Ue  «ort»  qu'ea  pM  ^  teBif» 
à  mmà  reconstruit  loue  les  boorp  âmtÉ^if^.  U 
raouiMtiliii  l'Égjtpte  tellt  qu'elle  avait  été  aupararant 
La  proapérité  était  grande,  de  son  tempe,  le  wmàmm 
d»*bdiitaiitB  ««gmenla  hewMOiip.  el  itnmhétÊAm 
■Miltipliâ  énalemel.  SthtaoèÈ  régna  peàdMl  qa» 
rantc-huit  ans.  dans  le  conieaiHBCttt  et  b  paii;  ayaM 
vu  de  nouveau  k  retour  des  captifs  égyptiena.  et  il 
MOWUfckMm  ^de  aet  i^iali).  Avant  aa  mort .  il  avaA 
frit  k  raeeneemeot  dea  hiAiiBnts  d'Egypte,  dont  la 
nombre  se  tnmva  être  de  cinq  cent  mille  hoowieai 

ApH>s  la  mort  de  SchenoàH.  les  Egyptiena  res> 
tèrent  pendant  longtampa  sans  nû.  Us  payèrent l'in»- 
p6t  aux  Perses  en  mteie  temps  qu'aux  Aasynan» 
et  tb  demeurèt^ent  en  paix;  puis  ils  se  donnèrent 
un  antre  pharaon  comme  roi,  auquel  ib  payèrent 
fimpèt  Mais  Im  Pefiea  ne  voulaient  paa  consentir 
è<e4|iaa  ieaEgyptiem  payassent  l'impôt  à  leur  propre 
roi.  Après  la  murt  du  grand  Artaxerxès,  qui  s'était 
montré  clément  envers  les  Égyptiens,  les  Perses 
diaieni  restés  mns  roi.  Celui  qui  régna  après  Artn^ 
aanèa  fit  d*abord  la  guerre  aux  juife.  qui  aasoaa» 
rent  U  attaqua  enanite  les  Égjjitiaiii.  las.  vainquit 
cl  leur  enleva  leuia  riebcssesi  car'  le  paya  d'ËgypIt 
est  aatrèmamant  fertile,  par  b  grAoe  de  Dieu. 

Lorsque  Nectatiéhiis .  it"  d«mii>r  ilei  pliaraons .  ^ut 

'  J<-  »ujp.'r  .jiir  )r  f,  ,t  ^idll  I  r>i  i«  i;i<jt)fji  -i  •■TTru\c*-  il -i  grr 
Ai.  Lailrur  «urjil  \outu  ripitt^u^r  l«  i<o<*^M*oa  'i'  '*»  ri<tir«*r* 
%!«•«   p.  <tl  éXf   liul    :l    lire   y^t\itm   • 
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appris  des  grands  thaumaturges  (il  était  lui-même 
magicien,  et  il  consultait  les  mauvais  esprits  au  sujet 
des  Egyptiens,  pour  savoir  s'il  régnerait,  ou  non)  et 
que  les  démons  lui  eurent  déclaré  qu'il  ne  régnerait 
pas  sur  les  Egyptiens,  il  se  rasa  la  tête,  rendit  mé- 
connaissable sa  figure  et  s'enfuit.  Il  se  rendit  à  Farma , 
puis  en  Macédoine,  où  il  demeurai  Les  Egyptiens 
restèrent  sous  l'obéissance  de  Julianos  jusqu'à  l'avé- 
nement  d'Alexandre  Elbentarios  (è  igdvrap^os],  c'est- 
à-dire  conquérant  du  monde,  qui  tua  Hestâtes,  roi 
des  Perses.  Après  un  court  intervalle,  régna  sur  les 
Perses,  Ochus,  pendant  douze  ans,  et  après  lui, 
Artaxerxès,  pendant  vingt-trois  ans;  puis  Darius, 
surnommé  Akeryoùs^,  pendant  six  ans.  Alexandre 
s'éleva  ensuite  contre  lui ,  le  tua  et  lui  enleva  le 
royaume  de  Babylone  ;  car  Alexandre ,  fils  de  Phi- 
lippe, le  Macédonien,  fut  le  conquérant  du  monde.  >' 
Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  valeur  his- 
torique de  ce  morceau  intéressant.  La  confusion  des 
personnages  et  des  époques  qui  y  règne  d'un  bout 
à  l'autre  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  le  rejeter 
absolument.  A  part  les  parties  légendaires  du  com- 
mencement et  de  la  fin,  qui  d'ailleurs  s'accordent 
avec  les  récits  des  auteurs  byzantins,  la  narration  si 
précise  de  notre  chronique  ne  permet  pas  de  supposer 
que   les  faits   rapportés  dans  ce  chapitre  soient  de 

'  Comparei  Joann.  Malalœ  chronogr. ,  l.  c,  col.  ."îoo  B.  —  Chro- 
nicon  paschale,  l.  c. ,  col.  417. 

-  Ce  nom  représente  probablement  le  nom  d'Arsamos,  père  de 
Darius. 


CHROKIQUI.  BTlAMTIttC  ilS 

pur»  ifiwnlion.  Si .  mi  ti«a  de  Mt  qudqiies  épkoém 
à  l'état  friginentairr .  not  ponédioai  i>  tarte  compiM 
de  Jean  d<>  Nikiou .  l'enduiliieaMiit  lies  éréaiOMBli  en 
leMortinùt  sans  douta  plut  cbirement  Le  souvenir 
des  invaaions  aatyriennee.  noiammetit  de  l'invanon 
de  W^bncKodonoeor.  attestée  par  lea  ténioignagea 
eonlaBporains  des  prophète»  Juib  et  par  Béroee*. 
pmlt  être  reelé  a«et  vivant  en  Egypte,  migré  le 
âicaoe  des  annales  ofideUes,  pour  que  b  aHiqiiéte 
perame  pût  être  considérée  comme  une  continua- 
tion des  précédentes.  Le  tableau  poétique,  et  sans 
doute  exagéré,  qu'on  lit  dans  le  livre  d'Éséchiel.  de 
la  deitiuution  de  l'empire  égyptien  par  ie  roi  de  b 
Chaldée,  a  oertnMBMrt  servi  de  base  au  récit  de 
notre  auteur.  L*idealîfication ,  sinon  des  personnages, 
du  moins  des  noms  de  Nabucbodonosor  et  de  Cam- 
byse,  est  dur  au  désir  des  anciens  interprètes  de 
concilier  avec  l'histoire  réelle  les  données  du  livre 
di>  Judith  ' 

Le  chapitre  ui  et  les  suivants  (foL  76  el  suiv.) 
donnent  b  suite  de  l'histoire  ancienne,  notamment 
cette  de  Romo.  f/auteur  raconte  b  fondation  de  b 
ville  d'Albaii  '>nstruction  du  ptUUtntium  et  b 

fondation  de  b  \  !       nui  ';  — la  fondation  de 


*  \ojn  le   |i>  rv  I   à    16.  — 
ckapk  u.f I ,  w«rv   ._  ^  ««i«.«itM    — FI  J»- 
Mflw.  iafif..  kv.  X.  dMp^  n. 

*  rwp>rii  OkrMicM  fÊMà..  i.  c  en*.  j.<o 

*  StjmJmm.  Hdtàm  rlimfi..  L  r..c0l.  17a.  ~  <•<    ,    '^ 

I.  t    .   roi     173. 
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Carthage^  et  celle  de  Rome;  —  l'origine  de  la  for- 
mule royale  (le  pluriel  de  majesté)  et  des  courses  de 
chevaux ,  le  rapt  des  Sabines ,  l'origine  des  Saturnales , 
l'institution  de  la  fête  de  Mars  et  la  célébration  des 
néoménies^;  —  le  règne  de  Numa,  1  invention  de  la 
monnaie,  la  construction  du  Capitole^;  — la  fonda- 
tion des  villes  de  Thessalonique  *,  d'Alexandrie  et  de 
Ghrysopolis  ; — la  conquête  de  la  Perse  par  Alexandre, 
l'aventure  d'Alexandre  avec  Candace,  reine  d'Ethio- 
pie ,  la  mort  d'Alexandre  et  la  division  de  ses  Etats 
en  quatre  empires^;  —  la  traduction  de  f Ecriture 
sainte  en  grec,  sur  l'ordre  de  Ptolémée  Philadelphe, 
par  les  soixante-douze  interprètes,  dont  deux  mou- 
rurent avant  l'achèvement  du  travail^;  — la  victoire 

'  Voyez  Joann.  Mal.  chronogr. ,  l.  c,  col.  265  BC.  —  Cedrenus , 
l.  c,  col.  281.  On  lit  dans  notre  texte  queDidon,  dans  sa  fuite,  ar- 
riva à  ^^ç  I  fDfi^£m^^jl  a  Je  ne  [)ense  jas  que  ^fÇ  1  soit  un 
autre  mot  que  le  nona  altéré  de  Libye  (LojJ).  L'explication  du  nom 
de  Carihage  par  Neapolis  .se  trouve  dans  noire  texte,  comme  dans 
Georg.  Cedrenus,  ce  cjui  prouve  que  ce  dernier  auteur  n'a  pas  suivi 
exclusivement  Jean  Maiala,  même  dans  les  passages  qu'il  semble  lui 
avoir  empruntés. 

'  Voyez  Joann.  Antioch.  fragm.,  I.  c. ,  p.  552,  fragm.  29; 
p.  553,  fragm.  82.  —  Joann.  Malalœ  chronogr.,  l.  c. ,  col.  276  et 
suiv.  —  Chronicon  paschale,  l.  c,  col.  289  et  suiv.  —  Georg.  Cedr. 
compend.  ,1.  c. ,  col.  292  et  suiv. 

^  Voyez  Joann.  Antioch.  fragm. ,  I.  c. ,  p.  553,  fragm.  33.  — 
Georg.  Cedr.  comp.,  l.  c. ,  col.  296. 

*  Voyez  Joann.  Malalœ  chronogr.,  l.  c. ,  col.  3oi  B. 

'  Voyez  Joann.  Malalœ  chronogr. ,  l.  c,  col.  3o4  et  suiv.  —  Com- 
parez Joann.  Antioch.  fragm. .  l.  c. ,  p.  555,  fragm.  \i.  —  Georg. 
Cedr.  comp.,  l.  c,  col.  3oi. 

*  Comparez  Joann.  Mal.  chronogr.,  l.  c,  col.  Sog  A.  —  Georg. 
Cedr.  compend. ,  L  c. ,  col.  3a 5  A. 


GUROMlQUt  B12ANT1M:.  )l> 

de  Sel«uctt»  Nicanor  aur  AnÙKonus  et  b  foodabon 
de»  TiUte  d'Aotigonit.  d'Antiocbe.  de  Uodiqte  41 
(|'\iuiiii*>«  >  ; — le  martyre  dee  llacbalie<*sious  Antior 
jibanc;  —  UneiteenccdeJulei  C<  ié\ 

t«  ur  KA/A  *  «AC\t)«)<QC  •)  et  triumvir  (KJtCM^» 
*)  <  -••(!   iii.iri.if."  filéopàtn:  et   la 

«  _  .  i.a-Niii' Il .  (|iii  iverti  par  CuQ»; 

laiiliii  ir  (îrand  en  un*-  «'^Iin*  <l*<lire  a  saint  MicbelH 
^  la  fondation  de  Ct>.irrc  en  Cappadoct-,  par  Ar- 
chfb  '     I  ■  v.»r»«    ••n   I\il«>liiu*  par  Herode,  et 

les  au..   -;       icUttus  tl  lit  rotic  ^. 

Toas  ca  récits  raccordent  presque  toujours, 
oomnip  ceux  du  coimnencemeiit  de  l'ouvrage,  avec 
le»  passages  {laraUrles  des  aut(>ur»  que  nous  avons 
cité»  dans  les  notes.  Les  chapitres  suivants,  sur  plu- 
sieurs points,  s'en  éloignent,  et  il  est  évident  que 
lautpur  n'a  pas  «m  sous  les  yeux  les  mêmes  sources 
que  celles  qu  U  a  '        ^  <lans  la  première  partie 

d^  Min  <tii%T.ip«'     I  iwii     fol.  ^8  V*),  qui 


*  Vofn  Jmam.  ÈÊêL  tknm»^.  »L  €..  coL  3i s  «l  sw*.  — '  Gmrf. 
C«i^.cMy..  {.c..ceL338BC— A  Uanilaik  <^  -  -  '^  tr»iiic- 
Inv  arabe  a  Gùt  a'mte  phnM  mal  comprÎM  4r  .-rec  «a 
rbapitrr  a««c  une  rabnqM  tpécale.  0e  9  rfiC  ^  rné 
Fautaïua» .  é»aà,  la  pramMr  ^  ais  écrit  wm  cbr 

*  Voya*  Ja— .  Midâdm  c4rmjr..  Le.,  ooL  33a  ai  «m*  —  Un*- 
■(c»«  ^uk. .  /.  c.  col.  4S7.  —  Gaary.  Cnir.  faay. ,  /.  c.  roi.  3sS  A. 

U>.*  Jaea>.MalaArwMy..i.ai.<ai  iUàK^Uféam 
ca  rfcayiira  mm  aMatias  de  Mâro*.  «le  maortner  4e  m»  pArc.  ^ 
fbi  iaprMBÏrr  A  BMitar  la  maJicraa  al  Magaaait.  ci ^  a'éiHi 
pat  ifai  ■«■lira  4m  irajMMs  ()^a  C«<to 
a«  rwls  Ai  léctt. 
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contient  l'histoire  de  la  construction ,  par  Cléopâtre , 
du  phare  d'Alexandrie  et  du  chemin  qui  reliait  l'île 
au  continent ,  commence  ainsi  :  «  Et  la  reine  Cléopâtre 
descendit  de  la  Palestine  vers  l'Egypte  pour  y  établir 
sa  résidence.  Arrivée  à  Farmâ,  elle  attaqua  les  Egyp- 
tiens et  les  vainquit.  Elle  se  rendit  à  Alexandrie  et 
y  exerça  le  gouvernement. . .  »  Elle  fit  construire  un 
superbe  palais  et  d'autres  travaux  gigantesques  :  le 
phare,  le  môle,  le  canal,  le  port,  etc.  Elle  mourut 
dans  la  quatorzième  année  du  règne  d'Auguste  ^  La 
fin  du  chapitre  traite  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  de  la  réforme  du  calendrier  romain^.  Cette  dis- 
sertation sur  le  comput  se  continue  dans  le  chapitre 
suivant,  où  il  est  dit  que  les  chrétiens  suivaient  la 
règle  établie  par  Esdras  le  prophète,  laquelle  règle  a 
été  changée,  pour  les  païens,  par  Socrate  le  philo- 
sophe (ûift4»^TJJ  s  rtid-n  »  fliçAfrÇ  »  ^Ml*B  »?...). 
Notre  texte  mentionne  ensuite  (chap.  lxi\  etsuiv.) 
le  règne  de  Tibère ,  la  conquête  de  la  Cappadoce , 
la  fondation  de  Tibériade  et  la  mort  de  Jésus-Christ  '  ; 
— le  règne  de  Néron ,  ses  débauches ,  sa  condamnation 
par  le  sénat,  sa  disparition  et  son  étrange  maladie; 
—  le  règne  de  Domitien ,  la  persécution  des  chrétiens , 
l'exil  de  saint  Jean  l'évangéhste  et  la  mort  de  Domi- 
tien, qui  fut  tué  par  l'armée,  parce  que,  étant  phi- 


'  Comparez  Joann.  Malalœ  chronogr.,  l.  c,  coi.  337  ^'  *'''*'  ^- 
—  Chronicon  pasch,,  l.  c. ,  col.  ^72  A. 

'■'  Comparez  Georg.  Cedreni  compend. ,  l.  c,  col.  273 ,  Sag  et  34 1 . 

•'  Comparez  Joann.  Malal<e  chronogr.,  L  c,  coi.  36i  C,  3()/i  A  et 
3fi8  C. 


riIROMOL^-  HY/ARTtMi:  »I7 

loiophe .  il  ne  TaiMil  pas  do  conqiiôtrs  '  ;  — le  rbgnr.  dr 
Nenra.  I«  rrloiir  de  »ainl  Jean  à  Ephèscrt  sa  mort'; 

—  le  règno  de  Trajan .  le  martyre  de  saint  Ignace  (à 
Rome)  et  des  cinq  fomm*»*  d'Antiorhe.  ri  le  trem- 
blement de  terre  à  Antiorhe  i-t  à  ïlhodes*.  —  la  tv- 
rolte  des  juifs  d*Alexandn^  sous  lf>  r^gne  d'Hadrien; 

—  la  construction  de  la  ritadelle  -^  Bahylonc  d'I'.^'yptc 
et  du  canal;  —  la  fondation  d'Antinoou  dans  i'Kgvpte 
supérieure*  ;  -  le  K'gne  d'Antonin  le  Pieux .  l'abroga- 
tion de  la  loi  des  testaments,  la  construction  de 
deux  portes  à  Ab'xandrir  *et  d'un  tbéâtre  à  Anlioclic*; 

—  le  r^gne  de  Marc-AiirMo;  —  le  règne  de  Di^e. 
l'ennemi  de  Dieu,  persécuteur  des  cbrétieiis.  qui 
envoya  en  Orient  de»  bètes  féroce»  et  venimeuse»'; 

—  le  ri^e  d'Aurélien. 


\rij  A.  koH  AC 

ComparM  JMtmm.  M^UIm  tkromo  •!.  .^oS  A.  \o^  A. 

Compmrrt  J4tamt.  Mml.  cinmmy I    ^   <^  (u      w..Hi 

'  Jmum.  Makdm  rknamgr.:,  L  r..cal.  4a4  A. 
<  paru  J»»nik.  MdUm  ctro—yr.  L 
■  t  C&TMuV'M  fmâtkA,  I.  e. ,  ml    < 
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SUR 

UNE  INSCRIPTION  ARABE  DE  BOSRA 

RELATIVE  AUX  CROISADES, 

PAn 
M.  Ch.  CLERMONT-GANNEAU. 


M.  J.  Karabacek  a  publié,  dans  le  XXXP  volume 
de  la  Zeitschrift  der  Deutschen  morgenlândischen  Ge- 
selbchaft  (p.  i35  et  suiv.)^  le  fac-similé  et  l'inter- 
prétation d'une  grande  inscription  arabe  provenant 
de  Bosra,  l'ancienne  capitale  du  Haurân. 

Il  paraît,  à  ce  que  nous  apprend  M.  Karabacek 
lui-même ,  qu'il  avait  déjà  tenté  ^,  en  1 87  6 ,  de  donner 
une  interprétation  de  cette  inscription.  M.  Karabacek 
reconnaît  aujourd'hui  que  ce  premier  essai  de  dé- 
chiffrement, exécuté  sur  une  copie  des  plus  défec- 
tueuses, prise  par  un  chirurgien  militaire  au  service 
ottoman  ',  doit  être  tenu  pour  nul  et  non  avenu. 

M.   Karabacek  ignorait  alors  que  M.  Rey  avait 

»  rHtft,  1877. 

'  Dans  la  première  partie  de  ses  Beitràcjc  znr  Geschichte  der  Maz- 
jadiien. 

^  Le  docteur  Pli.  Politzer. 


t  \r  IN-'.nipTION  ARABF.  DE  BOSRA.  Mf 
puUi^.  en  i8(to'.  daprk  iin^  photographie  prita 

par  '  • .?..^ inr«iaipanihl«tDcnt  plia» 

vx»t  i  tcroinp«Kn^  «l'un  ««MM 

dr  clt<<*hillrrui<*ii!  "■'    KrinaiMl 

M.  karahacrk  ni  mr  colU»  ii.«ii\'llf   It.iv. 

«•l  parvenu .  '-■"  'I-wt   r'-  l'ins^  ii(»li<»n  <l«' 

Bofra.um*t  .<  iMMiHodj)  j>iurt 

Mtiifai».*  vMÏ,  mais  •upérieura  MIT 

plusiriii  M.Rcinaod.M.FIet- 

adwr  lui  I...  '   '    M  K  -  abacek 

uneappruKi  ^  rc«  d« 

loi  aux  yeux  de  tous  les  arahi-  Da$  kêiist 

prendrn  sa  revanclH*  t-il  à  l'auUiur,  à  la  date 

du  lo  mar»  1876. 

L'inscripUon  de  Bofra  eftt  assurôneat  l'un  d«t 
■MHuinieats  les  plus  ioléressantsde  répigrapUk  arabe. 
Cwt  un  véritable  docimeni  bis  t  >iit 

è  la  periiNle  de»  Croisades.  Cette  i..^, .  .j,. .  U> 

live  A  b  construction  d'un  four  et  d'un  n.  \é- 

onléesur  Tordre  d'un  certain  Anar,  AtilH>k  <K^  eniini 
de  DamM.  Ce  personnage ,  comme  Fa  fort  bien  uiuntre 
^f  K-^-ihaoek,  a  joué  un  rùle  militaire  important 
^  années  5 16  et  564  de  l'Iu^re.  Son  nnm 
ooo^let  est  Mou'în  cd-din  .\boul  (lasan  Yo<isouf 

de  Guillaume  de  Tyr  (  Daamcgaoniai  priac rp  miHtm 
et  leyisproemnêoraefoiionimy.  Anar  eut  k  repousser, 

•  B.  kj.  VtymftMumy  lUnumm .  p.  in-  ->  — -^   H-  M 

14 
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en  I  1/18,  l'attaque  dirigée  contre  Damas  par  Con- 
rad III  et  Louis  VII,  roi  de  France.  C'est  à  la  suite 
de  cet  événement  qu'il  dut  occuper  Bosra  et  y  or- 
donner la  fondation  relatée  dans  l'inscription. 

Les  revenus  du  four  et  du  moulin'  sont  consacrés 
par  Anar  au  rachat  de  certaines  catégories  de  captifs 
musulmans  qui  se  trouvent  entre  les  mains  des  Francs 
et  qui  sont  hors  d'état  de  payer  eux-mêmes  leur 
rançon  -. 

Dans  le  cas  où,  grâce  au  Très-Haut,  cette  appli- 
cation spéciale  deviendrait  sans  objet  ^,  les  revenus 
doivent  être  affectés  aux  besoins  des  orphelins,  des 
délaissés^,  des  indigents^  et  des  voyageurs. 

Un  certain  Sourhak,  chargé  d'exécuter  la  cons- 
tiniction,  ajoute  à  ce  waqf  de  nouvelles  donations. 

La  dissertation  de  M.  Karabacek  est  excellente 
dans  son  ensemble.  Elle  n'est  pas  cependant  tout  à 
fait  irréprochable ,  car  elle  laisse  encore  dans  l'ombre 


'  L'un  et  1  autre  banaux  évidemment. 

'  M.  Karabarek  eût  pu  rappeler  que  M.  Reinaud  avait  fait  à  l'oc- 
casion de  cette  partie  de  l'inscription  des  rapprochements  historiques 
d'une  valeur  réelle  (ap.  Rey,  Vojacje,  etc.  p.  19/I).  H  y  avait  au^si 
à  comparer  une  autre  inscription  très-brève  relevée  à  Bosra  à  côtf  de 
celle-ci  et  ayant  le  même  objet  :  constitution  en  waqf  de  quatre 
boutiques  pour  la  r^tiempfion  des  captifs  ;  v.  datée  de  l'an  56 1  de  l'hégire 
(Rey,  op.  cit.  p.  196,  pi.  XXIV (.3).) 

■^  La  mésaventure  de  Saa:li  nous  montre  que  la  fondation  pieuse 
d'Anar  conserva  longtemps  encore  sa  triste  raison  d'être. 

*  Jj«UI  «veufs»,  a  souvent  ce  sens  gén.ral. 

'•  ^ws5L>«  pourrait  peut-être  désigner  ici  les  «  lépreux  »  ;  cette  signi- 
fication, qui  ne  figure  pas  dans  les  dictionnaires,  est  très-répandue 
en  Syrie. 


iiHt  l.\M.HU'llt>N    UtAUt.  1>L  UU.^UA.        ^Al 

m        '  •b»i)liuneiil<lé|K»unru  de 

la  fin  de  U  ligne  J. 
lin-  ^        i>«*t.dc  IWnuiUi.qui  a  étudiece 

inoi  '    *'    '.       '        k.  rt,  à 

j\jÉi,  au  lieu  «i  «^-    ^j*-*^  u-**  C'est  en  cflet  de» 

frimm  àvs  Fniiics  et  nun  de  teun  armées  qu'il  s'agit 
de  déllYrcr  ;J¥^)  io  prisomnitrs  \}j^^),  moyennant 

tj  ligne  I  I.  .ji^^mAy  ^^mJL  .  jn^ 

i^e  HaisoH  et  liousein .  est  bien  plus  conlomie  aui  idées 
orientales  quv  ^^  ^^ 

A  la  lign<*  9 ,  il  y  a  grapliiquement  ^^  et  non 
ç -*;  il  faut  peut-<^tre  lire  3^ ,  au  duel  construit 
mrte  le  mot  suivant. 

Le  mot  (  'i''>'\    tin  de  la  ligne  y  et  com- 

tamem\^"'  ^      .   ^rt    L^^J.du 

moiiit  M  /  icsimile 

de  If.  Rey  montn*  au  contraire  b  le^oo  correcte 
J^j^ .  >  •  (l'un  trait  plus  pèle . 

ce  qui  »ruii»ii-iaii  iiiùi(|  '  "     *' '  fimste . 

Ott  même  qu'elle  a  été  r<  us  arbi- 

tniraneot  Y  a-t-il  là  une  faute  graphique  rëeHe.  <m 
le  réMihat  d'une  altëratioo  que  propre  eu 

'  Le  ilttour  Wa««abc4  a«Ml .  para  .hrift  ■• 

iMMÎiaMr  fMMcn|MMa4i  Bofra,  «I  s.»*»- 

fcawfc  fat  fti»  lâi  liai— la.  iMjme  >  ^ritt 


522     OCTOBKE-NOVEMBRE  DECEMBHE   1877. 
dialecte  syrien?  La  chose  valait  la  peine  d'être  au 
moins  relevée,  sinon  éclaircie. 

•Une  grosse  difEcuité  que  signale ,  sans  la  résoudre , 
M.  Karabacek,  et  sur  laquelle  il  est  regrettable  que 
M.  Fleischer  ne  nous  ait  pas  fait  part  de  son  avis, 
c'est  la  manière  dont  on  doit  déchiffrer  et  traduire 
les  deux  mots  précédant  (jyj<>Jî  (^y^J*^,  au  commence- 
ment de  la  ligne  3.  M.  Karabacek,  qui  critique  M.  Uei- 
naud  pour  n'avoir  pas  su  déchiffrer  ce  groupe  em- 
barrassant, s'est  décidé,  non  sans  hésitation,  à  l'inter- 
préter par  %^  j^^  ,  ce  qu'il  rend  par:  der Aus(jezeich- 
netste  unter  den  Mekka-Pilgern.  H  admet  aussi  comme 
possible  ^t  3^1  qui    serait  à   peu   près   synonyme. 

L'une  et  l'autre  leçon  me  paraissent  inacceptables. 

En  dehors  des  objections  purement  graphiques, 
on  peut  leur  reprocher  tout  d  abord  de  contenir  une 
idée  anti-musulmane  :  la  conception  de  degrés  supé- 
rieurs et  inférieurs  dans  l'accomplissement  du  pèleri- 
nage est  contraire  au  principe  qui  a  présidé  à  la 
création  de  cette  institution  fondamentale  de  l'Islam. 
Si  jamais  la  notion  de  l'égalité  a  pu  avoir  quelque 
faveur  chez  les  musulmans,  c'est  assurément  en  ma- 
tière de  Hidjdj  ;  devant  ce  grand  et  universel  devoir, 
devant  les  privilèges  qu'il  assure  indistinctement  à 
tous  ceux  qui  le  remplissent,  tous  les  Hadjù  sont 
égaux.  L'expression  «  le  plus  distingué ,  le  plus  noble 
des  pèlerins  »  sonne  presque  comme  un  blasphème 
aux  oreilles  de  ceux  qui  ont  le  sentiment  des  choses 
de  l'Orient. 


UNE  1N»CI11PTI<>\  M\M\T   PI    If 
iyaiUMin  r«»pect  «iu  |>reiuu*r  Ur  c-^  ••  > 
mal  avee  eatt»  ialtrprélition.  M.  K.i: 
UiHOiénie  que  le  preiuMr  earartcrr .  ddut  il  lait  on  1 . 
est  un  éUf  ^  foitiM  io<>  '  ' 

Il    Y     n         É>II      ra-    llllai  fe^M 

l«*i  I'  >to  iMNM  ûnU.  admise  un  municut 

par  !kl.  karabacek .  est  exclue  par  la  comparaison  des 
itoam  et  des  ra  du  ce  1.i  deniièrr  lettre  du  mot 

....  p...i  ;.f...  ,..,..  . 

u$l<»ncc  d'une  lettre  j 
avant  1  iliro  (airo  précéder  le  groupe ^1 

de  V  •  ^  •  ^  •  U  ^"  4  -  ^^  combinaisons  telles  que 
î^l  j»^,  4^1  ^'<^  no  nous  mènent  à  rien  de  sa- 

tisfaisant. 

Si  nous  nuus  reportons  À  la  formule,  usuelle  dans 
répigraphic  musulmane,  et  à  laquelle  paraissent  em- 
pruntes les  titrvs  militaires  et  i  '  v  <Ir  l'AtiiUk 
Anar.  énuiiu-i  '-n  ibnai  ce  passage-     .  .  .<-     >JU!t  JJ\X1 

^  jJl  ;js*^  ^1^1  Os^W^t  ji^ttUi  jÂiôXl  >^ . 

aoMt  romarquerons  qu'à  la  place  du  groupe  suspect, 
■omédiatcinent  aprèa  «K^lf*!  (le  champion  du  Ùfi- 
Add  o«  de  la  r-  —-*  ■  ■  t  •  LuU»  (le  guerrior 
toujours  sur  1«  i  à  inquiéter 

rennemi),  il  manque  un  titre  trèa-fréquemment  as- 
socié à  r«  -  -^UU,  aoaAui  qui  combat  sur  las 
(entières     j^jy^)  ouvertes     *-    ■••••■»-•-!      î- 

'  l^p«McrodM(uuiMl,4Qaiioalarab(ULi!i  •oœpnrfvin  I  ini^r- 
<Mc«.  «liilB  •«•!  kte  nr  h  MMaM  ik  M.  Rn  «a»  i^  srfli  ^ 
b  ff  fini  ^  {hH>#yt«  mm  yliilifwtihi    <>  ILS^Umai.ik 
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nous  ne  saurions ,  il  est  vrai ,  lire^iU-* ,  mais  n'aurions- 
nous  pas  affaire  'kjsh  pris  dans  un  sens  analogue? 
L'addition  du  déterminatif  ^I  aurait  précisément  eu 
pour  résultat  l'emploi  d'une  forme  nouvelle,  je  l'a- 
voue ,  mais  non  pas  inexplicable  :  ^*b .  La  racine  ^^'  ' 
veut  dire  «barrer,  obstruer,  barricader  un  défilé 
contre  l'irruption  de  l'ennemi»  (Kasimirski);  jsb 
"^1  ,  ce  serait  celui  qui  fait  cette  opération  au  profit 
des  pèlerins  ou  plutôt  du  pèlerinage.  Je  n'ai  pas  à 
ma  disposition  les  moyens  nécessaires  pour  contrôler 
et  justifier  facception  que  je  serais  tenté  d'attribuer 
■djs-b',  je  me  borne  à  la  signaler  à  l'attention  et  aux 
recherches  des  arabisants ,  sans  me  dissimuler  qu'elle 
est  peut-être  un  peu  risquée. 

Ainsi,  Anar  aurait  ajouté  à  ses  titres  celui  de  pro- 
tecteur, de  rempart  du  Hidjclj ,  et  ce  titre,  il  l'aurait 
mérité  en  défendant,  contre  les  attaques  des  FVancs , 
l'antique  voie  du  pèlerinage ,  le  Darb  elHadjdj,  qui 
va  de  Damas  à  la  Mecque  et  traverse  le  Haurân,  le 
pays  de  Moab  et  d'Edom,  etc.  Cette  route  formait, 
en  effet,  comme  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
Francs  et  les  musulmans;  elle  représentait,  pour 
ceux-ci,  une  espèce  de jjiS,  de  frontière  ouverte  qu'ils 
eurent ,  pendant  longtemps ,  grand'  peine  à  tenir  fer- 
mée aux  incursions  de  leurs  ennemis  établis  fort  avant 
dans  l'est  (Karak ,  Tafila,  Chaubak,  etc.).  L'on  n'i- 


'  iii  est  proprement  un  hiatus;  par  exemple,  l'hiatus  formé  par 
la  bouche  çt  les  dents  de  devant;  c'est  aussi  l'hiatus  d'une  frontière, 
un  point  faible  naturellement,  une  trouée. 


DUC  l!l»CIIIPTI01l  ARABe  DF.  BOSRA.       51» 

DM  <|ur  TficcupalitMi  t\rs  (Iroisés  g^fuil  consi- 

iMribêlllUMil  k>4  musulmane  pour  rarromplUviiK*iii 

<la  pèltfÎMge  f*t  que  crt  obstacle  n'ctait  (>«s  un  de« 

inointlrt^s  gner»  de  ceuA-ci  rontre  les  priMnior>'. 

J'oserai  mt'tne  me  dcnaadcr,  niMsa^cr  la  n'scne 

tf .....-«..  -.11 >"'-M*tnrie,  «  la  sigiuticatiou  ve- 

.iTtsion  frft|urutr^UIi  ne 
nous  est  pas  founii**  {lar  b  locution  ^1  ^b.qui  ap- 
pareil dans  l'inscription  de  Bosra.  jà'SiA  serait,  en 

'  0*  *ail  néoM  qêe  k  utpttmr  riaor  d«  Ksr»à  *%•>%  mié.  ê 
réparai  4e  S«ImImi.  im  «lirifer  une  eipe  litio*  camUn  IUiImm.  fmmt 
mIiww.  prét<ailti— I  te»  ■■■aiimni .  le  coqM  ùu  Pwyàèls.  Je  (••- 
««•e.  paar  et  bk.  i**ayaal  pw  mictu  was  b  aMÙa.  è  Mottfjk  ma- 
Wm.  Bnm  d^ifM. ...  p.  r*..  Il  »*api  rwifcsHfil  ^  fcspé- 
ai>i—  —riti—  4s  Br—ml  dBfJbèUliiMi.  >«i0MMr4«  Kank.  ^*. 
larti  ^  Ék  MIT  la  hmt  Rouge,  fit  en  cCel  awi  U1li»s  é»  éAmt- 
fsiiMi  d  «•«•«■  b  llra^ut  (cf.  E.  G.  Ray.  BwAstlw  jdbjf 
flufaa,  He, .  p.  *  '^  '-  "<>«•  «voir  in  aîIktiA  «pw  b*  Fra»  >  '^^•■ 
«bîlpi—i— r»  I  «  laotulweia.  u»  fart  drait  de  pr. 

be  bi*âar  faire  l<  ur  |<rimiu^  mbs  les  toqai/ler.  Ea  tout  em*  n  •">( 
^••■lîea  ému  urne  thag%t  4»  Baadoain  III,  liu  3i  joilbl  ii6i.<lii 
tribal  jmjé  an  fi«r  |«r  Vr%  («rer«ar«  àr.  obnl  eolrr  ntgyplc  «1  b 
Syrie  :  5eiiif»  mtiki  mum^m  csravamt .  yely— <w#  fs«— t^t  dr  par^ 
Âw  4 h— Air  tt  lecMM  %^  (raMiraal  m  Mi»rk  H  «  werie. 
Sir^LIlr  Cm^mL  erW.  iWaMa.  n*  3 .  rf  ReT.  «p.  ML  p.  é.  )  Il  «W 
I  irmÊmmmU  dsM  cal  »  '  eanvaar»  aÏMà  raaçoo- 

i>cr>  iiox-oi  4ss  oHwsaw  fb  pcimH< .  ««  puMnii  pea^sr  ^'il 
•  egil  ici  ■■clMii»siMil  de  OMSvaac» de  BMr.baod»  si  spp«]f.T rettr 
■piaioa  Mtr  iia  pMasge  d'Albert  d'.lii  (&JI  >  wliiwe 

die*  Hùtmmmâ  ecgidreK—  di»  rreiiedu.  d'  .  biU>»> 

«liiiairt  de  Haelitl.  a  kisa  «eola  m»  biiiir  omimm1*ot  W*  luain. 
baiWet  :  mt  m  fmtttim  Irrrai  >lmb'teraai  rjpyrrt.  <«  «mi  alars 
■krmiaribtt*  &Ur  r(  bac  ^tmiktâ  damai,  aiii  «a  ilryû  ^raria  r«  b'- 
r««*M  Hab  povr  ^  CMMall  bs  babif  ilra  «la  rOrîe«t  H  rkrailt 
•»*o«-iatoaa  ^1  y  a  laaijawa  fdgaé  aMra  b  «aaMMree  H  b 
/  tliiiiaji  ai  mijtm  ■— I  |fin il  wfmm^mt  m^K^  ^  '•)V|^- 
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quelque  sorte,  l'équivalont  abrégé  ou,  pour  mieux 
dire,  concentré  de  cette  locution;  il  aurait  absorbé 
et  contiendrait  virtuellement  en  soi  son  objet  excep- 
tionnellement exprimé  ici. 

Le  ivazn  de  »x«d>Lsiî   et  iajl^l   qui  précèdent  ou 
suivent  généralement^Ult  n'a  peut-être  pas  été  sans 

action  sur  la  forme  J~cLi«  prise  par  ce  dernier  mot. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  12  OCTOBRE  1877. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  DelVéniery,  fai- 
sant fonctions  de  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac 
tion  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  M.  Louis  Bazangeon, 
magistrat  à  Saïgon  ,  présenté  par  MM.  Aymonicr  et  Moty. 

M.  O.  de  Latour,  interprète  militaire  à  Larba  (Algérie), 
reçu  dans  une  des  séances  prtcédentes,  adresse  ses  remercî- 
ments  à  la  Société. 

M.  le  général  Faidherbe  adresse  par  écrit  une  communica- 
tion relative  à  l'inscription  libyque  publiée  par  M.  Cherbon- 
neau,  dans  le  cahier  de  mai-juin  (p.  5o2).  D'après  M.  Fai- 
dherbe, les  deux  signes  en  forme  de  peigne  à  cinq  dents  ne 
seraient  pas  des  lettres ,  mais  seulement  la  représentation  gros- 


nOUVCLLCS  CT  MtLAXCr 


.^  doMé  UdMv  (f  MM  Itllra  ik  M.  A 
tMi«Mj.  dooMoUé  à  VwMM,  ^  oflre  •  U  6.f^»^<  |- 
«k  M»  oavnigM.  «1  màrt  tmÊrm  m»  HiyftH  itw  Lt  n 
pmr  lt$  Frtutfmts  tTHmétt  Im  Ctkimektmr.   5m/' 
M.  de  Lubciv»ky  »«>llicilr.  m  n>li>ur.  le  litr?*  ilt<  tu 

retpnudani  dt  la  Soctétr 

M .  Oppcrt  Cut  me  communictii 

M.  MwiÉWt.Ce  pHituoniHMBl.iii 
rt  MM«o«t  pour  TorigÛM  d«  rdpbai  > 
aolàae  qw  M.  Opprrt  praoMl  d*! 

Atanl  de  lerer  la  tèmce.  M  I  '             ,  emti  tm^u  qtîU 

Mcnil  pcvl^tre  powible  d*ob(  ■>*  fimaMoUe  i|im  la 

aoâété  dt  géogiaphie  tM>  OM  oMaaM.  b  cc»- 

i>5«MMBl  finance»  et  imr  pièce  qni  te* 

Inâienwnl  fétwiéa    '  le  el  à  noa 

De»— ■-•——-*■  -' 


La  aémeeeil  levée  à  9  heurt» 

omraacss  owurra  à  la  aocicré. 

Par  l'Acedémîe.  Uémoiru  iê  TAtmimu  imfinmU  in 
ictmem  Je  Saû^PéttnUvg .  t  XXII.  u*  11  et  1 3 .  l.  XXJll . 
a"  a  à  8;  t.  XXIV.  o"  >  à  3.  Saint  Pétanbour);.  In^* 

Par  la  Société,  ieemef  t^  tkt  Ammiic  Socitiy  o/B*mg«i. 

.'       ■•      •        :  •        ■:     n'4;vul\LVI     P.rt  I 


Par  U  I  .Jwa.  Smm  VtJm  Smmk^i 

Cmc  vii^  kuL  IV.  u» 
—  A  fut  /*anéaa . 
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Parla  Bibliotheca  indica.  Mimàiisa  Dovsana,  fisc.  xiii.  Cal 
cutta,  1877.  In-S". 

—  Chaturvarga -  Cliintàmani ,  vol.  II,  fa.sc.  vii-ix.  Cal- 
cutta, 1877.  In-8''. 

—  BhànmU,  fasc.  iv.  Benarès,  1877.  In-8^ 

—  A'in-i-ukbari ,  edit.  by  H.  Blochmann.  Fasc.  xvrii-xx. 
Calcutta,  1876  77. 

—  Akbarnâmah ,  éd.  by  Maulawi  'Abd-ur-Rahim.  Vol.  I, 
fa.sc.  v-vi  ;  vol.  II,  fasc.  I.  Calcutta,  1877.  In-^". 

Par  la  Société.  Zeilschrift  der  D.  M.  G.  Bd.  XXXI ,  Heft  II 
urid  III.  Lei|)zig,  Biockhaus ,   1877.  I"-8''. 

—  Jonrn.  of  tlie  Roy.  As.  Soc.  of  C'eut  Brilainand  Irelund. 
New  séries.  Vol.  IX,  Part  II.  London,  Trûbncr,  1877.  In  8°. 

Par  le  rédacteur.  Iiidian  Antiqiiary,  cd.  by  Jas.  Burgess. 
Part  LXX  (vol.  VI),  August  1877.  Bombay,  London,  Trûb- 
ner;  Paris,  E.  Leroux,  etc.  In-4°. 

Par  les  éditeurs.  Bévue  africaine,  n"  12 3,  mai-juin  1877. 
Paris,  Cballamel.  In-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Sociélé  de  (jeogi-aphie ,  numé- 
ros de  juin  à  août  1877.  Paris,  Delagrave.  In-8". 

—  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géograpliie  de  Ge- 
nève. T.  XVI,  liv.  II,  1877.  Genève,  Athénée.  ln-8°. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  A  Gramniur  of  the  Bôn-j 
[Lepcha)  language,  by  colonel  G.  B.  Mainwaring.  Calcutta, 
1876.  In  4°,  XXIV- 1 46  p. 

Par  l'auteur.  A  New  Hindustani-  English  Dictionary,  by 
S.  VV.  Fallon.  Part  IX.  London,  Triibner.  In-8''. 

—  La  Poésie  des  Ottomans,  par  M"""  Dora  d'Istria.  2'  édit. 
Paris,  Maisonneuve,  1877.  In-12,  x-208  p. 

Par  les  auteurs.  Repertorio  Sinico-Giapponese,  compilalo 
dal  prof.  A.  Severini  e  da  G.  Puini.  Fasc.  11. —  Ituku-mamo- 
rikatana.  Firenze,  1877.  Gr.  in-8''. 

Par  l'auteur.  A  Catalocjuc  of  sanskrit  mss.  existing  in  Oudh, 
by  John  C  Nesfield.  S.  1.  n.  d.  In-8',  55  p. 

—  The  Khita  and  Khita-Peruvian  epoch ,  bv  Hvde  Clarke. 
London,  Trûbncr,  1877.  In-8',  vi-88  p. 


^>)UVRLLB^  ET  MCLANG»  l$ 

Au-  lauleur   Iftmtmlmy-  '     ommttii  t  oj  mt  ^m. 

jpnir  md  Vfnmm.  Bt  Hvtl<  lu  Jommtil  oftkê  Am 

Artftltfitml  Imtuimtt.  Auçxut  1^177 

<— >  .4  Sektmê  far  ikâ  rtmitrùtif  of  Kwnfmt'  '<  .mm. j**  lêrmu 
tmto  itta  Vmimeulmn  •f  Imim,  hf  RéJMMiralék  Milm.  C«l- 
ntM».  1877.  1»^.  97  p. 

sé4.NCE  DU  9  M>VKIIBIIK  1877. 

La  léancc  est  ouverte  i  S  heure»  per  M.  Adolphe  Régnier, 
vtc^préeïitefil- 

Il  esl  Jonuv  Icriurc  Au  i>roc^>v«4Mi:  Li  réduction  ra  est 


Sont    r.       ,.    ■•   .        I   ■.   -    .'.     I  ,    ,^.   ■  .,  If 

MM.  t  .,,u.!l.    ili  .r.T    .!.    .    >i.,.)..mrdr  r^:>-.        ■   ^■  j  . -^ 

on«'ii'  ''•  -   -  i .  i.is  ^    |.i  •  >■  ■■.!•    I 

Me^iMiU  il  (lu^Afil. 
Henri  Conoit*.  auteur  de     >   / 

pftr  MM.  Refnier  et  Gu%anl. 

M.  QwrbooMMi  écrit  •  la  Socielé  pour  rinJorner  que  U 

«kt  iièia»  numirtim»  punique»  de  Ceu  G)ela  a  M 

par  la  nnuiicâpaltléde  Gmilaoltne:  grAoe  à  cette  di»- 

Ubënde.  k  eoUertion  «cm  comervée  inlcfrralenMnt 

français. 

La  aecrilaire  adyoint  rend  compte  d'an  entretien  qtà'û  a 
eu  avec  M.  Mannoir.  aacrélaira  général  da  la  Société  dagéi>- 
graphie,  luIalivaaMni  à  k  queetion  du  logenienL  11  résulte 
da»  rcnaeignanMnk  feuraia  par  M.  Mannoir.  qu'il  ne  pana  Aire 
donné  mite  A  k  propaailion  énoncée  dan»  k  prooèe- verbal 
dak  aéanee  pcéeédente.  M.  Ad.  iUgnkr  rappolk  k»  dé- 
■mrIm»  féiléi^  ^H  a  kika  an  Mnialira  de  l'inatruction 
anblinna.  et  nuarime  k  ragiul  nu'eik»  aoiant  dcoMMua» 
A  k  wni»  d'une  eonrted.  ttératien,  k  Conaeil 

un  local,  peane»  ans  >éincaa  H  à  k  hAliothànne 
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de  la  Société,  sera  invitée  à  poursuivre  ses  rcclierclies  dans 
le  plus  bref  délai.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Car- 
rez, Guyard  et  Specht. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  feu  M.  VVœpcke  avait  cons- 
taté dans  certains  manuscrits  arabes  l'existence  d'une  nota- 
tion algébrique,  propre  aux  nations  musulmanes,  et  il  esti- 
mait qu'elle  était  tombée  en  désuétude  depuis  longtemps. 
D'une  intéressante  communication  faite  au  Conseil  par 
M.  Léon  Rodet,  il  résulte  que  cette  notation  n'a  jamais  cessé 
d'être  en  usage,  et  qu'elle  existe  aujourd'hui  encore  dans  les 
écoles  d'enseignement  supérieur  en  Perse.  M.  Rodet  promet 
de  fournir  bientôt,  dans  le  Journal,  la  preuve  de  son  assertion. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES    OFFERTS    A    LA    SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  t.  XXIV,  n"  2.  Saint-Péters- 
bourg. In-A". 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  sep- 
tembre 1877.  Paris,  Delagrave.  In-S". 

Par  le  rédacteur.  Indian  antiquar)',  éd.  by  Jas.  Burgess. 
Pari.  LXXII  (vol.  VI).  Octobre  1877.  Bombay.  ln-k\ 

Par  M.  Garcin  deTassy.  The  Makhlah,  an  illustrated  eas- 
tern  and  western  periodical.  Vol.  I,  n"  2,  3  et  A  (manque 
le  n°  1).  In-k"' 

Par  l'auteur.  //  Commenta  meJio  di  Averroe,  alla  Retorica 
di  Aristotele ,  pubblicato  per  la  prima  voila  nel  testo  arabo  dal 
prof.  Fausto  Lusinio.  Fasc.  11.  Firenze,  Le  Monnier.  1877 
(pagine  33-6A  del  testo  arabo).  Gr.  in-8°. 

—  A  new  Hindustani-English  diclionary,  by  S.  VV.  Fallon. 
Part  X.  London ,  Trûbner.  Gr.  in-8°. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Inscriptions  from  ihe  large 
cave  at  Nanaghàt  (copie  de  M.  Burgess).  1  femlle. 

Par  l'éditeur.  The  Aulohiography  of  the  Constantinopolitan 
story-teller,  éd.  by  J.  Catafago.  London,  Quaritch,  1877. 
In-12  (texte  arabe).  vi-Kve'  pages. 


NOUVCLtcs  ET  iiti.A»c;es 

par  i  aiitrtir    Kikm^ruplttt  it  MÉMfW  4»  i«  Tmr^»^ 
l»d*.  Si  p.  pi 

scàNŒ  w  u  uÉciamiE  isr?. 

La  aéanoc  e»t  ouvcrie  à  8  heures  par  M.  Ad    Rrgnirr. 

[.      . ,  ••*>Tcrb«l  de  la  «éance  précédente  c«t  la .  h  rétfac 
tion  en  «si  adoptée. 

M.  Garret  antyM**^  que  h  Comnuuion  riiAr. 
cber  on  local  est  beoreoMnient  arrivée  au  trrror 
vr»ti^tions.  Elle  a  trooré.  me  de  LiUe  .au  pn 
un  -— "••'Mw»nl  suffisant  pour  les  séances  mentuil.. 
t.>  la  bibliothèque.  Sur  Pavu  favorable  du  1" 

«|UÀ  A  Uiuu  â  se  readre  dans  le  logement  en  qti- 
l'apprider  en  connaiiaanrr  de  cause,  le  Conseil 
bureau  a  conclure  les  arrangement»  définilifs  et  vole  des  re- 
roerciroents  à  la  G>nnmssion  qui  a  ren^i  son  mandat  avec 
aolant  de  a^  que  d'activité. 

M.  Orrmont-Ganneau  lit  une  note  «ur  Atar  (le  feu),  (Us 
r»r..r..    vi  sur  JUfljpaAtf  (b  massue),  nu  iI'IIcr.iVI-<   n  »* li- 
re ressortir  les  analogies  mvtliiques  qu>  ot 
<                 cfMonagc»,  l'un  et  Tautir  i  la  lois  cr«w  clJUi  de 
l> 

>t  levée  à  9  beorea. 


OoMMAtu  À  licMM»**  âmamms,  frappées  en  Sfrie  pv  Ws  Ooùc*. 
par  H.  Lavms.  —  Pans,  ia-8*,  6a  pagra. 

Le  pciit  mémeiee  (petit  par  le  «nlnnie  senlgmenl)  qne 
«•col  lie  publier  M.  Lavob  est  tria-noorri  et  trèa-iatérraaini 
La  pwîèii  partie  ert  consacrée  à  nneiadieelMtt  •oaHOMM 
dn  aéeeniwae  faender  de»  Crniiedei .  c'eat-4-dire  de»  ■ny  ens 
■nylejéi.  per  les  Gviié»  pour  trouver  korsdeclMB  eu  de 
à  leors  hanina.  La  iteoade  partie 
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ques  fails  relatifs  à  la  monnaie  employée  par  nos  ancêtres 
dans  les  lointaines  possessions  dont  la  dévotion  et  l'ambition 
les  avaient  rendus  maîtres.  M.  Lavoix.  nous  paraît  établir  de 
la  façon  la  plus  nette,  contre  MM.  Stickel  et  Nesselmann, 
que  le  dinar  çoâri  est  bien  celui  qui  est  frappé  à  ïyr,  el ,  de 
plus,  frappé  par  les  Chrétiens  à  l'imitation  de  la  monnaie 
arabe;  il  nous  fait  passer  sous  les  )eux  des  exemplaires  où 
l'on  peut  suivre  presque  pas  à  pas  les  dégradations  succes- 
sives des  légendes  arabes,  jusqu'au  moment  où  celles-ci  de- 
viennent purement  chrétiennes ,  tout  en  conservant  la  langue 
des  vaincus.  Les  textes  orientaux  qu'il  cite,  ceux  notamment 
d'Ibn  Rhallikân  et  de  Kazwîni,  ne  laissent»plus  de  place  au 
doute,  quand  surtout  i's  sont  corroborés  par  nos  chroni- 
queurs, chez  qui  se  retrouve  si  fréquemment  le  mot  Suivra- 
cenatus  (ou  dinar  sarrazinisé) ,  en  opposition  avec  Sarraceniis. 
Le  résultat  auquel  est  arrivé  l'auteur,  par  de  vastes  et  con- 
sciencieuses recherches ,  est  d'ailleurs  bien  conforme  à  la  na- 
ture des  choses  et  à  l'état  des  relations  entre  les  sectateurs 
des  dcu-x  religions.  Aux  textes  cités  à  ce  sujet,  on  peut  joindre 
le  passage  très-caractéristique  dlbn  Djobeyr,  peu  suspect  de 
partialité  (page  3o5),  où  l'on  voit  les  Musulmans  vivre  côte 
à  côte  et  fraternellement,  pour  ainsi  dire,  avec  les  Chrétiens, 
à  ce  point  que  la  domination  de  ceux-ci  est  do  beaucoup 
préférée  par  les  indigènes  eux-mêmes  à  celle  de  leurs  coreli- 
gionnaires. Pour  terminer  par  un  peu  de  critique,  disons  qu'à 
la  page  38  la  première  et  la  cinquième  ligne  de  la  légende 
intérieure  doivent  être  jointes,  et  qu'il  faut  lire:  «'Ali  est 
l'ami  de  Dieu  »,  ce  que  n'indique  pas  assez  clairement  la  dis- 
position typographique.  Même  page,  im  peu  plus  haut,  nous 
ne  trouvons  pas  dans  la  gravure  '^abd  allah  tvewelîhi,  et  la 
date  439  est  une  faute  d'impression  pour  43 7,  ainsi,  du 
reste,  qu'a  lu  l'auteur  dans  la  légende  arabe.  Page  54,  il 
faut  lire  tekhallaçnâ.  E.   Fagnan. 
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